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4  M.  L*AMinAL 


BARON  DUPERRÉ, 

PAIR    DE    FBANCE, 

MINISTRE  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT  AU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE 

KT  DES  COIX>NIR<:. 


Monsieur  l'amiral, 


L'idée  première  de  Touvrage  qui  parait  aujourd'hui  sous  vos  aus- 
pices est  une  de  mes  plus  anciennes  préoccupations. 

Depuis  douze  ans  au  moins ,  ce  travail  est  dans  mon  esprit  à  l*état 
de  projet  arrêté.  — 

— Lobsqu'en  1811,  élève  de  TËcole  spéciale  de  la  marine  à  Brest,  le 
vaisseau  m'apparut  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  majesté,  avec 
ses  larges  voiles  au  vent,  ses  cordages,  si  nombreux  ,  qu'il  me  sem- 
blait impossible  d'en  pouvoir  retenir  jamais  la  vaste  nomenclature, 
son  imposante  grandeur,  et  cette  intelligence  apparente  qui  le  faisait 
obéir  à  la  volonté  manifestée  par  une  voix  humaine,  comme  si  rien  de 
cette  volonté  ne  lui  était  resté  caché ,  j'éprouvai  un  sentiment  d'ad- 
miration craintive  et  respectueuse  dont  l'impression  profonde  est  en- 
core, après  vingt-huit  années,  aussi  vivante  en  moi  par  le  souvenir, 
que  si  la  cause  en  était  présente  aujourd'hui  même  à  mes  yeux. 
C'était  une  première  révélation  du  génie  de  l'homme  qui  m'était  sou- 
dainement faite  ;  elle  confondait  mon  ignorance  et  m'inspirait  un  vif 
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désir  de  connaître,  par  ane  sorte  d'étude  anatomique,  le  secret  de 
cette  vie  merveilleuse  du  vaisseau. 

Une  circonstance  particulière  ajoutait  à  Téinotion  dont  ce  spectacle, 
si  grand  et  si  nouveau ,  frappait  mon  imagination  ardente.  Le  vaisseau 
sur  le  gaillard  duquel  Je  me  trouvais,  obéissait  à  un  homme  qu'une 
lutte  vigoureuse  contre  le  plus  grand  des  marins  anglais  avait  ré- 
cemment illustré.  Je  me  trouvais  en  présence  de  Lucas,  et  Je  savais, 
par  des  récits  fidèles ,  le  combat  du  Redoutable ,  la  mort  de  Nelson 
et  la  scène  de  Trianon,  où  l'empereur  avait  récompensé  le  glorieux 
vaincu  de  Trafalgar  pour  son  vaillant  courage  et  son  patriotisme.  Le 
géant  de  cinq  pieds,  devant  qui  Je  me  voyais,  qui  m'accueillait  avec 
bonté ,  et  me  donnait  de  bienveillantes  notions  sur  les  choses  qui 
paraissaient  m'étonner  le  plus;  ce  petit  homme  très-simple ,  dont  la 
taille  et  le  regard  étaient  une  sorte  de  contradiction  avec  ce  que  je 
savais  de  lui,  m'imposait  autant  que  le  vaisseau  :  je  les  trouvais 
immenses  l'un  et  l'autre. 

Votre  Excellence  comprendra  la  situation  d'un  enfant  de  seize  ans, 
qui ,  par  tout  ce  qu'il  a  de  saillant  et  d'extraordinaire ,  mais  sans  se 
rendre  compte  de  cet  amour  instinctif,  aime  déjà  le  métier  attrayant 
auquel  il  est  destiné  ;  qui,  pour  première  initiation  à  des  mystères  qu'il 
brûle  de  pénétrer ,  se  trouve  sur  un  vaisseau  de  74  (*)  appareillant, 
louvoyant  pendant  tout  un  jour,  et  faisant  le  simulacre  d'un  combat  ; 
enfin,  qui,  pour  premier  introducteur  à  des  connaissances  dont  tout 
ce  qu'il  voit  de  grand  lui  exagère  peut-être  les  difficultés,  a  l'adver- 
saire heureux  du  héros  dont  l'Angleterre  pouvait  croire  immortelle  la 
seconde  moitié  encore  vivante ,  l'officier  que,  naguère.  Napoléon  avait 
félicité  en  présence  de  toute  sa  cour  militaire  et  décoré  d'un  titre 
éminent  dans  sa  chevalerie. 

A  la  fin  d'une  Journée  si  bien  remplie ,  émerveillé ,  mais  inca- 
pable de  m'expliquer  comment  un  ordre  pmfait  présidait  au  désordre 
apparent  de  tant  de  cordes,  comment  la  complication  des  moyens 
d'action  se  résumait  en  une  véritable  Simplicité,  comment  un  corps 
inerte,  un  bois  flottant,  était  doué  de  la  sensibilité  qui  soumet  le 
cheval  au  cavalier  ;  bien  persuadé  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau , 
rien  qui  témoignât  mieux  de  la  puissance  de  l'homme ,  rien  que 
l'on  pût  comparer  à  la  perfection  de  la  machine  navale.  Je  me  pris 
à  songer  au  passé  de  cette  machine ,  et  Je  demandai  au  commandant 
Lucas  :  «  Avant  d'être  ce  que  Je  le  vois ,  qu'a  été  le  vaisseau?  v  Lucas 
me  répondit  le  plus  naturellement  du  monde  :  «  On  n'en  sait  rien.  » 

—  On  n'en  sait  rien  !  ce  mot  me  frappa  peut-être  plus  que  tout 

(*)  Le  Nfstor, 
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le  res(te.  Gomment  peut-on  ignorer  cela  ?  Je  m'informai ,  et  de  tous 
les  côtés  je  reçus  cette  même  réponse  :  On  n'en  sait  rien. — Ne  pour-  i 

rait-on  donc  le  savoir?  me  demandai-je  tout  affligé.  Est-ce  un  secret 
qui  doit  rester  éterneliement  caché?  —Si  la  tradition  orale  est  muette, 
n'y  a-t-il  pas  des  livres  ?  —  Si  les  marins ,  que  les  devoirs  de  leur 
état  ont  pu  empêcher  de  se  livrer  à  des  redierches  qui  veulent  et 
beaucoup  de  temps  et  des  facilités  qui  leur  manquent  en  général , 
les  érudits  auront  fait,  sans  doute,  ce  que  les  hommes  de  mer  ne 
pouvaient  faire;  recourons  donc  aux  livres Pas  un  livre  sur  la  ma- 
tière. Un  vieil  exemplaire  des  Vs  et  coutumes  de  la  mer  me  tomba 
un  jour  entre  les  mains,  chez  un  homme  d'esprit  et  de  savoir,  qui 
avait  pour  moi  une  indulgence  amicale  dont  je  serai  toujours  recon- 
naissant (*) .  Je  crus  que  ce  traité  de  Clairac  m'allait  être  une  précieuse 
lecture  dans  le  but  que  je  voulais  poursuivre  eu  même  temps  que  je 
mènerais  avec  ardeur  les  études  de  TËcole  spéciale;  je  fus  bien  vite 
détrompé.  La  matière  n'était  pas  celle  à  laquelle  je  devais  m'intéresser 
d'abord.  L'ouvrage  offrait  pourtant  un  renseignement  utile;  il  conte- 
nait les  explications  de  quelques  termes  anciens,  à  peu  près  oubliés 
déjà  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  explications  assez 
peu  intelligibles  quelquefois  elles-mêmes.  Je  soumis  ces  termes  à 
ceux  qui  avaient  le  devoir  de  nous  apprendre  la  nomenclature  des 
pièces  de  la  construction  et  du  gréement  ;  et,  un  vieux  maître  excepté , 
—  excellent  matelot,  qui  avait  navigué  avec  le  comte  d'Estaing  et 
Bongainville ,  —  aucun  ne  put  me  satisfaire  sur  la  valeur  réelle  de 
ces  mots  qu'il  fallait  cependant  bien  que  je  comprisse  pour  lire  avec 
fruit  quelque  autre  ouvrage  ancien  traitant  des  choses  de  la  mer. 

J'avoue  que  cet  état  de  choses  m'alarma.  La  connaissance  sérieuse 
d'une  langue  qui,  pour  les  marins  de  tous  les  pays,  semblait  n'être 
qu'un  argot  de  convention,  sans  règles,  sans  origines,  sans  poésie  sur- 
tout (  la  poésie  était  certainement  ce  qui  leur  apparaissait  le  moins 
dans  les  formes  hardies  de  leur  langage ,  et  ils  auraient  bien  ri  si  on 
leur  avait  dit  que, /airp  de  la  voile,  allagar  o  vento,  lofer,  gordingen^ 
hauban^  darferro,  sont  des  tropes)  ;  cette  connaissance  me  paraissait 
on  préliminaire  indispensable  à  l'acquisition  de  toute  autre.  Je  résolus 
alors  de  m'appliquer  à  comprendre  les  ternes  de  la  nomenclature 
navale ,  non-seulement  de  celle  qui  avait  cours  sur  les  vaisseaux  de 
l'Empire,  mais  de  celle  qui  était  tombée  en  désuétude,  et  dont  je 
supposais  que  je  devais  trouver  de  larges  traces  dans  les  histoires  des 
faits  passés,  dans  les  mémoires  des  vieux  navigateurs ,  dans  les  traités 

(*)  M.  le  général  de  brigade  d'arUOerie  Deraulx ,  ancien  officier  d'ordonnance, 
avec  Florian ,  du  dac  de  Penthièyre,  alors  grand  amiral  de  France. 
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spéciaux,  écrits  à  des  dates  ancieDDes.  Et  ce  n'était  pas  là  que  Je  vou- 
lais borner  mes  investigations  ;  je  me  proposais  de  comparer  un  Jour  la 
langue  des  marins  finançais  à  celles  des  marins  étrangers,  et  de  re- 
chercher par  cette  comparaison  ce  que  chacune  d*elles  pouvait  tenir 
des  autres. 

Ce  travail  étymologique  n'était  pas  dans  ma  pensée  une  agréable 
et  piquante  satisfaction  donnée  à  une  vaine  curiosité.  Il  me  semblait 
impossible  d'arriver  à  une  foule  de  faits  intéressants  sans  les  chercher 
derrière  le  voile  de  mots  obscurs  qui  devait  les  cacher;  il  me  parais- 
sait qu'une  des  manières  les  plus  sûres  de  parvenir  à  constater  les 
progrès  des  différents  peuples  dans  l'art  naval ,  c'était  de  savoir  ce 
qu*lls  s'étaient  mutuellement  emprunté;  et  rien  n'était,  selon  moi,  plus 
propre  à  m'aider  à  ce  travail  que  l'intelligence  des  termes  représentant 
les  objets  matériels. 

Je  ne  pouvais  me  faire  une  idée  des  marines  antérieures  à  la  nôtre, 
sans  avoir  sur  le  vaisseau  à  ses  différents  éges  des  notions  un  peu  pré- 
cises; je  ne  pouvais  acquérir  ces  notions  indispensables,  sans  savoir  la 
langue  que  les  mariniers  parlèrent  au  moyen  âge  et  dans  l'antiquité. 
Le  plan  d*un  vaste  travail  d'archéologie  navale  était  dans  ce  raison- 
nement fort  simple.  Je  l'adoptai  présomptueusement,  sans  hésiter.  — 
Jeune,  sait-on  douter  de  soi  ?  ne  prend-on  pas  d'ailleurs  pour  claires 
et  précises  les  idées  confuses  qui  se  présentent  à  l'imagination  ?  — 
I^  langue  d*abord,  me  dls-je,  le  vaisseau  ensuite,  enfin  l'histoire. 

Je  ne  m'abusais  pas  sur  les  moyens  qui  m'étaient  offerts  pour 
m'aider  à  résoudre  les  difflcultés  que  je  ne  faisais  encore  qu'entre- 
voir. Enfermé  à  bord  d'un  vaisseau  où  je  n'avais  pas  même  la  res- 
source d'une  bibliothèque  médiocre;  pressé  d'ailleurs  de  suivre  les 
cours  qui  devaient  avant  tout  m'occuper,  je  reconnus  que  Je  devrais 
au  hasard  seul  quelques  découvertes,  si  j'étais  assez  heureux  pour 
en  faire.  Toutefois,  dans  l'étude  du  matelotage,  je  ne  perdis  pas  de 
vue  mon  projet.  Je  n'entendis  pas  émettre  un  mot  technique  sans 
m'informer  de  sa  véritable  prononciation,  de  son  origine,  du  temps 
où  il  avait  pu  être  employé  pour  la  première  fois  ;  mais  hélas  I  qui 
devait  répondre  à  mes  questions  ?  Demandais-je  ce  que  signifiait  le 
mot  bouline^  on  me  disait  bien  à  quoi  servait  la  bouline,  comment 
elle  était  frappée  à  la  patte  d'oie  attenante  à  la  ralingue  de  la  voile, 
et  par  quelle  poulie  passait  cette  manœuvre  ;  Maître  Garel ,  le  repré- 
sentant sexagénaire  des  vieilles  mœurs  et  de  l'ancienne  discipline 
maritime,  ajoutait  bien  que  le  bout  de  la  bouline  du  petit  hunier 
servait  à  châtier  les  matelots  qui  avaient  failli  ;  mais  de  ce  que  je 
voulais  savoir,  pas  un  mot.  Qui  çvait  nommé  la  bouline?  quelle  nation 
s*en  était  servie  la  première,  c'est-à-dire,  qui  avait  cherché  le  premier 
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à  s'élever  au  vent  ?  à  quelle  époque  remoutait  à  peu  près  Tapplica- 
tion  de  cette  corde  faite  pour  ouvrir  la  voile  au  veut  de  côté  ?  Voilà 
ce  que  personne  ne  nous  disait  (*).  J'étais  donc  seul,  et  que  pouvait 
seul  et  sans  livres  un  humaniste  de  mon  âge ,  assez  méchant  écolier  ? 
—  N'y  avait-il  pas  un  peu  de  folie  et  beaucoup  de  vanité  dans  mon 
roman  de  marin  novice ,  futur  archéologue  ?  Quelques-uns  de  mes 
camarades  s'en  moquèrent,  et  je  ne  sais  s'ils  daigneront  prendre 
aujourd'hui  la  chose  plus  au  sérieux. 

J'ajournai  à  un  temps  de  plus  grande  liberté  mon  projet,  que  je 
n'abandonnai  pas  cependant  tout  à  fait  pour  le  moment,  et  qui  me 
porta  avec  ardeur  vers  tout  ce  qui  était  pratique  dans  le  métier  de  la 
mer.  Le  temps  de  liberté  arriva ,  mais  non  pas  comme  je  l'avais  sou- 
haité... ^  La  marine  me  quitta.  Il  me  fallut  renoncer  à  une  profession 
qui  me  semblait  singulièrement  noble  ej;  belle  ;  mais  je  lui  restai  tou- 
jours attaché,  et  aussitôt  que  je  le  pus,  je  commençai  sérieusement  les 
recherches  qui  devaient  m 'aider  à  débrouiller  quelques-unes  des  ques- 
tions difficiles  de  l'archéologie  navale. 

Appelé,  vers  1824,  à  écrire  pour  un  libraire  une  histoire  abrégée 
de  la  marine  française,  j'éprouvai,  en  examinant  les  faits  antérieurs 
au  dix-septième  siècle,  combien  il  est  difficile  de  les  bien  compren- 
dre ,  si  Ton  ne  sait  point  par  quelles  transformations  ont  passé  le 
matériel  de  la  marine ,  l'armement  du  vidsseau  et  la  loi  qui  a  régi 
les  gens  de  mer;  je  reconnus  que ,  raconter  ces  faits  sans  avoir  au 
préalable  donné ,  sur  l'état  de  l'art  naval  au  moyen  âge,  des  notions 
nombreuses  et,  s'il  se  peut,  certaines,,  c'est  jeter  au  lecteur  de  grandes 
énigmes  dont  il  lui  serait  impossible  de  deviner  le  mot.  Je  reculai  donc 
devant  la  tâche  que  j'avais  acceptée  d'abord  avec  trop  de  légèreté, 
et  me  tournai  du  côté  de  l'archéologie  avec  d'autant  plus  de  courage 
et  de  persévérance,  que  je  m'étais  convaincu  davantage  de  l'indispen- 
sable nécessité  d'une  étude  dont,  en  181 1 ,  j'avais  déjà  pressenti  l'im- 
portance. 

En  1830,  l'intérêt  qu'aura  toujours  pour  moi  une  entreprise  ma- 
ritime me  fit  souhaiter  d'assister  à  l'expédition'  de  la  France  contre 
Alger.  Cette  campagne,  si  courte  qu'elle  fût,  ne  fut  pas  sans  profit 
pour  moi.  Je  vis  la  fiotte  à  la  mer  après  avoir  suivi  une  partie  de 
son  armement;  je  m'informai,  je  multipliai  les  questions,  je  pris  de 
nombreuses  notes.  Dans  l'intérêt  de  mon  travail  sur  la  langue  mari- 
time, je  recueillis  beaucoup  de  mots  catalans  à  Marseille,  de  mots 
provençaux  dans  l'arsenal  de  Toulon ,  de  mots  espagnols  et  siciliens 
à  bord  du  navire  de  Palerme  sur  lequel  je  m'embarquai. 

(*)  Voir  Mémoire  n*  a. 
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Des  travaux  de  littérature  légère ,  de  polémique  et  de  critiqoe  ap- 
pliquée aux  arts  avaient  rempli  la  presque  totalité  de  ma  vie ,  depuis 
le  jour  où  j'avais  vu  la  carrière  de  la  marine  se  fermer  devant  moi. 
Cependant,  en  1837,  je  m'étais  mis  sérieusement  à  une  œuvre  que  je 
devais  mener  lentement  à  fin ,  parce  qu'elle  était  à  la  fois  pénible  et 
vaste,  parce  que  rien  de  semblable  à  ce  que  je  tentais  n'avait  été  es- 
sayé encore,  et  que  j*étais  condamné  à  faire  tout  par  moi-même, 
personne  n'étant  préparé  sur  la  question  toute  spéciale  que  je  voulais 
traiter.  En  juillet  1831,  M.  l'amiral  de  Rigny  me  fit  l'bonneur  de 
m'adjoindre  à  la  Section  historique  de  son  ministère ,  et  m'engagea  à 
publier  des  ouvrages  qui  contribuassent  à  faire  connaître  la  marine , 
restée,  si  malheureusement  pour  la  France  et  pour  elle,  tout  à  fait 
étrangère  à  la  partie  éclairée  de  la  nation.  Alors  je  proposai  au  mi- 
nistre l'adoption  d'un  plan  systématique  qu'il  approuva.  Ce  plan  se 
réduisait  au  développement  des  idées  que  voici  : 

«Pour  faire  connaître  la  marine  et  intéresser  à  ses  développe- 
ments, il  faut  raconter  les  hommes  qui  ont  acquis  de  la  gloire  dans 
cette  périlleuse  profession  ;  il  faut  dire  les  faits  qui  ont  illustré  ces 
hommes  ;  il  faut  peindre ,  avec  les  mœurs  des  gens  de  mer  de  toutes 
les  époques,  le  navire,  cette  machine  la  plus  hardie  et  la  plus  belle 
des  machines,  dans  la  création  et  le  perfectionnement  de  laquelle  brille 
à  un  point  si  éminent  le  génie  des  peuples  civilisés. 

n  L'histoire  de  la  marine  ne  saurait  être  écrite  comme  l'histoire 
générale.  Jusqu'à  un  certain  point ,  celle-ci  peut  se  passer  de  détails; 
ses  tableaux  frappent  d*autant  plus  qu'ils  sont  plus  largement  tracés, 
et  qu'ils  présentent  les  faits  dans  un  ensemble,  sur  le  fond  duquel  se 
dessinent  à  plus  grands  traits  les  figures  principales.  L'autre,  au 
contraire,  si  elle  admet  des  vues  générales,  si  elle  recherche  les 
rapports  entre  l'état  de  la  société  et  celui  de  la  navigation ,  vit  es- 
sentiellement de  détails  techniques.  Comme  elle  a  de  nombreux  com- 
bats à  décrire,  des  tempêtes  et  des  naufrages  à  enregistrer,  des 
perfectionnements  à  noter,  à  analyser,  des  décadences  à  constater , 
elle  doit  s'occuper  toujours  du  matériel,  en  même  temps  que  des 
événements  et  de  leur  influence  sur  le  monde  politique.  Or,  le  maté- 
riel, c'est-à-dire I  le  vaisseau  et  sbn  armement ,  qui  sait  aujourd'hui 
ce  qu'ils  furent  aux  siècles  passés  ?  Le  marin  et  Tantiquaire  ont  une 
égale  peine  à  se  représenter  le  drakkar  et  le  snekar  des  pirates  nor- 
mands, remontant  la  Seine  au  neuvième  siècle,  la  Nef  et  le  Sélandre 
qui  transportent  les  croisés  à  la  terre  sainte ,  la  Galie  active  et  rapide, 
qui  s'arme  pour  toutes  les  expéditions  du  moyen  âge ,  l'Huissier  qui 
suit  les  flottes  portant  les  destriers  des  milites ,  la  Caravelle  qui 
emporte  Colomb  allant  à  l'Ouest  chercher  la  terre  devinée,  îa  Ga- 
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léasse  et  la  Frégate  du  seizième  siècle,  et  même,  ce  qui  est  d*hier, 
la  Corvette  contemporaine  de  Louis  XIV  ("). 


(*)  Dans  un  ouvrage  fort  estimable  sur  la  Régence  d* Alger,  on  Toi|  les  frégates 
qui  faisaient  partie  de  la  ilotte  de  Charles-Quint  transformées  par  les  auteurs  en 
■  b&timents  à  voiles  carrées ,  »  de  Tespèce  des  vaisseaux  ronds ,  quand  ces  petits  na- 
vires étaient  des  b&timents  latins ,  inférieurs  au  brigautin  et  à  la  galiote.  (Voir  Mé- 
moire n*^  4.)  Le  livre  où  cette  erreur  est  consignée  est  cependant  d'un  écrivain  plein 
d'érudition,  qui  eut  pour  collaborateur  un  capitaine  de  corvette,  officier  très-distingué. 
Je  ne  cite  ce  fait  que  pour  montrer  combien  il  était  nécessaire  d'étudier  la  question 
des  navires  anciens ,  si  complètement  ignorée  aujourd'hui.  Je  puis  «jouter  qu'on  ne 
sait  guère  mieux  ce  qui  est  du  dix-septième  siècle  que  ce  qui  était  du  siècle  précé- 
dent. Ainsi  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  marine  française  sous  Louis  XIV,  ré- 
cemment publiée ,  travail  étudié  avec  conscience ,  qu'on  a  pu  critiquer  vivement 
mais  qui  restera  comme  un  ouvrage  intéressant  et  curieux,  au  point  de  vue  poli- 
tique, sinon  comme  un  livre  spécial  irréprochable;  cet  auteur  (pag.  10,  T' vol.) 
Dût  attaquer ,  en  1 658 ,  par  un  navire  français ,  une  ramberge  an^aîse ,  et  il  donne  à 
cette  ramberge  toute  l'importance  d'une  de  nos  modernes  frégates.  C'est  là  une  faute 
que  l'écrivain  n'aurait  pas  commise  s'il  avait  pu  tenir  compte  des  modifications  ap 
portées  dans  la  construction  de  ce  navire,  de  1645  à  1643.  (Voir  Mémoire  n**  6.) 
Quant  à  l'assimilation  qu'il  fait  des  ramberges  aux  frégates  du  dix-neuvième  siècle, 
je  ne  sais  sur  quelles  données  M.  E.  Sue  a  pu  baser  cette  opinion.  S'il  a  vouhi  parler 
des  ramberges  que  l'auteur  des  Explications  des  termes  de  marine,  dédiées  à 
monseigneur  l'archevêque  de  Bordeaux  (Paris,  1638) ,  range  mal  à  propos  parmi  les 
grands  vaisseaux  après  les  galions  de  France,  les  naos  de  Portugal,  les  naves  de 
Venise,  et  les  carraques,  quand  c^  n'était  qu'une  sorte  de  galère, —et  ce  serait  un 
Ûcheux  anachronisme,  parce  que  les  Explications  se  rapportent  aux  termes  em- 
ployés dans  les  édita,  ordonnances  et  règlements  de  l'amirauté  rendus  au  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième ,  —  l'historien  a  fait  tort  à  la  ramberge 
qu'il  a  rapelissée.  Si,  au  contraire,  il  a  voulu  parler  des  ramberges  qui  étaient  une 
sorte  de  petite  galiote  (een  soortvan  een  hlein  galioot),  comme  dit  Aubin,  ou 
«  un  vaisseau  médiocre  de  1 20  à  200  tonneaux ,  »  comme  dit  le  P.  Foumier  (  pag.  60 
de  son  Hydrographie)  ^  il  a  exagéré  la  grandeur  et  l'importance  de  ce  navire  anghiis 
dont  Aubin  a  dit,  dans  son  Dictionnaire  de  1702  :  «  C'est  une  sorte  de  petit  vaisseau 
«  propre  à  aller  faire  des  découvertes.  Les  Anglais  ont  appelé  ainsi  autre/ois  leurs 
«  plus  grands  vaisseaux  de  guerre.  »  Le  Autrefois  d'Aubin ,  se  reporte  au  seizième 
siècle.  Il  se  trouve  aussi  dans  la  définition  donnée  par  Desrocbes ,  officier  des  vais- 
seaux du  roi ,  dans  son  Dictionnaire  des  termes  propres  de  marine,  donné  en  1687  : 
ff  Rambeges,  c'est  le  nom  de  certains  vaisseaux  de  guerre  que  l'on  faisait  autrefois 
«  en  Angleterre.  Ce  nom  est  encore  donné  à  de  petits  bâtiments  qur  servent  dans 
«  les  rivières  de  ce  pays.  »  Le  navire  que  l'historien  fait  attaquer  par  Comille  Bart , 
en  1687,  ne  peut  être  autre  diose  qu'un  de  œs  petits  bâtiments  définis  par  le  P 
Foumier  en  1643,  et  par  Desroches  quarantequatre  ans  plus  tard.  M.  Eugène  Sue 
(pag.  16  de  ce  même  f  vol.)  parle  d'un  brigantin  appelé  VArondelle  de  mer;  il 
suppose  (pag.  18  )  que  ce  brigantin  avait  deux  ponts;  (pag.  19)  qu'il  avait  un  ckd 
teau  d* arrière;  qu'il  avait  {  même  page  )  un  coursier,  ou  canon  de  coursie;  et  qu'il 
avait  (ibid.)  un  grand  mât  de  tfourset  ou  de  hune.  Tous  ces  détails,  sauf  celui  qui 
a  rapport  au  coursier,  pourraient  se  rapporter  à  un  bâtiment  carré  du  dix-huitième 
siècle,  mais  non  à  un  brigantin  du  dix-sepUèroe.  A  cette  époque,  le  brigantin  était 
un  petit  navire  de  la  fiuniUe  des  galères ,  inférieur  à  la  galiote,  ayant  de  douze  à  seize 
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<«  Et  cependant,  sans  la  connaissance  du  navire,  comment  com- 
prendre le  récit  des  sièges,  des  batailles,  des  voyages,  où  il  est  ton- 


rames ,  deux  voiles  latines .  quelques  petites  pièces  d'artillerie  sur  pivots  et  point  de 
coursier.  Le  brigantin,  notre  brig  actuel ,  n'existait  pas  encore,  et  nous  ne  voyons 
nommé  /  dans  le  Dictionnaire  de  Desrocbes ,  dans  celui  d* Aubin  et  dans  THydrogra- 
phie  du  P.  Fournier,  d'autre  brigantin  que  celui  dont  on  trouve  la  figure  dessinée 
dans  le  recueil  de  Jean  Jouve  (1679) ,  qui  appartient  à  la  bibliotli.  du  roi  (fonds  des 
belles  reliures) ,  après  avoir  appartenu  à  Louis  XIV.  (Voir  cette  fig. ,  Mémoire  n®4.) 

Dans  les  états  manuscrits  de  la  marine  du  dix-septième  siècle  que  possèdent  les 
archives  de  la  marine,  quand  des  brigantins  sont  nommés,  ils  le  sont  toujours 
entre  les  galiotes  à  rames  et  les  tartanes ,  qui  étaient  alors  des  bAtiments  d'une 
très-médiocre  importance.  L'état  de  1677  porte  :  «  un  brigantin ,  à  Toulon  ;  >»  celui 
de  1678  :  «  trois  brigantins,  »  aussi  à  Toulon  ;  celui  de  1698  :  «  trois  brigantins, 
dont  deux  à  Brest  et  un  à  Port-Louis.  »  Ces  brigantins  avaient  passé  dans  l'Océan 
comme  les  galères  qui  y  serraient ,  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  ;  comme  une 
felouque ,  qui  était  aussi  à  Port-Louis.  Quant  à  l'indication  que  l'on  trouve  dans 
l'état  de  1666 ,  à  la  suite  du  nom  du  vaisseau  C Aurore  :  «  très-bon  brigantin,  • 
cela  ne  veut  pas  plus  dire  que  V Aurore  était  un  brigantin ,  que  cette  note  :  «  véri- 
table flûte,  »  placée  en  regard  du  nom  du  SainUSébastien ,  ou  que  cette  autre  : 
n  canard  »,  qui  se  lit  à  côté  du  nom  du  Mazarin ,  ne  veulent  dire  que  ce  dernier 
vaisseau  appartenait  à  une  espèce  connue  sous  le  nom  de  Canard»  et  que  l'antre 
était  du  port ,  de  la  construction  et  de  la  forme  des  flûtes.  Le  Saint-Sébastien 
manquait  des  qualités  d'un  bon  vaisseau  de  guerre  ;  on  ne  pouvait  écrire  à  cdté  de 
son  nom  ce  qu'on  écrivait ,  en  1698 ,  à  côté  de  celui  du  Formidable  :  «  d'un  très- 
bon  combat  ;  »  on  le  savait  propre  au  transport ,  aux  missions  qui  demandaient 
peu  de  rapidité,  et  on  le  disait  une  véritable  flûte.  Le  Mazarin  était  sur  son  nés, 
il  plongeait  beaucoup  son  avant  dans  l'eau ,  et  on  le  comparait  à  un  canard.  (Ou 
n'avait  pas  alors  l'habitude  de  démftter  de  leurs  mAts  de  misaine  et  de  beaupré , 
les  vaisseaux  désarmés ,  amarrés  dans  les  ports ,  comme  on  le  fit  plus  tard ,  par 
ordre  de  Colbert ,  qui  pensait  que  cette  précaution  devait  les  «  garantir  de  tomber 
de  l'avant.  »  (V.  Principes  de  M.  de  Colbert  sur  la  marine;  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale ,  et  des  archives  de  la  marine.)  Quant  à  C Aurore ,  il  était  petit , 
léger ,  rapide ,  d'ailleurs  très-peu  armé ,  et  on  le  rangeait ,  à  cause  de  ses  qualités, 
parmi  les  bAtiments  plus  légers  encore  que  les  galères,  et  par  un  trope  très^pres- 
sif ,  on  l'appelait  «  un  très -bon  brigantin  >.  C'est  ainsi  que,  dans  l'état  de  1688  , 
on  voit  quelques  vaisseaux  des  troisième  et  quatrième  rangs,  bien  distincts, 
d'ailleurs ,  àes  frégates  légères,  être  caractérisés  par  ces  noots  :  «  bonne  frégate,  » 
qui  signifiaient  que  ces  vaisseaux  évoluaient  bien,  marchaient  de  même,  et  avaient 
peu  de  bois  au-dessus  de  l'eau ,  comparativement  aux  autres. 

M.  Sue  fait  dire  (pag.  10)  par  Comille  Bart  :  «  Je  ne  dis  rien  des  galères  du 
Levant ,  car  elles  ne  peuvent  naviguer  dehors  la  Méditerranée.  »  Ce  propos 
est  étonnant  de  la  part  d'un  vieux  marinier  qui  était  contemporain  des  événements 
de  la  Roclielie,  et  n'avait  guère  pu  oublier  que  le  roi  de  France  avait,  en  1621 , 
(ait  venir ,  de  Marseille  en  Ponant,  dix  galères  qui ,  en  septembre  1622 ,  se  ran- 
gèrent sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de  Guise,  et  combattirent  avec  les  soixante- 
quinze  vaisseaux  de  Sa  Majesté  la  flotte  des  Rochellois,  laquelle  avait  une  petite  galère 
lie  quatorze  bancs  par  bande  (vingt-tiuit  avirons ,  maniés  par  quatre-vingt-quatre 
hommes).  Comille  Bart  devait  se  rappeler ,  comme  tous  les  marins  de  son  temps , 
qiir  le  coursier  de  celte  galère  huguenote  se  nommait  le  Chasse-Biron  (Foomier , 
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jours  Tacteur  principal  ?  —  Pour  juger  de  la  témérité  d'une  entre- 
prise, il  faut  savoir  les  moyens  que  le  navigateur  eut  à  sa  disposition. 

pag.  339).  Pendant  les  trois  siècles  qui  précédèrent  le  dix-septième ,  les  galères 
figurèrent  souvent  dans  les  armées  navales  de  l'Océan;  et,  en  1698,  six  galères 
serraient  encore  en  Ponant ,  conmie  on  le  voit  dans  la  Liste  générale  des  galères 
duroy ,  au  X"""  janvier  1698,  qui  se  trouve  dans  V Abrégé  de  la  marine  du  roy 
pour  cette  année.  Dans  le  préambule  de  Tédit  de  Charles  IX,  donné  à  Amboîse,  le 
6  avril  1562,  ne  lit-on  pas  cette  phrase  :  «  Nostre  vouloir  et  intention  a  toujours  esté 
et  est,  qu'en  pouruoyant  nostre  dit  cousin  dodit  estât  de  capitaine-général  des  gal- 
lères,  il  fust  aussi  nostre  lieutenantgéoéral  des  gallères  estaus  tant  en  la  mer  du 
Leuant  que  du  Ponant?  »  En  1337 ,  Pliilippe  de  Valois  ne  traitait-il  pas  avec  Ayton 
d'Oria  pour  l'armement  de  vint  galères  génoises  qui  devaient  servir  le  roi  de  France 
dans  sa  guerre  contre  Edouard  III?  L'armée  navale,  commandée  par  Montmorency 
et  d'Harconrt,  en  1295,  pour  Philippe  le  Bel  contre  Edouard  V,  n'était-elle  pas 
composée  en  grande  partie  de  galères?  Éric  XII  ne  s'engageait-il  pas  à  fournir  à 

PhUippe  deux  cents  gcdères  norvégiennes? (Voir  Appendice  au  Mémoire  n**  6.) 

Trompé  par  un  article  de  Y  Encyclopédie  méthodique,  qui  copiait  Aubin, 
M.  Sue,  dans  l'examen  que  Jean  Bart  subit  à  bord  du  vaisseau  de  Ruyter  (p.  194 , 
f  vol  ),  fiiit  demander  par  maître  Lély  :  «  Comment  étoufferais-tu  le  feu  grégeois?» 
quesUon  à  laquelle  Jean  Bart  répond  :  «  Tant  avec  le  sable  qu'en  le  couvrant  avec 
du  cuir  vert.  »  Jean  Bart  n'eut  certainement  pas  la  peine  de  faire  une  pareille 
réponse,  car  personne ,  en  1666 ,  ne  pouvait  demander  à  un  artilleur  comment  il 
éteindrait  le  feu  grégeois.  Il  y  avait  déjà  bien  longtemps  que  le  feu  grégeois, 
cet  ignis  liquidus  dont  pariait  un  des  liistoriens  des  croisades ,  avait  été  aban- 
donné. Plusieurs  espèces  d'artifices  l'avaient  remplacé ,  et  quand  ,  en  1495 ,  maître 
André  de  Lavigne ,  énumérant ,  dans  son  Vergier  d'honneur ,  les  armes  embar> 
quées  par  ordre  de  Cliarles  VIII  sur  les  navires  qui  allaient  porter  son  armée  à 
Naples ,  citait 

Lances  gourgoDs  et  fea  gregeoU  en  buire  (en  jarres), 

il  pariait  des  pots  à  feu ,  les  pignate  de  Girolamo  Ruscelii  (pag.  33,  verso,  Precetli 
délia  militia,  Venitia,  1583)*  ces  pignate  que  mentionne  GioPietro  Contarini 
dans  son  rédt  de  la  bataille  de  Lépante.  Il  n'est  jamais  question  au  seizième 
siècle,  et  à  plus  forte  raison  au  dix-septième,  du  feu  grégeois.  Pantero-Pantera  n'y 
fait  pas  la  moindre  allusion  dans  son  Armata  navale  (  chap.  ix ,  dell'  Artigliariu 
(1614).  Gir.  Cataneo,  qui  publiait  son  Bombardiero  47  ans  avant  Pantera,  ne  nomme 
point  le  feu  grégeois  ;  si  Aubin  en  paria  en  1702 ,  c'est  qu'il  voulut  donner  une 
idée  de  cette  matière  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  combats  de  mer  au 
moyen  Age.  Dans  le  Jouvencel  introduit  aux  armes  (V.  Appendice  au  Mémoire 
n^  6),  Jean  de  BeuU  parle  du  feu  grégeois  ;  mais  le  bon  amiral  fait  assez  comprendre 
qu'il  n'est  plus  en  usage  ;  U  ne  le  mentionne  après  les  pots  à  feu  (vaisseaux  pleius 
de  poix  noire,  etc.)  que  comme  U  mentionne  le  mouton  et  le  tref  ferré,  que  son 
érudition  emprunte  à  Végèce,  mais  dont  on  ne  se  servait  plus  dans  la  marine 
dès  le  neuvième  siècle.  Froissart,  si  le  feu  grégeois  eût  été  employé  de  son  temps, 
Taorait  certainement  mentionné  dans  son  rédt  de  la  bataille  de  l'Écluse;  il  n'en 
dit  pas  un  mot  :  et  quelle  affaire  eût  mieux  justifié  l'emploi  d'un  moyen  de 
destruction  aussi  terrible ,  que  cette  bataille,  qui  dura  six  heures,  et  où  l'on  &e 
disputa  la  victoire  avec  tant  d'acharnement  ! 
J'ai  besou  de  dire,  en  terminant  cette  note,  que  l'esprit  de  dénigrement  est 
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Si  la  marine  est  dans  Tenfance  quand  un  explorateur  va  par  les 
ordres  de  INéeosC)  faire  le  tour  de  l'Afrique,  si  iç  navire  est  petit, 
fragile,  mal  équipé,  quelle  admiration  ne  commande  pas  la  tentative 
hardie  de  FEgyptien  qiji  s'y  confie  pour  un  voyage  si  fécond  en 
périls?  Mais  si  TÉgypte,  très-avancée  en  civilisation,  a  de  grands  et 
bons  navires,  si  l'art  naval  est  en  rapport  avec  la  science  qui  bâtit 
des  palais  somptueux  et  soulève  sans  peine  les  masses  les  plus  consi- 
dérables, c'est  cet  art  déjà  si  parfait  qu'il  faut  admirer,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  capitaine  qui  entreprend  une  si  rude  exploration. 
«  Sans  la  connaissance  du  navire,  que  saura-t-on  en  effet  du  pas- 
sage de  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre  ?  pourra-t-on  lire  la 
chronique  rimée  de  Wace,  qui  raconte  cette  entreprise  avec  une  si  heu- 
reuse intelligence  de  la  chose  maritime?  Si  l'on  ne  sait  pas  le  navire, 
que  de  pages  il  faudra  se  décider  à  ne  pas  aborder  dans  tout  le  re- 
cueil des  historiens  et  chroniqueurs  de  France,  d'Angleterre,  de  Génes,^ 
de  Pise ,  de  Bysance,  de  Venise  et  de  Barcelone  !  Si  Ton  ne  sait  pas  le 

• 
bien  loin  de  ma  peosée  quand  je  critique  M.  Sue.  Je  sais  {dus  que  personne  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mérite  réd  dans  l'ouvrage  où  je  viens  de  signaler  quelques  erreurs; 
mais  ces  erreurs  d'un  écrivain  instruit,  qui  s'est  appliqué  à  être  vrai,  venaient 
trop  bien  à  l'appui  de  l'assertion  émise  dans  ce  Rapport,  pour  que  je  négligeasse 
de  m'en  autoriser.  V Histoire  de  M.  Sue  a  obtenu  dans  le  monde  un  trè&grand 
succès,  et  les  observations  qu'on  vient  de  lire,  si  elles  prouvent  que  l'auteur  n'a 
pas  toujours  puisé  à  des  sources  certaines,  quant  à  ce  qui  est  du  matériel  de  la 
marine,  ne  sont  pas,  j*espère ,  de  nature  à  afTaiblir  Testime  qu'on  a  conçue  pour 
elle.  La  volonté  de  faire  de  la  couleur  locale  *  comme  on  dit  aujourd'hui ,  a  égaré 
quelquefois  M.  Sue;  mais  ces  fautes  sont  de  peu  d'importance  dans  un  livre  où  U 
y  a  de  si  bonnes  choses  au  fond  et  tant  de  beaux  documents. 

—  La  corvette  ou  courvette,  selon  l'orthographe  du  temps,  était,  sous  Louîa  XI  V, 
fort  différente  de  ce  que  nous  la  voyons.  C'était  une  espèce  de  barque  longue,  n'ayant 
qu'un  mât  et  portant  ur;e  voile  de  Heu  ou  artimon  envergné  sur  une  corne,  et  une 
tringuette  à  l'avant.  Elle  allait  à  rames  et  à  voile  comme  une  chaloupe.  £n  1698 ,  la 
marine  royale  avait  vingt  corvettes  ou  barques  longues,  dont  la  plus  forte  {le  Pc^ 
quebot) ,  construite  en  Angleterre,  en  1689,  avait  dix  pièces  d'artillerie  du  calibre 
de  quatre.  £n  1716,  le  roi  n'avait  plus  que  sept  corvettes  ou  barques  longues,  dont 
la  plus  forte  (  V Immaculée  Conception  )  était  espagnole  de  Mayorque,  et  portait  dix 
pièces  de  six.  (Voir  États  de  la  marine ^  archiv.)  Le  P.  Fournier  ne  nomme  pas  les 
corvettes;  Desroches  nomme  les  barques  longues,  mais  pas  les  conettes,  qui  sont 
définies  par  Aubin  (1702),  à  peu  près  dans  les  termes  que  je  viens  d'employer  pour 
les  faire  connaître.  L'état  de  la  marine  de  1673  porte  neuf  barques  longues  qu'il  n'ap- 
pelle pas  corvettes;  le  nom  parait  n'avoir  été  adopté  que  vers  1687.  Corvette  est,  à 
n'en  pas  douter,  la  traduction  de  corbita,  nom  d'un  navire  antique  qui  se  trouve  en- 
core dté  au  moyen  âge  par  Jean  de  Gènes.  On  reprenait  aux  anciens  corbita,  pour 
en  faire  corvette,  comme,  un  siècle  auparavant,  on  leur  avait  pris  Vaphracte  pour 
en  faire  l^/régate,  —  Il  y  eut  des  capitaines  de  corvettes  ou  barques  longues,  comme 
il  y  avait  des  capitaines  de  galiotes ,  de  frégates  légères,  de  brûlots  et  de  flûtes. 
'      I*)  Hérodote. 
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navire,  comment  iira-t-on  les  statuts  célèbres  de  Marseille,  Geoffroy 
de  Yillehardouin,  Joinville,  Guillaume  de  Tyr,  Froissart,Monstrelet, 
Martin  Dubellay ,  Fintéressante  chronique  aragonaise  de  Muntaner , 
celle  de  don  Péro  Nino,  le  précieux  récit  italien  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  par  Gio.  Piétro  Contarini ,  leRoteiro  dans  le  sinus  arabique 
du  Portugais  dom  Joam  de  Castro,  la  relation  du  voyage  des  frères 
Nodal,  rhlstoire  de  l'Ordre  de  Saint-Je^n  de  Jérusalem,  par  Bau- 
douin, la  conquête  des  Canaries,  par  Jean  de  Bethencourt ,  le  Journal 
du  Dleppois  Jean  Parmentier,  les  mémoires  de  l'infortuné  Raleigh ,  la 
collection  de Bamusio;  enfin  tout  ce  qui,  voyage  ou  histoire,  doit  entrer 
comme  élément  nécessaire  dans  une  histoire  de  la  marine,  et  doit 
être  connu  de  l'homme  du  monde  instruit ,  comme  de  l'homme  de 
mer  qui  sait  autre  chose  encore  que  bien  manœuvrer  un  bâtiment. 

«  De  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  événements  où  la  marine  eut 
une  grande  part  d'action ,  aucun ,  pas  plus  Josiah  Burchett ,  le  secré- 
taire de  l'amirauté  (*),  que  notre  Boismélé,  ne  s^est  placé ,  même  secon- 
dairement, au  point  de  vue  de  l'art.  Ils  ont  négligé  le  vaisseau.  Aussi 
éproave-tH>n  une  gêne  singulière  en  les  lisant  ;  on  est  avec  eux  toujours 
devant  le  même  tableau;  tous  leurs  combats  se  ressemblent,  toutes 
leurs  navigations.  N'est-il  pas  temps  de  tirer  l'histoire  de  la  marine 
de  ce  vague  où  elle  est  restée  jusqu'à  présent?  N'est-il  pas  temps  de 
chercher  à  soulever  le  voile  sous  lequel  est  caché  mystérieusement  le 
navire  des  siècles  antérieurs  au  dix-huitième?  Quand  l'antiquité  s'ap- 
>plique  à  éclairer  par  ses  savantes  investigations  l'histoire  civile  et  mili- 
taire des  peuples,  pourquoi  n'éclairerait-elle  pas  l'histoire  maritime , 
restée  jusqu'alors  si  fâcheusement  incomplète  ? 

«  Avant  d'écrire  une  histoire  de  la  marine ,  je  pense  qu'il  faut ,  par 
de  sérieuses  recherches ,  se  mettre  à  même  de  savoir  ce  que  fut  le  na- 
vire à  toutes  les  grandes  époques.  Un  travail  consciencieux ,  et  aussi 
complet  qu'on  pourra  le  faire ,  sur  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'archéologie  navale,  me  semble  des  prolégomènes  indispensables  à 
tout  récit  des  faits  qu'il  devra  rendre  plus  intéressants  et  plus  faciles  à 
comprendre.  C'est  donc  par  ce  travail  que  je  crois  devoir  préluder  à 
celui  que  j'ai  l'intention  de  faire  sur  la  marine  française.  » 

J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire,  tout  à  l'heure,  à  Votre  Excellence, 
M.  l'amiral  deBigny  approuva  ce  projet.  Il  en  encouragea  l'exécution 
autant  qu'il  fut  en  lui.  Il  me  demanda  la  communication  de  toutes  les 
découvertes  que  je  ferais  tant  en  monuments  plastiques  qu'en  textes  et 
en  étymologies  ;  il  voulut  bien  quelquefois  discuter  mes  hypothèses 

(*)  A  complet  history  or  the  inost  remarkable  transactions  at  sea...  by  Josiuli 
nurrhett,  esq.  secretary  of  the  admiralty.  In-l'ollo,  London,  1720. 
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et  les  appuyer  du  témoignage  de  sa  raison  éclairée ,  convaincue  par  le 
plus  grand  nombre  de  mes  démonstrations. 

Cependant ,  M.  de  Rigny  reconnut  bientôt  avec  moi  que  Paris  me 
fournirait  trop  peu  de  documents  utiles,  et  qu'il  fallait  en  demander 
à  d'autres  pays.  L'Angleterre,  lltalle,  le  Portugal  et  l'Espagne  nous 
semblèrent  ceux  qui  avaient  dû  conserver  le  plus  de  souvenirs  des  an- 
ciennes navigations.  Mais  le  temps  était  peu  propre  à  favoriser  de  pai- 
sibles recherches  en  Espagne  et  en  Portugal  :  la  guerre  civile  désolait 
cette  contrée.  L'Angleterre,  avec  laquelle  je  m'étais  mis  en  relation, 
possède  fort  peu  de  chose  (^),  et  je  comptais  sur  l'obligeance  du  savant 
M.  Thomas  Wrigth  pour  me  faire  connaître  ce  qui  pouvait  aider  à 
la  solution  de  la  question  qui  m'occupe.  Restait  l'Italie ,  dont  tous  les 
ports,  de  Gènes  à  Venise,  en  passant  par  Pise,  Amalfi ,  Raguse  et 
Ancône,  virent  naître  et  finir  des  marines  florissantes;  l'Italie,  avec 
ses  nombreuses  peintures,  ses  riches  collections  de  livres  et  de  manus- 
crits, ses  marbres  sculptés  de  tous  les  âges.  Je  demandai  à  M.  l'amiral 
de  Rigny  d'être  envoyé  en  Italie  pour  faire  une  exploration  dans  l'in- 
térêt de  mon  travail;  le  ministre,  toujours  favorable  au  succès  d'une 
entreprise  qu'il  regardait  comme  honorable ,  s'il  la  voyait  hérissée  de 
difficultés ,  consentit  à  un  voyage  d'essai ,  dont  la  durée  pouvait  être 
de  plus  de  quatre  mois^  mais  n'engagerait  pas  le  chapitre  des  encoura- 
gements à  la  science  au  delà  de  la  somme  de  5,000  fr.  (**).  En  ce  mo- 
ment, M.  de  Rigny  échangea  le  portefeuille  de  la  marine  contre  celui 
des  affaires  étrangères.  M.  l'amiral  Jacob  fit  pour  mol  ce  que  son  pré- 
décesseur s'était  proposé  de  faire;  il  s*associaà  mes  desseins  avec  une 
bienveillance  dont  je  lui  suis  très-reconnaissant. 

Je  partis  pour  l'Italie  le  5  octobre  1834,  et  j'étais  à  Gênes  le  26, 
après  avoir  passé  quelques  jours  à  Toulon.  Le  vaisseau  VAlger^  qu'on 
avait  monté  sur  une  cale  pour  le  radouber,  devant  être  remis  à  la  mer 
le  15 ,  par  un  procédé  hardi ,  nouvellement  adopté,  je  ne  voulais  pas 
manquer  l'occasion  de  comparer  la  méthode  récente  avec  celle  dont 
les  Génois  et  les  Napolitains  que  j'allais  visiter  faisaient  l'application 
au  seizième  siècle,  pour  varare  le  nave  C^**).  D'autres  motifs  d'études 
m'appelaient  encore  dans  l'arsenal  où  j'espérais  trouver  des  plans  ou 

(*)  John  Cliarnocky  dans  son  History  of  naval  architecture  (3  vol.  iii-4",  London, 
f  800-1802.)  y  cite  un  assex  grand  nombre  de  documents  des  seizième  et  dix-sepUème 
HÎècles ,  relatifs  à  la  marine  anglaise.  Il  n*a  connu  qu'un  très-petit  nombre  de  pièces 
antérieures  à  cette  époque.  Son  livre,  digne  d'estime  sous  certains  rapports,  n*est 
pas  fait  avec  assez  de  criUque.  L'auteur  se  dispense ,  en  général ,  de  citer  ses  sources, 
et  il  adopte  avec  une  étrange  facilité  les  erreurs  traditionnelles. 

(**)  Ou  4,750,  à  cause  de  la  retenue  3  7»  ^u  bénéfice  de  la  c«ûsàe  des  Invalides. 

'/*•)  V.  Bartolomeo  Crescentio,  p.  86  de  la  Aaitlica  Mediterranea. 
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des  modèles  en  relief  des  constnictioDs  de  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  ne  devait  pas  être  dod  plus  sans  intérêt  pour  moi  de 
visiter  le  vaisseau  à  trois  ponts  le  Montebello^  magnifique  échantillon 
de  l'art  moderne ,  dont  Tarmement  donnait  lieu  à  une  vive  polémique 
entre  des  ofQciers  distingués. 

Mon  séjour  à  Gènes  me  procura  de  bons  renseignements  et  quelques 
matériaux  précieux.  Je  ne  parlerai  pas  du  plaisir  que  J*eus  à  lire  des 
lettres  autographes  de  Christophe  Colomb ,  et  à  voir  un  dessin  où  ce 
grand  homme  de  mer,  d'une  main  vive  et  exercée ,  représenta  sa  gloire 
—  Fama  Coîumhi  —  dans  une  composition  allégorique ,  digne  de 
Carloni  ou  de  Tun  des  Piola  (*).  Au  palais  Ducal,  dans  une  des  salles 
de  la  municipalité,  je  dessinai ,  d'après  un  tableau  de  1597,  représen- 
tant le  port  de  Gônes ,  une  galère,  et  un  vaisseau  rond  très-haut  acas- 
tillé.  Ce  tableau  me  fournit  l'occasion  de  remarquer  qu'au  seizième 
siècle  on  démâtait  les  vaisseaux  avec  des  bigues,  comme  on  le  fait  au- 
jourd'hui, et  qu'on  les  abattait  en  carène  comme  on  les  abat  encore 
dans  les  ports  qui  n'ont  pas  de  bassin  de  radoub  ;  seulement ,  Je  recon^ 
nus  que  pour  cette  dernière  opération  on  ne  calait  pas  les  mâts  supé- 
rieurs. Dans  le  prétoire  d'un  commissaire  de  police.  Je  pus  étudier  la 
représentation ,  faite  avec  beaucoup  de  soin ,  d'un  combat  naval  livré 
par  les  Génois  au  seizième  siècle.  Une  des  salles  du  Conseil  des  Dé- 
cnrions  me  montra  la  défaite  des  Pisans ,  tableau  d'un  peintre 
nommé  David ,  dont  Je  trouvai  une  petite  répétition  au  palais  du 
Roi;  J'y  pris  quelques  détails  de  galères.  Au  palais  d'Oria,  dans  la 
salle  du  garde-meuble.  Je  dessinai  plusieurs  galéasses  et  la  représenta- 
tion de  l'attaque  de  Coron  (1533),  par  des  galères  et  des  vaisseaux, 
que  J'empruntai  à  des  peintures  curieuses,  contemporaines  de  Jean- 
André  d'Oria,  et  conservées  sur  des  portes  d*armoires ,  tapissées  de  ces 
monuments  navals. 

Je  ne  bornai  pas  mes  études,  dans  cet  admirable  palais  du  grand  An- 
dré, à  celle  des  peintures  dont  Je  faisais  des  croquis  annotés  ;  Je  fouillai 
dans  les  archives,  restées  malheureusement  sans  ordre  depuis  le  séjour 
que  Napoléon  tit  dans  cette  maison  célèbre,  et  Je  copiai  une  pièce  espa- 
gnole manuscrite  qui  me  donnait  la  composition  de  l'équipage  d'une 
des  galères  de  Philippe  II ,  commandées  par  un  des  d'Oria.  Je  trouvai 
un  cahier  de  161  pages,  grand  in-4'',  d'une  écriture  fine.  Jolie,  et 
très-facile  à  lire,  caractères  de  la  main  de  Jean-André  d'Oria,  le  lieute- 


{*)  J'ai  donne  la  description  de  ce  dessin  et  l'explication  des  légendes  autograplies 
de  Colomb  qai  l'encadrent ,  pag.  255  du  l*"*  vol.  do  journal  de  mon  voyage,  intitulé 
de  Parié  à  Naples.  (2  vol.  in-8<>;  Paris,  1836.)  Le  dessin,  dont  je  pris  un  calque, 
a  été  grayé  et  publié  dans  la  France  maritime,  tom.  II,  pag.  263. 
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lUDt  gàiois  de  don  Juan  d'Autriche,  le  commandaDt  de  la  corne  droite 
à  Lépante.  C'est  le  commencement  d'une  autobiographie  pleine  d'Intérêt 
que  Jean-André  n'acneva  pas  et  qui  est  restée  tout  à  fait  inconnue 
Jusqu'à  ce  Jour. 

La  Bibliofeca  civica  ne  me  fournit  rien.  Aux  archives  de  l'ofOce  de 
Saint-Georgç ,  Je  vis  un  manuscrit  des  statuts  deGazarie,dontJeme 
réservai  de  demander  copie  si  je  ne  pouvais  profiter  de  celle  que 
M.  l'abbé  Spotomo  faisait  f^tre  pour  M.  Pardessus  (*).  Je  cherchai 
dans  ces  archives  quelque  trace  des  marchés  passés  entre  les  envoyés 
de  saint  Louis  et  la  commune  de  Gènes  pour  la  seconde  croisade  du 
roi  de  France;  mais  ce  fut  en  vain.  Je  devais  être  plus  heureux  à 
Paris,  grâce  au  chef  de  la  section  historique  des  archives  du  royaume, 
l'obligeant  et  savant  M.  Michelet. 

De  Gènes ,  Je  me  rendis  à  Venise  par  Milan ,  où  Je  dessinai ,  d'après 
une  Aresque  de  l'ancien  cloître  de  Notre-Dame  des  Grâces ,  one  nef  en 
péril  de  naufrage,  peinture  du  seizième  siècle,  dont  tes  détails  me 


(*)  M.  Pardessus  m'a  obligearomeut  commonEqué  c«tle  copie,  aeqatse  phu  lard, 
tnr  ma  proposition ,  par  la  bittliotbèqae  du  dépOl  de  la  mariiie. 
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turent  confirinés  par  le  tabtean  dn  Géorgione  représentant  le  Vaisseau 
du  Diable  on  le  Miracle  des  trois  saints,  que  je  tronTai  à  l'Acadé- 
mJe  de  Venise. 

La  salle  du  graud  conseil ,  an  palais  des  doges ,  est  riche  de  belles 
peintures,  d'après  lesquelles  je  fis  de  nombreux  dessins  de  navires.  La 
façade  de  Santa  Maria  Zobenigo  m'ofA'alt  des  bas-reliefs  très-bien 
traités ,  représentant  des  actions  navales.  J'en  fis  des  croquis,  bien  que 
je  trouvasse  là  seulement  des  navires  du  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  qu'on  ne  puisse  rien  avoir  de  mieux  sur  cette 
époque  que  le  Siège  de  la  Rochelle  de  CaHot ,  et  son  œnvre  maritime 
dédiée  au  grand-duc  de  Toscane.  A  la  galerie  Barbarigo ,  je  pris  le 
dessin  d'une  nef  du  quinzième  siècle ,  peinte  par  Montagna ,  dans  un 
Enlèvement  d'Hélène;  et  je  le  rangeai  ctironologiquement  avant  les 
dessins  que  j'avais  faits ,  à  l'Académie ,  des  navires  peints  par  Vittore 
Carpaccio  dans  sa  Vie  de  Sainte -Ursule.  La^alerie  Manffreni  me  fit 
connaître  une  marine  du  Hollandais  Verwer,  peintre  du  dix-septième 
siècle,  et  deux  tableaux  de  Michel  Bitter,  qui  me  présentèrent  des 
vaisseaux  contemporains  de  ta  Jeunesse  de  Ruy  ter. 


(Arrière  d'un  navire  du  uamencemeiit  du  dix-sepUème  siècle ,  d'après  Ritter.) 


(Avant  du  m#ine  ntrire.) 


A  Saints-Jean  et  Faut ,  Je  dessinai  plusieurs  nels  et  galères  d'après 
un  tableau  de  iean-Baptlste  del  Morone,  repr^ntant  un  embarque- 
ment de  troupes  à  la  Piazzetta  et  le  départ  d'une  flotte  vénitienne. 
Ënlln,  M.  Cbsodî,  ingénieur  civil  de  Venise,  me  prêta  le  modèle  en 
relier  d'un  navire  de  la  fin  du  seizième  siècle,  que  je  dessinai  avec 
soin  sous  les  dlRéreuts  aspects  qui  pouvaient  me  donner  le  plus  grand 
nombre  possible  de  détails  de  eonstruetion  et  de  gréement. 

Pendant  que  les  pages  de  mon  album  se  couvraient  de  croquis  et 
de  notes,  mon  portefeuille  recneillait  des  documents  d'une  véri* 
table  Importance.  Au  nombre  de  ceux-ci  je  citerai  les  plans  manus- 
crits de  Picheroni  délia  Mirandola,  ingénieur  du  seizième  siècle,  qui 
proposa  à  la  seigneurie  de  Venise  de  foire  des  navires  à  rames,  de  deux 
à  sept  rangs  superposés ,  probablement  A  l'époqoe  où  Vittore  Fausto 
flt  c<mstruire  fa  grande  galère  restée  si  célèbre  dans  l'histoire  véni- 
tienne sous  le  nom  de  Quinqtterème.  Cette  quinquerème,  je  cherchai 
vainement  quelque  dessin ,  quelque  plan  qui  pût  me  la  faire  counattre 
plus  précbément  que  les  phrases  louangeuses  de  Banusio  et  de  Dan- 
dolo  ('].  La  bibliothèque  de  Saint-Marc  n'a  conservé  aucune  figure  de 
ce  navire,  et  l'on  peut  s'étonner  que  la  gravure  n'ait  pas  perpétué 
le  souvenir  de  la  fête  populaire  dont  la  lutte  sur  la  lagune  entre  la 
quinquerème  et  les  galères  subtiles  ordinaires ,  fut  le  motif  si  inté- 
ressant pour  Venise  artiste  et  maritime.  Je  n'avais  pes  été  plus  heu- 
reux a  Gènes  en  cherchant  dans  la  maison  d'Oria  des  détails  écrits  on 
dessinés  sur  une  trirème  que  le  prince  d'Oria  flt  construire,  dit-on, 
pour  recevoir  Charles-Quint.    Mais,  ici,  je  soupçonnai  un  malen- 

(')  On  verra  (  Mânoire  n°  4  )  ce  que  l'étude  comparaUie  des  rédU  de  Dandolo  et 
de  RiDUMO,  avec  ce  que  j'ai  pu  aaTtdrdcs  grandrtital^rïS  antérieures,  ro'apttmis 
de  (kire  comme  restitution  de  la  Quinquerètnr. 
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tendu,  qui  m^expliqoa  pourquoi  je  ne  trouvais  rien  de  particulier  sur 
une  galère  plus  ornée  peut-être  que  les  galères  communes,  grande 
comme  une  galère  simple  de  vingt-huit  à  trente  avirons  par  bande, 
mais  qui  n'avait  sans  doute  pas  la  prétention  de  rappeler  les  trirèmes 
antiques,  et  que  l'histoire  et  la  critique  ont  pu  prendre  pour  une  resti- 
tution du  genre  de  celles  de  Picheroni  délia  Mirandola ,  trompées 
qu'elles  auront  été  par  un  document  latin  où  le  mot  triremis  aura 
été  employé,  suivant  l'usage  assez  constant  des  écrivains  des  seizième 
et  dix-septième  siècles,  pour  désigner  une  galea. 

J'aurais  voulu  trouver  le  Carteggiatore^  manuscrit  de  Nicolo  Sagri , 
cité  par  Bartolomeo  Grescentio  dans  sa  Nautica  Mediterranea,  et  re- 
gardé par  cet  ingénieur  de  la  fln  du  seizième  siècle  comme  un  traité  de 
constructions  navales  plein  de  bonnes  choses.  La  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  qui  m'avait  fait  connaître  les  plans  de  Picheroni,  ne  put  me 
montrer  ceux  de  Nicolo  Sagri.  M.  l'abbé  Bettio  me  dit  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ce  traité ,  resté  peut-être  dans  la  bibliothèque  de  quelque 
patricien  ou  recueilli  par  les  archives.  Je  désespérai  de  trouver  jamais 
le  Carteggicttore j  car  à  quelle  bibliothèque  aller  le  demander?  Quant 
aux  archives,  les  portes  m'en  étaient  fermées,  et,  à  moins  d'un  ordre 
exprès  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche ,  ordre  qull  fallait  solliciter 
par  les  voies  diplomatiques ,  elles  ne  devaient  pas  s'ouvrir  pour  moi. 
M.  l'amiral  Paulucci,  directeur  général  de  la  marine  autrichienne ,  qui 
prit  un  bienveillant  intérêt  à  mes  recherches  dont  il  sentait  toute  l'u- 
tilité, s'entremit  auprès  du  gouverneur  de  Venise  pour  obtenir  qu'on 
me  laissât  pénétrer  dans  les  salles  des  archives  où  sont  contenues  les 
pièces  relatives  au  seul  matériel  naval  ;  M.  le  gouverneur  ne  crut  pas 
devoir  être  favorable  à  cette  demande,  bien  que  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  consul  de  France  à  Venise ,  et  M.  l'amiral  Paulucci  répondis- 
sent de  l'innocent  usage  que  je  devais  faire  des  notions  puisées  aux 
sources  officielles  des  douxième,  treizième,  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles.  Ce  que  Je  regrettais  surtout  entre  les  documents  dont 
J'aurais  pu  prendre  connaissance  aux  archives  secrètes  de  Venise, 
c'était  le  livre  des  Décréta^  mentionné  plusieurs  fois  par  Carlo  Anto- 
nio Marin,  dans  sa  Storia  civile  epolitica  del  comercio  de*  Veniziani, 
Un  recueil  de  décrets  relatifs  aux  armements  et  aux  constructions 
navales,  m'aurait  pu  être  d'un  grand  secours  pour  le  travail  de  resti- 
tutions que  J'avais  entrepris  ;  Je  dus  y  renoncer. 

Je  partis  alors  pour  Florence.  En  passant  à  Bologne ,  je  dessinai 
quelques  navires  élégants  et  curieux  du  quatorzième  siècle ,  qui  se 
trouvent  dans  les  fresques  de  la  chapelle  de  Bolognini ,  à  l'église  de 
Saint-Pétrone. 


I. 


•I* 


(B&rque  prise  A  Saint-PétroDe  de  Bologne.] 

Au  Campo-Sanlo  de  Fise ,  Je  trouvai  de  petites  iieEs  analogues  à 
celles-ci,  peintes  par  Antonio  Venetiano  et  Siinooe  Memml;  J'en^ 
fis  des  dessins ,  comme  aussi  des  aeb  hautes  et  lourdes  qu'un  artiste 
de  1170  sculpta  aux  côtés  de  la  porte  de  la  Tour  penchée. 


(Nef  â«  la  Tour  pendiée  de  pUe.) 

Florence  me  fournit  une  assez  bonne  récolte.  A  la  galerie  des 
Uj[fisi,  je  dessinai,  d'après  un  tableau  de  Pietro  Lauratl,  peintre 
du  quatorzième  siècle ,  comme  Antonio  et  Mcmml ,  et  leur  collabora- 
teur *u  Çampo-Santo  de  Pise,  deux  galères  et  une  barque  d'une 
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trè&-Jolie  forme.  A  la  Laarentienne ,  je  puisai  plusieurs  détails  d'ar- 
chitecture navale  dans  les  cinq  dessins  originaux  que  Juan  Stradano , 
Espagnol  élevé  en  Hollande  et  établi  à  Florence,  fit  en  1587,  à  la 
gloire  de  Christophe  Colomb ,  d'Améric  Yespuce  et  de  Magellan.  Un 
fragment  du  dessin  qui  représente  Christophe  Colomb  portant  la 
croix — Christoferens ,  comme  l'amiral  de  Ferdinand  se  nommait  lui* 
même  dans  les  lettres  souscrites  de  sa  main  —  un  fragment  de  ce 
dessin ,  gravé  sur  ivoire,  m'appartient  aujourd'hui.  Il  a  été  trouvé  à 
Florence  par  un  de  mes  amis.  L'admirable  Virgile  florentin  de  la 
Biccardienne  (  Codex,  n"  492  ) ,  l'un  des  plus  l>eaux  manuscrits  du 
quinzième  siècle  que  j'aie  jamais  vus  (*),  me  montra  un  grand  nombre 

(*)  On  me  permettra  de  faire  id  une  courte  description  de  ce  Codex  remarquable. 
Le  volume,  do  format  in-folio,  contient  250  feuilles  de  parchemin/  précédées  de 
deux  gardes  simples ,  aussi  en  parchemin.  Sa  couverture  est  en  bois ,  recouvert 
d*un  maroquin  rouge;  elle  à  deux  fermoirs  de  cuir  rouge  garnis  d'agrafes  de 
cuivre.  Sur  le  dos  sont  écrits  :  virgilics  ,  et  au^essous ,  L-nr  ;  au  bas  du  dos  se 
trouve  le  chiffre  vu.  Cliaque  page  écrite  contient  vingt-dnq  lignes.  Les  Bucoliques 
se  suivent ,  et  ne  sont  séparées,  en  général ,  que  par  Tintervalle  d'une  ligne  blan- 
che. Chacune  commence  par  une  lettre  orn^,  beaucoup  moins  grande  que  la 
lettre  T  du  :  Tityre,  premier  mot  de  l'Églogue  1*^'.  Une  seule  miniature  sert  d'or- 
nement aux  Bucoliques  ;  elle  est  placée  au  bas  de  la  première  page ,  représente  une 
scène  champêtre ,  et  a ,  comme  toutes  celles  qui  la  suivent ,  37  lignes  (0,083  m.). 
Les  quatre  livres  des  Géorgiques  sont  écrits  comme  les  dix  Églognes ,  à  la  suite 
run  de  Tautre ,  avec  la  seule  séparation  d'une  ligne  blanche  ;  ils  n'ont  aussi  qu'une 
miniature.  Les  chants  de  l'Enéide  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  Fespace  néces- 
saire au  développement  d'une  grande  lettre,  magnifiquement  ornée.  Des  vignettes 
achevées,  ébauchées,  ou  seulement  tracées  à  la  plume  ou  au  crayon,  occupent  le 
bas  des  pages  des  trois  premiers  livres.  A  partir  de  là ,  le  travail  du  miniaturiste 
disparaît  tout  à  fait.  Du  quatrième  au  douzième  livre,  pas  une  vignette.  Le  premier 
livre  a  vingt-huit  miniatures  au  bas  des  pages;  la  première  page  de  ce  livre  est 
la  seule  qui  n'en  ait  pas.  Entre  le  premier  et  le  deuxième  livre,  le  calligraphe  laissa 
en  Manc  Fespace  nécessaire  à  une  vignette  que  le  peintre  n'exécuta  point ,  on  ne 
devine  pas  pour  quelle  raison.  Trente  miniatures  ornent  le  deuxième  livre  ;  la 
trentième  se  rapporte  aux  vers  796  et  suivants.  Le  troisième  livre  commence ,  ainsi 
que  les  autres ,  par  une  grande  lettre  ornée;  au  bas  de  la  page,  est  une  vignette. 
Les  quatre  miniatures  qui  suivent  celle«i  sont  terminées  ;  les  sixième ,  septième 
et  huitième ,  tracées  à  la  plume ,  sont  ébauchées  ;  la  dorure  est  faite ,  et  une  partie 
seulement  de  la  peinture;  la  neuvième,  représentant  :  vêla  caduni,  velis  insur- 
gimus ,  etc. ,  est  un  peu  plus  avancée.  De  la  dixième  à  la  seizième,  comme  de  la 
sixième  à  la  huitième.  Deux  cartes  de  l'Archipel  suivent  la  seizième  vignette  ;  elles 
sont  achevées ,  et  Ton  y  lit  les  noms  des  lieux  célèbres  dont  parle  le  poète.  Deux 
vignettes  achevées  suivent  ces  cartes;  puis  viennent  huit  vignettes  tracées  d'une 
plume  fine,  peu  précise,  et  beaucoup  moins  hardie  que  le  pinceau,  qui  attaque 
t>resque  toujours  le  contour  avec  une  vivacité  et  une  justesse  merveilleuses.  Le 
style  des  peintures  du  Virgile  de  la  Biccardienne  est  fort  remarquable  par  sa  simpli- 
cité, sa  grâce  et  sa  largeur,  que  dépare  à  peine  un  peu  de  la  manière  trop 
ordinaire  aux  artistes  du  quinzième  siècle.  L'état  de  simple  esquisse  et  celui 

2. 
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de  nefs  et  de  galères, entre  lesquelles  Je  choisis  cinq  ou  six  figures  na- 
vales qu'on  peut  attribuer  à  Fart  du  quatorzième  siècle,  le  miniaiorej 
pour  peindre  les  vaisseaux  d'Énée,  s'étant,  sans  doute,  reporté  par 
l'étude  à  la  plus  ancienne  tradition  conservée  encore  de  son  temps. 
Des  miniatures  assez  grossières  d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
contenant  un  commentaire  sur  la  guerre  de  César  dans  les  Gaules, 
je  tirai  quelques  barques  d'un  médiocre  intérêt. 

Ce  que  la  Laurentienne  et  la  Riccardienne  ne  m'avalent  point  offert , 
un  document  écrit  d'une  importance  réelle ,  je  le  trouvai  à  la  Maglia- 
becchiane.  Sous  le  titre  Fabbrica  di  Galère ,  je  vis  là  un  traité 
de  la  construction  des  galères  et  des  nefs  latines  ;  je  le  parcourus , 
et  reconnus  qu'écrit  en  langue  vénitienne ,  rempli  de  détails  tech- 
niques et  de  termes  particuliers  aux  marins  de  Venise,  contenant  des 
nomenclatures  d'ustensiles  et  de  gréement ,  il  ne  devait  pas  m'étre 
moins  utile  que  les  ouvrages  de  Grescentîo  et  du  Capitan  Pantero-Pan- 
tera.  Je  n'avais  pas  le  temps  de  transcrire  ce  Codex,  et  de  calquer  les 
figures  que  le  copiste,  fort  mauvais  dessinateur,  plaça  à  la  fin  des 
trois  premières  parties  du  traité  ;  je  pris  Tindication  du  manuscrit,  et 
la  plaçai  dans  mes  notes,  parmi  les  documents  du  quatorzième  siècle, 
bien  que  l'écriture  fit  connaître  que  la  copie  de  la  Magliabecchiane 
appartient  au  commencement  du  quinzième  siècle;  depuis,  J'ai  fait 
copier  la  Fabbrica  di  Galère^  et  Votre  Excellence  trouvera,  dans  le 
deuxième  volume  de  Y  Archéologie  navale  (Mémoire  n*  5),  le  texte 
de  cet  Amaestramento,  suivi  d'une  traduction  commentée  et  Justi- 
fiée ,  travail  le  plus  difficile  et  peut-être  le  plus  pénible  entre  les  tra- 
vaux auxquels  j'ai  dû  longuement  m'appliquer. 

Avant  de  quitter  Florence ,  je  cherchai  encore  des  navires,  et  J'allai 
étudier  ceux  qui  ornent  l'une  des  salles  basses  de  l'ancienne  caserne 
des  gardes  du  corps,  dans  la  Via  larga.  Ces  vaisseaux ,  que  m'avait 
signalés  M.  Liverati,  artiste  estimé  à  Florence ,  me  rappelèrent  ceux 
de  Gallot,  ceux  des  deux  beaux  tableaux  de  marine  du  Salvator  Rosa, 
qui  sont  au  palais  Pitti ,  enfin  ceux  dont  on  remarque  les  restes  au  pla- 


d*ébaiiche  où  se  trouve  un  assez  grand  nombre  des  miniatures ,  font  du  volume 
que  Je  décris  un  ouvrage  trèsnntéressant  sous  le  rapport  de  Tart,  car  ils  initient 
au  procédé  du  peintre.  Le  nom  de  cet  artiste  est  resté  inconnu  ;  on  ne  le  lit  à 
aucun  endroit  du  livre  ;  le  calligraphe ,  qui  peutétre ,  au  reste ,  était  aussi  le  minia- 
turiste, s'appelait  Nicolas  Hérisson,  dit  l'Épineux  (  Riccio  detto  Spinaso  ) ,  comme 
nous  le  fait  connaître  cette  ligne ,  écrite  après  le  mot  nms  :  n  Nicolaus  Bicciut 
Spinotus  vocatus  felicUer  scripsit.  »  Les  palais  de  Florence,  toujours  placés 
par  le  miniaturiste  dans  ses  représentations  de  la  ville  de  Troie ,  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  l'origine  du  manuscrit  n""  492,  et  Justifient  le  nom  de  Florentin  que 
j'ai  donné  à  ce  beau  Virgile. 
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toaà  d'une  des  ssllesdeamanuscritsà  la  bibliothèque  royale  de  Paris  (*). 

A  Sienne ,  que  Je  traversai  en  gagnant  Rome ,  Je  remarquai ,  dans 
la  sacristie  de  la  cathédrale ,  deox  galères  peintes  par  Baphaël  et  Pin- 
loricchio,  son  collaborateur.  J'avais  dessiné  à  Milan  deux  petites  ga- 
lères d'après  les  dessbs  de  Raphaël,  qui  sont  conservés  à  l'Académie  ; 
Je  ne  laissai  pas  échapper  l'occasion  de  recueillir  deux  autres  flgnrea 
Davales  lacées  par  l'antenr  de  tant  de  cheb-d'ceuvre  d'on  autre  genre. 

Rome  me  montra  sa  navicella  antique,  petite  embarcation  de 
marbre  placée  devant  l'église  de  Santa-Haria  ;  la  navicella  de  Giotto , 
qnlest  au-dessus  de  la  porte  de  Saint-Pierre;  quelques  navires,  du 
commencement  du  dix-septième  siëcte,  peints  dans  les  loges  du  Vatican  ; 
la  colonne  de  Duilius,  ornée  de  ces  rostres  qu'on  a  cm  devoir  reproduire 
sur  la  place  Louis  XV ,  oà  l'on  est  tout  étonné  de  les  voir  servir  de 
porte-lanternes;  le  monument  d'Auguste ,  prone  certainement  inexacte 
d'une  galère  à  denx  rangsderames  superposés;  on  marbre  trouvé  à  Os- 
tie,représenmtioii  barbared'une  action  navale  ;  nn  Virgile  du  cinquième 
àècle,  avec  des  figures  de  navires  dans  le  style  de  ceux  que  J'étudiai 
longtemps  sur  la  colonne  Tr^Jane,  pour  me  convaincre  qu'ils  sont, 
non  pas  les  images  fidèles  de  ce  qui  fut  Jadis ,  mais  bien  des  signes  de 
eonventiOD  exprimant  l'idée  :  navire  ;  enfin  deux  Jolies  barques  des  der- 


<l)irquc  lirM  de  U  coUeclion  Boi^ièie.) 
(')  Je  ikilii  dire  que  la  galire  qu'on  voit  daniKctlF  salle  ,  cl  que  l'arliate  ■ 
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uiers  temps  de  Fart  romaiD,  sculptées  sur  uu  bain  antique  de  la  col- 
lection Borghèse,  qui  m'intéressèrent,  surtout  par  les  rapports  que  je 
trouvai  entre  la  disposition  de  leurs  gouvernails  de  côté  et  celle  des 
gouvernails  des  nefs  du  moyen  ége. 

A  la  bibliothèque  du  Vatican ,  entre  autres  manuscrits  qui  intéressent 
la  marine,  monseigneur  le  cardinal  Mezzofanti,  qui  avait  l'extrême 
obligeance  de  me  servir  de  guide,  me  fit  connaître  un  codex ,  écriture 
du  seizième  siècle,  coté:  Vrbino — À.  821,  et  contenant  une  curieuse 
ordonnance  rendue  par  Pietro  Mocenigo ,  en  sa  qualité  de  capitaine 
général  de  la  mer  (1420),  sur  la  police  de  la  navigation  des  galères 
vénitiennes;  je  ne  pouvais  copier  tout  de  suite  ce  document  ;  je  fis  à  sou 
égard  ce  que  j'avais  fait  à  Florence  pour  le  manuscrit  de  la  Maglia- 
becchiane  (^) 

Naples  fournit  son  contingent  à  mon  avidité  d'explorateur.  Le  temps 
qui  me  restait  ne  me  permettait  pas  de  fouiller  dans  les  archives  qui 
m'auraient  peut-être  ofTert  des  pièces  relatives  aux  armements  mari- 
times de  Naples  et  de  la  Sicile.  Je  m'informai  donc,  auprès  du  savant 
chanoine  Jorio ,  si  l'on  connaissait  quelque  texte  dont  je  pusse  faire  mon 
profit;  il  ne  put  m'en  désigner  aucun,  les  recherches  des  antiquaires  ne 
s'étant ,  pas  plus  à  Naples  qu'ail  leurs ,  tourné  sérieusement  vers  les  choses 
qui  intéressent  la  marine.  Je  m'en  tins  aux  monuments  de  la  peinture 


représentée  inclinée  à  la  bande  gauche  pendant  qn'on  Tespalme,  est  une  des  naeil- 
leures  figures  de  galères  du  commencement  du  dix-septième  siècle  qu'on  puisse 
consulter. 

{*)  La  Yaticane  possède  quelques  autres  manuscrits  que  j'ai  parcourus  avec  une 
grande  attention,  mais  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  reproduire  ou  dans  leur  entier 
ou  par  fragments.  L'un  d'eux ,  de  douze  pages,  qui  se  trouve  dans  le  même  codex 
ni*  821 ,  où  il  conunence  à  la  page  124 ,  n'offre  que  peu  d'importance;  il  est  intitulé  : 
Modi  di  armare  et  disarmare  una  galea.  Écrit  au  dix-septième  siècle,  et  se  re- 
portant au  seizième,  il  reproduit  plusieurs  des  détails  donnés  par  le  capitaine  Pan- 
tero-Pantera  dans  son  Armata  navale.  Les  deux  autres  sont  des  mémoires  sur  les 
galères  antiques,  et  contiennent  des  discussions  sur  les  hypothèses  émises  à  ce  sujet 
par  les  érudits  du  seizième  siècle.  Le  premier  est  de  Francisco  Alfonso  Borelli,  et  a 
pour  titre  :  Discorso  sopra  le  triremi  degli  antichi ,  recitato  nella  academia 
délia  regina  Cristina  di  Suezia.  Il  est  contenu  dans  le  codex  numéroté  1744 ,  où 
il  tient  seize  pages,  à  partir  de  la  page  87  ;  il  est  d'une  bonne  écriture,  comme  le  se- 
cond mémoire  contenu  aussi  dans  le  volume  1744 ,  où  U  commence  à  la  page  97  pour 
finir  à  la  page  106.  Ce  second  mémoire  est  de  Francisco  Cameli ,  et  a  le  même  titre 
que  le  premier.  Si  ingénieux  que  soient  les  deux  auteurs,  si  sérieuses  qu'aient  été 
leurs  recherches ,  les  mémoires  que  je  viens  de  signaler  sont  bien  loin  du  mérite  qu'il 
faut  reconnaître  aux  Annotationes  de  Lazare  Baïf ,  et  surtout  au  savant  livre  de 
J.  SchefTer  sur  la  marine  militaire  des  anciens,  bien  que  ni  Schefler  ni  Baîf  n'offrent 
de  solutions  satisfaisantes  sur  la  question  de  la  superposition  des  rames. 
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et  de  )a  sculptnre.  La  eollection  du  p&lals  Bourbon  possède  sous  le 
n"  1  au  petit  bas-relief  représentant  ud  bâtiment  à  trois  rangs  de  rames 
superposés,  plus  inintelligible  qne  ceux  de  la  colonne  Trajane,  et 
assurément  tout  aussi  infidèle.  J'en  fis  un  croquis  à  cAté  duquel  je 
plaçai  la  figure,  seulement  Indiquée,  d'un  navire  à  trois  éUges  de 
rameurs  l'un  aa-dessos  de  l'antre,  que  Je  trouvai  dans  une  des  pein- 
tures f^tportées  de  Pompéi,  n"  MCLXXI.  Je  m'adressai  ensuite  aux 
Q'  13S4-F,  sn-P,  et  605-P',  qui  me  présentait  des  galères  à  un 
»eul  rang  de  rames ,  fort  claires ,  fort  prasibles,  slwHi  minutieusement 


de  niDM  da  vmeée  Baorbon,  à  Naplei.) 


Je  pris  aussi  le  dessin  de  deux  proues  de  galères ,  assez  grandes poni 
tire  étudiées  avec  profit.  Une  chose  me  frappa  dans  la  figure  de  l'une 
surtout  de  ces  proues,  c'est  le  rapport  entre  la  construction  et  l'orue- 
ment  de  cet  avant  de  galère  unirème  et  ceux  d'un  chebeck  de  la  Ca- 
labre  que  J'avais  dessiné  le  malin  même  dans  le  port.  La  seule  différence 
que  Je  constatai,  c'est,  au  chebeck,  le  redrcssemeut  de  l'éperon, 
désormais  Innocent,  devenu  un  point  d'appui  pour  lapoulle  où  passent 
l'orsB  et  la  poggia  du  trinquet. 


(proue  de  galère  nnlique  d'aprtc  h  peiufure  n°  na\i\  àa  matée  Boorbon , 


(pnme  d'oti  moderne  cbitbixk  ciUbrdi.) 


Qaelqnes  navires  que  Je  pus  croquer  à  la  dérobée  dans  une  maison 
de  Pompéi,  et  la  fifure  d'une  galère  en  mosaïque,  récemment  décoa- 
verte,  que  Je  dessinai  dans  un  tombeau  à  quelques  pas  de  Fouziol, 
compléterait  ma  collection  de  dessins.  Cette  galère  me  frappa  par  le 
nombre  de  ses  rames  :  vingt-quatre,  qui  a  tant  d'analt^e  avec  celui 
des  rames  des  dromones  do  neuvième  siècle,  prescrit  par  l'empereur 
Léon ,  et  celui  des  rames  attribuées  par  les  meilleors  textes  aux  galères 
du  moyen  Age. 
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(Galère  de  Pouizol.) 


Bevenu  en  France  après  cinq  mois  d'étndea  dans  les  principales 
villes  de  l'Italie,  J'allai  à  Af  gues-Mortes  pour  voir  une  prétendue  galère 
de  saint  Louis,  dont  on  venait  de  si^aler  l'avant,  déterré  par  les  eaax 
rapides  da  Vldourle.  Dans  un  rapport  que  j'eus  l'iionneur  d'adresser 
à  M.  l'amiral  Jacob,  J'établis  que  rien  ne  justifiait  la  snppositloD  d'an 
aiitiqnaire  d'Aigues-Mortes ,  qoi  attribuait  as  treizième  sibele  le  petit 
navire  découvert  ea  partie  par  le  Vidoarle;  qu'âne  embarcatlon|, 
longue  de  73  pieds,  large  à  l'arrière  de  9  pieds ,  et  de  4  pieds  9  pouces 
à  l'avant,  euân  profonde  de  s  pieds  3  pouces,  ne  pouvait  être  une 
galère,  et  que  par  ces  proportions  el]esemblaitappartenîràla|EBmiIIe  des 
barquesde  Paliscalmedu quatorzième  siècle  ou  à  celle  desbrlgantinsdu 
siècle  suivant.  Au  reste,  ce  navire,  qu'on  n*a  point  déterré  et  qai  n'est 
encore  connu  que  par  des  sondes  et  des  mesures  approximatives,  pa- 
raissait être  d'une  construction  fine  et  solide  à  la  fois;  ses  membres, 
qui  ont  environ  trois  ponces  carrés,  sont  espacés  de  neuf  pouces, 
comme  Crescentio  nous  apprend  que  les  madiers  (cAtes]  et  les  stamé- 
nale8(allonge8]  l'étaient  dans  les  galère»  subtiles  au  seizième  siècle.  Tant 
que  l'embarcation  d'Aigues-Mortes  n'aura  pas  été  déblayée  ;  tant  qu'on 
ne  pourra  voir  nii'emplBcementdese8scalme>(tolets],ni  l'inclinaison 
de  ses  bancs,nilesformMdesa  poupe,  ni  ses  fàrgues,  il  sera  impos- 
sible de  se  prononcer  à  son  si^et.  L'incertitude  où  l'on  est  encore  ne 
permet  pas  de  lui  appliquer  rigoureusement  les  expressions  de  quel- 
ques textes  qui  paraissent  cependant  devoir  loi  convenir.  Je  renou- 
velle ici.  Monsieur  le  Ministre,  le  vœu  que  J'exprimai  en  183S,  de 
voir  la  marine  recueillir  un  débris  naval  qui  peut  être  étudié  avec  Inté- 
rêt et  éclairer  une  des  questions  d'archéologie ,  à  la  solution  desquelles 
Je  me  suis  voué  avec  tonte  l'ardeur  et  toute  rintelligeuce  dont  Je  suis 
capable.  Le  jour  où  Je  me  trouvais  &  Herculanum ,  on  fouillait  le  port 
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antique  pour  lui  rendre  sa  forme  et  pour  tâcher  de  découvrir  quelque 
reste  de  vaisseau  enfoncé  sous  la  cendre  du  volcan.  On  ne  retira  rien 
de  dessous  cette  masse,  dont  les  couches  enlevées  laissaient  voir  d^à 
quelques  rues  à  ciel  ouvert.  Le  hasard  nous  a  fiivorisés  à  Aiguës- 
Mortes;  il  nous  a  fait  connaître  la  présence  d*un  navire  ancien,  que 
douze  heures  d'un  travail  aisé  peuvent  désensabler;  comment  négli- 
gerions-nous Toccasion  qui  nous  est  présentée  d'apprendre  quelque 
chose  de  Fart  du  moyen  Age,  quand  nous  en  avons  un  échantillon  si 
facile  à  conquérir  sur  la  terre  qui  l'a  conservé? 

Votre  Excellence  connaît  maintenant  les  principaux  résultats  de 
ma  mission  en  Italie  ;  elle  sait  ce  que  mes  recherches  dans  les  collec- 
tions publiques  et  dans  les  galeries  particulières,  dans  les  bibliothè- 
ques et  chez  les  marchands  de  vieux  livres ,  me  procurèrent  d'élé- 
ments précieux  pour  un  travail  commencé  en  l'absence  de  documents 
qui  devaient  l'agrandir  et  lui  donner  des  bases  plus  larges  à  la  fois  et 
plus  solides.  Je  dois  dire  que  si  quatre  ou  cinq  mois  de  plus  avaient 
pu  être  accordés  à  mes  explorations ,  J'aurais  certainement  découvert 
des  pièces  manuscrites  d'une  valeur  égale  à  celles  de  la  Magliabec- 
chiane  et  de  la  Yaticane.  Quelque  obligeance  qu'aient  mis  à  m'aider 
MM.  les  abbés  Bentivoglio ,  Bettio ,  Furia ,  Mezzofanti ,  et  d'autres 
bibliothécaires  connaissant  non  moins  bien  que  ceux-ci  les  trésors  des 
dépôts  qu'ils  administrent ,  mes  recherches  n'ont  pu  aller  jusqu'au 
dépouillement  d  une  foule  de  manuscrits  qui ,  sous  une  même  couver- 
ture, cachent  souvent  beaucoup  de  pièces  diverses  que  les  catalogues 
n'analysent  pas.  Je  ne  vis  que  ce  que  voulut  bien  m'indiquer  la  cour- 
toisie des  préfets  des  bibliothèques ,  et  Je  me  plais  à  publier  qu'elle 
ftit  toigours  très-grande.  Je  ne  retournai,  pour  ainsi  dire,  que  la 
surface  de  ce  terrain  des  fouilles ,  au  fond  duquel  je  soupçonne  l'exis- 
tence de  bien  des  choses  curieuses  ;  mais  je  ne  pus  faire  plus  :  le  temps 
ne  m'appartenait  pas. 

Grossir,  par  des  recherches  nouvelles  et  obstinées,  la  masse  des 
documents  que  j'avais  réunis  avant  et  pendant  mon  voyage  en  Italie; 
m'entourer  des  livres  rares  où  je  pouvais  puiser  d'utiles  renseigne- 
ments ,  livres  dont  j'avais  appris  à  connaître  toute  la  valeur  à  Venise , 
à  Rome  et  à  Gênes  ;  lire  les  nombreux  traités  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  où  sont  discutées  les  questions  relatives  aux  navires  de 
Tantiquité  ;  extraire  des  chroniques  et  histoires  italiennes  recueillies 
par  Muratori ,  tous  les  passages  qui  intéressent  la  marine  ;  faire  le 
même  travail  sur  les  historiens  de  l'Angleterre,  sur  les  historiens  de 
Byzance,  sur  ceux  de  la  Scandinavie,  sur  les  histoires,  les  chroni- 
ques rimées  et  les  vieux  romans  français ,  sur  les  chroniques  cata- 
lanes et  aragonalses,  sur  les  voyageurs  de  tous  les  pays  et  de  tputes 
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les  époques ,  sar  quelques  poètes  étraugers,  comme  Johan  Pujol , 
qui  y  au  seizième  siècle  et  sous  impression  des  faits ,  composa  un 
poème  catalan  dont  le  sujet  est  la  bataille  de  Lépante  (*)  ;  comme 
le  Florentin  Francesco  Barberino,  qui,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  consacra  un  chant  à  la  marine,  dans  ses  Documenti 
d*atnorey  où  l'on  ne  s'attend  guère  à  trouver  des  choses  techniques 
aussi  précises  que  celles  qu'on  remarque  avec  admiration  dans  Virgile 
et  dans  le  Normand  Wace  ;  telle  fiit,  M.  le  Ministre  ,  la  tâche  que  Je 
m'imposai  à  mon  retour  d'Aigues-Mortes ,  où  J'avais  pu  me  fixer  sur 
la  question  du  port  et  de  l'embarquement  de  saint  ILouis,  si  longtemps 
débattue  par  les  géographes  et  les  antiquaires  (**), 

Tout  en  faisant  cette  pénible  moisson  qui  m'a  donné  plus  de  trois 
mille  fiches  dont  Je  crois  avoir  tiré  déjà  un  assez  bon  parti ,  et  qui 
pourront  tne  servir  dans  la  composition  d'un  glossaire  maritime  poly- 
glotte ,  Je  poussais  activement  l'étude  de  la  langue  parlée  par  les  gens 
de  mer  au  ^ord  et  dans  la  Méditerranée ,  deputs  l'antiquité  Jusqu'à  nos 
Jours.  Je  m'étais  d'al>ord  familiarisé ,  avec  Desroches  et  Aubin ,  an 
langage  de  nos  marins  du  dix-septième  siècle,  recherchant  les  origines 
de  leurs  termes,  et  assignant ,  autant  que  Je  l'avais  pu  ,  à  chacun  sa 
place  dans  une  des  deux  grandes  familles  de  mots  qui  firent  alliance 
sur  le  gaillard  d'avant  des  vaisseaux  français  :  la  famille  Scandinave 
et  la  néo-latine.  Avec  Bartolomeo  Grescentio,  Pantero-Pantera,  Chris- 
tophe Colomb ,  Joam  de  Castro ,  et  quelques  documents  du  Nord 
comme  la  Complainte  d'Ecosse,  Je  pénétrai  dans  le  seizième  siècle,  où 
Je  reconnus  presque  tout  le  dix-septième.  Je  fus  convaincu  alors ,  et  la 
suite  est  venue  m'apporter  des  démonstrations  irrécusables ,  que  la  lan- 
gue maritime^,  toute  brillante  de  tropes  et  de  poésie ,  et  en  même  temps 
rigoureuse  comme  le  langage  de  la  raison  et  du  besoin ,  est ,  au  Midi 
comme  au  Nord,  une  tradition  antique  qui  se  cache  parfois  sous 
des  transformations  aux  apparences  bizarres ,  mais  qu'on  retrouve 
fidèle  quand  on  sait  la  chercher  sous  le  voile  des  altérations  qu'ont 
dû  subir  les  mots  en  passant  par  des  bouches  ignorantes  et  par  des 
bouches  étrangères ,  ou  en  affectant  des  formes  que  leur  imposaient 


(*)  Poème  encore  inédit  qui  doit  être  publié  par  mon  ami  M.  Joseph  Tastu,  à  qui 
j'en  dois  la  communication. 

(**)  Il  me  paraît  Irès-éYident  que  les  nefs  et  galères,  réunies  par  le  roi  de  France  à 
Algues-Mortes ,  restèrent  mouillées  à  la  rade  en  avant  des  graus  (  gradus  ) ,  où  Ton 
compléta  leur  armement  ;  et  que  si  Louis  IX  et  ses  chevaliers  s'embarquèrent  à  TÉtang 
du  roi ,  ce  fut  non  sur  des  galères  et  des  navires  de  quelque  importance ,  mais  sur  les 
barques  de  cantier,  les  barques  de  paliscalme  et  les  gondoles,  embarcations  des 
grands  vaisseaux  qui  pouvaient  naviguer  avec  quelqtie  facilité  sur  les  canaux.  (Voir, 
pour  ces  embarcations,  le  Mémoire  n®  7.) 
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des  prouonciatioRS  diverses  et  le  génie  des  différents  idiomes  où  ils 
s'introduisaient  par  l'usage.  Je  n'eus  pas  besoin  d'intermédiaires  pour 
arriver  à  la  langue  des  douzième  et  treizième  siècles,  dont  Je  trouvais 
quelques  curieux  échantillons  dans  les  romans  de  Bmt  et  de  Rou,  les 
Documenti  d'amorcy  l'Histoire  du  bon  sénéchal  de  Champagne ,  le  ro- 
man en  rimes  du  pirate  Eustache  Lemoine ,  la  chronique  de  Guillaume 
le  Breton ,  et  une  chanson  matelote  anglaise  que  m'avait  envoyée  de 
Londres  M.  Thomas  Wright,  avec  un  fragment  d'un  glossaire  naval 
anglo-saxon  et  latin ,  tiré  d'un  manuscrit  du  dixième  siècle.  Il  était 
diCQcile  de  remonter  plus  haut  que  le  douzième  siècle ,  la  langue 
des  documents  antérieurs  à  cette  époque  étant  généralement  le  latin , 
qui  conservait  les  nomenclatures  données ,  sans  trop  d'intelligence 
du  fait  spécial ,  par  les  poètes  postérieurs  à  Virgile.  Isidore  de  Séviile , 
Varron,  Festus,  le  glossaire  de  Papias,  Servius,  m'offraient  des 
secours  que  Je  ne  devais  accepter  qu'avec  défiance ,  parce  que  leurs 
interprétations  sont  ou*  trop  vagues  ou  trop  souvent  en  désaccord 
entre  elles.  Je  me  trouvais  donc  lancé  presque  tout  seul  dans  le  vaste 
champ  des  hypothèses.  J'y  marchai  avec  prudence  et  circonspection , 
appuyé  sur  l'autorité  des  faits  qui  m'étaient  acquis ,  et  Je  parvins  à 
débrouiller  une  foule  de  choses  restées  Jusqu'alors  sans  explications 
solides. 

Vous  comprendrez,  M.  le  Ministre,  ce  que  de  pareilles  études  durent 
me  coûter  de  temps  et  de  peines.  Cependant,  en  18 36, J'avais  fisdt  un 
mémoire  sur  les  navires  des  ?^ormands,  et  un  sur  les  vaisseaux  ronds 
de  saint  Louis,  et  la  marine  du  treizième  siècle.  J'eus  l'honneur  de  lire 
le  premier  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  quel* 
ques-uns  des  membres  eurent  la  bonté  de  m'encourager  en  montrant 
de  la  sympathie  pour  des  travaux  aussi  difficiles  et  aussi  nouveaux , 
et  en  approuvant  les  résultats  où  Je  leur  paraissais  être  parvenu.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  me  donna  bientôt  un  témoignage  de  sa  bien- 
veillante satisfaction.  En  1837,  elle  accorda  à  mon  mémoire  sur  les 
vaisseaux  ronds  de  saint  Louis  une  des  trois  médailles  d'or  qu'elle  dé- 
cerne chaque  année  aux  meilleurs  travaux  relatifs  aux  antiquités  na- 
tionales. Ce  succès  redoubla  mon  ardeur,  et  me  soutint  dans  la  car- 
rière où  J'avançais  lentement  et  au  travers  d'obstacles  incroyables. 
J'envoyai  au  concours  de  1838  un  mémoire  sur  les  Principaux  passages 
maritimes  des  poètes  français  des  douzième  et  treizième  siècles;  l'A- 
cadémie l'accueillit  avec  faveur  et  le  mentionna  très-honorablement  h 
la  distribution  de  ses  prix. 

Quelques  mois  après ,  J'achevai  deux  mémoires,  dont  l'un  devait  ou-t 
vrir  la  série  que  Je  publie  aujourd'hui.  Les  monuments  sculptés  et 
peints  de  l'Egypte  me  fournirent  les  matériaux  de  la  restitution  que 
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j*ai  essayée  des  navires  de  guerre  et  de  transport  contemporains  de 
Sésostris  et  de  RiuunsèsIY.  Votre  Excellenae  verra  que  je  suis  arrivé  à 
cette  conclosion  cariease,  qu'à  trois  mille  ans  de  distance  les  bâtiments 
à  rames  fiiits  pour  la  guerre  (  galères)  eurent  entre  eux  les  plus  grands 
rapports  de  formes  et  d'armements;  et  que,  quant  au  gréement  des  na- 
vires en  général ,  leurs  principales  pièces  étaient  appliquées  aux  mâts, 
aux  vergues  et  aux  voiles,  du  temps  de  Sésostris,  à  peu  près  comme 
elles  le  sont  ai^jourd'hni.  Je  ne  doutais  guère  qu'il  en  dût  être  ainsi, 
mais  il  était  assez  intéressant,  Je  crois,  de  le  démontrer. 

Vous  savez ,  M.  l'Amiral ,  que  le  quatrième  livre  de  l'Histoire  de 
Pantagruel  contient  la  description  d'une  tempête,  bourrée  de  termes 
techniquesqui  n'ont  trouvé  d'interprétations  ni  chez  les  nombreux  com- 
mentateurs de  Rabelais ,  ni  chez  les  marins  qui  se  sont  occupés  un  peu 
des  choses  de  la  marine  ancienne.  Le  respect  qu*ont  en  général  les  éru- 
dits  pour  le  profond  et  focétieux  auteur  du  Pantagruel  a  fait  croire  à 
plusieurs  que ,  dans  la  tempête  du  quatrième  livre,  le  curé  de  Meudon 
donna  une  sorte  d'état  encyclopédique  de  l'art  naval  à  son  époque.  J'ai 
voulu  savoir  ce  qu'il  en  était  de  cette  opinion  qui  me  semblait  hasardée , 
et  comme  Pantagruel  se  rapporte,  par  ses  dates,  au  plus  beau  temps  de 
cette  marine  du  seizième  siècle,  qui  fit  tant  de  grandes  choses,  j'ai 
pris  occasion  des  erreurs  de  Rabelais  pour  restituer  une  foule  de  mots 
incompris  ou  altérés  par  le  satiriquç,  et  pour  donner  des  renseigne- 
ments sur  les  origines  de  ces  mots,  et  sur  l'armement  en  artillerie  de 
certains  navires  du  temps  et  sur  leur  gréement.  Rabelais  savait  la  ma- 
rine moins  encore  que  le  père  René  François,  prédicateur  do  roi,  qui 
imprima,  quelques  années  après,  dems  ses  Merveilles  de  Nature^  un 
vocabulaire  nautique  que  j'ai  dû  souvent  rectifier,  si  j'ai  pu  en  pro- 
fiter quelquefois.  J'ai  comparé  la  tempête  de  Rabelais  à  un  passage 
maritime  de  la  Complaynt  oj  Scotlandy  ouvrage  curieux  et  rare  du 
commencement  du  seizième  siècle ,  et  j'ai  montré  la  supériorité  du 
poète  écossais  sur  notre  brillant  et  ingénieux  compatriote.  La  com- 
plainte d'Ecosse  et  une  chanson  matelote  du  quatorzième  siècle  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  m'ont  fourni  de  bons  éléments  pour  la  connaissance 
des  Origines  des  termes  anglais,  et  d'utiles  comparaisons  entre  ce  qui 
fut  autrefois  et  ce  qui  est  aujourd'hui. 

J'ai  eu  l'honneur  de  citer  à  Votre  Excellence,  en  parlant  de  mes  re- 
cherches à  Florence,  le  manuscrit  de  la  Magliabecchiane,  intitulé: 
Fabbrica  di  Galère.  Je  l'ai  fait  copier  en  1838 ,  et  je  le  publie  avec  une 
traduction  annotée  sous  le  n""  5  de  ces  Mémoires  d'archéologie  navale. 
Rien  que  ce  soit  seulement  de  police  de  navigation  et  de  signaux  que 
traitent  les  Ordini  de  messii-e  Pietro  Mocenigo  (1420),  et  non  de  cons- 
truction pavale,  j'ai  cru  pouvoir  réunir  ce  document  à  la  Fabbrica  di 
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Galère  dans  le  Mémoire  n®  5.  Leur  commune  origine  (Venise)  et  l'épo- 
que de  leur  rédaction  (finiiu  quatorzième  siècle  et  commencement  du 
quinzième)  m'ont  sejnblé  pouvoir  autoriser  ce  rapprocliement.  Je  dois 
la  copie  sur  laquelle  j'ai  fait  imprimer  en  son  entier  l'ordonnance  de 
1 420 ,  aux  soins  obligeants  et  éclairés  de  M.  l'abbé  Michel  Angelo  Lanci, 
le  savant  interprète  des  langues  orientales  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Les  notes  dont  j'ai  accompagné  le  texte  vénitien  ont  pour  but  de  fiedre 
connaître,  avec  les  rapports  existant  entre  le  règlement  du  capitaine 
général  Mocenigo  et  ceux  qui  ont  précédé  et  suivi  ces  prescriptions  en 
matière  de  discipline,  un  assez  grand  nombre  de  dispositions  du  code 
pénal  maritime  au  moyen  âge.  J*espère,  M.  le  Ministre,  que  vous  ne 
trouverez  pas  sans  utilité  ce  petit  travail  sur  les  délits  et  peines  dans 
la  marine,  des  premiers  ^ècles  au  dix-neuvième. 

Deux  passages  du  cosmographe  grec  iEthicus  Hister,  traduit  en 
latin ,  avant  le  septième  siècle  (*) ,  par  un  certain  Jérôme ,  prêtre,  m'ont 
présenté  quelques  détails  curieux  sur  les  navires  antiques  du  Nord,  de 
la  mer  Caspienne  et  de  l'archipel  grec.  Je  publie  d'après  le  n®  8501 -A, 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  le  texte  inédit  de  ces  deux 
passages,  dont  un  fut  connu  de  Gyraldi  de  Ferrare,  au  seizième  siècle. 
Après  le  texte ,  que  J'ai  été  forcé  de  restituer  presque  en  entier,  tant  il 
est  défiguré  dans  le  manuscrit  du  treizième  siècle ,  qui  me  l'a  donné 
cependant  moins  imparfaitement  que  les  manuscrits  4808  et  4871 , 
J'ai  placé  une  traduction  commentée,  dans  laquelle  j'ai  Mi  entrer  mes 
hypothèses  sur  les  Aulones,  les  Trières,  les  Hieberiotes  et  les  autres 
navires  décrits  d'une  manière  fort  obscure  par  le  traducteur  d'iEthicus 
Hister.  Cet  essai  de  restitution  et  les  annotations  qui  l'accompagnent 
sont  compris  dans  les  Mémoires  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
Votre  Excellence,  et  placés  sous  le  n^  9. 

Deux  Mémoires  considérables  sont  les  derniers  résultats  de  ces  étu- 
des archéologiques  auxquelles,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement 
de  ce  rapport ,  j'ai  consacré  une  douzaine  d'années  d'un  travail  continu , 
à  peine  suspendu  par  la  composition  des  Scènes  de  la  vie  maritime , 
publiées  en  1832,  pour  obéir  à  cet  ordre  de  M.  l'amiral  de  Rigny  : 
«  Commencez  par  écrire  pour  les  gens  du  monde.  »  L'un  de  ces  Mé- 
moires traite  des  Dromons,  Chelandes,  Huissiers,  Pamphiles,  Chats, 
Galères,  Galéasses,  Bucentaures  et  autres  navires  a  rames  employés, 
des  bas  âges  au  seizième  siècle,  pour  les  expéditions  militaires  et  pom* 
les  rapides  navigations  marchandes.  La  première  partie  du  manuscrit 
de  la  Magilabecchiane  se  rapporte  naturellement  à  ce  Mémoire  (n°  4) , 

(*)  On  verra  y  dans  le  Mémoire  n**  8 ,  sur  quoi  je  me  suis  fondé  pour  délerminer 
cette  date. 
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comme  la  seconde,  qui  traite  des  neb  latines ,  se  rapporte  au  Mémoire 
q'^  6.  Dans  celui-ci  J'ai  cherché  à  faire  connaître  les  principaux  vais- 
seaux ronds  du  moyen  âge  :  Zélandes ,  Coques ,  Naves ,  Nefs ,  Gumba- 
ries,  Esnekes,  Maones,  Garraques,  Garavalles,  etc.  Votre  Excellence 
verra,  sans  doute  avec  quelque  étonnement,  figurer  parmi  ces  navires 
qu'on  s'est  habitué  à  regarder  comme  sans  importance  et  qu'on  appelle 
avec  un  superbe  dédain ,  les  barques  du  moyen  âge ,  des  bâtiments  qui 
le  cédaient  à  peine  en  grandeur  à  nos  vaisseaux  de  guerre  des  deuxième 
et  troisième  rangs,  et  cela  à  toutes  les  époques  depuis  l'antiquité. 

Je  ne  sais,  M.  le  Ministre,  bien  que  presque  toutes  me  paraissent 
appuyée»  de  solides  autorités  et  de  démonstrations  convaincantes,  ce 
que  peuvent  valoir  mes  conjectures  sur  une  foule  de  points  d'archéo- 
logie navale  qui  n'avaient  jamais  été  éclairés  avant  moi  ;  J'espère 
pourtant  avoir  rendu  un  service  à  la  science  en  les  publiant.  Elles 
pourront  être  discutées  par  la  critique  éclairée  des  marins  instruits  et 
des  antiquaires;  et  cette  discussion  sera  utile ,  car  elle  appellera  l'at- 
tention sur  des  questions  qu'on  n'avait  pas  encore  examinées  avec  soin , 
et  qui  méritaient  bien  qu'on  se  hasardât  à  les  résoudre.  En  admettant 
que  mes  dissertations  n'aient  pas  tout  l'intérêt  que  je  leur  suppose , 
l'ouvrage  que  Je  publie  aura,  Je  crois,  une  véritable  importance.  J'ai 
recueilli  plusieurs  textes  inédits ,  et  Je  les  ai  donnés  ou  à  part  ou  dans 
les  mémoires  qui  comportaient  naturellement  leur  analyse;  ces  textes , 
d'une  difficile  intelligence,  soit  à  cause  de  la  matière  dont  ils  traitent, 
soit  à  cause  de  l'ignorance  des  copistes  à  qui  J'ai  dû  les  emprunter ,  les 
émdits  me  sauront  quelque  gré,  Je  pense,  de  les  avoir  ftiit  connaître 
et  d'en  avoir  tenté  des  restitutions  qui  supposent  de  longues  et  pénibles 
études. 

Je  dois  vous  dire,  M.  l'Amiral,  quels  sont,  outre  la  Fabbrica  di 
Galère,  l'ordonnance  de  Pietro  Mocenigo  (1420)  et  les  passages  de 
VJEihicus  Hister,  que  Je  citais  il  n'y  a  qu'un  moment,  les  documents 
inédits  que  J'ai  publiés.  Le  plus  important  est  un  extrait  (latin)  des 
marchés  passés  entre  les  envoyés  du  roi  de  France  et  la  commune  de 
Gênes,  en  1268,  pour  la  seconde  croisade  de  St-Louis;  cette  pièce  était 
restée  inconnue,  et  Je  crois  qu'elle  resterait  incomprise  après  sa  pu* 
blication  Si  Je  ne  l'avais  traduite  et  commentée.  Ce  qui  est  arrivé  du 
contractas  navigii  (  1248),  m'autorise  à  dire  cela.  Rapprochés  de  ce  con- 
traclus ,  les  marchés  de  Gênes  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
de  l'art  naval  au  treizième  sièele  ;  Je  les  ai  réunis  dans  le  Mémoire  sur 
les  vaisseaux  ronds  de  saint  Louis.  Leibnitz  avait  donné  d'une  manière 
inexacte  et  incomplète  le  contractus;  Lunig,  Dumont  et  d'autres  l'a- 
vaient reproduit  d'après  la  version  de  Leibnitz ,  sans  s'apercevoir  des 
lacunes,  sans  signaler  les  fautes  que  leur  ignorance  de  la  matière  ne 
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leur  avait  pas  fait  remarquer.  J'ai  étudié  cette  pièce  importante  et  j*eD 
publie  un  texte  restitué. 

Il  existe  aux  archives  du  royaume  une  pièce  originale  ^  importante 
pour  la  marine  française;  c*est  une  convention  (texte  latin)  passée, 
le  22  août  1395,  entre  Audouin  Huglas  de  Heguenes,  procureur 
d'Éric,  roi  de  Norvège,  et  les  évéques  de  D61e  e^  de  Paris,  stipu- 
lant, au  nom  de  Pliilippe  le  Bel ,  pour  l'armement  fait  par  Éric  XII , 
au  profit  du  roi  de  France,  de  deux  cents  galères  et  cent  grandes 
nefs,  montées  par  cinquante  mille  hommes  d'armes.  J'ai  publié  ce 
contrat  à  part ,  à  la  suite  du  Mémoire  n^  6.  J'ai  donné,  après  ce  traité, 
une  pièce  qui  se  rapporte  à  la  guerre  contre  Edouard  I^',  pour  la- 
quelle Philippe  rv  eut  recours  à  Éric  ;  c'est  «  Le  compte  Gyrart  le 
Barillier,  pour  i'ermée  de  la  mer  Mte  l'an  de  grâce  M.GGIIIJ  "  XY.» 
Je  n'ai  publié,  du  rôle  qui  détaille  ce  compte,  qu'un  extrait  faisant  con- 
naître le  nom  d'un  grand  nombre  de  nefs  et  galères,  et,  par  quelques 
inductions  que  je  tire  de  leur  approvisionnement  en  vin,  leur  grandeur, 
c'est-à-dire,  la  quotité  de  leurs  équipages.  Le  rôle  français  auquel  j'ai 
fiEdt  cet  emprunt  appartient  aux  archives  du  royaume  où  il  est  côté  K , 
carton  36. 

Une  pièce  française  relative  à  l'armement  de  1395  se  trouve  dans 
le  fonds  Glairambault  (bibliothèque  royale),  vol.  IX  des  Mélanges^ 
folio  185  et  suiv.  Je  dois  à  M.  Lacabanne  la  copie  de  ce  document 
que  je  place,  dans  l'Appendice  au  Mémoire  n°  6,  après  le  compte  du 
barillier  Girard.  La  pièce ,  très-intéressante ,  a  deux  titres ,  l'un  en 
latin,  l'autre  en  français.  G'est ,  comme  dit  le  second  titre  :  «  G'est  le 
«  conte  Jehan  Arronde  et  Michel  Gascoing  de  Navarre  des  receptes  et 
«  des  mises  qu'ils  ont  fêtes  ou  non  du  Roy  pour  le  navire  (la  flotte) 
«  de  Flandres  fait  à  Bruges  en  l'an  mil  GG.IIII  ^^  et  quinze.  » 

Un  des  manuscrits  Ck>lbert  de  la  bibliothèque  du  roi  (  Varia ,  5956-A) 
m'a  fourni  une  pièce  que  je  publie  après  le  compte  de  Jehan  Arronde. 
Elle  se  rapporte  à  un  armement  &it  par  Philippe  de  Valois ,  en  1 3d5 , 
non  pour  sa  guerre  contre  Edouard  III ,  mais  pour  un  voyage  à  Rhodes 
que  devait  entreprendre  Hiie  Quieret,  amiral  de  France.  Un  détail 
de  cette  convention  que  je  publie  en  entier  pour  fournir  un  moyen 
de  comparer  les  actes  de  nolis  du  quatorzième  siècle,  avec  ceux  que 
nous  avons  passés  pour  nos  expéditions  de  Morée  et  d'Alger ,  paraîtra 
sans  doute  curieux  aux  marins;  il  stipule  l'armement  d'une  galère 
à  cent  seize  avirons.  Bans  mon  Mémoire  n^  4  j'ai  dit  ce  que  devait 
être  un  navire  à  rames  de  cette  importance. 

Après  la  convention  dont  je  viens  de  parler,  je  publie  deux  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire  de  la  marine;  la  première  est  intitulée  : 
«  C'est  Fordenance  de  40  galées  que  l'on  doit  auoir  tant  de  Gennes 
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côe  de  Moneglie  (Monaco)  pour  le  seroice  du  Roy  pour  sa  guerre  l'au 
1377.  »  Elle  contient  les  termes  du  traité  fait  entre  les  représentants 
du  roi  Philippe  et  Ayton  d'Oria ,  pour  l'armement  de  \ingt  de  ces 
galéeâ,  et  un  ordre  des  gens  du  roi  pour  l'équipement  à  Morgue 
(Monaco)  des  vingt  autres  galées.  A  la  fin  de  cette  pièce  se  trouve  la 
liste  des  commandants  des  galères  armées  à  Gênes ,  liste  curieuse  sur 
laquelle  figurent  neuf  capitaines  du  nom  de  d'Orla,  et  quatre  du  nom 
de  Spinola.  La  seconde  pièce  a  pour  titre  :  «  Compte  de  Jean  de 
Lospital ,  clerc  des  arbalestriers  pour  l'armée  de  mer  sous  N.  S.  Mons. 
Floton  de  Reuel  admirai  de  la  mer,  depuis  mai  346  (1346)  jusq.  au 
dernier  octobre.  »  Parmi  les  patrons  des  galées  nommés  dans  ce 
compte ,  on  trouve  le  fameux  Barbevaire ,  et  neuf  membres  de  cette 
famille  Grimaldi ,  qui  fut  non  moins  célèbre  que  celle  des  d'Oria 
dans  les  guerres  maritimes  du  moyen  âge.  J'imprime  les  deux  pièces , 
dont  Votre  Excellence  vient  de  lire  les  titres ,  d'après  une  copie ,  écri- 
ture du  dix-septième  siècle ,  qui  se  trouve  aux  manuscrits  de  la  biblio-  ' 
thèque  du  roi ,  Boites  du  cabinet  du  Saint-Esprit ,  voce  :  Bahuchet. 
Cest  M.  Lacabanne  qui  m'a  obligeamment  communiqué  cette  copie. 

Tels  sont;  M.  le  Ministre,  les  principaux  documents  inédits  que  je 
publie  dans  l'ouvrage  auquel  se  rattache  le  rapport  que  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser.  Quelques  petites  pièces ,  imprimées  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  texte  des  Mémoires ,  ou  en  notes  au  bas  des  pages, 
complètent  mon  travail  d'éditeur.  Ces  pièces,  toutes  originales,  sont 
des  treizième,  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles.  Elles  ont  un 
mérite  historique  dont  vous  Jugerez.  Je  les  ai  tirées  de  la  bibliothèque 
du  dépôt  de  la  marine,  où  elles  sont  entrées  récemment,  sur  ma 
proposition ,  après  la  vente  des  archives  du  baron  de  Joursanvault. 

Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  accompagné  de  restitutions  en  plans  et  en 
âévations  celles  que  J'ai  essayé  de  faire  au  moyen  des  documents 
écrits.  A  ces  plans ,  élévations  et  coupes ,  J'ai  ajouté  un  assez  grand 
nombre  de  figures,  les  unes,  à  titré  d'éclaircissements,  reproduisant 
des  détails  d'architecture  navale  ou  de  gréement,  les  autres  représen- 
tant des  navires  de  toutes  les  formes ,  de  toutes  les  époques ,  restitutions 
hypothétiques  ou  emprunts  faits  aux  miniatures  des  manuscrits,  aux 
peintures  des  tableaux,  aux  sculptures  des  bas-reliefs,  que  j'ai  appris 
à  considérer  comme  des  monuments  dignes  d'être  consultés,  tant  par 
les  antiquaires  qui  s'occuperont  de  l'archéologie  navale ,  que  par  les 
artistes  qui  auront  à  reproduire  les  faits  historiques  où  la  marine  est 
intéressée. 

Et  à  ce  propos,  M.  l'Amiral ,  il  faut  que  Je  m'explique  sur  ce  que  je 
regarde  comme  des  monuments  dans  la  question  d'archéologie,  aussi 
neuve  que  délicate,  qui  nous  occupe. 

I.  3 
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Avant  tout,  j*avertis  qu*il  en  est  extrêmement  peu  auxquels  on 
doive  ajouter  une  foi  aveugle.  Sur  toute  représentation  navale  peinte 
ou  sculptée ,  à  quelque  époque  qu'elle  puisse  se  reporter,  il  est  néces- 
saire de  faire  un  travail  de  critique  analogue  à  celui  qu'on  applique  à 
la  phrase  d'un  historien  ou  d'un  poète  qui  décrit  ou  raconte ,  et  peut 
avoir  été  mal  informé  du  fait  qu'il  rappelle ,  ou  se  servir  de  termes 
impropres,  faute  d'intelligence  ou  de  renseignements  exacts.  Il  en  est 
des  documents ,  œuvres  de  la  main  de  l'artiste ,  comme  de  tout  ouvrage 
où  l'imagination  et  le  discernement  ont  une  part;  l'erreur  y  est  toujours 
présumable  jusqu'à  preuve  contraire.  Pour  quelques  figures  navales 
soigneusement  faites,  et  par  des  hommes  qui  copiaient  ce  qu'ils 
voyaient,  avec  une  fidélité  éclairée,  que  d'à  peu  près  trompeurs,  que 
de  grossiers  mensonges!  Le  temps,  le  lieu,  l'auteur,  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  l'artiste  se  trouvait  pour  produire,  sont  ce  qu'il 
faut  chercher  à  connaître,  et  discuter  avant  de  regarder  comme  un 
document  utile  la  représentation  du  vaisseau  qu'on  vient  de  rencontrer. 
Une  certaine  expérience  est  nécessaire  à  cette  investigation  prélimi- 
naire, on  en  conviendra.  Quiconque  n'aura  pas  d'abord  connu  un 
certain  nombre  de  textes,  —  et  ici  je  parle  des  textes  qu'on  pourrait 
appeler  ofiQciels,  les  décrets  et  ordonnances  relatifs  aux  constructions, 
les  traités  spéciaux  sur  la  matière ,  rédigés  par  des  hommes  du  mé- 
tier ,  etc.;  —  quiconque  n'aura  pas  d'abord  étudié  la  vieille  langue  na- 
vale qui  initie  à  une  foule  de  détails  relatifs  au  gréement  et  aux  parties 
du  navire,  ne  pourra  pas  exercer  sur  l'objet  qu'il  aura  trouvé  le  con- 
trôle sans  la  sévérité  duquel  on  doit  être  facilement  pris  pour  dupe. 
C'est  pour  cela,  M.  le  Ministre,  que  je  ne  demandai  à  aller  en  Italie, 
intern^er  les  monuments,  qu'après  avoir  fait  ici  des  études  déjà 
longues  sur  les  anciens  mots  et  dialectes  maritimes,  et  sur  les  textes 
que  j'avais  recherchés  avec  ardeur. 

La  colonne  Trijane ,  toujours  citée  par  les  érudits  qui  ont  traité  de 
la  marine  des  anciens,  a  dû  m'occîuper  beaucoup.  Je  me  suis  demandé 
si  je  devais  croire  aux  figures  navales  qui  y  sont  représentées,  et 
que  Baïf,  avec  plusieurs  autres  critiques  d'un  haut  savoir,  ont  regar- 
dées comme  des  représentations  fidèles  des  bâtiments  à  rames  et  des 
barques  fluviales  contemporains  de  Tn\jan  le  Dacique.  Je  n'ai  pu  arri- 
ver à  cet  égard  à  la  même  conviction  que  l'auteur  des  AnnotaUones. 
La  colonne  représente  des  navires  à  trois  rai^s  de  rames  superposés 
et  d'autres  à  deux  rangs.  Pour  les  birèmes,  bien  qu'elles  soient  mal 
rendues,  pas  de  difiQculté.  J'admets  les  birèmes;  le  texte  des  tactiques 
de  l'empereur  Léon  est  trop  clair,  trop  positif,  pour  me  laisser  un 
doute.  Quant  aux  trirèmes,  c'est  différent.  La  longueur  de  la  rame 
supérieure  aurait  dû  être  telle  qu'il  n'y  a  ni  bois  assez  long  pour  la 
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faire ,  ni  bras  assez  forts  pour  la  mouvoir.  Je  ne  parle  pas  de  la  ma- 
nière dont  le  sculpteur  a  placé  les  rameurs,  de  la  façon  dont  il  a  mis 
la  rame  aux  mains  de  ces  matelots,  de  la  distance  entre  les  étages  des 
bancs,  enfin  du  nombre  d'hommes  et  des  proportions  des  navires; 
tout  cela  est  manifestement  contraire  à  la  raison  et  à  la  vérité.  Je  n'in- 
siste que  sur  les  trois  rangs  de  rames,  se  couvrant  l'un  l'autre  dans 
toute  leur  longueur,  comme  les  deux  rangs  des  dromons  de  Léon  le 
Sage.  Tous  les  calculs  se  redisent  à  la  justification  de  l'artiste;  aussi, 
vingt  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  construction  des  vaisseaux  longs 
dont  ceux  de  la  colonne  Trajane  présentent  le  type  évidemment  im- 
possible. Aucune  de  ces  hypothèses  n'a  paru  fondée  aux  hommes 
spéciaux.  Picheroni  délia  Mirandola,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  essaya 
une  restitution  d'une  trirème  à  trois  étages  complets;  il  proposa  ce 
navire,  avec  d'autres  plus  grands,  à  Venise;  et  Venise,  qui  avait 
tant  d'intérêt,  dans  sa  lutte  contre  des  puissances  rivales,  à  se  munir 
de  bAtiments  agiles  et  forts  à  la  fois ,  Venise ,  qui  ne  reculait  pas  de- 
vant les  essais  utiles ,  et  ûdsait  construire  la  quiuquerème  de  Vittore 
Fansto,  Venise  regarda  les  propositions  de  Picheroni  comme  inad- 
missibles. 

On  opposera  quelques  raisons ,  que  l'on  croira  assez  fortes ,  à  mon 
incrédulité,  au  sig'et  des  trirèmes  de  la  colonne  Trajane;  on  dira  : 
«  Vous  admettez  les  birèmes  de  la  colonne ,  et  vous  rejetez  ses  trirè- 
mes; les  unes  doivent  pourtant  être  aussi  fidèles  que  les  autres. 
L'artiste  était  contemporain  des  faits  qu'il  représentait  ;  il  travaillait 
à  Rome,  Tille  si  voisine  du  port  d'Ostie ,  qu'il  pouvait  aisément  avoir 
des  notions  exactes  sur  la  forme  et  l'organisation  des  navires  qui 
avaient  servi  dans  la  campagne  contre  1^  Daces.  Pourquoi ,  quand  il 
hii  était  facile  de  copier,  aurait-il  créé  des  figures  sans  réalité,  des 
espèces  de  types  hiéroglyphiques  répondant  par  certains  détails  in- 
ventés à  la  dénomination  des  navires?  » 

Voici  ma  réponse.  —  De  ce  que  les  birèmes  de  la  colonne  Trajane 
seraient  la  représentation,  plus  ou  moins  grossière,  d'un  navire  con- 
temporain de  Tn\Jan ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  trirèmes  eussent  ce 
mérite.  Sait-on ,  en  effet ,  si  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ou 
à  la  fin  du  premier,  il  y  avait  des  navires  à  trois  étages  de  rameurs? 
Je  crois,  quant  à  moi ,  que  du  temps  de  Virgile  il  n'y  en  avait  plus 
(voir  Mémoire  n»  8  au  mot  trières)^  et  que  le  nom  seul  du  bâtiment 
était  resté  traditionnel.  Le  sculpteur  voulut  probablement  écrire  ceci 
sur  la  q^rale  de  sa  colonne  :  «  L'empereur  fit  armer  tant  de  bâtiments 
«  unirèmes,  tant  de  ceux  qui  ont  deux  étages  de  rameurs ,  et  tant  de 
«  ceux  qu'on  appelle  trirèmes^  »  et ,  comme  cet  artiste  avait  à  sa  dis- 
position des  signes  anciens  et  d'une  convention  acceptée,  il  cnit 

3. 
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devoir  «i  faire  usage.  L'art  a  presque  toDjo&rs  procédé  ainsi  quand 

it  s'est  inspiré  de  l'antiqne. 

Qaant  ft  l'objection  tirée  de  la  faciiité  que  le  sculpteur  avait  à  Rome 
pour  se  procurer  des  reoseignementa  sar  la  forme  des  navires  de  la 
flotte  romaine ,  Je  dirai  : 

Ua  graveur  très- distingué  avait  la  mission  de  consacrer,  par  une 
médaille,  le  souvenir  glorieux  de  la  bataille  de  Navarin;  que  fit-il? 
il  posa  la  figure  de  la  Victoire  debout  sur  une  galère  antique ,  et 
dans  la  main  de  la  déesse  It  mit  trois  petits  navires  rostres,  enaprnn- 
tés  aux  médailles  et  à  la  colonne  Trajane.  Seulement,  pour  foire  com- 
prendre que  les  vaincas  étaient  Turcs ,  il  surmonta  le  mât  d'un  de  ces 
trois  navires  d'un  croissant  I  Un  croissant  sur  des  vaisseaux  antiques, 
n'est-ce  pas  une  chose  curieuse? 

Autre  fait  :  La  ville  de  Paris  timbre  ses  bornes-fontaines,  ses  can- 
délabres et  d'autres  monuments  du  vaisseau  de  ses  armes;  quel  navire 
a-tdie  choisi?  ta  barqne  d'Isis  ou  la  nef  des  confrères  de  Saint-Nicolas? 
ni  l'une  ni  l'antre.  Ses  artistes  lui  ont  ^t  une  galère  antique  et  un 
navire  qui  soid  les  choses  les  pins  étranges  du  monde  (*),  préten- 

<*)  La  galère  qn'oii  voit  sur  les  boroeB^tHitaiiKS  et  sous  les  carènes  des  pnmea  des 
coloiuies  roetralesest  un  uaTire  court ,  raillé  par  l'avant,  carre  par  derrière,  ayant 
le  gouvernail  à  l'étanibot ,  contraireDwnt  i  toutes  les  honnes  traditions  de  l'actiquilé, 
ixHdant  seulemeol  trois  avirons ,  et  par  compensation  ayant  trois  mils  si  rapprocliés 
l'un  de  l'autre ,  que  des  trois  ToUeg  qui  sont  ouvertes  auvent,  deux  se  montrent  i 
peine ,  étouffées  qu'elles  scmt  par  la  voile  du  milieu.  Le  mil  de  misaine  e(  )e  mAt 
d'artioMm  semident  être  implaotës  A  tribord  quand  le  grand  mAt  parait  «ne  i  bAIxiid . 


Ce  monstre  naval  n'est  pourtant  pas  si  ridicule  que  le  vaisseau  fondu  par  H.  A.  Muel 
(IB3T)  pour  les  porte-gaz  des  boulevards.  Ce  navire  klroU  mâts,  qui  veut  être  mo- 
derne ,  a  ses  voiles  orientées  de  telle  fafon  que  k  tAtiment  marche  vent  arrière ,  la 
poupe  devant  '.  La  misaine  couronne  la  dunette  :  elle  est  suspendue  au  roU  d'arti- 

Miunt  \e  combii  do  Raltrt*  k^fm^ki,  comniiiiilMi  pir  FrtUrlc  SpLnoli,  1  I'ÉcIuh  ,  dmi  tiii. 
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tieases  âgares  attestant  ane  ignorance  locroyable,  et  ces  images, 
die  les  met  partout.  Par  un  hasard  slngnlier  qui  semblerait  n'être 
pas  sans  malice ,  ces  grossières  représentations  s'étaient  sur  la  place 
LoQlfl  XV,  À  la  porte  même  de  l'hAtet  de  votre  département,  et, 
comme  une  sorte  d'embarras  préparé  à  dessein  aux  antli^oaires  des 
siècles  à  venir,  qui  se  feront  le  raisonnement  que  voici,  en  étudiant 
des  ruines  dont  quelques-unes  montreront  la  date  de  1837  : 

•  Les  navires  représentés  sur  le  pied  des  candélabres,  sous  les  prônes 
des  colonnes  rostrales ,  sur  les  écus  et  les  bases  de  quelques-unes  des 
stataesde  villes  que  nous  retronvons,  sont  la  représentation  âdèle  des 
bâtiments  français  des  premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Cela  ne 
saurait  être  dostenx.  Un  plandelavilledeParispoun  839  nous  montre 
le  ministère  de  la  marine  sur  cette  place  que  l'on  décora  de  tant  de  na- 
vires, probablement  k  cause  du  voisinage  de  ce  ministère,  et  pour  rap~ 
peler  le  transport  en  France  de  l'obélisque  de  Laior,  fait  par  ta  marine 


inoD,  elle  Tent  qui  vient  du  c6léAu  IteBuprél'eDneiJiuique  ie«  trois  huniers.  Que 
dirait?  ceTatsMau,»ecsonorieDt«n]«Dtà  rebours,  ne  peut  iU^  comparé  qu'i  un 
cbevil  bridé  par  h  queoe.  Il  semblait  qu'une  image  si  grotesque  n'aurait  pas  dû  être 
prise  pour  modtie.  Elle  a  pourtantété  copiée  par  l'artiste  auteur  delà  statue  colos- 
ule  représentant  la  Ville  de  Nantes.  Sur  l'écu  de  cette  figure  emblématique  est  le 
valueau  dnglant  pat  la  poupe.  Nantes  est  assise  sur  un  navire  h  la  proue  antique  ; 
le  rapprochement  de  bltiments  de  deux  époques  si  éloignées  est  d'un  très-mauTais 
goOI.  La  Ville  de  Bordeaux  est  assise  sur  une  [ôerTe  terminée  \  ses  deun  bouts  par 
fleuK  proues ,  Pune  empruntée  i  la  coloune  Trajane ,  l'autre  inspirée  par  lei  médailles 
auUqùes.  Breat  i^puie  sa  main  droite  sur  un  de  ces  limons  dont  la  forma  est  tradi- 
tîomielle  dans  les  moDuroenls  où  l'on  veut  exprima  ridée  de  navigation. 
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française.  Première  preuve.  L'Almanach  royal  et  national  de  la  même 
époque  nous  apprend  qu'il  y  avait  au  Louvre  un  musée  naval  ^  que  le 
ministère  de  la  marine  était  géré  par  un  vice-amiral,  qu'il  y  avait 
près  de  ce  vioe*amiral  un  conseil  de  l'amirauté  ;  enfin,  que  deux  pein-. 
très  étaient  attachés  au  ministère.  Sieconde  preuve.  Gomment  supposer 
qu'en  présence  de  telles  autorités,  des  artistes  auront  ftiit  des  navires 
de  fstntaisie,  et  que  le  gouvernement  aura  adopté  ces  figures  préfé- 
rablement  à  d'autres  plus  sincères?  D'ailleurs,— troisième  preuve, — 
la  médaille  de  Navarin  existe  au  cabinet  des  antiques,  elle  est  datée, 
du  20  octobre  1827,  et  ses  navires  ont  de  frappants  rapports  avec 
ceux  des  candélabres ,  des  bornes-fontaines  et  des  colonnes  rostrales. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  concluant  ?  » 

Je  suis  convaincu,  M.  le  Ministre,  que  le  raisonnement  de  Baîf 
et  de  tous  ceux  qui  ont  disserté  sur  la  colonne  Trajane ,  les  trirèmes 
du  musée  Bourbon ,  le  monument  d'Ostie ,  la  médaille  d'Adrien ,  les 
médailles  d'Octave- Auguste ,  d'CEnobarbus ,  d'Antoine  et  de  César 
(Scheflfer,p.  125-175),  comme  sur  la  plupart  des  textes  maritimes 
anciens ,  est  à  peu  près  aussi  juste  que  celui  des  antiquaires  que  vous 
venez  d'entendre.  Les  érudits  ont  trop  compté  en  général  sans  les. 
traditions  établies,  sans  l'ignorance  des  artistes  dans  la  question  très- 
spéciale  de  la  marine ,  comme  ils  ont  compté  souvent  sans  les  mots 
représentant  les  noms  de  certains  navires ,  mots  dont  ils  n'ont  pas. 
soupçonné  que  la  véritable  signification  pourrait  bien  nous  être  tout 
à  fait  inconnue  aujourd'hui. 

Les  artistes  de  l'antiquité  avaient  adopté  des  types  navals ,  espèces 
d'à  peu  près  dont  les  formes  plus  ou  moins  élégantes  plaisaient  au 
ciseau  ou  au  burin,  mais  à  la  composition  desquels  la  vérité  n'avait 
aucune  part.  Ce  qui  leur  importait,  c'était  de  faire  une  chose  qui  eût 
un  bon  aspect  ;  l'exactitude  n'était  pas,  un  besoin  pour  eux.  Le  navire 
qu'ils  dessinaient  dans  un  bas-relief  ou  sur  une  médaille  était  moins 
la  représentation  d'une  chose  matérielle  que  le  signe  convenu  de 
l'idée  :  galère ,  combat  ou  triomphe  naval.  En  examinant  les  monu- 
ments antiques  avec  une  attention  éclairée  par  la  connaissance  du 
navire,  on  arrive  à  cette  conviction ,  que  si  quelques  détails  peuvent 
être  tenus  pour  vrais  dans  les  figures  de  galères  et  de  vaisseaux 
ronds  qu'on  y  trouve ,  en  général  ces  figures  ne  sont  que  des  espèces 
d'hiéroglyphes  dont  il  faut  ne  tenir  que  bien  peu  de  compte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  monuments  du  moyen  âge.  L'artiste , 
moins  préoccupé  du  beau  que  du  réel ,  ne  se  contentait  pas  alors 
de  reproduire  des  types  convenus  ;  il  ne  continuait  pas  respectueu- 
sement ses  devanciers  ;  il  cherchait  à  copier  le  navire  qu'il  voyait , 
et  sa  copie ,  si  elle  ne  témoigne  pas  toujours  d'un  grand  talent  d'exé- 
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cutkn ,  atteste  du  moins  la  naïveté  da  sculpteur  ou  du  peintre.  Je 
ne  parle  point  ici  de  l'artiste  qui,  éloigné  des  villes  maritimes,  avait 
cependant  A  orner  un  manuscrit  de  miniatures  où  qitelqaes  figures 
navales  étaient  nécessaires  ;  celui-là,  quand  11  n'avait  pu  se  procurer 
quelques  bons  modèles,  allait  &  l'aventure  et  sur  de  vagues  rensei- 
gnements, Irisant  des  choses  contre  lesquelles  l'archéologue  doit  être 
soigneusement  en  garde.  Il  en  fut  ainsi  du  miniaturiste  qui  orna  le 
manuscrit  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  (page  20).  Ses  barques 
ne  peuvent  pas  plus  être  reportées  au  temps  de  César,  qu'elles  ne 
peuvent  être  prises  pour  des  navires  du  quatorzième  siècle  (*]. 

Je  ne  sais  à  qui  il  faut,  en  définitive ,  attribuer  l'honneur  d'avoir 
exécuté  cette  précieuse  tapisserie  de  Bayeux ,  où  sont  retracés  à  l'ai- 
gniUe  les  feits  importants  de  l'histoire  de  ta  conquête  d'Angleterre  par 
les  Normands  ;  mais  ce  que  J'ai  appris  par  la  comparaison  des  navires 
d'Harold  avec  ceux  de  quelques  sceaux  maritimes  anglais  des  douzième 
et  treizième  liècies,  et  avec  quelques  autres  navires  recueillis  par 
i.  Strntt,  c'est  que  cesbdtiments  ne  sont  point  le  produit  d'une  fantaisie 
d'artiste.  Ils  représentent  les  drakkars  Scandinaves  avec  une  fidélité 


(')  L'auteur  de  l'Atlas  catalan  de  t37a,  précieux  iDODumect  pour  l'élude  de 
ta  géogr^rtûe,  que  possède  l«  bibUothËque  du  roi,  ne  coaaaiwait  ni  les  aaTires  de 
riBde,  ni  ceux  qn'm  Espagne  on  ^ipelaitMXerej  (AuiMien;  voif  MéaMireD°  4). 
Ob  m  peut  pu  plus  consulter  cet  Atlas ,  dans  l'iolértl  de  l'archéologie  Davale , 
qu'on  ne  doit  consulter  certain  portulan  île  la  blUtothèque  LaureotienM  de  Flo- 
lOKe ,  où  l'ai  tu  piudeors  images  de  navires ,  figures  grossitres  qui  déshonoreut 
ce  nunuscnt,  et  qu'on  m'a  présentées  cependant  avec  une  confiance  que  j'ai 
retrouvée  ici  cbei  les  savants  qui  m'ont  parlé  des  «alsaeaux  de  l'Atlas  catalan. 
Voici  la  figure  du  prétendu  uxer  de  Feref  : 


gancheroent  oaive  qui  se  retrouve  dans  tout  le  grand  travail  dout 
Us  font  partie.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas  complets  ;  sans  doute 


le  natire  sous  lequel  l'auteur  c«(alan  écrivit  ces  mota  :  £n  la  tnar  jndtth 


Y  a-l-H  quelque  dtcMe  de  plus  mauJCeetemeot  infidèle  et  de  plut  grossièrement  trom- 
peur que  ce  vaieseau  P  Commeot  poumit-on  croire  à  cette  quintuple  mtture 
portant  une  eenle  voile  >  COTumenl  pourraiton  expliquer  la  constniction  de  l'arrière, 
si  gîE^lièremeot  attaclié  au  corps  du  nsTiieP  Ce  bitintent  n'est  ni  une  jonque 
chinoise  ni  une  dcF  européenne.  On  m'a  dit  que  l'Atlas  catalan  élaK  uu  monument 
si  retpectaliie,  qu'il  était  difficile  d'en  rejeler  l'autorité.  Je  crois  q«e  son  autorité, 
eu  tout  ce  qui  est  de  la  gét^rapliie ,  mérite  qu'on  [H«Dne  l'Atlas  très  au  sérieux  ; 
mais  si  l'auteiu'  qui  a  des^né  les  cartes  et  éuit  sur  ces  plans  les  langues  rubriques, 
savamment  expliquées  par  M.  Joseph  Tastu,  savait  laen  la  gé>%raph!e,  il  était 
assurément  un  mauvais  dessinateur  de  figures,  et  un  tiomme  fort  ignorant  au 
cbapitre  des  vaisseaux.  Si  l'un  veut  que,  malgré  l'évidence,  je  croie  à  sa  Mélilé 
comme  dessinateur  de  navires,  c'est  apparemment  qu'on  croit  aussi  i  sa  Hdélilé 
comme  dessinateur  d'hommes  et  d'animauji;  or,  que  voiton  sur  les  cartes  cata- 
lanes P  Des  clievaux  bleus  ■  des  cbevaui  couverta  d'écaillés  ;  des  cbameaux  aux 
ïambes  courtes  et  grosses ,  aux  cols  démesurément  longs ,  et  puis  des  cbameaux 
marchant  l'amble  (caravane  allant  ù  Alcalayo);  enlin,  des  éléphants  ayant  des 
trompes  grosses  deux  Tuis  comme  leurs  jambes  (Nybie).  Faut-il  donc  croire  à  la 
vérité  de  ces  représentations  P  raul-it  croire  que  les  liabilants  d'Alep  étaient  velus 
au  quatorzième  siè<:le  comme  les  Français  ou  les  Catalans  de  137& ,  et  qu'ils  pleu- 
raient leurs  parents  morts  en  accDn>|K^nant  leurs  doléances  avec  des  harpes,  des 
rebecs  et  des  llûtes?  £1  quant  aux  liarpes,  que  le  desainateiu-  a  armées  de  cordes 
placées  en  tra\ers,  et  non  en  liauteur,  Taut^l  croire  qu'alors  les  Itarpes  étaient 
ainsi  garnies?  Non ,  sans  doute,  pas  plus  qu'il  ne  faut  croire  que  l'uxer  de  Fercr , 
allant  au  cap  DojAilor ,  était  une  faible  barque  n'ayant  ni  liauluns  ni  étai  |)nur  son 
inàt,  ni  drisse  pour  sa  voile ,  ni  aucune  maniruvre  pour  son  antenne ,  si  ce  n'est 
une  oste  et  son  palan. 
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quelques  manœuvres  y  sont  mal  indiquées,  et  d'autres  encore  y 
manquent  qui  ne  pouvaient  être  tracées  sans  alourdir  et  rendre 
presque  inintelligibles  ces  représentations  navales  ;  mais  le  principal 
est  dans  les  navires  de  la  tapisserie ,  comme  dans  ceux  du  bas- 
relief  de  Thèbes  représentant  le  combat  des  vaisseaux  de  Rhamsès 
contre  la  flotte  des  Indiens.  Ce  que  l'artiste  n'y  mit  point,  je  le 
trouve  assez  bien  indiqué  dans  les  vers  du  Normand  Wace,  pour 
qu'à  l'aide  du  texte  de  ce  poète  je  puisse  restituer  presque  complè- 
tement les  navires  du  Nord  appartenant  au  dixième  et  au  onzième 
siècle. 

Je  viens  de  parler  de  sceaux  maritimes  anglais;  je  compte  presque 
tous  ceux  que  je  connais,  M.  le  Ministre,  pour  des  monuments 
véritables.  Ces  sceaux  se  partagent  en  deux  classes  :  sceaux  de  villes 
maritimes  :  Poole,  Douvre,  Yarmouth,  Dunwich,  Sandwich,  Bos- 
ton ;  sceaux  d'amiraux  :  Edouard ,  comte  de  Ruthland ,  John  Holland , 
Richard ,  duc  de  Glocester.  La  date  de  leur  gravure,  qui,  pour  les  der- 
niers, est  à  peu  près  celle  de  la  charte  à  laquelle  ils  pendaient ,  et  qui , 
pour  les  autres,  peut  être  reportée  à  une  centaine  d'années  en  arrière 
de  l'époque  où  ils  furent  appliqués  aux  pièces  où  on  les  a  pris;  cette 
date  est  un  de  leurs  mérites.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  là  qu'ils 
tirent  leur  importance.  Les  navires  qui  y  sont  représentés  les  recom- 
mandent entre  toutes  les  médailles  et  sceaux  timbrés  de  figures  na- 
vales. Ce  ne  sont  point  des  représentations  plus  ou  moins  lourdes  de 
ne&  imaginaires,  mais  des  portraits  faits  par  des  artistes  consciencieux 
qui ,  travaillant  pour  des  amiraux  et  des  villes  où  la  marine  était  con- 
nue de  tous,  ne  pouvaient  espérer  de  voir  agréer  leur  travail  s'il  n'avait 
le  caractère  de  la  vérité.  Autant  que  les  sceaux  anglais,  et  pour  les 
mêmes  raisons ,  j 'estime  le  sceau  de  la  ville  de  Dam.  Celui  de  la  Ro- 
chelle présente  l'image  d'une  barque  du  onzième  ou  douzième  siècle , 
aux  deux  caps  très-relevés.  Ce  qui  rend  cette  figure  intéressante,  c'est 
la  voile  portant  trois  bandes  de  ris  garnies  de  leurs  garcettes.  L'ancien- 
neté de  l'usage  des  ris  est  attestée  par  un  passage  du  roman  de  Brut 
que  j'ai  expliqué.  Mémoire  n^  3  ;  et  le  sceau  de  la  Rochelle  vient  cor- 
roborer mon  explication.  L'archéologie  maritime  n'a  aucun  profit  à 
tirer  de  l'étude  des  deux  sceaux  de  Pamiers,  représentant  une  barque 
informe  dans  laquelle  se  débat  saint  Antonin  d'Apamie  (Syrie).  Le 
sceau  de  Louis,  bâtard  d'Orléans,  porte  une  nef  à  trois  mâts,  mais  gros- 
sière et  inexacte.  Quand  on  compare  cette  figure  à  celles  qu'on  faisait 
à  peu  près  dans  le  même  temps  en  Angleterre,  pour  les  amiraux 
John  Holland  (1417),  le  duc  de  Glocester  (1467),  et  le  comte  de 
Ruthland  (1395) ,  on  voit  aisément  que  l'artiste  français  reproduisait 
à  l*aventure  rtmage  de  nefs  qu*il  n'avait  pas  étudiées  dans  les  ports, 
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oomme  Tavaient  Hdt  les  artistes  anglais  (*).  Les  sceaux  dont  Je  me  suis 
autorisé  appartiennent  en  empreintes  à  une  grande  collection  de  sceaux 
du  moyen  âge  faite  avec  une  merveilleuse  patience  et  un  rare  disc»- 
nement  par  M.  Depaulis ,  graveur  habile  à  qui  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  confié  l'exécution  de  la  médaille  maritime  de  Saint-Jean 
dUUoa.  Cette  collection  va  être  déposée  au  palais  des  Beaux- Arts  (voir 
Mémoire  n*  7). 

Gomme  les  artistes  anglais,  les  artistes  génois,  vénitiens  et  pisans , 
m'inspirent  une  grande  confiance.  Pietro  Laurati,  Simone  Memmi  et 
Antonio  Veneziano ,  peintres  du  Campo-Santo  de  Pise,  m'ont  fourni 
des  figures  de  navires ,  à  la  fidélité  desquelles  je  dois  croire  autant  que 
Je  crois  aux  peintures  maritimes  que  j'ai  trouvées  à  Venise  et  à  Gènes, 

(*)  Le  peu  de  soins  des  artistes  français  »  en  général»  dans  la  reproduction  des 
figures  nayales ,  se  remarque  à  toutes  les  époques.  Ce  que  j'ai  dit  des  navires 
inodelés  en  1837  pour  les  monuments  de  Paris ,  et  ce  que  je  remarque  ici  pour  le 
sceau  du  b&tard  d'Orléans ,  ne  sont  pas  les  seuls  exemples  que  je  pourrais  citer. 
En  voici  un  des  plus  singuliers.  Le  chevalier  de  TourviUe  composa  un  manceu- 
vrier  sous  ce  titre  :  «  Exercice  et  détail  général  de  toutes  les  mancenvres  qui  se 
foqt  à  la  mer  »  ;  en  1681 ,  l'illustre  amiral  fit  faire  par  Rousselet,  calligraphe  célèbre  » 
une  copie  (manuscrit  sur  vélin)  de  ce  travail  important  et  trop  peu  connu  aujour- 
d'hui. Cette  copie,  en  tète  de  la  première  page  écrite,  a  une  vignette  peinte  où  la 
mer  et  le  del  sont  trèftjoliment  rendus;  mais  sur  la  mer  il  y  a  quatre  navires,  et 
ces  bâtiments ,  portant  à  la  tète  de  leurs  mâts  le  pavillon  rouge  fleurdelisé ,  sont 
de  pures  fantaisies  du  peintre,  qui  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucune  époque.  Ne 
doit-on  pas  s*étonner  qu'un  livre,  exécuté  par  les  ordres  de  Tourville,  pour  le 
grand  amiral  de  France ,  ainsi  que  l'attestent  les  armes  du  comte  de  Toulouse  qui 
ornent  la  couverture  du  maroquin  du  manuscrit ,  ait  des  figures  de  navires  sans 
réalité?  La  marine  française  avait  cependant  alors  une  grande  importance  ;  elle  était 
la  première  marine  de  l'Europe  ;  Louis  XIV  faisait  frapper  des  médailles  pour 
ccmsacrer  le  souvenir  des  batailles  navales  qui  avaient  rendu  si  glorieux  le  pavillon 
de  France  ;  mais  Paris  est  loin  de  la  mer ,  et  les  artistes,  pour  la  pluqMurt  du 
moins ,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  dessmer  fidèlement  les  vaisseaux ,  parce 
que  l'exactitude  eût  été  un  mérite  perdu  pour  le  public  parisien.  Pendant  ce  temps- 
là,  Backuisen  Casait  des  cheffrd'œuvre  en  Hollande!  —  Le  manuscrit  de  l'ouvrage 
de  Tourville  dont  je  viens  de  parler  appartient  à  M.  Bohaire ,  libraire,  boulevard 
Italien  ;  il  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  Bignon.  —  Qu'il  me  soit  permis  de  citer 
un  autre  fait  :  sur  le  vitrail  de  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève,  dans  l'égUse  de 
Saint-Étienne  du  Mont,  à  Paris,  on  voit  une  nef  à  trois  mâts,  dont  quelques 
parties  de  la  construction ,  Tavant  par  exemple,  sont  ininteUigibles.  La  mâture  de 
cette  nef  symbolique,  au  gouvernail  de  laquelle  est  Jésus-Christ,  et  qui  porte  une 
foule  de  princes,  de  prélats  et  de  souverains  ponUfes,  cette  mâture  est  lourde  et 
hors  de  proportion  avec  le  corps  du  navire.  Que  l'on  compare  le  vaisseau  de 
Saint-Étienne  du  Mont  avec  les  nefs  d'Antonio  Veneziano  et  de  Simone  Memmi 
qui  sont  an  Campo-Santo  de  Pise ,  et  l'on  verra  quelle  différence  il  y  a  pour  l'exac- 
titude entre  l'artiste  français  qui  fit ,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  ccmimoi- 
cement  du  seizième,  la  nef  du  Christ  pour  l'église  parisienne,  et  ceux  qui,  cent 
ans  auparavant,  avaient  peint  les  nefs  de  Saint-Reinier! 
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OÙ  Dominiqtte  Tintoret ,  Georgione  et  les  autres  avaient  constamment 
des  modèles  sous  les  yeux.  On  ne  peut  supposer  que  des  hommes  d*un 
talent  notoire ,  choisis  par  la  commune  ou  par  les  familles  patriciennes 
pour  perpétuer  le  souvenir  d'actions  glorieuses,  aient  inventé  des 
navires  quand  il  était  si  simple  de  copier  ceux  qui  flottaient  devant 
eux,  quand  le  dernier  des  matelots  du  port  aurait  pu  les  démentir  et 
ameuter  le  peuple  contre  des  représentations  infidèles.  La  plupart  des 
ne6  et  galères  des  quinzième  et  seizième  siècles  peintes  par  Carpaccio, 
Tintoret,  le  Moroue,  etc.,  Je  les  ai  examinées,  les  traités  de  Barto- 
lomeo  Grescentio  et  de  Pantero-Pantera ,  la  Fabbrica  di  Galère,  à 
la  main ,  comme  j'ai  critiqué  les  sceaux  anglais  avec  les  statuts  de 
Gazarie,  le  CapUulare  nauticum  de  Venise  (1255) ,  les  Staiuta  Mas- 
silUe ,  et  le  Consulat  de  la  mer  ;  et  j'ai  reconnu  que  Pisans ,  Vénitiens 
et  Génois  des  quatorzième ,  quinzième  et  seizième  siècles ,  —  je  parie 
des  artistes  distingués,  — :  étaient  tout  à  fait  dignes  de  foi. 

Pour  le  dix-septième  siècle,  j'ai  consulté  presque  toujours  avec 
fruit  les  peintres  et  les  graveurs  hollandais;  quelques-uns  de  ces 
damiers  m'ont  fourni  d'excellentes  figures  de  navires  des  quinzième 
et  seizième  siècles.  Le  célèbre  Gallot  a  fait  une  œuvre  maritime  dont 
les  détails  sont  presque  toujours  fidèles.  C'est  un  des  artistes  auxquels 
on  doit  croire  ;  mais  il  faut  savoir  lire  dans  ses  dessins  si  pleins  de 
verve  et  d'effet,  où  les  vaisseaux  ont  un  peu  de  la  tournure  matamore 
de  ses  figures  d'hommes.  L'œuvre  gravée  d'après  le  chevalier  de 
Passebon  est  d'une  fidélité  qui  la  rend  infiniment  recommandable. 
Passebon^  officier  des  galères  du  roi  de  France,  fit  moins  un  travail 
d'artiste  que  d'ingénieur  (*).  Le  dépôt  de  votre  ministère  est  riche  en 
dessins  qui  font  connaître  la  marine  du  dix-septième  siècle.  Le  pre- 
mier volume  du  manuscrit  de  Dortières  (n<»  663  du  catalogue  des 
bibl.  de  votre  département)  n'a  pas  de  figures,  mais  il  contient 
une  nomenclature  navale  complète  qui  se  trouve  expliquée  par  d'au- 
tres manuscrits  où  les  figures  abondent.  J'ai  eu  bien  souvent  occasion 
de  consulter  ces  manuscrits  dont  la  plupart  ont  appartenu  au  ca- 
binet de  Louis  XrV,  et  qui  sont  les  documents  les  plus  précieux  que 
je  connaisse  sur  le  matériel  de  la  marine  du  dix-septième  siècle.  La 
bibliothèque  du  roi ,  dans  son  fonds  des  belles  reliures,  garde  un  vo- 
hime  grand  in-folio  de  navires  dessinés,  en  1679,  par  J.Jouve  de 
Marseille,  que  je  crois  l'auteur  des  dessins  des  manuscrits  que  je 


(^)  L'ceovre  de  Passebon ,  celle  de  Gallot  y  l'œuvre  de  Rigaut  et  plasieurs  planches 
holUttdaises,  anglaises  et  flamandes,  se  trouTent  au  département  des  estampes  de 
la  Mhliotlièqiie  du  roi,  portefeuille  État  militaire  Id-ôS  ;  portefeuQIe  Io-5,  marine; 
^ol.  lc-5,  et  vol.  Ic-6. 
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viens  de  mentionner.  Au  cabinet  des  estampes  est  une  répétition ,  en 
un  très-grand  format ,  de  ce  précieox  recueil  des  bâtiments  de  la 
Méditerranée.  Les  modèles  restaurés  qui  figurent  au  musée  naval 
m'auraient  fourni  des  renseignements  certains ,  si  je  n'avais  pas  eu  les 
documents  officiels  qui  sont  au  dépôt  et  dans  le  volume  de  Jouve. 
Pour  les  dernières  galères,  j'ai  eu  Tœuvre  de  Higaud,  dédiée  au 
prieur  d'Orléans.  J'ai  pij^  comparer  ces  navires  à  ceux  de  Passebon , 
de  Callot,  du  romain  Grescentio  et  de  la  Fabbrica  di  Galère  y  et 
je  suis  arrivé  à  cette  conviction  que,  depuis  Rhamsès  IV,  la  galère, 
proprement  dite,  l'unirème ,  produit  d'un  art  maritime  très-avancé 
déjà,  ne  subit  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire,  dans  l'espace 
de  trois  mille  trois  cents  ans  environ,  aucune  modification  très-im- 
portante. Je  reconnais  la  galère  de  Rigaud  dans  le  navire  de  guerre  du 
bas-relief  de  Thèbes ,  gravé  par  ordre  de  Sésostris,  conquérant  de  l'Asie. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire,  M.  l'Amiral,  sur  la  forme  que 
j'ai  adoptée  pour  cet  ouvrage.  J'aurais  pu  composer  un  traité  on  l'ordre 
chronologique,  religieusement  gardé ,  se  serait  déroulé  méthodique- 
ment par  chapitres  symétriques  ;  en  ce  cas,  l'exposition  des  faits,  ap- 
puyée de  quelques  citations  de  documents  jetées  en  notes,  m'aurait 
suffî:  je  n'ai  pas  cru  devoir  être  si  bref,  et,  par  conséquent,  si 
dogmatique.  J'ai  préféré  la  forme  du  mémoire,  qui  admet  les  digres- 
sions et  les  notes  multipliées,  encadre  les  citations  de  textes  et  dis- 
cute à  son  aise.  Je  ne  pouvais  pas  me  borner  à  exposer;  j'étais  con- 
traint à  démontrer  sans  cesse,  rien  de  ce  que  je  voulais  établir  n'ayant 
encore  l'autorité  de  faits  connus.  Cette  méthode  nécessaire  entraînait 
des  longueurs  que  la  seule  forme  du  mémoire  devait  me  faire  pardonner. 

Un  index  de  tous  les  mots  techniques  cités  ou  expliqués  dans  les 
mémoires,  avec  renvois  aux  pages  où  se  lisent  ces  termes,  pourra 
servir  de  glossaire  nautique^  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  celui  pour  lequel 
j'ai  recueilli  déjà  de  très-nombreux  matériaux ,  et  que  j'écrirai ,  si 
Votre  Excellence  approuve  le  plan  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  sou- 
mettre. 

Quant  au  style,  il  était  difficile  qu'il  eût  quelques-unes  des  qua- 
lités qui  rendent  un  livre  attrayant;  toute  recherche  d'élégance, 
tout  entraînement,  toute  chaleur,  toute  tendance  à  la  grâce  et  à 
l'esprit  m'étaient  raisonnablement  interdits;  la  clarté,  en  l'absence 
de  la  concision ,  —  car  comment  être  concis  quand  on  discute  une 
étymologie  ou  qu'on  explique  un  texte  hérissé  de  difficultés  techni- 
ques, —  la  clarté  était  le  seul  mérite  que  je  pouvais  avoir  ;  j'ai  tâché 
d'être  clair ,  malgré  la  multiplicité  obligée  des  parenthèses.  Le  mode 
de  rédaction  simple  que  j'ai  adopté  aura,  j'espère,  votre  approbation. 


AU   MIKISTRE.  45 

Dans  les  travaux  de  Tespèce  de  ceux-ci ,  où  tonte  prétention  littéraire, 
—  si  Ton  avait  le  droit  d'en  avoir,  —  devrait  être  écartée,  on  écrit 
assez  bien ,  je  crois,  si  l'on  sait  être  assez  intelligible. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  que  Votre  Excellence  me  permette 
de  lui  dire  combien  Je  suis  redevable  à  la  bienveillance  incessante  de 
messieurs  les  conservateurs  et  employés  de  la  bibliothèque  du  roi. 
Mes  importnnités  n'ont  pu  lasser  leur  dévouement  à  un  travail  qu'ils 
ont  favorisé  de  leur  concours  si  intelligent.  Je  dois  à  quelques-uns 
d'entre  eux  la  connaissance  de  documents  très-utiles ,  à  d'autres  de 
judicieuses  remarques  et  de  bonnes  directions ,  à  tous  des  facilités 
sans  lesquelles  il  m'aurait  été  certainement  impossible  de  mener  à  fin 
nn  ouvrage  que  J'ai  eu  le  courage  d'entreprendre  avec  peu  de  maté- 
riaux d'abord ,  et  de  faire  tout  seul,  pendant  douze  ans,  au  milieu 
de^  nombreux  obstacles  que  J'ai  trouvés  sur  ma  route. 

L'obligeance  des  bibliothécaires  italiens  n'a  pas  été  moins  grande 
pour  moi ,  et  J'acquitte  ici ,  avec  un  grand  plaisir,  la  dette  de  ma 
reconnaissance  envers  eux.  Partout  où  J'ai  dit  le  but  et  le  plan 
du  livre  que  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  M.  le  Ministre,  J'ai 
trouvé  des  honmies  savants  disposés  à  me  donner  les  encouragements 
dont  ont  bien  voulu  m'honorer  tous  les  ministres  vos  prédécesseurs, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  quelques-uns  des 
membres  de  la  chambre  des  députés  composant  la  commission  du 
budget  de  la  marine. 

J'ignore  à  quel  avenir  est  réservé  ce  livre ,  dont  Je  puis  dire  : 
tmmensi  tœdii  et  tetnporis  opas;  mais  J'ose  penser  que  ces  travaux 
sur  l'archéologie  navale  pourront  être  utiles  aux  marins  de  tous  les 
pays,  qui  doivent  avoir  à  cœur  de  connaître  les  antiquités  maritimes, 
pour  lire  en  connaissance  de  cause  l'histoire  de  la  marine  ;  aux  an- 
tiquaires et  aux  érudits  qui  rencontrent  à  chaque  instant  des  textes 
qu'ils  ne  peuvent  interpréter;  aux  élèves  de  l'école  navale,  dont, 
sous  ce  rapport,  l'éducation  n'a  pu  être  commencée  encore  (*)  ;  enfin, 
aux  hommes  du  monde  que  les  études  sérieuses  n'efirayent  point ,  et 
qui  ont  déjà  pour  la  marine  un  peu  de  cette  sympathie  éclairée  que  le 
temps  développera,  sans  doute ,  largement  en  France,  mais  qui  n'est 
encore  qu'à  l'état  d'instinct  admiratif  chez  la  plupart  de  nos  natio- 
naux. Quand  ces  Mémoires  n'auraient  d'autre  mérite  que  de  présenter 

(*)  Me  sera-t-fl  permis  d'émettre  an  vœu  ?  Je  voudrais  que  réglementairement  ce 
liTTe,  puisqu'il  n'en  existe  pas  d'autre  sur  la  matière,  et  quel  que  soit  son  imperfec- 
tion ,  lit  partie  nécessaire  du  catalo|;ue  des  ouTrages  que,  pendant  leurs  deux  années 
d'école,  les  élèves  de  la  marine  sont  tenus  d'étudier  ou  du  moins  de  lire.  Je  voudrais 
encore  que  dans  les  collées  on  donnât  en  prix ,  aux  élèves  de  troisième  qui  four- 
nissent les  sujets  à  l'école  navale,  ces  études  sur  l'archéologie  maritime. 
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des  documents  inédits,  de  faire  connaître  on  assez  grand  nombre  de 
faits  restés  obscurs  Jusqu'à  ce  Jour,  et  d'être  une  sorte  de  glossaire  où 
sont  expliqués  une  foule  de  mots  techniques  de  toutes  les  époques ,  je 
crois  qu'ils  ne  seraient  pas  indignes  de  quelque  estime  de  la  part  des 
érudits  et  des  officiers  de  marine. 

En  travaillant  pour  les  hommes  spéciaux  et  pour  les  antiquaires , 
je  n'ai  point  oublié  que  M.  de  Rigny  m'avait  ordonné  de  travailler 
aussi  pour  les  gens  du  monde.  J'ai  rempli  cette  seconde  mission  avec 
autant  de  soin  et  de  zèle  que  la  première;  j'ai  écrit,  sous  la  forme 
du  récit  dramatique ,  deux  volumes  destinés  à  fiiire  connaître  les  dif- 
férentes époques  de  la  marine,  les  mœurs  des  gens  de  mer,  et  les 
navires.  Chacun  des  chapitres  ou  scènes  est  accompagné  de  notes ,  et 
se  lie  aux  Mémoires  d'archéologie  navale.  Ce  second  ouvrage  a  pour 
titre  :  les  Soirées  du  gaiUard  éParrière, 


Agréez  l'assurance  des  sentiments  de  profond  respect  avec  lesquels 
J'ai  rhonneur  d'être , 


Monsieur  l'Amiral, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 


A.  JAL. 


Paris  JoUlet  ISd9. 


ARCHÉOLOGIE 


NAVALE. 


MÉMOIRE  IS""  i. 


SUR  LES  NAVIRES  DES  ÉGYPTIENS. 


Importance  de  la  marine  antique  des  Égyptiens.  —  Bas-relief  de  Thèbes.  —Nayiie» 
indiens.  —Leurs  rames. — Leurs  pavesades.  —  Celles  des  galères  égyptiennes.  ~ 

—  Proues  de  galères  à  Pompél.  —  L*estiope  de  la  rame. — Les  galères  égyptiennes 
aTaient-elles  des  apostis?  —  Carène  de  ces  galères.  —  Hiérarchie  sociale  respectée 
par  le  sculpteur  dans  la  représentation  des  figures  humaines.  —  Petite  taflle  des 
gens  de  mer.  —  Largeur  présumable  des  galères.  ~  Nombre  des  rames.  —  Un 
grand  bateau  du  NU.  —  Voile  carguée  pendant  le  combat.  —  Système  du  sculpteur 
thébain.  —  Tactique.  —  Rameurs  sciant.  —  Longueur  présumable  des  galères 
égyptiennes.  —  Éperon.  ^  Les  galères  indiennes  n'en  ont  pas.  —  Châteaux 
d'arrière  et  d'ayant.  —  GouTemail.  —  Son  organisation.  —  BfM.  Willdnson  et 
Costas  réfutés.  —  Gréement  des  galères  égyptiennes.  —  Mâture  d'un  bateau  du 
NU.— Vergues  des  galères.— Les  Égyptiens  connaissaient  la  poulie.  — Écoute, 
drisse,  cargues  et  bras.  —  Gabie.  —  Armes.  —  Matériaux  pour  la  construction 
des  navires.  —  Barques  de  papyrus.  —Observations  sur  un  passage  d'Hérodote. 

—  Vofle  papyracée. — V(Hle  à  deux  antennes. —Roue  aidant  à  la  manœuvre  de 
l'antenne  basse.— Autre  organisation  de  la  ToUe  À  deux  antennes. —Nouvelle 
<d»ervation  sur  la  poulie.  —  Un  autre  bateau  du  Nfl  ou  ftari^.- Description  de 
l'apparefl  des  drisses  de  sa  voile. — Remarque  sur  les  voUes  à  deux  antennes ,  et 
sur  leur  application  aux  bateaux  qui  ont  une  chambre  élevée  dans  le  milieu  de 
leur  longueur.— Barques  symboliques;  leurs  décorations;  pourquoi  leurs  mâ- 
tures ne  sont  pas  gréées. — Pont  des  navires.  —  Chambre  construite  sur  les  baris. 
—Constructions  à  la' poupe  et  à  la  proue.— Les  ancres.— Passage  d'Hérodote 
relatif  à  la  navigation  des  baris  sur  le  NU ,  en  aval.  —  L'ceil  de  la  proue.  —  Notre 
écubier. — Peinture  des  navires  égyptiens.  —  Ornements  architecturaux.  —  Cou- 
leurs de  Rhamsès  m.  —  Remarque  sur  les  trois  couleurs  :  bleu,  blanc,  ronge, 
données  par  l'ouvrage  de  M.  RosellinI  aux  voUes  des  barques  de  Rhamsès.  —Les 
galères  de  Sésostris  n'ont  pomt  de  bannière  ou  pavUlon  royal. — Vitesse  des  na- 
vires. —  Les  vaisseaux  de  Ptolémée  PhUadelphe.  —  On  ne  sait  rien  des  navires 
à  plusieurs  ordres  de  rames.  —  Pourquoi  l'auteur  de  ces  Mémoûvs  s'abstiendra  de 
toute  dissertatk»  à  leur  égard.  —  Obscurité  et  contradiction  des  textes.  —  Incer- 
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titude  sur  la  véritable  significatioD  des  mots  birèrne,  trirème,  elc.  —  Quelle  foi 
méritent  dans  la  question  de  Fart  les  lûstoriens  et  les  poètes.  —  Note  critique , 
à  cette  occasion ,  sur  deux  passages  de  MM.  Alfred  de  Vigny  et  Victor  Hugo.  — 
Raisons  de  ne  pas  croire  au  navire  géant  de  Ptolémée  Philopator,  et  à  tous  ceux 
de  cette  famille  imaginaire.  —  Conclusion  de  ce  Mémoire  :  la  galère  subtile  du 
dix-huitième  siècle  est  une  tradition  de  la  galère  égyptienne  contemporaine  de 
Rhamsès  IV. 


L*Égypte  dut  connaitre  de  bonne  heure  les  trois  principales 
espèces  de  navires  que  tout  pays ,  traversé  par  de  grands  fleuves 
et  baigné  par  la  mer,  a  connues  pins  ou  moins  tard. 

Arrosée  par  le  Nil ,  aux  débordements  périodiques  ;  bornée 
au  nord  par  la  Méditerranée ,  et  à  Test  par  la  mer  Rouge  ;  voi- 
sine de  la  Phénicie  dont  le  génie  inquiet  et  entreprenant  ne 
pouvait  se  contenter  d*un  petit  commerce  de  cabotage ,  et  affron- 
tait les  tempêtes  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  dans  Tarchipel 
grec;  comment,  active,  conunerçante ,  ambitieuse,  FÉgypte 
n'aurait-elle  pas  eu  tout  d'abord  une  grande  navigation  fluviale, 
puis  une  marine  marchande  bientôt  développée?  Comment  n'au- 
rait-elle pas  eu  des  bâtiments  propres  à  la  guerre ,  quand  elle 
pouvait  craindre  que  des  rivaux  armés  ne  vinssent  enlever  ses 
navires ,  chargés  de  vivres  ou  de  produits  manufacturés  ;  quand 
elle  voyait  l'intérêt  de  l'attaque  ou  l'instinct  de  la  défense  mu- 
nir de  moyens  redoutables  les  vaisseaux  étrangers  qui  fréquen- 
taient ses  côtes,  et  y  trafiquaient,  arrachant,  par  la  crainte, 
des  concessions  aux  faibles ,  et  se  faisant  respecter  des  forts  par 
le  courage  de  leurs  hommes  d'armes. 

A  quelle  époque  commença  de  se  développer  le  commerce  ma- 
ritime de  rÉgypte?  Quand  l'Egypte  arma-t-elle  des  bâtiments 
particuliers  à  la  guerre?  Il  est  difficile  de  répondre  à  ces  ques- 
tions ,  autrement  que  par  des  conjectures ,  fondées  sur  les  ré- 
cits qu'Hérodote  recueillit  de  la  bouche  des  prêtres  de  Vulcain  ù 
Memphis  (Hérodote,  livre  ii).  Mais  ces  récits  sont  si  vagues, 
tant  de  fables  grossièves  y  sont  mêlées  à  des  faits  qui  peuvent 
avoir  l'apparence  de  la  vérité,  que  leur  autorité  ne  saurait  nous 
imposer.  Peut-on  croire  qu'aucune  flotte  ne  fut  équipée  pen- 


Il 
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dant  la  période  obscure  de  Menés  à  Mœris ,  qoi  comprend  les 
règnes  de  trois  cent  trente  rois ,  c  est-à-dire ,  suivant  les  suppu- 
tations de  Larcher,  onze  mille  années  environ?  Ou  FÉgypte 
était  un  État  sans  grandeur ,  sans  puissance ,  sans  force ,  ou  elle 
ne  put  conserver  une  aussi  longue  paix  maritime.  Ses  voisins 
durent  tenter  des  conqpiètes  sur  son  territoire ,  et  alors  il  fallut 
armer  des  vaisseaux  pour  les  repousser ,  ou  bien  elle-même , 
conquérante  par  ambition ,  par  besoin ,  alla  ti^ubler  quelque 
peuple  éloigné  dans  la  tranquille  possession  des  terres  fertiles 
qu'il  cultivait ,  et  alors  encore  il  fallut  à  TÉgypte  des  bâtiments 
pourvus  de  guerriers ,  d*armes  et  de  machines. 

Si  Sésostris  partit  du  golfe  arabique  avec  des  vaisseaux  longs 
pour  subjuguer  les  peuples  qui  habitaient  les  rivages  de  la  mer 
de  rinde  (Hérodote,  liv.  ii,  §  102),  n*est-ce  pas  qu'avant 
lui,  déjà,  la  marine  égyptienne  avait  une  grande  importance? 
Et  comment  le  peuple  qui  avait  perfectionné  les  arts ,  Tart  mé- 
canique surtout ,  au  point  où  ils  étaient  quand  on  construisit 
les  pyramides,  quand  on  éleva  les  temples,  quand  on  creusa 
les  grandes  nécropoles,  serait-il  resté  pour  les  constructions 
navales  au-dessous  de  lui-même?  Gomment  n'aurait-il  eu  ni 
bâtiments  de  charge  capables  de  porter  de  lourdes  et  riches 
catgaisons,  ni  bâtiments  de  guerre  pour  défendre  ses  côtes 
contre  l'invasion? 

Tous  les  monuments  nautiques  égyptiens  qui  nous  sont 
connus  maintenant  témoignent  d'un  art  avancé;  et  de  ces  mo- 
numents, le  plus  capital  remonte  au  temps  de  Bhamsès  lY,. 
c*est-à-dire  à  quatorze  cent  cinquante  ans  environ  avant  l'ère 
chrétienne.  Étaient-ils  l'expression  d'ua  fait  tout  nouveau?  Les 
navires  qu'Us  représentent  étaient-ils  une  invention  récente? 
Assurément  non.  Il  y  a  bien  loin  des  bâtiments  à  rames  qu'on 
remarque  dans  le  bas-relief  célèbre  de  Thèbes,  dessiné  au  mo- 
ment de  l'expédition  militaire  de  la  France  en  Egypte,  par 
MH.  Jomard ,  Cécile  et  Chabrol  {*) ,  reproduit  dans  V Egypte 
de  M.  Champollion-Figeac  (*^),  dans  les  Monumenti  MVEgiito 

O  Gravé  dans  le  volume  A,  grand  in-folio,  de  la  Description  de 
^Egypte, 
(**)  Histoire  générale  de  TËgypte ,  pi.  49. 

I.  » 
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de  M.  Bosellini  (^),  et ,  plus  récemment,  donné  par  fragments 
dans  Touvrage  de  M.  J.  G.  Wilkinson  (**)  —  il  y  a  bien  loin, 
dis-je,  de  ces  bâtiments  aux  informes  essais  d  une  navigation 
qui,  timide  encore,  n*emploie  que  les  radeaux  lancés  sur  le 
courant  d'un  fleuve ,  ou  se  hasarde  sur  les  abimes  d'un  lac  pro- 
fond ,  d'une  large  et  profonde  rivière ,  avec  un  tronc  d'arbre 
creusé  que  dirigent  des  pagaies  incertaines. 

Il  n'est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  construc- 
tion des  galères  grecques ,  — j'emploie  ici  le  terme  moderne, 
généralement  adopté  pour  désigner  les  vaisseaux  longs  des  an- 
ciens, — à  l'époque  des  guerres  de  Lacédémone  contre  Athènes  ; 
mais  d'après  ce  que  nous  en  connaissons ,  je  crois  qu'elle  ne  dif- 
férait pas  beaucoup  de  celle  dont  les  méthodes  avaient  été  sui- 
vies par  les  charpentiers  de  Bhamsès  lY .  Ces  rapports  entre  les 
navires  de  guerre  égyptiens  et  grecs ,  à  mille  ou  onze  cents  ans 
'  d'intervalle,  ne  m'étonnent  point ,  moi  qui  me  suis  accoutumé 
à  suivre  Tart  naval  dans  ses  progrès ,  et  qui ,  à  toutes  les  épo- 
ques de  civilisation  avancée,  l'ai  vu  toujours  répondant  aux 
besoins  de  ces  époques.  J'avoue  même  que  la  chose  dont  je  se- 
rais surpris,  c'est  que  ces  rapports  intimes  n'eussent  pas  existé. 
Je  vais  plus  loin ,  et  ceux  qui  liront  avec  attention  ces  Hémoires 
trouveront  de  fréquentes  preuves  à  l'appui  d'une  assertion  qui 
va  paraître  bien  étrange  peut-être  :  dans  les  galères  du  quinzième 
siècle ,  avant  notre  ère ,  je  reconnais  tout  à  fait  la  galère  qui  na- 
viguait quinze  ou  seize  cents  ans  après  la  mort  de  Pline ,  le  pré- 
fet de  la  flotte  romaine  à  Hysène.  Car,  qu'est-ce  que  l'apostis 
ajouta  réellement  à  la  galère?  Qu'est-ce  que  l'introduction  des 
armes  à  feu  apporta  de  changement  dans  la  forme  de  la  carène 
des  galères?  Bien,  ou  presque  rien.  (Voir  Mémoire  n"*  4.) 

Le  bas-relief  dont  Bhamsès  lY  fit  orner  à  Thèbes  les  pylônes 
de  son  palais,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  d'une  bataille 
navale  gagnée  par  les  Égyptiens  sur  une  des  nations  qui  de- 
meuraient au  bord  de  la  mer  de  l'Inde ,  montre  neuf  vaisseaux 


(*)  I  monumenii  deW  Egittoet  délia  Nvbia  dal  prof  essore  RoseUini  ; 
Pisa  :  pi.  MR.  —  cxxxi. 

(**)  Manners  atid  eUstoms  qfthe  ancient  Egyptians;  in-8*,  London, 
John  Murray,  1837;  3*  vol.,  p.  203. 


(Nnire  de  guerre  é^rpUni,  tir«d'nDbi*-reIirf de  Tlièbe*.) 


longs  OU  galères ,  quatre  appartraunt  à  l'Egypte ,  et  cinq  montés 
par  des  Indiens. Soit  qu'U  en  fût  réellement  ainsi, — et  je  trouve 
cette  anal(^ie  très-naturelle  parce  que  j'ai  pu  remarquer  que  les 
navires  destinés  aux  mêmes  usages ,  et  principalement  les  bâti- 
ments de  guerre ,  différèrent  peu  de  peuple  à  peuple ,  dans  les 
mêmes  temps ,  surtout  quand  les  peuples  étaient  voisins  et  quand 
leurs  intérêts  les  jetaientdans  des  ri  valitésoù  la  victoire ,  devenue 
nécessaire ,  pouvait  dépendre  de  la  perfection  des  vaisseau , — 
soit  que  l'artiste  égyptien  ait  prêté  par  ignorance  aux  navires 
de  l'Inde  des  formes  qui  étaient  propres  aux  bâtiments  cons- 
truits en  Egypte ,  les  neuf  bâtiments  de  ce  bas-relief  ont  entre 
eux  de  très-grandes  ressemblances. 

A  la  vérité ,  les  Indiens  n'ont  pas  de  rames ,  quand  les  %yp- 
tiens  en  ont  ;  mais ,  outre  que  cela  ne  fait  pas  qu'il  y  ait  entre 
les  galères  égyptiennes  et  les  vaisseaux  longs  indiens  une  dif- 
férence sensible ,  quant  à  la  construction  de  la  coque ,  pour  la 
longueur,  la  laideur,  la  liauteur  cl  les  accastillages  (du  moins, 
h  en  juger  d'après  le  monument  thébain,  que  j'ai  tout  lieu  de 
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croire  assez  fidèlemeat  reproduit  par  les  dessinateurs  français , 
par  M.  Bosellini  et  par  M.  Wilkinson) ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  oe 
que  les  Indiens  paraissent  manquer  de  rames  que  leurs  navires 
ne  fussent  pas  des  bâtiments  à  rames.  Us  avaient  pu  rentrer 
leurs  avirons  tout  en  cai^^uant  leurs  voiles ,  pour  recevoir  de 
pied  ferme,  si  je  puis  dire  ainsi,  Fabordage  de  leur  ennemi. 
C'était  peut-être  dans  leur  tactique  un  principe  attestant  la  con- 
fiance en  leur  courage ,  et  le  mépris  quils  faisaient  de  Fennemi. 
Peut-être  aussi  avaient-ils  rentré  leurs  rames  au  moment  du 
combat  pour  que^  leurs  rameurs  prissent  à  la  lutte  une  part  ac- 
tive ,  leurs  équipages  étant  moins  considérables  que  ceux  des 
Égyptiens. 

Le  sculpteur  n'indiqua  pas ,  sur  le  côté  des  vaisseaux  in- 
diens ,  des  sabords  de  nage  ;  faut-il  en  conclure  que  ces  sa- 
bords ,  ces  trous  ronds  ou  carrés ,  dans  lesquels  tournaient  les 
manches  des  rames ,  manquaient  aux  navires  de  guerre  indiens, 
ou  bien  que  les  navigateurs  de  Tlnde  n'employaient  pas  Faviron 
dans  leurs  vaisseaux  armés?  Je  ne  le  pense  pas  ;  et  voici  ce  qui 
me  semble  venir  à  l'appui  de  l'opinion  où  je  suis  que  les  vais- 
seaux indiens  étaient  munis  de  rames  avant  le  combat.  Ma  dé- 
duction est  tirée  de  l'examen  attentif  du  monument.  Dans  les 
galères  égyptiennes ,  les  sabords  ne  sont  point  indiqués  non 
plus ,  et  si  les  rames  elles-mêmes  n'étaient  là  pour  attester  qu'en 
effet  les  Égygtiens  munissaient  d'avirons  leurs  navires  armés 
pour  la  guerre ,  rien  ne  témoignerait  auprès  de  nous  de  cette 
habitude.  Est-ce  oubli  de  l'artiste ,  est-ce  parti  pris  de  ne  pas 
entrer  dans  de  minutieux  détails  qui  auraient  alourdi  les  figures 
navales  que  le  sculpteur  tirait  de  la  pierre  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
que  les  sabords  ne  devaient  point  être  visibles ,  et  que  le  rem- 
part de  bois  qui  surmontait  le  platp-bord  de  la  galère  était  ex- 
térieur à  ce  plat-bord ,  c'est-à-dire ,  qu'il  s'appuyait  dans  sa 
longueur  sur  une  pièce  de  bois ,  tenue  au  corps  du  vaisseau  par 
d'autres  pièces ,  comme  l'apostis  des  galères  modernes  y  était 
tenu  par  les  baccalas?  Cette  disposition  me  parait  aussi  visible 
dans  la  représentation  qui  nous  est  donnée  du  bas-relief,  qu'elle 
est  naturelle  (*).  Si  le  rempart  n'avait  été  qu'une  continuation 

O  On  m'objectera  peut-être  que  dans  une  deê  galères  égyptiennes ,  la 
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de  la  muraille ,  une  suite  de  bordages  parallèles  aux  bordages 
inférieurs ,  et  seulement  surélevés  l'un  à  Tautre  dans  le  plan 
de  la  convexité  de  la  carène ,  le  sculpteur  aurait-il  pris  la  peine 
de  tracer  la  ligne  marq[uant  la  superposition  de  ces  bordages  à 
ceux  qui  recouvrent  le  corps  de  la  galère  depuis  la  quille?  Assu- 
rément non.  Il  aurait  placé  les  rames  sur  une  même  ligne ,  sans 
marquer  cette  ligne  autrement  que  par  la  suite  des  indications  des 
sabords  de  nage  ;  ce  qui  eut  été  fort  raisonnable  s*il  avait  eu  à 
représenter  des  navires  d  un  bord  élevé ,  profonds ,  dont  la 
muraille  s'ouvrait  longitudinalement  au  passage  des  rames. 
Mais ,  les  galères  étaient  des  bâtiments  de  bas-bord ,  faits  pour 
la  course ,  légers  par  conséquent ,  et  dont  la  muraille  était 
peu  élevée  au-dessus  de  l'eau  ;  le  rempart  de  bois  qui  se  pla- 
çait au-dessus  du  rang  des  avirons  pour  garantir  les  rameurs  et 
les  combattants,  n était  pas  une  construction  solide  comme 
celle  du  corps  de  la  galère ,  montée  sur  des  courbes  et  bordée 
de  planches  épaisses  ;  c'était  fort  probablement,  ce  qu'a  toujours 
été  cette  défense ,  un  assemblage  de  planches  Itères ,  fixées  à 
des  montants  d'une  certaine  force ,  et  terminé  en  haut  par  une 
lisse  servant  de  point  d'appui  aux  hommes.  Cette  pavesade  (les 
bastingues ,  comme  on  a  dit  plus  tard ,  les  iabulata  j  comme 
l'appelaient  les  Romains)  était  un  peu  éloignée  du  bord ,  et  c'é- 
tait dans  l'intervalle  compris  entre  le  haut'  du  plat-bord  et  le 
pied  de  ce  léger  rempart  qu'agissaient  les  rames.  La  largeur  de 
cet  intervalle ,  bien  que  les  dessins  qui  nous  sont  connus  ne  la 
laissent  pas  soupçonner,  et  que  peut-être  le  bas-relief  lui-même 

troisième  à  gauche,  en  haut,  on  voit  un  homme  entre  le  plat-bord  et  le 
rempart ,  et  que  même  chose  se  remarque  dans  la  dernière  galère  indienne, 
en  haut,  à  droite;  je  répondrai  que  c*est  une  faute  évidente  du  sculpteur. 
L'artiste  s'est  trompé  et  la  raison  le  démontre.  Si  le  rempart,  au  lieu 
d'être  extérieur,  comme  tout  mêle  fait  penser,  eût  été  intérieur,  l'espace 
compris  entre  le  plat-bord  et  l'élévation  de  cette  pavesade  aurait  été  perdu 
pour  le  combat,  puisque  le  rempart  était  un  abri  destiné  aux  combattants 
ainsi  qu'aux  rameurs;  la  largeur  du  navire  en  aurait  été  diminuée  d'autant, 
an  détrinoent  de  la  manceuvre  et  de  la  liberté  d'action  nécessaire  dans  les 
rencontres  à  main  armée.  Et  puis,  outre  qu'il  aurait  fallu  à  la  muraille  de 
ce  rempart  des  portes  assez  hautes  pour  le  passage  des  rames,  ce  qui  Tau- 
rait  affaiblie ,  les  estropes  des  avirons  seraient  restées  à  découvert  et  tout 
a  fait  exposées  à  la  hache  des  ennemis. 
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n'accuse  point  la  saillie  de  la  pavesade  relativemeat  aux  flancs 
du  vaisseau ,  n'est  pas  difficile  à  déterminer  ;  elle  devait  être 
assez  grande  pour  que  la  planche  qui  la  remplissait  horizonta- 
lement pftt  être  une  sorte  de  coursive  oii  les  combattants 
eussent  la  liberté  de  marcher,  et  de  faire,  sur  nu  seul  rang, 
les  ëvolntiom  que  nécessitaient  les  espèces  d'armes  dont  ils  se 
servaient.  Un  pied  et  demi  environ  (0"'  48°  ]  me  paraissent 
devoir  être  la  mesure  de  cette  largeur. 

Si ,  ce  dont  je  ne  doute  point ,  les  remparts  s'imposaient  aux 
galères  ëgyptiennes ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  d'après  l'étude 
raisonnée  du  bas-relief  de  Thèbes ,  on  ne  saurait  s'étonner  que 
le  sculpteur  n'ait  fait  paraître,  ni  aux  navires  indiens,  ni  aux 
navires  d'Egypte,  l'attache  des  avirons.  La  pavesade  avan<^t 
sur  le  plat-bord ,  et  tous  les  navires  se  présentant  en  profil ,  il 
était  impossible  que  l'artiste ,  sans  faire  un  mensonge  plus  gros- 
sier que  tous  ceux  auxquels  l'eiposait  le  mépris  poor  la  pers- 
pective dont  l'art  ^jptien  donne  de  si  ti^quentes  preuves,  fit 
voir  au  spectateur,  placé  assez  haut  relativement  an  point  de 
vue  du  tableau ,  la  ligne  des  chevilles  (scalmes)  auxquelles  s'ac- 
(Tochaieiil  les  ramex. 


e  d'une  galère  iDlique,  tirée  decpeinlures  du  Musée  BourboD,  à  Norl^O 
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Les  peintures  de  Pompéi ,  et ,  notamment ,  un  beau  fragment 
numéroté  mclxxi  {*)  dans  la  collection  du  musée  Bourbon, 
fragment  qui  représente  deux  proues  de  galère ,  Tues  en  trois 
quart ,  par  le  côté  gauche,  montrent  la  pavesade  disposée  ainsi 
qu'elle  me  parait  être  dans  les  galères  ^égyptiennes,  au-dessus 
des  rames.  Le  marbre  d*Ostie,  que  j'ai  examiné  au  Vatican, 
et  dont  on  trouve  la  gravure  dans  l'œuvre  de  Piranesi ,  repré- 
sente une  galère  à  deux  rangs  de  rames  superposées  (d'une 
construction  impossible ,  quant  à  cette  superposition ,  soit  dit 
entre  parenthèses  )  ;  au-dessus  des  rangs  de  rames ,  on  recon- 
naît clairement ,  dans  la  figure  imparfaite  du  sculpteur ,  les 
morceaux  de  bois  qui  supportaient  les  remparts ,  ceux  que  les 
Italiens  appelèrent  bacealari. 

Les  rames  étaient-elles  appuyées  directement  sur  le  plat- 
bord  et  faisaient-elles  effort  en  arrière  de  chevilles ,  au  moyen 
d'anneaux  de  fer  ou  de  ces  liens  de  cordes  qu'on  nomme  encore 
aujourd'hui  estrope,  du  grec  strépM  (tourner)?  Sortaient-elles 
d^  trous  ou  sabords  de  nage  pratiqués  au  travers  du  plat- 
bord  ?  ou  bien  {illaient-eUes  chercher  leur  point  d'appui  sur  la 
pièce  de  bois  que  surmontait  la  pavesade,  pièce  que  nous 
voyons  nommée  postiza  à  Venise  au  quatorzième  siècle  (Mé- 
moire n^  5)  ?  Je  ne  me  hasarderai  pas  à  trancher  ces  questions  ; 
mais  je  dirai  que  rien  ne  m'autorise  à  croire  que  l'apostis  fût 
déjà  adapté  à  la  galère  pour  élargir  ses  ailes  en  donnant  plus 
de  longueur  à  ses  rames  ;  j'ajouterai  que  je  ne  comprendrais 
pas  trop  pourquoi ,  lorsque  Tordre  le  plus  simple,  la  disposition 
la  plus  facile,  étaient  l'appui  direct  des  avirons  sur  le  plat- 
es) Plusieurs  autres  galères  provenant  aussi  des  fouilles  de  Pompéi  et 
numérotées  :  F  1884  —  mcccxli  ,  P'  571  —  mcccxii  ,  P'  605,  etc. ,  mon- 
trent la  pavesade  extérieure  au  plat-bord,  et  les  tolets  des  rames,  cachés 
sous  cette  construction.  Ces  figures  de  galères  peintes  avec  une  grande  li- 
berté, comme  il  convenait  que  fussent  traités  des  objets  de  décoration 
courante,  ne  sont  pas  assez  étudiées  pour  que,  sur  leurs  indications, 
même  les  plus  précises ,  on  puisse  décider  une  question  d'architecture  na- 
vale ;  cependant ,  la  position  de  leurs  rames  me  fait  croire  qu*au  temps  où 
elles  ont  pu  être  faites  (un  siècle  avant  Jésus-Christ) ,  Tapostis  n'était  pas 
encore  en  usage.  Les  avirons  se  bordaient  sur  le  plat-bord,  d'où  sortaient 
des  supports  ou  petites  courbes,  liées  sans  doute  aux  membres  princi- 
paux ,  et  servant  d'appui  à  la  coursive  extérieure  et  à  sa  pavesade. 
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bord ,  on  aurait  adopté  les  sabords  de  nage  {*) ,  dont  Tinoonvé- 
nient  aurait  été  d'affaiblir  le  côté  du  navire  ? 

Les  bâtiments  de  guerre  indiens  et  égyptiens  n'étaient  pas 
plats  en  dessous  ;  il  est  évident  que  le  sculpteur  eut  Tintention 
de  figurer  la  rotondité  de  leur  aheiu ,  quand  il  donna  à  la 
quille  une  courbure  si  prononcée  j  en  même  temps  que ,  par 
la  distance  de  la  quille  à  la  ligne  des  rames ,  dans  le  milieu ,  il 
marquait  et  la  profondeur  des  navires  et  leur  capacité.  Que  la 
ligne  courbe,  traçant  le  profil  inférieur  de  la  galère,  soit 
exagérée ,  cela  ne  saurait  être  douteux  pour  personne.  Quelle 
assiette  aurait  eu  un  bâtiment  ainsi  arqué ,  dont  il  semble  que 
la  quiUe  n'ait  pas  une  longueur  de  20  pieds  (  6°**  49**'  )  tout 
à  fait  horizontale  ?  ^s  Égyptiens  avaient  dû  éprouver ,  par 
Texpérience  de  leurs  bateaux  du  Nil ,  que  ce  qui  pouvait  con- 
venir jusqu'à  un  certain  point  à  des  barques  l^res ,  portant 
fort  peu  d'hommes  et  pas  de  marchandises ,  et  affectant  impu- 
nément la  forme  élégante  de  la  gondole ,  ne  devait  pas  s'appli- 
quer à  des  bâtiments  faits  pour  la  guerre.  Aller  frafqier  de 
l'éperon  un  navire  ennemi  ou  recevoir  d'une  autre  galère  un 
choc  violent ,  suppose  une  stabilité  dont  auraient  certainement 
été  incapables  les  galères  du  sculpteur  thébain.  Les  proues  et 
les  poupes  se  relevaient  en  se  recourbant ,  je  ne  fais  pas  diffi- 
culté de  le  croire  ;  mais  que  ce  fût ,  autant  que  l'artisle  l'a  in- 
diqué ,  que  les  rotes  (V.  Mânoire  n^  4)  s'attachassent  assez  loin 

(*}  Festus  appelle  columbaria  ces  trous  ou  foramina  qu*il  avait  trou- 
vés désignés  par  le  nom  grec  trogla  dans  un  glossaire  ancien.  J.  Schefifer» 
traduisant,  p.  49,  un  passage  de  VEtymohg.  Mag.y  dît  :  «TVaphex  est 
concavum  navis,  ubi  scalmi  reponuntur.  »  Hésychius  Tentend  de  même. 
Dois-je  tirer  de  là  cette  induction  qu'en  effet  les  tolets  et  par  conséquent 
les  avirons  étaient  toujours  sur  le  plat-bord ,  la  muraille  concave  de  la  ga- 
lère? Ce  qui  convient  à  beaucoup  de  bâtiments  à  rames  d'une  médiocre 
importance,  pouvait  bien  ne  pas  convenir  h  la  galère.  D'ailleurs ,  traphex 
veut-il  bien  désigner  la  muraille  du  navire,  ce  que  les  Italiens  appelèrent 
le  scqfo  (du  grec  «cc^/o  — creuser)?  ISe  désignerait-il  pas  seulement  la 
pièce  de  bois  sur  laquelle  tournaient  les  rames  dans  leur  action,  et  ne 
viendrait-il  pas  de  trepo  (tourner)  ?  Cette  pièce  pouvait  être  la  lisse  de 
plat-bord ,  tout  aussi  bien  qu'une  pièce  ajoutée  et  extérieure ,  parallèle  au 
plat-bord.  Je  soumets  humblement  ce  doute  aux  savants  eH  grec,  déclarant 
n'avoir  pas  la  prétention  de  lutter  contre  FEtymolog.  Mag. ,  pas  plus  que 
contre  Hésychius  et  J.  Scheffer. 
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à  la  quille  pour  que  la  somme  des  quêtes  de  Favant  et  de  Tar- 
rière  fût  plus  grande  que  la  quille  elle-même ,  c'est  à  quoi  je 
me  refuse  complètement.  Le  sculpteur  n'entra  point  ses  navires 
dans  l'eau  ;  et  comme .  dans  sa  composition  naïve ,  il  les  plaçait 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  à  les  montrer  tout  en- 
tiers ,  il  les  profila  à  plat  sur  un  fond  de  mer ,  mais  sans  enga- 
ger la  carène  sous  les  ondes ,  de  peur  que  le  spectateur  ne 
perdit  quelque  chose  de  leur  forme.  Il  agit  pour  les  vaisseaux 
ainsi  qu'il  agissait  pour  les  personnages,  qu'il  montrait  ou 
noyés ,  ou  se  débattant  dans  la  mer ,  et  appliqués  horizontale- 
ment au-dessus  du  plan  des  eaux,  sans  y  toucher  au  point  d'y 
entrer ,  même  de  l'épaisseur  d'une  ligne. 

Si  l'on  cherche  quel  devait  être  le  tirant  d'eau  de  ces  galères 
avec  la  charge  d'hommes  qu'elles  portaient ,  le  poids  de  vivres 
que  ces  équipages  supposent ,  le  gréement ,  la  mâture ,  la  voi- 
lure, l'accastillage,  le  lest,  enfin  tout  ce  qui  devait  entrer 
dans  leur  chargement ,  on  verra ,  par  la  ligne  que  l'on  fera 
passer  à  la  hauteur  de  ce  tirant  d'eau ,  combien  l'artiste  dé- 
passa les  limites  du  raisonnable  dans  la  courbure  de  quelques- 
unes  des  poupes  et  principalement  de  celles  des  galères  égyp- 
tiennes. Un  poids  si  considérable  à  l'extrémité  du  levier  l'aurait 
rompu  sans  doute ,  et  il  est  impossible  de  supposer  que  des 
charpentiers  de  navires  n'eussent  point  prévu  l'effet  de  cette 
longue  queue  relevée  hors  de  l'eau.  Il  était  sans  danger  pour 
les  bateaux  du  Nil  d'avoir  les  pointes  longues  et  redressées 
que  l'on  voit  représentées  sur  les  monuments  ;  elles  chargeaient 
peu  les  extrémités ,  bien  que  de  petites  c£d)anes  y  fussent  géné- 
ralement construites  ;  d'ailleurs,  sur  le  fleuve,  le  bateau  ne 
fatiguait  pas  autant  que  devait  fatiguer  à  la  mer  la  galère, 
tourmentée  par  les  lames  et  l'effort  de  la  voile  :  pour  les  bâti- 
ments de  guerre ,  il  ne  pouvait  en  être  de  même.  L'artiste  est 
donc  en  défaut  ici ,  et ,  pour  ramener  les  formes  de  ses  galères 
à  la  vérité,  dont  l'exagération  évidente  de  la  courbure  des 
quilles  et  des  rotes  le  fit  sortir ,  il  faut  diminuer  la  tonture , 
redresser  les  quilles ,  abaisser  un  peu  les  proues  et  davantage 
les  poupes  ambitieuses  (*)  • 

(*)  La  galère  égyptienne  du  premier  plan,  à  gauche,  et  les  deux  galères 


58     *  ARCHEOLOGIE  IfAVALE. 

La  longueur  réelle  des  galères  égyptiennes  n'est  pas  focUe  à 
déterminer  sur  les  données  de  Tarttste  thébain.  L'écartement 
des  rames  est  assez  grand  et  parait  être  d'environ  quatre  pieds 
(  1"'  29"*  );  mais  cette  évaluation  ne  saurait  être  précise,  parce 
que  les  objets  de  comparaison  d'une  proportion  certaine  man- 
quent dans  cette  représentation  navale.  Il  y  a  sur  chaque  vais- 
seau des  hommes  de  quatre  grandeurs ,  singularité  impossible 
à  expliquer  autrement  que  par  l'importance  qu'on  voulut  attri- 
buer à  certains  personnages  dans  l'action.  Il  est  à  présumer 
qu'à  l'époque  où  le  sculpteur  exécuta  son  bas-relief ,  le  combat 
dont  il  avait  à  consacrer  le  souvenir  était  un  fait  militaire  assez 
récent,  et  que  plusieurs  hommes  distingués  par  leur  nais- 
sance ,  leurs  fonctions  dans  le  royaume  ou  leur  célébrité  déjà 
acquise  par  la  guerre ,  y  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  ceux-là 
étaient  connus ,  et  l'artiste  leur^  devait  une  plac^  éminente. 
Au  rivage ,  il  montra  le  roi  et  quelques  grands  de  l'empire 
assistant  au  combat,  dont  une  portion  avait  lieu  sur  mer  et 
l'autre  sur  terre  ;  et  ces  figures ,  il  les  fit  d'une  grandeur  con- 
sidérable relativement  aux  autres ,  celle  du  roi  les  dominant 
toutes  par  sa  taiUe  colossale.  Sans  doute  il  resta  fidèle  au  même 
principe  en  groupant  les  combattants  et  les  marins  des  galères. 
L'éclat  de  leur  renommée ,  l'illustration  de  leurs  noms ,  le  cou- 
rage qu'ils  déployèrent  en  cette  occasion ,  assignèrent  aux 
p:uerriers  leurs  rangs  dans  la  composition ,  c'est-à-dire,  déter- 
minèrent la  grandeur  de  leurs  représentations  plastiques.  Les 
Indiens  captifs  sont  en  général  plus  petits  que  les  Égyptiens 
vainqueurs,  et  parmi  ceux-ci  on  remarque ,  soit  dans  les  ar- 
chers, soit  dans  les  combattants  qui  manient  la  massue  et  se 
servent  du  bouclier ,  des  différences  tenant  à  l'importance  re- 
lative des  personnages.  Les  pilotes ,  hommes  de  la  neuvième 
des  classes,  qui,  au  rapport  d'Hérodote  (liv.  ii,  $  164),  par- 
tageaient la  population  égyptienne ,  sont  représentés  fort  pe- 
tits, si  on  les  compare  aux  guerriers  Calasyries  ou  Hermotybies, 

« 
indiennes  du  dernier  plan,  au  milieu  de  la  composition ,  autorisent  le  tra- 
vail que  je  fais  pour  ramener  à  une  assiette  convenable  la  galère  du  pre- 
mier plan,  à  droite,  et  presque  toutes  les  autres,  soit  indiennes,  soit 
égyptiennes.  Cependant,  la  poupe  de  cette  première  galère  de  gauche, 
chargée  d*un  château  assez  grand ,  a  trop  de  quête  sans  appui  dans  Teau. 
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hommes  de  la  deuxième  classe ,  auxquels  la  sculpture  monu- 
mentale donne  une  prépondérance  que,  d'ailleurs,  la  loi  civile 
leur  reconnaissait  (liv.  ii,  S  168).  Les  frondeurs  qui  sont, — un 
dans  chaque  gabie , — assaillant  renneml  avec  des  pierres  lancées 
du  haut  des  mâts ,  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  pilotes  ; 
c'est  que  ces  frondeurs ,  obligés  de  monter  aux  gabies ,  étaient 
gens  de  mer  et  de  la  septième  classe.  Quant  aux  rameurs ,  ils 
semblent  un  peu  plus  grands  que  les  pilotes  et  les  frondeurs  ; 
mais  la  différence  n'est  pas  fort  sensible. 

La  classification  sociale  ayant  été  rigoureusement  observée 
par  l'artiste  dans  sa  composition ,  on  ne  sait  trop  aux  proportions 
de  quelles  individualités  on  devrait  rapporter  celles  des  galères. 
Il  paraîtrait  cependant  assez  logique  de  chercher  un  rapport 
entre  les  marins  et  les  navires,  et  c'est,  je  crois,  à  celui-là 
qu'a  faudrait  s'arrêter.  Ce  ne  pourrait  être ,  au  reste ,  qu'une 
indication  bien  vague  et  incertaine;  car,  indépendamment  de 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incorrect  et  de  disproportionné  dans 
les  figures  du  sculpteur,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  de  l'infi- 
délité possible  des  dessins  qui  nous  les  ont  transmises?  A  la- 
(juelle  se  fier  de  la  copie  donnée  par  M.  Wilkinson ,  qui  passe 
|)our  très-«crupuleux  (les  officiers  de  notre  expédition  du 
LkkxoT  l'ont  vu  dessiner  à  Thèbes  et  m'ont  certifié  son  exacti- 
tude consciencieuse) ,  ou  de  celle  qu'a  publiée  le  professeur 
toscan ,  ou  enfin  de  celle  que  donne ,  plus  grande ,  plus  com- 
plète, la  Description  de  V Egypte?  Elles  varient  dans  plus  d'un 
détail  intéressant.  Si  le  woodrcut  n"»  37 1 ,  de  M.  Wilkinson,  —  il 
ne  reproduit  qu'une  des  galères,  celle  qui  figure  à  droite  et  au 
premier  plan,  dans  le  basr-relief , — conserve  généralement  assez 
bien  le  caractère  égyptien,  cependant,  il  est  traité  plutôt  en 
croquis  qu'en  dessin  étudié.  De  leur  côté ,  la  gravure  de  la 
Description  de  l'Egypte  et  celle  de  M.  Bosellini  laissent  bien 
des  choses  douteuses  et  ne  gardent  pas  entre  les  figures  des 
différentes  classes  les  mêmes  rapports  que  la  vignette  en  bois 
de  M.  Wilkinson.  L'embarras  pourrait  donc  être  très -grand, 
si  les  figures  groupées  dans  les  galères  devaient  être  la  seule 
échelle  pour  déterminer  les  longueurs  de  ces  navires;  mais, 
comme  je  n'espère  point  arriver  à  une  appréciation  rigoureuse, 
que  je  n'obtiendrais  point ,  d'ailleurs ,  quand  même  l'artiste 
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aurait  été  d*uue  fidélité  absolue ,  parce  qu'il  u*y  a  pas  de  rap- 
port nécessaire  entre  un  homme  et  un  bâtiment,  chaloupe  ou 
vaisseau  de  ligne ,  je  puis  négliger  ce  moyen  sur  lequel  il  sem- 
blait d'abord  tout  naturel  de  s  appuyer. 

J'ai  dit  que  les  rames  paraissent  avoir  quatre  pieds  environ 
d'interscalme  {*)  ;  je  ne  pense  pas  que  cet  intervalle  puisse  être 
moindre ,  et  je  me  fonde  sur  Thabitude  qu'avaient  les  rameurs 
égyptiens  de  nager  en  portant  leurs  corps  en  avant ,  appuyant 
Tun  de  leurs  pieds  sur  le  banc  qui  les  précédait  du  côté  de  la 
poupe,  puis  se  rejetant  en  arrière  pour  s'asseoir  en  faisant  effort 
sur  l'aviron  ;  nage  que  nous  savons  avoir  été  pratiquée  dans  le 
moyen  âge  et  depuis,  sur  tous  les  bâtiments  à  rames ,  et  qui  est , 
comme  on  voit ,  une  tradition  encore  vivante  des  temps  anti- 
ques. Un  des  exemples  que  je  puis  citer  à  l'appui  de  cette  ob- 
servation ,  c'est  la  file  des  neuf  rameurs  d'une  barque  funèbre , 
tirée  despeintures  d'un  tombeau  de  Kourna  (territoire  deThèbes), 
qui  se  trouve  dans  la  planche  162  des  Monuments  de  l'Egypte 
et  de  la  Nvbie  par  GhampoUion  le  jeune  (^*).  Ces  mariniers  sont 
représentés  au  moment  où ,  le  genou  droit  plié ,  ils  se  rejettent 
sur  leurs  bancs  que  leurs  corps  vont  toucher  bientôt. 

Les  remparts  des  galères  nous  cachent  le  mouvement  de 
leurs  rameurs;  mais  ces  remparts  étant  assez  élevés  et  nous 
laissant  voir  la  moitié  de  la  tète  de  chaque  homme  des  avirons, 
il  est  impossible  de  supposer  qu'il  ne  soit  pas  dans  l'action  de 
plonger  les  rames  dans  l'eau ,  le  corps  penché  en  avant ,  et , 
debout ,  un  pied  sur  le  banc  du  nageur  qui  le  précède.  Si  l'on 

(*)  Interscalmium,  espace  entre  deux  scalmes  ou  tolets  portant  des 
avirons. 

{**)  Cette  peinture,  pleine  de  mouvement  et  d'un  caractère  élevé,  est 
fort  remarquable.  La  variété  des  poses,  la  profondeur  des  expressions, 
Félégance  des  formes,  font  du  groupe  des  femmes  placées  sur  le  plancher 
de  la  chambre  une  des  plus  belles  choses  que  nous  connaissions  de  Tart 
égyptien.  Ici ,  comme  dans  les  galères  du  combat  naval  de  Thèbes ,  le  pi- 
lote et  les  rameurs  sont  de  beaucoup  plus  petits  que  les  figures  représoa- 
tant  les  membres  de  la  famille  du  mort;  mort  de  distinction  sans  doute ,  à 
en  juger  par  Tappareil  de  ses  funérailles.  Cette  différence  de  taille  entre 
les  mariniers  et  les  personnages  importants  que  portent  leurs  navires  se 
fait  remarquer  dans  les  figures  n?  f ,  pi.  105,  et  n»  2,  pi.  109,  des  MonumenU 
de  M.  Rosellini. 
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bastingoait  le  bateau  du  Nil ,  que  M.  Wilkinson  a  emprunté  à 
des  peintures  de  Thèbes,  et  qu'il  a  donné  page  208  {wood-eut , 
n""  373) ,  chapitre  ix  de  son  bel  ouvrage  sur  les  coutumes  des 
anciens  Égyptiens ,  on  aurait  pour  résultat  une  représentation 
du  côté  du  navire  à  rames ,  exactement  semblable  à  celle  que 
nous  offre  le  ba»»relief  ;  et  dans  ce  bateau,  les  sept  rameurs 
ont  justement  lattitude  que  je  décrivais  à  Finstant  en  parlant 
de  ceux  de  la  barque  funéraire. 

Les  rames  n'étaient  pas  très^longues  ^  et  je  ne  pense  pas 
qu'elles  eussent  au  delà  d'une  quinzaine  de  pieds  (  4""*  S?""'  ) , 
dont  six  pieds  environ  en  dedans  de  la  galère ,  pour  faciliter  la 
nage.  Ceci  n'est  point  une  indication  arbitraire ,  mais  une  in- 
duction tirée  de  la  comparaison  entre  les  interscalmes  et  la 
longueur  des  rames ,  en  ayant  soin  de  tenir  compte  de  ce  que 
la  perspective ,  si  peu  et  si  mal  qu'elle  soit  exprimée ,  ôte  à  la 
longueur  réelle  des  rames  représentées. 

La  vogue  était  établie  près  du  niveau  de  l'eau ,  usage  qui 
a  été  constamment  suivi  dans  les  bâtiments  de  la  famille  des 
galères ,  car  nous  voyons,  au  seizième  siècle,  l'apostis  être  seu-* 
louent  à  trois  pieds  de  la  mer. 

Les  ranges  des  galères  étaient  faites,  comme  aujourd'hui ,  d'une 
seule  pièce  de  bois ,  façonnée  en  une  longue  hampe  ronde,  à  l'une 
des  extrémités  de  laquelle  était  une  poignée ,  lorsque ,  à  l'autre 
extrémité ,  était ,  large  et  plate ,  une  pale  ayant  plutôt  la  forme 
d'un  écusson  en  cœur  que  celle  d'une  pagaie  ovale  et  allongée. 

La  longueur  du  genou  ou  giron  de  la  rame  (  voir  Mémoire 
n""  4  )  peut  nous  aider  à  déterminer  la  largeur  de  la  galère.  Si 
les  rameurs  des  deux  bords  avaient  été  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre comme  ils  le  sont  dans  un  canot  ordinaire ,  la  galère  aurait 
été  large  de  12  pieds  seulement  (3*"'  89*'');  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  :  le  bas-relief  nous  montre  des  combattants  en  grand 
nombre  entre  les  deux  files  de  rameurs ,  ce  qui  suppose  une 
coursive  assez  large.  Il  y  a,  d'ailleurs,. des  prisonniers  assis 
sur  le  pont,  et  cet  encombrement  nécessite  une  place  plus 
grande  que  celle  d'une  coursive  ordinaire  qui,  au  dix-septième 
siècle ,  était  seulement  de  deux  à  deux  pieds  et  demi  de  laideur. 
Entre  les  rameurs ,  il  y  avait  donc  une  aire  ou  place  d'armes  à 
laquelle  on  peut  supposer,  sans  tomber  dans  l'exagération. 
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4  pieds  de  large(l  "**  29'  ).  Cette  coursive  ou  théâtre  était  certain 
nement  élevée  au-dessus  des  bancs  qui,  eux-mêmes,  se  dressaient 
sur  un  pont  ;  car  je  ne  doute  pas  que  les  galères  égyptiennes , 
représentées  dans  le  bas-relief  thébain ,  né  fussent  pontées.  On 
peut  aisément  juger  de  cette  double  élévation  d'un  pont  et  d'une 
coursive ,  par  la  disposition  des  rameurs  et  Taction  des  combat- 
tants qm  sont  très-clairement  exprimées.  La  largeur  de  la  ga- 
lère ,  en  haut ,  pouvait  donc  être  de  1 6  pieds  (5"*  IQ*") ,  somme 
des  longueurs  des  parties  internes  des  deux  avirons ,  et  de  la 
largeur  que  je  viens  d'établir. 

Le  nombre  des  rames  varie  dans  les  galères  dont  la  sculpture 
égyptienne  nous  a  conservé  le  type  :  la  première  galère ,  en  bas 
et  à  droite ,  a  dix  rames  de  chaque  côté ,  la  dernière ,  en  haut  et 
à  gauche ,  n'en  a  que  sept  ;  les  deux  autres  en  ont  huit.  Faut-il 
prendre  ce  détail  au  pied  de  la  lettre  ?  faut-il  croire  que  les  Égyp- 
tiens envoyaient  dans  une  mer  féconde  en  orages  des  bâtiments 
de  guerre  armés  d'un  si  petit  nombre  d*avirons?  des  bâtiments 
dont  le  plus  grand ,  en  admettant  dix  rames  par  bande  avec  un 
interscalme  de  4  pieds  (1"  29*") ,  aurait  eu  seulement  60  pieds 
(19"  49'  )  de  longueur  totale  ? 

M.  Wilkinson ,  entre  autres  navires  qu'il  a  publiés  dans  le 
chap.  IX  de  son  ouvrage ,  a  donné ,  p.  205  {wood^cut ,  n""  372  ) , 
ce  qu'il  appelle  un  large  boat  du  Nil  (*).  (Il  l'a  emprunté  aux 
peintures  d'un  tombeau  qui  est  à  Kom-el-Ahmar ,  au  delà  de 
Minieh.  )  Ce  grand  bateau  a  vingt-deux  avirons  de  chaque  bord , 
ce  qui  lui  donne  la  longueur  totale  d'une  galère  subtile  ordinaire 
du  seizième  siècle.  Est-il  probable,  quand  ils  avaient,  sur  le  Nil , 
des  bâtiments  de  charge  d'une  telle  grandeur,  que  les  Égyptiens 
eussent  sur  la  mer  des  navires  de  guerre  inférieurs  à  ceux-là? 
Sans  doute ,  cela  n'est  pas  rigoureusement  impossible ,  mais  on 
aura  peine  à  le  croire.  Si  le  courant  du  Nil  est  rapide ,  si ,  pour  le 
remonter,  il  fallait,  à  de  grands  bateaux,  quarante-quatre  rames 

(*)  Ce  grand  bateau,  donné  sur  une  échelle  à  peu  près  sextuple  de  celle 
à  laquelle  M.  Wilkinson  a  été  obligé  de  le  réduire  dans  un  in-8*,  figure 
sous  le  n^  i,  pi.  106  de  l'ouvrage  de  M.  Rosellini.  Un  bateau  de  la  même 
espèce,  dessiné  sous  le  n**  3  de  la  même  planche,  a  dix-neuf  avirons  de 
chaque  bord.  Un  autre  bateau,  n'ayant  que  quatorze  avirons  par  baiide. 
est  gravé  sous  le  n<>  5,  pi.  109  des  MonumentL 
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(Grand  btloa  du  Nil,  à'aprè»  M.  Wllkinsoo.) 


bien  maniées  et  aidées  quelquefois  d'une  large  voile ,  ne  fallait-il 
donc  pas  aux  galères  des  bras  aussi  puissants  pour  leur  faire 
vaincre  une  mer  qui  n'est  pas  sans  courant ,  et  dont  le  vent  sou- 
lève fréquemment  les  ondes?  D'ailleurs ,  la  tactique  égj^tienne 
commandant  de  se  battre ,  la  voile  causée ,  et  à  la  rame ,  l'avan- 
tage pour  les  galères  ne  devait-il  pas  être  d'avoir  ua  assez 
grand  nombre  d'avirons  pour  rendre  la  manceuvre  plus  rapide, 
plus  facile  et  plus  à  l'abri  de  l'inertie  à  laquelle  la  mort  de  quel- 
ques rameurs  pouvait  condamner  les  navires  si  le  nombre  des  ra- 
mes était  petit  ?  Quand  je  vois  sur  le  Nil  des  bateaux  ayant  ceut 
seize  ou  cent  vingt  pieds  de  long  et  quarante-quatre  avirons , 
puis-je  admettre  que  l'Egypte ,  allant  attaquer  l'Inde  et  tenter 
de  grandes  navigations  sur  une  mer  éloignée ,  réduisit  ses  galè- 
res à  n'avoir  que  vingt  rames  et  soixante  pieds  de  longueur  ! 

Ce  doute ,  sur  la  valeur  duquel  je  laisse  chacun  se  prononcer , 
mais  que  je  crois  très-fondé ,  quant  à  moi ,  me  conduit  à  cxpriT 
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mer  une  idée  qui  m*a  frappé  à  la  première  inspection  du  bas- 
relief  de  Thèbes. 

Le  monument  raconte  un  fait  historique  ;  mais  il  n'admet  que 
peu  de  détails.  L'artiste  a  peint  à  grands  traits  et  négligé  les 
choses  secondaires.  Le  roi  faisant  la  guerre ,  qu'il  ait  pris  ou 
non  une  part  personnelle  au  combat,  domine  toute  la  com- 
position. Il  est  l'àme  de  l'action,  non  comme  guerrier ,  quoiqu'il 
soit  armé  de  l'arc ,  mais  comme  souverain  qui  a  décidé  dans  sa 
politique  qu'une  nation ,  assez  puissante  pour  être  maîtresse  de 
la  mer  et  s'opposer  à  ses  conquêtes ,  sera  humiliée  sur  l'océan 
même ,  où ,  jusqu'alors ,  elle  n'a  pas  connu  de  rivaux.  La  bataiUe 
navale ,  et  les  combats  sur  le  rivage  qui  encadrent  cette  ren- 
contre de  galères,  découlent  de  là  comme  une  conséquence. 
C'est  toute  l'histoire  de  la  guerre  écrite  sur  une  pierre  grande 
d'une  cinquantaine  de  pieds.  Dans  ce  résumé,  deux  cent  cin- 
quante hommes ,  environ ,  représentent  deux  grandes  années 
de  terre  et  de  mer  ;  quatre  galères  figurent  la  flotte  égyptienne , 
et  cinq  vaisseaux  longs  celle  des  Indiens  ;  sur  chaque  navire  il 
y  a  huit  ou  neuf  combattants.  Le  sculpteur  ne  pouvait  faire 
plus.  Ce  qu'il  voulait  surtout  constater ,  quant  à  la  lutte  navale , 
c'est  que  l'armée  opposée  à  celle  d'Egypte  était  plus  considé- 
rable que  l'égyptienne  ;  et,  pour  rendre  sensible  cette  vérité,  qui 
rehaussait  la  victoire  du  monarque  dont  le  règne  recevait  un 
édat  nouveau  de  la  consécra|;ion  de  ce  monument ,  l'artiste  traça 
la  figure  d'un  cinquième  navire  du  côté  des  Indiens ,  quand  il  en 
mettait  seulement  quatre  de  l'autre  cêté.  Si  l'on  veut  sortir  de 
la  donnée  que  je  propose ,  et  prendre  pour  une  narration  maté- 
riellement fidèle  et  complète  cette  œuvre  de  sculpture ,  on  verra 
tout  de  suite  où  l'on  doit  être  entraîné.  Il  faudra  croire  que  le 
combat ,  au  lieu  d'avoir  eu  pour  théâtre  la  vaste  mer,  se  passa 
sur  un  petit  lac  ;  que  le  roi ,  attaché  au  rivage  par  sa  grandeur , 
encouragea  de  loin  sa  flotte,  et  lança  seulement  quelques 
flèches  hciureuses  ;  enfin,  que  neuf  vaisseaux  furent  toute  la  force 
navale  déployée  en  cette  occasion  importante  par  deux  grands 
peuples ,  dont  l'intérêt  à  un  succès  décisif  devait  être  égal.  Ce 
serait  ne  pas  comprendre  l'art  égyptien ,  qui  procède  presque 
toujours  comme  nous  le  voyons  procéder  ici ,  que  de  lui  deman- 
der ,  lorsqu'il  représente  de  grandes  choses ,  plus  qu'une  large 
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et  simple  eiposition  des  faits.  Il  réserve  les  détails  pour  ce  qui 
n'a  d'intérêt  que  par  le  détail ,  pour  la  représentation  des  objets 
de  métier,  des  habitudes  domestiques,  des  jeux,  etc.  ;  encore, 
en  ce  cas,  ne  s*astreint-il  presque  jamais  à  tout  dire. 

Que  sont  les  galères  dans  Tensemble  de  la  composition  du 
bas-reiief  thébain  ?  Une  indication  caractéristique  d'une  des  im- 
portantes circonstances  que  le  sculpteur  avait  à  rappeler  en 
écrivant  sur  le  grès ,  avec  les  moyens  qui  lui  étaient  propres , 
le  récit  de  la  guerre  contre  les  peuples  de  l'Inde ,  c'est  quelque 
chose  de  plus  qu'un  hiéroglyphe  symbolique,  mais  ce  n'est  pas, 
dans  l'intention  de  l'artiste ,  une  représentation  complète  de 
galères,  comme  il  l'aurait  faite,  par  exemple,  si,  dans  une 
série  de  l)as-reliefs  techniques ,  U  avait  dû  reproduire  l'état  de 
l'art  naval  à  son  époque.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trou- 
ver ces  navires  si  imparfaits.  Tout  ce  qu'on  pouvait  exiger , 
c'est  que  le  sculpteur  exprimât  clairement  cette  idée ,  que  les 
Égyptiens  combattirent  sur  mer  les  Indiens  avec  des  navires 
différents  de  ceux  qui  voyageaient  sur  le  Kil,  porte^fardeaux , 
bateaux  de  pèche,  ou  bâtiments  légers  faits  seulement  pour 
les  promenades  des  riches.  Il  l'a  très-bien  exprimée.  Les 
vaisseaux  de  guerre  ne  ressemblent  point  aux  vaisseaux  de 
charge  ou  aux  barques  de  plaisance  ;  s'ils  ne  remplissent  pas 
abs<dument  toutes  les  conditions  d'une  construction  excellente, 
c'est  que  le  scrupule ,  poussé  à  ce  point,  n'était  pas  nécessaire 
au  bot  que  se  proposait  l'historien.  Faire  reconnaître  les  galères 
par  leur  forme  allongée,  leur  carène  arrondie,  leurs  rames, 
le  rempart  qui  couvrait  leurs  nageurs ,  les  petits  châteaux  qui 
chargeaient  leur  avant  et  leur  arrière,  leur  mât,  auquel  était 
suspendue  une  voile  et  qui  portait  une  gabie ,  eufln  leur  éperon, 
c'était  tout  ce  que  le  sculpteur  devait  vouloir  faire  ;  c'est  tout 
ce  qu'il  a  fait.  Il  n'a  pas  prétendu  à  une  exactitude  plus  grande  ; 
le  tedinique  l'aurait  entraîné  hors  des  bornes  qu'il  devait  né- 
cessairement se  prescrire,  à  peine  d'écraser  sous  des  détails 
minutieux  son  œu^TC,  dont  il  avait  besoin  de  conserver  la 
grandeur,  le  style  sévère  et  le  caractère  purement  historique. 

Selon  moi ,  les  galères  de  l'artiste  égyptien  sont  bien  tout  ce 
qu'elles  devaient  être.  Sans  doute,  je  regrette  qu'au  lieu  de  cet 
à  peu  près ,  d'ailleurs  très- intéressant  pour  l'archéologie  mari- 
1.  4» 


06  ARCHÉOLOGIE  NAVALE. 

time ,  il  n'ait  pas  fait,  le  compas  à  la  main ,  des  ligores  exactes 
et  régulières  que  je  puisse  interroger  comme  des  élévations  ar- 
chitecturales ;  mais  je  ne  suis  pas  surpris  qu'il  en  ait  agi  autre- 
ment. Dans  son  système,  qui  était  de  tout  embrasser  d*an 
coup  d'oeil  et  de  laisser  aux  événements  leur  importance  rela- 
tive ,  en  les  subordonnant  tous  à  un  fait  principal  :  l'action  poli- 
tique dont  le  roi  est  le  représentant,  devait-il  compter  les 
rames ,  s'astreindre  à  garder  les  proportions  entre  les  diffé- 
rentes parties  des  galères ,  et  se  préoccuper  du  placement  des 
cordages?  S'il  consentait  à  entrer  dans  quelques  détails  nauti- 
ques ,  c'était  pour  ne  pas  contrevenir  tout  à  fait  à  la  vérité ,  et 
pour  faire  comprendre  la  manœuvre  qu'à  un  certain  moment 
durent  exécuter  les  vaisseaux  égyptiens.  Ainsi,  la  flotte,  dont 
la  tactique  paraît  avoir  été  d'entourer  celle  des  Indiens,  et  non 
de  marcher  à  elle  en  ligne  et  sur  un  front  étroit ,  comme  Héro- 
dote prétend  (iiv.  vi ,  $  14)  que  les  Ioniens  marchèrent  contre 
les  Phéniciens ,  pendant  la  guerre  des  Perses  contre  Milet  :  la 
flotte  égyptienne  tient  dans  un  vaste  croissant  l'ennemi  déjà 
fort  maltraité;  elle  le  serre  de  près,  et  bientôt,  à  l'extrémité 
de  la  ligne ,  à  la  pointe  de  la  corne  gauche ,  l'abordage  va  avoir 
lieu.  Une  des  galères  d'Egypte  s'est  assez  rapprochée  d'un  des 
vaisseaux  longs  qu'elle  combat  encore  avec  l'arc  et  la  fronde, 
pour  que  le  guerrier  qui  est  debout  sur  la  pointe  du  navire 
soit  près  de  toucher  de  la  main  la  proue  indienne.  Les  autres 
sont  plus  éloignées ,  mais  leurs  avirons  travaillent  à  diminuer 
la  distance  d'instants  en  instants.  Celle  qui  occupe ,  dans  le  bas- 
relief,  le  premier  plan  à  gauche,  semble  avoir  viré  de  bord, 
aussi  bien  que  sa  parallèle  de  droite,  afin  de  mettre  les  Indiens 
entre  deux  vols  meurtriers  de  flèches.  Elle  s'est  approchée  d'un 
vaisseau  long ,  l'a  frappé  de  son  éperon  en  même  temps  que 
l'autre  galère  le  frappait  aussi  ;  elle  lui  a  fait  des  prisonniers , 
et,  la  voyant  en  danger  de  couler  bas ,  elle  a  forcé  de  rames 
pour  s'éloigner.  La  seconde  a  aussitôt  manœuvré  en  arrière 
dans  la  même  intention;  et  bientôt  le  navire  indien,  profondé- 
ment blessé ,  faisant  eau  par  les  laides  trous  ouverts  à  sa  carène, 
chancelle ,  incline  sur  bâbord ,  et  le  poids  de  sa  longue  anteuiie, 
qui  est  restée  à  la  tète  de  son  met ,  l'emportant ,  il  chavire ,  tout 
l'équipage  étant  hors  de  combat  et  ne  pouvant  le  sauver.  Ce  qui,  de 
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son  monde ,  n*a  pas  été  blessé ,  iiage  et  cherche  à  gagner  le  bord 
de  quelque  bâtiment  à  portée  de  le  recueillir  ;  maû  la  rage  des 
Égyptiens  n'est  pas  encore  assouvie.  C'est  peu  des  périls  aux- 
quels la  mer  expose  les  Indiens ,  il  fout  encore  que  les  traits 
lancés  par  d'habiles  archers  les  poursuivent  sur  la  lame  contre 
laquelle  ils  ont  à  se  défendre.  La  galère  de  droite ,  que  la  pru- 
dence de  son  capitaine  avait  écartée  du  vaisseau  long ,  prêt  à  se 
renverser  sur  la  mer ,  revient  donc  sur  ce  champ  de  bataille 
particulier  où  des  malheureux  se  débattent  dans  Teau;  elle 
vogue  avant ,  comme  on  a  dit  dans  la  marine  des  galères  de 
France  et  dltalie  ;  l'autre ,  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à  virer 
de  bord ,  nage  en  arrière  et  exécute  cette  manœuvre  des  avirons 
qu'on  a  appelée  scie  (Voir  une  note  du  Mémoire  n?  4).  Le  sculp- 
teur a  fort  bien  rendu  cela  ;  il  a  tourné ,  en  effet ,  le  visage 
des  rameurs  du  côté  de  la  proue,  position  contraire  à  celle 
qu'il  a  donnée  aux  nageurs  des  trois  autres  galères ,  où  l'on 
v<^e  avant  (*). 

J'ai  dit  qu'il  n'est  pas  impossible ,  mais  qu'il  n'est  pas  proba- 
ble que  les  galères  égyptiennes  eussent  seulement  huit  ou  dix 
rames  par  bande;  je  crois  avoir  suffisamment  établi  que  sous  le 
rapport  des  détails  secondaires ,  parmi  lesquels  on  doit  ranger , 
non  pas  les  rames,  mais  le  nombre  exact  des  rames,  le  monu- 
ment deThèbes  ne  doit  pas  être  cru  sans  examen ,  surtout  quand 
on  a  l'exemple  de  bateaux  du  Nil  armés  de  quatorze ,  dix-neuf 
et  vingt-deux  avirons  ;  j'espère  donc  qu'on  ne  me  refusera  pas 
que  les  Égyptiens  eurent  pour  des  expéditions  de  la  nature  de 
celle  qui  est  rappelée  par  la  sculpture  thébaine,  des  bâtiments  de 

{*)  Ce  détail  est  précîeax  ;  il  établit  d'une  manière  authentique  la  haute 
antiquité  de  Pusage  dont  nous  trouvons  la  trace  sur  les  bâtiments  à  rames 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle  :  le  changement  de  front  et  de  banc  pour  le 
rameur,  qui  passait  de  la  vogue  à  la  scie.  Rien  n'est  plus  naturel  que  ce 
changement  de  position ,  et  ce  n'est  pas  une  chose  bien  étonnante  que  de  le 
voir  pratiqué  par  les  Égyptiens  ;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  trouver  ce 
détail  de  navigation  exprimé  très-clairement  et  fort  à  propos  dans  un  mo- 
nument qui,  d'ailleurs,  ne  descend  pas  à  de  minutieux  détails.  Et  là  en- 
core, je  vois  que  l'artiste  est  Adèle  à  son  principe  d'enregistrer  les  faits  selon 
leur  valeur.  La  manœuvre  est,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  plus  impor- 
tante que  le  gréement,  et  quand  il  néglige  le  gréement,  il  n'oublie  pas  une 
mancravre  qui  peut  faire  connaître  la  tactique  égyptienne. 
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guerre  plus  grands  que  les  brigantins  et  les  f  ustes  des  quinzième 
et  seizième  siècles.  Des  galères  de  60  pieds  (lO""*  49*^)  de  long 
seulement  leur  auraient  rendu  peu  de  services  dans  une  entre- 
prise dont  le  but  était  de  sortir  de  la  mer  Bouge ,  et  d'aller ,  en 
contournant  FArabie ,  porter  la  guerre  aux  peuples  de  Tlnde.  Il 
fallait  beaucoup  d'hommes,  et  beaucoup  de  vivres  par  consé- 
quent; qu  auraient  été  des  galères  si  minimes  pour  le  transport 
d'une  flotte  puissante  ?  En  admettant,  ce  qui  est  raisonnable,  que 
des  navires  de  transport  accompagnassent  la  flotte  de  guerre, 
encore  aurait-il  fallu  que  les  galères  fussent  assez  fortes  pour 
remorquer  au  besoin  ces  chameaux  qui  n'étaient  pas  sans  doute 
d'une  construction  si  flne  et  si  légère  qu'ils  pussent  suivre  tou- 
jours les  galères  nécessairement  rapides. 

Supposons  que  les  bâtiments  de  guerre  à  rames  n'eussent  pas 
plus  de  longueur  que  le  large  boat  des  peintures  de  Kom-el- 
Ahmar  ;  —  et ,  je  le  répète ,  cette  conjecture  doit  être  d'autant 
plus  aisément  admise ,  qu'elle  ne  fait  pas  les  galères  d'une  taille 
exorbitante ,  même  en  comparant  ce  que  donne  le  raisonnement 
avec  ce  que  la  sculpture  antique  de  Thèbes  nous  fait  connaître; 
—  ces  bâtiments  pouvaient  avoir  de  100  à  120  pieds  (38"'  98'  ) 
de  longueur  totale.  J'ai  dit  qu'ils  devaient  être  larges  de  16 
pieds  (ô""'  19"^')  a  peu  près  ;  le  rapport  établi  par  les  chiffres  120 
et  1 6  entre  les  deux  dimensions  principales ,  est  le  même  que 
celui  dont  les  documents  du  quatorzième  siècle  et  les  traités 
de  construction  du  seizième  m'autorisent  à  dire  ailleurs  qu'il  fut 
comme  invariable  pendant  le  moyen  âge. 

En  parlant  de  la  manœuvre  des  galères  égyptiennes  contre 
celles  des  Indiens ,  j'ai  mentionné  l'éperon  des  premières.  La 
proue  de  chacun  de  ces  navires  est  allongée,  en  effet,  et  ter- 
minée, non  par  une  pointe  aiguë,  comme  le  calcar  des  Grecs 
des  bas  âges,  Yembolè  des  anciens  Grecs,  le  rostrum  des  La- 
tins ,  mais  par  une  solide  tète  de  lion  qui  devait  briser  plutôt 
que  percer  le  navire  qu'elle  frappait.  Cette  tête  n'était  point  un 
vain  simulacre ,  un  simple  épouvantail ,  mais  une  arme  d'atta- 
que, dont  le  vaisseau  indien  ,  renversé  après  avoir  fait  eau ,  sans 
doute,  prouve  lu  redoutable  puissance.  M.  Wilkinson  croit  que 
ces  tètes  de  lion  étaient  couvertes  de  métal  :  «  and  being  probably 
covered  tcilh  mêlai  »  (chap.  ix,  page  204).  Je  n'ai  aucune  raison 
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pour  contredire  ce  savant ,  mais  jlnclinera»  à  penser  que  le  mé- 
tal n  était  pas  seulement  une  garniture  ou  un  masque  ;  je  sup- 
pose que  la  tête  était  une  masse  de  fer  ou  d  airain  façonnée , 
tenue  à  la  proue  par  un  corps  du  même  métal  qui  trouvait  à 
rintérieur  un  point  de  résistance  dans  une  traverse ,  liaison  pro- 
bable des  deux  côtés  de  lavant ,  et  support  pour  la  construction 
du  château.  Des  bandes  d'airain  ou  de  fer,  soudées  au  cou  du 
lion  et  clouées  sur  les  joues  de  la  galère ,  pouvaient  assurer  cette 
pièce ,  en  même  temps  qu'elles  fortifiaient  la  proue  dont  les 
chocs  deraient  grandement  ébranler  la  rote,  les  fourcats  et  les 
bordages  ;  si ,  comme  cela  parait  hors  de  doute ,  la  tète  de  lion 
était  en  effet  un  éperon ,  une  arme  du  navire ,  analogue  à  la  ma- 
chine de  guerre  que  Ton  appela  le  bélier,  on  doit  voir  combien 
est  fondée  mon  objection  contre  le  redressement  trop  grand  que 
Fartiste  imprima  à  la  ligne  de  là  proue  de  ses  galères.  Placés 
aussi  haut ,  les  éperons  auraient  pu  rompre  tes  rames ,  froisser 
les  flancs  du  navire  ennemi ,  démonter  se»  pavesades ,  mais  non 
point  offenser  sa  carène  et  faire  un  trou  à  fleur  d*eau. 

Des  cinq  galères  indiennes ,  une  seule  a  un  éperon.  Ces  galères 
ont  la  proue  redressée  presque  verticalement ,  comme  la  poupe , 
f  une  et  l'autre  de  ces  extrémités  se  repliant  à  lintérieur  à  angle 
droit ,  et  présentant  à  {'ennemi  une  sorte  de  coin  triangulaire , 
dangereux  peut-être  aux  bâtiments  de  charge  dont  les  bords 
étaient  hauts ,  mais  inoffensifs  dans  une  lutte  contre  les  ga- 
lères aux  corps  peu  élevés  {*). 

Aux  redressements  verticaux  de  l'avant  et  de  l'arrière  pa- 
raissent s'appuyer  les  châteaux.  Cet  accastillage  consiste  en  deux 

(*)  Un  des  vaisseaux  longs  indiens,  le  premier  à  droite  et  en  haut, 
manque  de  ces  triangles  extérieurs.  M.  Wilkinson  fait  remarquer  (p.  202) 
que  les  bâtiments  de  guerre  représentés  à  Afedeenet  Haboo  n*ont  pas  d'é- 
perons. «  Nor  are  the  ships  of  war,  represented at  Medeenet  Haboo,  fur- 
nisbed  with  beaks.  «  Ce  fait  est  exceptionnel ,  ou  bien  les  galères  de  Me- 
deenet Haboo  sont  antérieures  à  celles  de  Tbèbes.  Je  ne  vois  pas  que,  de 
la  remarque  de  M.  Wilkinson ,  on  puisse  tirer  une  autre  conclusion.  Il 
est  probable  que  les  vaisseaux  de  guerre  empruntés  aux  deux  monuments 
sont  tout  à  fait  semblables;  car  Taiitiquaire  anglais,  qui  ne  cite  d'ailleurs 
qu!une  fois  les  galères  de  Medeenet  Haboo ,  indique  comme  seule  diffé> 
rence  entre  ces  navires  et  ceux  du  bas-relief  tbébain,  l'absence  de  la  tête 
de  lion. 
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constructions  de  bois  embrassant  toute  la  laideur  de  la  proue 
et  de  la  poupe ,  s'élevant  comme  deux  grands  parallélipipèdes  à 
la  hauteur  apparente  de  cinq  ou  six  pieds.  Bien  que  le  sculpteur 
de  Thèbes  ait  placé  quelques-uns  de  ses  combattants  dans  une 
position  à  faire  croire  que  les  châteaux  n*étaient  pas  un  théâtre 
sur  le  plancher  duquel  pouvait  se  passer  une  action ,  mais  seu- 
lement un  rempart  plus  haut  que  la  pavesade  de  côté ,  et  ouvert  à 
Tavant  (voir  les  châteaux  de  proue  des  deuxième  et  troisième  ga- 
lères à  gauche ,  et  celui  de  la  première  à  droite) ,  il  est  évident 
que  ces  fortifications  étaient  des  espèces  de  dunettes  dont  Fin- 
térieur  présentait  un  abri ,  et  sur  lesquelles  on  montait  pour 
dominer  les  pavesades  et  lancer  des  traits ,  plus  sûrs  d'arriver 
dans  la  galère  ennemie.  A  quoi  auraient  été  bons  des  remparts 
ouverts?  pourquoi  les  aurait-on  fait  plus  hauts  que  la  pavesade 
latérale ,  s'ils  n'avaient  eu  pour  mission  que  de  garantir  le  bas  du 
corps  des  archers?  D'ailleurs ,  on  voit  sur  les  châteaux  d'arrière 
les  timoniers  assis  et  gouvernant  les  galères  ;  on  voit  debout 
à  côté  d'eux,  sur  la  première  galère  à  droite,  et  sur  la  dernière 
à  gauche ,  des  archers  lançant  leurs  flèches.  Sur  la  galère  dont 
les  rameurs  sdent,  on  voit  un  combattant  agenouillé.  Les  châ- 
teaux étaient  donc  couverts ,  ainsi  que  je  le  prétends ,  et  il  y  eut 
une  raison  qui  força  l'artiste  à  mentir  quand  il  montra  des  sol- 
dats les  jambes  engagées  derrière  le  plan  vertical  qui  marque  la 
hauteur  du  château.  Cette  raison,  la  voici:  elle  est  tirée  d'un 
principe  de  composition  facUe  à  saisir  quand  on  a  soigneuse- 
ment étudié  le  bas-relief  dans  toutes  ses  parties.  Si  le  sculpteur 
avait  monté  tous  les  combattants  de  l'avant  et  de  l'arrière  sur  le 
tillac  des  châteaux ,  en  leur  donnant  la  taiUe  qu'il  attribuait  aux 
honunesde  cette  classe ,  la  seconde  dans  la  hiérarchie  égyptienne, 
il  aurait  écrasé  ses  navires  sous  la  masse  apparente  de  ces  corps 
gigantesques.  Il  sentit  si  bien  cela,  qu'il  mit  â  genoux,  sur  un 
des  châteaux  d'arrière ,  un  combattant  à  qui  il  donnait  la  grande 
taille  des  Calasyries  et  des  Hèrmotybies ,  et  qu'il  fit ,  beaucoup 
plus  petits  que  les  autres ,  les  guerriers  montés  debout  à  côté 
des  timoniers. 

Tenons  donc  pour  certain  que  les  châteaux  des  galères  égyp- 
tiennes étaient  couverts ,  et  que  les  soldats ,  qui  n  occupaient  ni 
la  coursie  du  milieu ,  ni  la  coursive  de  la  pavesade ,  combattaient 
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sur  ces  gaillards ,  comme,  plus  tard ,  combattirent  les  arbalétriers 
et  les  arquebusiers  sur  les  rambates,  les  châteaux  d'avant  et  les 
chAteaux  d'arrière  des  galères  et  galéasses.  (Voir  Mémoire  n^  4 .) 
Le  gouvernail  des  navires  de  guerre  égyptiens  était  une  simple 
pale  emmanchée  d'une  hampe  longue  et  solide.  Le  monument 
que  j'examine  peut  nous  faire  croire  que  cet  aviron  se  plaçait 
indifféremment  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche ,  a  la  poupe  ; 
il  nous  montre,  en  effet ,  deux  des  galères  allant  à  gauche ,  qui 
ont  le  gouvernail  à  gauche ,  et  deux  galères  faisant  route  dans  le 
sens  contraire ,  qui  ont  le  gouvernail  à  droite. — Par  un  étrange 
oubli ,  des  cinq  vaisseaux  longs  indiens ,  pas  un  n'a  de  gouver- 
nail. —  Conunent  l'aviron  de  poupe  était-il  attaché  au  côté  du 
navire?  Le  sculpteur  ne  négligea  pas  ce  détail ,  bien  qu'il  eût  peu 
d'importance.  S'il  ne  montra  pas  l'estrope  de  corde  qui  liait  à 
une  certaine  distance  la  hampe  du  gouvernail  à  son  support ,  il 
crut  devoir  montrer  ce  support.  Cette  pièce  est  plantée  sur  le 
plat-l)ord ,  ou  trè&-près  du  plat-bord ,  sur  le  pont  de  l'arrière  ;  le 
gouvernail  adhérait,  à  son  sommet,  par  une  ligature,  assez  serrée 
pour  que  l'aviron  fût  contraint  de  rester  à  la  hauteur  voulue , 
assez  lâche  pour  qu'il  tournât  avec  liberté  dans  une  entaille  dont 
la  forme  pourrait  être  comparée  au  croissant  de  notre  corne 
d'artimon.  Outre  ce  point  d'appui,  qu'il  eût  été  difficile  de  ren- 
dre suffisant  pour  assurer  le  bon  effet  du  gouvernail ,  parce  que 
la  moindre  lame  soulevant  la  pale  en  aurait  brisé  la  hampe  à  la 
hauteur  de  l'entaille  du  support ,  un  autre  moyen  d'attache  re- 
tenait sans  doute  au  côté  du  navire  l'instrument  important  sans 
la  précise  manœuvre  duquel  la  galère  n'aurait  eu  qu'une  direc- 
tion incertaine.  Cette  seconde  attache  est  figurée  dans  quelques- 
unes  des  peintures  dont  j'ai  pu  consulter  les  copies.  La  première , 
ceUe  qui  lie  la  hampe  de  l'aviron  au  bois  vertical ,  son  support , 
est  très-clairement  reproduite  dans  une  barque  de  pèche ,  publiée 
par  H.  Wilkinson  (chap.  viii,  pag.  37 ,  UHH)d-<Mt  n""  333) ,  la- 
quelle barque  nous  montre  aussi  l'organisation  des  rames  rete- 
nues au  plat-bord  par  des  estropes  de  corde  ou  de  fer ,  comme  nous 
les  avons  aujourd'hui ,  comme  elles  ont  toujours  dû  être ,  sinon 
depuis  le  premier  jour  où  Ion  adopta  la  rame,  au  moins  pres- 
que aussitôt  après  qu  on  eut  appliqué  ce  levier  qui  succédait  à  la 
perche  poussant  de  fond.  L'attache  du  gouvernail  au  plat-bord 
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devait  être  une  sorte  d'estrope  {*) ,  combinée  de  telle  manière 
qu  elle  retint  l'aviron  qae  son  poids  tendait  à  faire  descendre , 
et  qa'en  lui  permettant  de  passer  librement  de  la  position  pa- 
rallèle à  la  quille,  qui  était  l'inaction,  à  edle  d'obliquité  plus 
ou  moins  marquée ,  qui  était  l'action  résistante  pour  l'olofée  ou 
l'arrivée ,  le  gouvernail  fût  défendu  eontre  un  écartement  du 
bord  qui  aurait  annulé  son  effet.  La  hampe  de  l'aviron  n'étant 
point  verticale ,  mais  inclinée  vers  l'avant ,  on  conçoit  que  le  gou- 
vernail appuyé  par  sa  tète  dans  le  croissant  de  son  support 
pouvait  être  aisément  retenu  par  une  estrope  de  corde  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  la  rame ,  mais  très-forte  et  serrant  on 
peu  la  hampe  contre  le  point  du  plat-bord  où  s'appuyait  le  gou- 
vernail. L'estrope  n'était  problablement  pas  complète;  c'était, 
sans  doute ,  un  collier  sortant  d'un  trou  percé  dans  le  bordage, 
en  avant  de  la  hampe ,  et.  rentrant  par  un  autre  trou ,  à  l'arrière 
de  cette  hampe,  dans  l'intérieur  du  navire.  Un  gros  nœud  à 
la  façon  de  celui  que  nos  marins  appellent  cu(-d^^rc ,  devait 
arrêter  les  deux  extrémités.  Peut-être,  au  lieu  du  collier  de 
corde  que  je  suppose ,  le  gouvernail  tournait-il  dans  une  sorte 
d'anse  en  bois  clouée  à  la  poupe.  Ces  deux  dispositions  étaient 
également  possibles,  et  les  monuments  de  l'antiquité  comme 
ceux  du  moyen  âge  nous  en  offrent  des  exemples.  (  Voir  les 
figures,  p.  18,  21  et  25  du  Rapport  au  ministre  de  la  marine.) 
Le  gouvernail  de  côté  ne  pouvait  être  manœuvré  sans  le  se- 
cours d'un  manche  planté  dans  la  hampe ,  à  une  hauteur  con- 
venable. Le  trou  qui  recevait  ce  manche  {**)  était  percé  per- 

C)  Cette  disposition  et  celle  des  retenues  du  gouvernail  au  support  ver- 
tical ,  où  il  était  attaché,  sont  indiquées  dans  une  barque  à  voile  remor- 
quant une  barque  funéraire,  n<>  1 ,  pi.  132  (V.  plus  loin,  p.  79),  et  dans 
un  autre  navire,  n^  1,  pi.  109,  des  dessinateurs  toscans. 

(**)  Ce  manche,  cette  barre,  est  ce  que  les  navigateurs  romains  appe- 
laient le  clavus,  ce  que  les  Grecs  appelaient  oiax.  Ciavtts  est  quo  regUur 
gubemaculum  (Isidore).  Les  Normands  désignaient  cette  paKie  du  gou* 
vernail  par  le  mot  helm  (voir  Mémoire  n^  3);  phthelr  chez  les  Grecs,  et 
rhiza  chez  les  Latins,  étaient  ce  que  j'ai  nommé  la  hampe  du  gouvernail. 
La  partie  supérieure  au  clavus^  nommée  ansa  par  les  Romains,  et  anché 
par  les  Grecs,  n'avait  rien  de  commun  avec  l'espèce  d'anse  de  bois  dans 
laquelle  j'ai  dit  que  s'appuyait ,  pour  y  tourner ,  la  hampe  du  gouvernail 
égyptien  ;  c'était  tout  siraplcnient  le  prolongement  de  la  hampe  au-dessus 
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pendiculairement  au  plan  de  la  pale ,  de  sorte  que  pour  faire 
agir  le  gouvernail  onabaissaitouron  montait  cette  barre.  Quand 
elle  était  parallèle ,  dans  sa  direction ,  à  la  largeur  du  navire , 
le  gouvernail  était  comme  adhérent  an  cdté  de  la  galère  et 
inerte.  Cette  implantation  de  la  barre ,  perpendiculaire  à  la 
hampe  et  au  plan  de  la  pale  ,  est  très-fecile  à  reconnaître  dans 
le  gouvernail  de  la  barque  de  pèche  que  j*ai  mentionnée  plus 
haut  ;  le  peintre  a  cherché  à  faire  comprendre  la  position  de  la 
barre,  en  la  dessinant  en  perspective ,  de  l'œil  du  spectateur 
au  fond  du  tableau ,  au-dessous  des  attaches  qui  tiennent  le  gou- 
vernail lié  à  son  support  vertical.  Dans  le  boat  o(  Ihe  Nile  que 
H.  Wilkinson  a  donné,  p.  308,  la  barre  que  le  peintre  a  eu  le 
soin  de  courber ,  parce  qu'en  effet  le  levier ,  planté  assez  haut 
au-dessus  de  la  tète  du  timonier  et  devant  arriver  jusqu'à  sa 
main ,  était  courbe ,  n'est  pas  moins  évidente  que  dans  le  boat 
p.  196,  teood-euf  n"  370 ,  et  dans  les  boots  p.  193  ,  toood-cut 


(Bateau  dn  Ni) ,  d'après  M.  WilkloMi)  ) 


du  trou  qui  recelait  la  barre.  Dans  les  petits  navires ,  le  timonier  tenait 
d'une  main  Vansa  et  de  l'autre  le  clavus.  Le  sculpteur  thébain  a  représenté 
m  timoniers  dans  une  position  que  ce  mouvement  explique,  mais  qui 
D*est  probablement  pas  très-vraie,  appliquée  aux  timoniers  des  galères 
qui  maniaient  un  gouvernail  assez  lourd,  où  rini(K)sition  de  la  main  à 
funché  n'aurait  pas  été  d'un  grand  secours.  Les  côtés  de  la  pale  attachés 
à  la  bampe,  comparés  à  des  ailes,  à  des  nageoires,  étaient  appelés 
pinnte  dans  la  marine  latine,  et  pteron  à  bord  des  navires  grecs. 
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Cette  courbure  de  la  barre  est  fort  sensible  dans  le  gouver- 
nail de  la  barque,  figure  l'*,  planche  130  de  l'ouvrage  de 
M.  BoseUini  (I ,  n"*  172  de  ChampoUion  jeune)  ;  elle  Test  éga- 
lement dans  les  gouvernails  des  baris ,  fig.  1  et  2 , .  pi.  131, 
BoseUini.  La  barre  recourbée  de  la  barque  funéraire  (I,  pi. 
1 30 ,  Bosell.  )  est  remarquable  par  un  arrangement  particulier  ; 
au  lieu  d'être  plantée  dans  la  hampe  du  gouvernail ,  elle  est 
attenante  à  une  jumelle ,  liée  à  cette  hampe ,  dans  sa  longueur, 
par  quelques  tours  de  corde.  Cette  barre  parait  faite  d'une 
branche  d  arbre  droite ,  de  laquelle  sort  latéralement  une  bran- 
che moins  grosse ,  recourbée  comme  le  croc  de  fer  f oi^  avec 
la  pointe  d'une  gaffe. 

La  planche  22,  A,  vol.  IV  de  la  Descriptùm  de  VÊgypie, 
montre  le  plus  clairement  du  monde  la  barre  perpendiculaire 
à  la  hampe.  L'arrière  d'une  barque,  planche  4,  A,  vol.  Y, 
nous  offre  un  exemple  non  moins  précis.  J'ajouterai  à  ces  exem- 
ples ceux  tirés  des  gouvernails  des  barques  coloriées  pi.  107 
de  BoseUini;  la  barre  d'un  navire  pi.  105,  et  surtout  la 
figure  d'un  gouvernail  dessiné  à  part  et  colorié ,  n^  5,  pi.  105, 
où  la  barre  en  bois  a  la  figure  d'un  gros  serpent. 

Plusieurs  monuments,  et  entre  autres  les  peintures  d'El-Kab, 
reproduites  dans  la  Description  de  l'Egypte,  planche  70,  A, 
vol.  II  ;  un  bas-reUef  de  Beny-Hassan,  planche  1 1,  A,  vol.  I, 
du  même  ouvrage  ;  une  peinture  de  PhUs  représentant  une 
barque  emblématique  (même  planche)  ;  une  autre  peinture  de 
barque  symbolique  (Ue  d'Éléphantine)  gravée,  planche  35, 
A,  vol.  I,  nous  font  connaître  une  disposition  pour  le  gouver- 
nafl ,  qui  me  semblerait  tout  à  fait  impossible  si  je  la  prenais 
pour  ce  qu'elle  parait  être.  Au  lieu  de  la  barre ,  dont  l'action  est 
si  natureUe  qu'on  n'a  pas  pu  se  dispenser  de  l'admettre ,  on 
voit  des  cordes  dans  les  mains  des  timoniers.  Quel  effet  pou- 
vaient avoir  ces  cordes?  aucun  absolument,  à  moins  qpi'eUes  ne 
fussent  attachées  à  des  barres  courtes,  perpendiculaires  au  plan 
de  la  pale ,  mais  placées  trop  haut  au-Klessus  de  la  tête  du  ti- 
monier pour  qu'il  pût  en  faire  immédiatement  usage  avec  la 
main,  ainsi  que  nous  voyons  cela  se  pratiquer  encore  sur  nos 
rivières,  à  bord  de  certains  bateaux ,  et  notamment  des  diar- 
bonniers.  Si  Ton  n'admet  pas  cela ,  et  en  vérité  je  crois  qu'il 
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est  difficile  de  ne  pas  l'admettre,  bien  qu'aucun  des  artistes 
n'ait  indiqué  de  doubles  cordes ,  je  ne  sais  pas  comment  on 
peat  expliquer  le  mouvement  du  gouvernail  latéral  privé  de 
barre  et  régi  seulement  par  des  cordes  (*).  fit.  Wilkinson ,  qui 


(ArriAre  d*aoe  barqoe  do  Nit ,  ï  deux  gouTem^ls  de  cOlé.) 


(•)  jamaa  Mémoire  iur  Pagricuiture ,  ttir  plusieurt  arlë  et  ivr  pht- 
titun  tuaget  civil*  et  religieux  det  anciens  Égyptiens,  publié  page  49  de 
b  1"  IJTraJsoD,  tomel",  de  la  Description  de  l'Egypte  {Paris,  1809), 
H.  Costaz  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la  construction  du  gouvernail  : 
•  Sur  rarrière  du  bâtiment ,  très-près  des  deux  bords ,  on  a  fait  passer 
à  trafen  la  carène  deux  avirons  dont  les  nageoires  vont  plonger  dans 
feau  :  ces  avirons  sont  ajustés  pour  basculer  autour  d'un  axe  planté  dan» 
le  bordage,  et  peuvent  être  mis  en  mouvement  indépendamment  l'un  de 
l'autre.  Abandonnés  â  leur  propre  poids,  ils  prennent  naturellement  la 
position  verticale  :  quand  on  veut  les  écarter  de  cette  pogition ,  on  abaisse 
le  bras  supérieur  vers  l'intérieur  du  bateau.  La  planclie  1 1  montre  que  le 
pilote  se  sert  d'une  corde  pour  opérer  ce  mouvement.  Il  est  naturellement 
bdle  de  comprendre  comment,  à  l'aide  de  ce  mécanisme ,  on  peut  modj- 
6er  la  direction  du  bâtiment.  Supposons  la  barque  en  mouvement  et  les 
deux  avirons  levés  de  manière  que  leurs  nageoires  soient  tout  s  fait 
bon  de  l'eau  :  la  barque  continuera  à  se  mouvoir  sans  être  détournée  de 
la  direction  qu'elle  avait  prise  d'abord-,  mais  si  on  laisse  tomber  dans  l'eau 
l'un  des  deux  avirons,  celui  de  droite  par  exemple,  sa  nageoire  y  rencon- 
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n'a  pas  mentionné  le  helm ,  si  manifeste  cependant  dans  toutes 
les  représentations  navales  qu*il  a  publiées  (chap.  vm  et  ix), 
excepté  dans  son  large  boat  (page  205  ),  dit  que  toujours  les  ti- 
moniers dirigeaient  les  gouvernails,  qu*il  n'y  en  eût  qu'un., 
comme  dans  la  majorité  des  navires  un  peu  grands ,  ou  deux, 
comme  dans  les  barques  plus  petites,  au  moyen  de  cordes 
amarrées  à  Textrémité  supérieure  de  Faviron  :  «  And  in  both 
instances  the  steersman  directed  them,  by  means  of  a  rope  fas- 
tened  to  the  upper  extremity.  »  Je  m*étonne  qu'un  homme 
d'une  sagacité  si  exercée  n'ait  pas  vu  tout  d'abord  à  quelle 

trera  une  résistance  qui  ralentira  son  mouvement:  alors  le  côté  droit  de  la 
barque  ne  pourra  plus  avancer  avec  la  même  vitesse  que  le  côté  gauche;  cette 
différence  de  vitesse  fera  tourner  la  barque  vers  la  droite.  On  peut  varier 
d*une  inGnité  de  manières  la  position  des  deux  avirons  ;  mais  il  arrivera 
toujours  que  le  bateau  tournera  vers  le  côté  où  la  nageoire  plongera  le 
plus  profondément  dans  Peau.  —  Il  fallait  d*assez  grands  efforts  pour 
manœuvrer  ces  deux  avirons  :  c'est  probablement  ce  qui  a  fait  inventer  le 
gouvernail ,  qui  nous  reste  à  examiner.  En  observant  celui-ci  dans  la  bar- 
que descendante  du  bas-relief  de  la  grotte  principale  d^Élethyia  (planchées, 
vol.  I***,  A),  où  toutes  les  parties  sont  représentées  sans  confusion,  il  est 
aisé  de  reconnaître  sa  structure  :  on  voit  qu'il  est  composé  d'un  aviron 
terminé  en  nageoire,  et  plongeant  dans  l'eau  a  quelque  distance  de  l'ar- 
rière du  bâtiment.  L'aviron  porte  sur  un  poteau  vertical  et  se  prolonge 
jusqu'à  une  barre  horizontale,  à  laquelle  il  paratt  assujetti  par  un  fort  as- 
semblage. Au  moyen  de  cette  barre,  le  pilote  peut  à  volonté  porter  la  na- 
geoire de  l'aviron  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche ,  et  produire  ainsi  le 
même  effet  qu'avec  le  gouvernail  à  deux  avirons.  Pour  faciliter  les  mouve- 
ments ,  l'extrémité  de  la  barre  est  garnie  d'une  roue  qui  roule  sur  le  toit 
de  la  chambre;  le  timonier  avait  son  poste  sur  ce  toit;  on  l'y  voit  en  ac- 
tivité de  service.  Un  homme  placé  sur  la  poupe ,  auprès  du  gouvernail , 
semble  être  le  patron  de  la  barque,  posté  là  pour  indiquer  au  timonier  et 
à  l'équipage  les  manœuvres  qu'ils  doivent  exécuter.  » 

Ce  passage  contient  de  nombreuses  erreurs  que  la  célébrité  du  livre  dans 
lequel  il  se  trouve  me  fait  un  devoir  de  relever.  M.  Costaz ,  qui  s'enten- 
dait mieux  aux  choses  de  Tagriculture  qu'à  celles  de  la  marine ,  n*a  pas 
compris  du  tout  Torganisation  des  gouvernails  égyptiens.  Ce  quil  prend 
pour  une  barre  attachée  horizontalement  au  sommet  de  la  hampe  de  Tavi- 
ron ,  dans  la  barque  d'J'Uethyia  ,  ce  sont  la  voile  roulée  sur  ses  deux  ver- 
gues et  le  mât  du  navire  qu'on  a  amené  et  mis  en  drome  avec  la  voile.  La 
roue  qu'il  croit  liée  à  l'extrémité  de  la  prétendue  barre  pour  en  faciliter  le 
mouvement  est  un  support  de  l'antenne  inférieure,  comme  je  l'établirai 
plus  loin.  La  longueur  du  levier  et  la  position  de  la  roue  sur  l'avant  du 
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étrange  erreur  il  prétait  lautorité  de  son  nom  respectable. 
C!omment,  habitué  à  étudier  les  inonumeuts  avec  les  yeux  in- 
telligents du  critique,  n'a-t-il  pas  vu  que  ces  cordes  supposaient 
nécessairement  de  petits  leviers,  dont  les  peintres,  représentant 
les^uvemails  en  projQl,  avaient  été  fort  embarrassés  d'expri- 
mer la  perpendicularité  à  Taxe  de  la  hampe,  et  qu'elles  n'é- 
taient ,  à  l'extrémité  de  ces  leviers ,  en  croix  avec  le  rhiza  de 
l'aviron ,  que  comme  les  bras  à  l'extrémité  des  vergues?  M.  Wil- 
kinson  dira-t-il  qu'il  s'en  est  tenu  à  ce  qu'il  voyait,  et  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  rejeter  ce  qui  lui  apparaissait  clairement  pour 

tillac  de  la  chambre  auraient  dû  avertir  M.  G)Staz  qu'il  se  trompait. 
L'homme  que  l'auteur  du  Mémoire  prend  pour  un  timonier  en  exercice , 
est  un  matelot  occupé  à  lier  le  faisceau  du  mât  et  des  antennes  ;  celui 
qu'il  prend  pour  le  patron  de  la  barque  est  le  timonier  manœuvrant 
son  gouvernail  de  côté  au  moyen  d'un  manche  perpendiculaire  à  la  hampe  ; 
cela  n'est  pas  douteux.  Si  M.  Costaz  avait  étudié  le  navire  sous  voile  qui, 
dans  la  grotte  d'Élethyia ,  est  à  côté  de  celui  sur  lequel  il  a  fondé  son  rai- 
sonnement, il  aurait  vu  que  la  barre,  supposée  par  lui  si  gratuitement, 
n'existe  point ,  que  la  roue  supporte  l'antenne  inférieure,  et  que  le  timo- 
nier gouverne  avec  une  barre  ou  helm  plantée  perpendiculairement  à  Taxe 
de  la  hampe  du  gouvernail,  bien  au>des9us  de  sa  tête,  et,  pour  cette  rai- 
son ,  courbe  au  lieu  d'être  droite ,  afln  que  l'extrémité  pût  arriver  à  ses 
mains.  Quant  à  la  manière  dont  M.  Costaz  explique  l'organisation  des  gou- 
vernails doubles ,  elle  n'est  pas  plus  satisfaisante.  Si  la  corde  dont  se  f  er-* 
vait  le  pilote  n'avait  eu  pour  fonction  que  de  faire  incliner  à  l'avant  la  télé 
du  gouvernail  sorti  de  l'eau ,  cet  aviron  n'aurait  eu  aucune  action,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  que  sa  pale  n'était  point  parallèle  à  la  quille,  mais  incli- 
née à  ce  plan ,  et  rien  n'autorise  cette  hypothèse.  La  poupe  d'une  barque 
symbolique  (Ile  d'Eléphautine  —  A,  vol.  I ,  pi.  35,  Descript.  de  l* Egypte) 
montre  deux  gouvernails  traversant  le  plat-bord  et  dirigés  par  deux  barres 
ou  helms ,  coudés  à  leur  implantation.  Les  pales  sont  parallèles  au  plan 
de  la  quille,  et  leur  action  est  facile  à  comprendre.  Les  cordes  que  M.  Costaz 
a  remarquées  étaient  nécessairement  attachées  aux  extrémités  de  petites 
barres  qui  agissaient  sur  le  gouvernail  comme  la  barre  en  croissant  du 
gouvernail  à  l'anglaise  de  nos  canots  légers,  que  l'on  dirige  avec  deux  cor- 
delettes entre  lesquelles  on  est  assis,  le  dos  au  gouvernail.  Ces  cordes 
remplaçaient  les  barres  courbées  que  l'on  voit  dans  plusieurs  peintures  des 
monuments  égyptiens.  Si ,  dans  les  barques  de  la  grotte  d'Élethyia  ^  la 
courbure  des  barres  perpendiculaires  ù  la  hampe  des  gouvernails  n'est  pas 
sensible ,  c'est  que  Tartiste  aura  été  gêné  dans  l'expression  perspective  de 
cette  courbure.  Si ,  au  lieu  de  barres^  on  veut  voir  des  cordes,  elles  ont 
dû  être  nécessairement  organisées  comme  je  l'ai  dit. 
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le  remplacer  par  une  hypothèse?  Mais,  quand  la  barre  du  gou* 
▼ernail  est  si  visible  dans  quelques  monuments,  que,  pour  tout 
homme  à  qui  sont  un  peu  familières  les  choses  delà  navigation, 
il  n*7  a  pas  moyen  de  méconnaître  ce  levier  agissant  sur  l'autre 
pour  lui  imposer  le  mouvement  ;  sans  entrer  dans  le  domaine 
des  hypothèses  ingénieuses  et  lointaines,  ne  faut-il  pas  restituer 
cette  barre  aux  gouvernails ,  que  Tinhabileté  des  artistes,  ou 
plutôt  le  système  qui  leur  faisait  négliger  les  petits  détails  en  a 
privés?  faut-il  laisser  incomplets  des  monuments  que  Ton  peut 
compléter?  ne  doit-on  pas  expliquer  ce  qui  a  paru  d'abord  in- 
compréhensible, impossible  même,  quand  on  trouve  des  expli- 
cations toutes  simples? 

A  ce  compte ,  il  faudrait  croire  que  les  galères  égyptiennes 
avaient  un  mât  sans  appuis  latéraux  et  sans  étais ,  une  vei^e  sans 
bras ,  une  voUe  sans  drisse  ;  car  le  bas-relief  de  Thèbes  nous  les 
montre  toutes  les  quatre  dans  cet  état ,  qui  répugne  à  la  raison. 
Les  cinq  vaisseaux  longs  indiens  ne  sont  pas  mieux  gréés.  Un 
mât  élevé ,  qui  pouvait  être  grand  à  peu  près  comme  est  longue 
la  moitié  de  la  longueur  totale  du  navire ,  ne  pouvait  certaine- 
ment se  dresser  au  milieu  d'une  galère  sans  autres  soutien  et  point 
d'appui  que  son  emplanture  dans  la  carlingue  et  son  adhérence  à 
l'étambrai  du  pont  qu'il  traversait.  Quel  office  auraitril  pu  rendre 
ainsi  abandonné  à  ses  propres  forces?  M.  Wilkinson,  après  avoir 
réfuté  l'opinion  d'Hérodote ,  qui  prétend  que  les  Égyptiens  em- 
ployaient pour  leurs  mâts  le  bois  d*acacia  {Mimosa  Nilotica),  et 
avoir  établi  avec  une  grande  apparence  de  raison  qu'ils  devaient 
préférer  à  cet  arbre ,  qui  n'est  ni  assez  long  ni  assez  fort  pour 
fournir  des  bois  de  mâture,  le  sapin,  que  l'Egypte  recevait  en 
abondance  de  la  Syrie ,  reconnaît  (page  209)  que  de  «  très-forts 
étais ,  amarrés  de  la  tête  du  màt  à  la  poupe  et  aux  côtés ,  l'as- 
suraient suffisamment  contre  l'effort  de  la  lourde  vergue  et  de 
la  voile  qu'il  portait  » .  —  The  many  stout  stays ,  fastened  at 
the  head,  stern,  and  sides,  sufficiently  secured  it  andcompen- 
sated  for  the  great  pressure  of  the  heavy  yards  and  sail  it 
carried. 

Il  en  devait  être  ainsi ,  en  effet  ;  et  le  plus  \iilgaire  bon  sens 
le  dirait  quand  aucun  témoignage  authentique  n'en  viendrait  dé- 
poser aujourd'hui  auprès  de  nous.  Mais  nous  avons  une  peinture 
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qui  lèverait  tous  les  doutes ,  si  nous  pouvions  en  avoir,  f^  large 
boat  de  Koin-el-Ahmar  (  pag.  205  ,  tome  111  de  t' ouvrage  de 
M.  Wilkinson)  a  cinq  hautuiDs  de  ctiaque  bord  (*),  un  étai 


(*)  Un  grand  bateau  à  voile,  donné  pat  H.  Rmellini  arec  cette  pré- 
cisiOR  de  détails  qui  recommande  son  ouvrage  mr  les  monuments  de 
l'Egypte  et  de  la  Hubie ,  montre ,  outre  l'étai  de  l'avant  et  celui  de  l'ar- 
riire,  qui  appuitnt  le  mât,  un  assemblage  de  quatre  ou  cinq  haubans, 
attachés  au  mât  à  quelques  pieds  de  son  sommet,  et  allant  s'amnrrer, 
non  pas  aux  côtés  du  navire,  mais  au  très-fort  support  vertical  du  gou- 
vernail ;  ces  cinq  haubans  ou  étais  sont  parallèles  entre  eux ,  et  liés  en  un 
faisceau  contre  le  support  où  ils  aboutissent. 


(Baleau  du  Nil,  d'après ledessin  n'I,  pi.  cx\xnt  des  Monumenll  drtl' Egilto,  pat 
M.  RoscIUdI.  a  —  Haubans.  B  —  Drisses.  C  —  BalaocinM.  D  —  Hampe  du  gon- 
veniall.  E  —  Sapporl  du  Boavenuil  et  dormant  des  bsubani.  F  —  Bras.  G  — 
Étais-.) 

•  Le  dcHlB  que  Je  iooBe  Id  din*n  par  quelqiiM  dMilb  de  U  prlnlure  (in'i  reproduite  M,  Knirl- 


li  Sgure .  |e  D'il  pu  Indiqué  la  coaru 


lu  biIeiQ.  I.e  peintre  tnc*  de 


oquluft  da  bitiHn 


tC^tt  «hrlM  d'ippul  vcrUoSe ,  hftute  de  deux  pledfl  eiTtron .  i  laquelle  11  idliénU  >□  nio 
d'u  cercle  de  fer  ou  d'une  ligature  de  rordc.  J'ai  n«gllgt  iiiKt  de  tncer  Mtte)iiBrllF  qui  lu 
tu  pin  lUrHBlble ,  obligé  qne  J'iuriU  tté  de  la  mln'lndrr  à  une  tr**.peUlc  dliDcnslon.  -  T 
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allant  à  la  proue ,  et  un  étai  allant  à  la  poupe  ;  son  mât  est  donc 
bien  assuré.  Les  mariniers  du  Nil  n'avaient  pas  cru  cependant 
que  tant  de  précautions  fussent  suffisantes  pour  donner  au  mât 
toute  la  force  de  résistance  que  demandait  Teffort  d*une  voile 
très-haute  et  très-large  ^  déployée ,  de  la  tète  de  ce  màt  au  plat- 
bord  ;  ils  avaient  ajouté  en  avant  du  mât  vertical  un  second  mât 
oblique ,  dont  la  tète  se  réunissait  à  celle  de  l'autre.  C'était  au 
sommet  de  ces  jambes  de  force ,  dont  l'écartement  au  pied  paraît 
être  de  10  pieds '(3"  24"^*)  environ,  que  se  tenait  la  vergue  (*). 
(Voir  ci-dessus,  page  63 ,  la  figure  du  grand  bateau  du  Nil.) 

Sur  le  mât  oblique  s'attachaient  naturellement  les  haubans  à  1 1 
ou  12  pieds  (3""*  70"^)  du  sommet  de  l'assemblage  du  mât  double. 
Des  traverses ,  placées  à  certaines  distances ,  comme  les  éche- 
lons d'une  échelle  de  bois ,  concouraient  à  rendre  plus  solide 
encore  ce  système. 

Quand  nous  voyons  les  Égyptiens ,  pour  une  navigation  sur  le 
fleuve,  prendre  toutes  les  précautions  dont  nous  trouvons  que  la 
solidité  du  mât  de  ce  bateau  est  entourée ,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre qu'un  navire  destiné  à  la  mer  eût  porté  un  mât  dépourvu 
d'étais  et  de  haubans.  Le  tangage  nécessitait  un  étai  allant  de  la 
tète  du  mât  à  l'avant  de  la  galère.  L'effort  de  la  voile  voulait  un 
étai  de  l'arrière  ;  cet  étai ,  qui  fut  tracé  par  le  peintre  du  tom- 
beau de  Kom-el-Ahmar ,  se  retrouve  sous  l'aiguiUe  de  la  prin- 
cesse Mathilde  brodant  la  tapisserie  de  Bayeux.  Le  mât  voulait 
encore  des  haubans  attachés  au  navire ,  assez  en  arrière  pour  le 
rendre  solide.  Le  roulis  commandait  d'assurer  le  mât  à  droite 
et  à  gauche ,  et  nécessitait  la  présence  de  haubans  placés  dans 
le  plan  même  du  centre  de  cet  arbre.  Trois  ou  quatre  haubans 
de  chaque  côté  :  deux  en  arrière ,  un  ou  deux  par  le  travers  du 
mât,  pouvaient  suffire ,  et  ce  n'est  pas  s'aventurer  beaucoup  que 
de  les  restituer  aux  galères  dont  le  sculpteur  ne  crut  pas  devoir 
accuser  le  gréement. 

(*)  Le  graveur  de  M.  Wilkinson  a  fait  une  faute  en  plaçant  la  vergue; 
il  Ta  mise  de  manière  à  faire  croire  qu'elle  était  engagée  entre  les  deux 
mâts,  dans  Fangle  aigu  de  leur  jonction.  Il  n*en  était  rien;  il  ne  pouvait 
pas  en  être  ainsi  :  la  vergue  n*aurait  pas  pu  être  amenée..  La  figure  assez 
grande ,  pub!iée  par  M.  Rosellini ,  n°  1 ,  pi.  106 ,  montre  la  vergue  passée 
surTavantdu  mât  oblique,  ce  qui  est  indispensable. 
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Les  vergues,  telles  que  le  monument  tbébsdn  nous  les  montre, 
sont  fort  grandes  ;  elles  ont ,  à  peu  de  chose  près , — celle  de  la 
première  galère  de  droite  exceptée ,  qui  est  plus  petite , — elles 
ont  pour  longueur  celle  du  navire  lui-même.  Cette  circonstance 
est  fort  remarquable,  d'autant  plus  que  rien  dans  les  peintures 
et  les  sculptures  égyptiennes  ne  nous  autorise  à  croire  que  les 
Égyptiens  antiques  aient  connu  la  grande  voile  triangulaire  dont 
rinvention  est  attribuée  aux  Latins  du  moyen  âge.  Au  treizième 
siècle ,  nous  trouvons  que  la  plus  grande  des  antennes  des  vais- 
seaux i»nds  était  presque  aussi  longue  que  les  vaisseaux  eux- 
mêmes  (voir  Mémoire  n^  7);  nous  voyons,  au  quinzième 
siècle ,  Tantenne  de  la  galère  construite  pour  les  navigations  de 
Venise  en  Flandre,  avoir  19  pas  (95  pieds  vénitiens-SS"*  13*"), 
quand  la  galère  avait  23  pas,  3  pieds  ^  (128  |  p.  vénit.  -  45°*- 
07^*)  (voir  Manuscrit  de  la  Magliabecchiane ,  Mémoire  n°  5).  Il 
semble  que  les  antennes  tracées  par  le  ciseau  thébain  soient  avec 
les  galères  dans  ce  rapport  que  la  voile  latine  ren^  très-natu- 
rel. Mais  il  faut  croire  que  l'artiste ,  cédant  au  plaisir  de  donner 
à  ses  navires  l'élégant  couronnement  d'une  courbe  inverse  à 
celle  de  la  quille ,  exagéra  la  longueur  de  l'antenne ,  au  point  de 
faire  croire  qu'elle  ne  pouvait  porter  qu'une  voile  latine.  La  ma- 
nière dont  les  voiles  sont  carguées ,  en  plis  égaux ,  également 
balancés  à  l'une  et  à  l'autre  extrémité  des  vergues ,  avec  un  pli 
beaucoup  plus  large  au  milieu ,  indique  que  ces  voiles  étaient 
carrées.  Carrées ,  on  ne  saurait  leur  donner  l'ampleur  que  ferait 
supposer  la  longueur  de  l'antenne  contre  laquelle  ma  critique 
s'élève.  Admettre  qu'elles  étaient  larges  une  fois  comme  étaient 
les  galères,  à  leur  maltre-bau,  c'est-4-dire  qu'elles  avaient  en- 
viron 32  pieds  (10™*  91"^)  A'antennal  ou  envergure,  c'est,  je 
pense ,  être  près  de  la  vérité.  Le  sculpteur  a  presque  triplé  cette 
mesure. 

A  une  voile  carrée ,  il  faut  des  bras  ;  l'artiste  les  aomis,pour 
ne  pas  compliquer  chacune  de  ses  figures  navales  ;  nous  devons 
les  restituer  avec  l'autorité  de  la  raison  et  celle  du  grand  bateau 
de  Kom-d-Ahmar.  Relevées  en  cinq  plis,  les  voiles  égyptiennes 
et  indiennes  de  notre  bas-relief  ont ,  en  général ,  quatre  cor- 
dages tombant  du  sommet  de  l'angle  de  chacun  de  ses  plis  sur  le 
pont ,  et  venant  an  pied  des  mâts  ;  ce  sont  quatre  cargues ,  deux 

L  0 


82  ARCHÉOLOGIE   NAVALE. 

cargues-points  et  deux  cargues-fonds  :  on  ne  saurait  s*y  mé- 
prendre. Ces  cargues  supposent  ou  des  cosses  pour  leurs  pas- 
sages sous  la  vergue,  ou  des  poulies,  à  inoins  que  l'on  n'imagine 
qu  un  certain  renflement  du  bois  de  la  vergue,  à  l'endroit  où  ces 
manœuvres  devaient  remplir  leur  office ,  n'eût  un  trou  par  le- 
quel passaient  les  calques.  Au  reste ,  une  poulie ,  d'une  date  in- 
certaine ,  à  la  vérité ,  et  dont  M.  Wilkinson  parle  en  la  donnant 
comme  une  machine  propre  à  tirer  l'eau  d'un  puits ,  ayant  été 
trouvée  en  Egypte ,  d'où  elle  est  passée  au  Muséum  de  Leyde , 
il  est  infiniment  probable  que  la  poulie  fut  connue  du  temps  de 
Riiamsès  IV,  et  appliquée  à  la  marine. 

Si ,  à  la  tète  des  mâts ,  une  mortaise  était  pratiquée  pour  le 
passage  de  la  drisse  de  l'antenne,  la  vergue  étant  fort  lourde, 
dans  la  mortaise ,  devait  probablement  tourner  une  roue  pour 
diminuer  le  frottement  et  ajouter  à  la  force  de  traction.  Un 
peuple  qui ,  pour  transporter  les  fardeaux,  faisait  usage  de 
rouleaux ,  et  qui  appliquait  la  roue  aux  cbars ,  ne  pouvait  pas  ne 
pas  connaître  la  poulie.  La  drisse  d'une  antenne  longue  et  pe- 
sante ne  devait  pas  être  une  corde  simple  ;  plus  on  la  supposerait 
grosse,  et  il  fallait  bien  qu'elle  le  fût  pour  supporter  lepoidsd'une 
voile  large  et  d'une  toile  solide ,  attachée  à  une  grande  vei^e , 
plus  on  rendrait  difficile  sa  manœuvre ,  plus  aussi  il  faudhiit 
d'hommes  et  de  temps  pour  hisser  la  voile.  Si  la  poulie  n'exis- 
tait pas  pour  aider  à  ce  travail ,  quelque  chose  d'analogue  à  la 
moque,  ou  bien  une  combinaison  de  cosses  de  fer,  dans  lesquelles 
glissait  la  corde  graissée ,  devait  être  en  usage.  Mais ,  sans  la 
poulie ,  aurait-on  pu  construire  les  temples,  les  palais,  les  pyra- 
mides.^ aurait-on  pu  dresser  les  obélisques? 

Indépendamment  de  la  drisse,  l'antenne  avait  des  balancines, 
soutiens  des  extrémités  de  la  vergue ,  qui  aidaient ,  comme  au- 
jourd'hui, à  la  bisser,  et  luttaient,  pour  la  conservation  de  cette 
pièce  importante,  contre  les  efforts  de  la  voile  retenue  à  ses  an- 
gles inférieurs  par  des  écoutes.  Ces  balancines  se  font  remarquer 
dans  les  barques  aux  voiles  coloriées  qui  sont  à  Thèbes ,  au 
tombeau  de  Rhamsès  III;  elles  ne  sont  pas  moins  visibles  dans 
le  navire  d'El-Kab,  gravé  planche  68,  A,  vol.  I ,  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte  {*).  I^balancine,  quand  elle  était  simple, 

(*)  Dans  ce  navire  sous  voile ,  si  la  balancine  de  bâbord  a  été  eflàoée  par 


(Rarqu<>  à  Toilp  Mlorii<<>.) 


devait  absolument  aller  de  l'extrémité  de  la  vei^e  à  la  t£te  du 
mât ,  et  descendre  sur  le  pont  pour  y  être  affalée  on  pesée,  sui- 
vant que  l'on  amenait  on  qu'on  hissait  la  voile.  Il  fallait  donc 
qu'an  sommet  du  mât ,  et  latéralement  à  lui ,  elle  trouvât  un 
passage  facile ,  qui ,  au  lieu  d'augmenter  sa  résistance ,  diminuAt 


le  temps,  celle  de  tribord  a  résisté;  elle  est  double,  et  son  arrangement 
vient  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  l'existence  des  poulies.  Cette  balaocine 
double  est,  en  apparence,  tout  à  fait  organisée  comme  les  balancines  de  nos 
.  grands  bâtiments,  l.e  dormant  parait  être  à  la  t£te  du  mât  ;  la  manœuvre 
semble  passer  dan^  une  poulie  à  l'extrémité  de  la  vergue,  remonter  près  du 
dormant  oîi  devait  être  aiguilletéeune  poulie  ou  une  rosse,  passer  dans  cette 
cosse  ou  poulie .  et  redescendre  sur  le  pont. 
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le  frottement.  La  pièce  de  bois  qu  elle  traversait  est  figurée  dans 
les  barques  dont  je  parlais  à  Tinstant ,  les  :  boats  unth  coloured 
sails,  publiées  par  M.  Wilkinson,  pag.  210-21 1  ;  la  forme  qu  elle 
a  par  en  haot  montre  assez,  ou  qu'elle  était  taillée  en  gorge  ar- 
rondie-, d*un  assez  grand  rayon ,  ou  qu  elle  recelait  un  rouet  de 
poulie ,  de  chaque  côté. 

Puisque  je  viens  de  parler  de  voiles  coloriées ,  je  vais  dire  tout 
de  suite  que  ce  luxe  des  navires  des  grands,  au  moyen  âge,  était 
aussi  le  luxe  des  rois ,  des  princes  et  des  riches  en  Egypte.  Les 
couleurs  éclatantes ,  les  emblèmes  sacrés ,  les  représentations 
d'animaux  et  de  fleurs ,  les  compositions  bizarres  de  lignes  ca- 
dencées ,  de  carreaux  opposés  les  uns  aux  autres ,  de  bandes  rap- 
prochées ou  brisées  sous  différents  angles,  décoraient  les  voiles, 
soit  qu'on  les  peignit  sur  la  toile  blanche ,  soit  que  les  voiles , 
semblables  aux  étoffes  précieuses  que  Tlnde  nous  apprit  à  fabri- 
quer, portassent  dans  leur  tissu  de  lin  ces  dessins  magnifiques. 
Ezéchiel,  dans  ses  lamentations  sur Tyr,  fait  allusion  à  ces  étoffes 
quand  il  dit  (xxvii — 7)  :  «  Byssus  varia  de  iEgypto  texta  est 
tibi  in  vélum  ut  poneretur  in  malo  » . 

n  est  presque  inutile  de  dire  que  les  voiles  des  galères  étaient 
garnies  à  Tentour  de  ralingues ,  pour  les  fortifier  contre  le  vent 
qui  les  aurait  déchirées  bien  vite  sans  ce  rebord  de  corde  cousue 
à  un  ourlet  solide. 

De  ce  qu'on  ne  trouve  pas  d'écoutes  indiquées  sur  le  monu- 
ment ,  il  serait  absurde  de  supposer  que  les  voiles  des  anciens 
Égyptiens  aient  manqué  de  cette  manœuvre ,  la  première  qu'on 
dut  adapter  à  la  voile.  On  put  se  passer  de  la  ralingue,  de  la 
cargue  et  de  la  balancine ,  dans  les  premières  applications  que 
l'on  fit  d'une  voile  ouverte  au  vent  à  un  radeau  flottant  sur  l'eau 
d'une  rivière  ;  on  ne  put  se  passer  longtemps  ni  de  la  drisse  ni 
de  l'écoute.  L'écoute  suppléa  au  bras  tant  que  la  voile  ne  fut 
pas  très-grande  et  que  la  vergue  obéit  aisément  aux  appels  des 
ralingues  de  chute  ;  cependant  on  dut  sentir  bientôt  la  nécessité 
de  gouverner  la  vergue  au  moyen  de  cordes  fixées  à  ses  deux  ex- 
trémités. Les  Égyptiens  connaissaient  les  bras,  ainsi  que  le  dé- 
montre le  grand  bateau  de  Kom-d-Ahmar  (ci-dessus ,  pag.  62), 
où  l'on  voit  un  homme  assis  sur  le  pont  d'en  haut ,  à  la  poupe , 
tenir  les  deux  bras  de  la  vergue ,  et  la  gouverner  avec  des  cordes 


MÉMOIRE   N**    1.  85 

simples.  Le  sculpteur  de  Tbèbes  négligea  ce  détail  avec  tant  d'au- 
tres ,  pour  rendre  plus  simples ,  comme  je  lai  dit ,  ses  navires , 
qui  n'étaient  dans  sa  composition  qu'un  grand  accessoire. 

Les  Égyptiens  sayaient-ils  diminuer  la  surface  des  voiles ,  en 
en  repliant  une  partie  au  moyen  de  ce  que  nous  nommons  les 
garcettes  de  ris?  Bien  ne  peut  nous  le  faire  soupçonner.  Sans 
doute  ils  amenaient  la  voile  quand  le  vent  était  trop  fort ,  et  la 
remplaçaient  par  une  autre  beaucoup  moins  grande.  Longtemps, 
au  moyen  âge ,  les  galères  agirent  ainsi;  et  même  encore,  quand 
on  eut  cousu  une  bande  de  ris  où  se  passaient  des  cordelettes , 
la  eochina  »  petite  voile  carrée  et  de  fortune ,  monta  à  la  moitié 
du  mât  remplacer  Fartimon  ou  le  tcrzarol  triangulaire.  (Voir 
Manuscrit  magliabecchian ,  Mémoire  n°  5). 

Au  sommet  des  mâts  des  galères,  Tartiste  thébain  nous  montre 
(ci-dessus,  pag.  51  )  desgabies  (cages)  ayant  la  forme  d'une 
cloche ,  Fouverture  en  lair.  Un  seul  homme  est  debout  dan^  oe 
vase ,  qui  le  laisse  découvert  de  la  ceinture  en  haut  ;  cet  homme 
est  un  frondeur.  Les  navires  égyptiens  ont  de  même  un  frondeur 
dans  une  gabie ,  dont  la  forme  est  aussi  celle  de  la  cloche. 

Les  armes  représentées  dans  le  bas-relief  sont  l'arc,  la  fronde, 
la  masse  d'armes ,  l'épée  et  le  bouclier.  Le  bouclier  est  commun 
aux  Égyptiens  et  aux  Indiens  ;  celui  des  Indiens  est  tout  à  fait 
rond ,  celui  des  Égyptiens  est  un  rectangle  arrondi  par  en  haut. 
L'épée  appartient  aux  Indiens  qui  n'ont  pas  la  flèche,  ee  qui  suf- 
firait pour  expliquer  leur  défaite.  Ayant  cargué  leurs  voiles  et 
rentré  leurs  rames  pour  attendre  l'abordage,  jusqu'au  moment 
où  l'Égyptien  les  devait  approdier,  ils  restèrent,  mal  cou- 
verts par  leurs  pavesades ,  exposés  aux  traits  de  l'ennemi ,  que 
la  fronde  de  leurs  gabiers  pouvait  seul  retarder  dans  son  impé- 
tueuse attaque. 

De  quel  bois  se  servaient  les  Égyptiens  pour  la  construction 
de  leurs  navires  de  guerre  ?  Hérodote  (livre  ii ,  S  96) ,  parlant 
des  baris  ou  navires  de  charge  {*)  qui  flottaient  en  grand  nombre 

(*)  Le  père  Fournter  quî  ne  cite  pas  son  autorité,  dit,  p.  812  de  son 
Hydrographie  :  «  Les  Égyptiens  avoient  un  navire  nommé  baris  ^  tant  ho- 
noré et  si  sacré,  que  In  plus  grande  menace  et  le  plus  grand  déplaisir  qu'on 
leur  pût  faire ,  c*estoit  de  dire,  Sistam  barimy  j*arresteray  le  grand  vais- 
seau. Plusieurs  tiennent  que  c'estoit  le  vaisseau  dans  lequel  on  portoit  les 
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« 

sur  le  Nil ,  sexprime  ainsi  :  «  Leurs  vaisseaux  de  diai^ sout 
construits  avec  du  bois  d'épine ,  très-semblable  au  lotos  de  Gy- 
rêne;  il  en  sort  des  larmes  de  gomme.  Ils  tirent  de  cette  épine  » 
(la  spina  nigra  de  Pline,  livre  xiii,  §  9)  «  des  planches  de 
deux  coudées  environ ,  qu'ils  arrangent  les  unes  à  côté  et  au- 
dessus  des  autres ,  comme  des  briques  (*).  Ils  les  lient  avec  de 
longues  et  fortes  chevilles.  Sur  la  surface,  ainsi  préparée,  ils 
placent  des  solives ,  sans  se  servir  de  courbes  ni  de  varangues , 
et,  en  dedans,  ils  affermissent  cet  assemblage  avec  des  cordes 
de  byblos.  Ils  font  ensuite  un  gouvernail  qu'ils  passent  au  tra- 
vers de  la  carène.  Le  mât  est  d'épine  ;  les  voiles  sont  de  by- 
blos ». 

On  voit ,  planche  1 8,  A,  vol.  V,  de  la  Description  de  l'Egypte, 
une  barque  en  eonstruetion,  tirée  des  peintures  appartenant  aux 
pyramides  de  Memphis  ;  elle  répond  très-bien  aux  indications 
d'Hérodote.  Trois  hommes  sont  dans  ce  baris,  qui  est  assez  long, 
a  une  poupe  étroite  et  relevée  comme  celle  de  beaucoup  de  nos 
bateaux  de  rivière ,  et  une  proue  longue ,  élancée ,  bien  moins 
haute  que  la  proue.  Ces  homme»  sont  dans  l'action  de  tirer  sur 
des  liens  de  papyrus ,  à  l'aide  desquels  ils  consohdent  l'assem- 
blage des  planches  d^acacia  avec  les  solives  dont  la  carcasse , 
très-simple,  est  formée.  Deux  hommes  arrivent  vers  le  chantier, 
portant  sur  leur  dos  des  paniers  pleins  de  joncs ,  qui  vont  être 
transfonnés  en  liens.  La  superposition  des  planches  par  leurs 
bords  est  assez  facile  à  reconnaître  dans  cette  figure ,  qui  se 
voit  de  profil  y  et  laisse  deviner  qu'à  toutes  ses  arêtes  devaient 
se  trouver  les  solives  dont  parle  l'historien  grec.  J'ai  quelque 
peine  à  me  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  faisaient ,  au 
moyen  des  cordes  de  byblos ,  la  réunion  de  ces  arêtes  avec  les 
hordages ,  qu'il  eût  été,  ce  semble ,  plus  simple  de  faire  par  des 
chevilles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'acacia  ou  épine  noire  rangé  parmi 

corps  morts  à  la  sépulture.  »  Il  est  plus  probable  que  ce  baris  sacré  était 
uoe  grande  barque  du  Mil  sur  laquelle  on  portait  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses les  images  des  dieux. 

O  On  voit,  n**  1,  pi.  44  de  M.  Rosellini,  entre  les  mains  des  ouvriers 
constructeurs ,  une  barque  dont  les  bordages  paraissent  être  appliqués  Tun 
au-dessus  de  l'autre ,  suivant  ce  principe. 
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les  bois  de  construction.  Pline  en  recommandait  Fusage  aux 
charpentiers  de  navires ,  parce  qu  il  n'est  pas  sujet  à  la  carie  : 
«  quoniam  incorrupta  etiam  in  aquis  durât  »  ;  il  le  regardait,  à 
cause  de  cette  incorruptibilité ,  comme  très-bon  pour  les  varan- 
gues et  les  courbes  :  «  ob  id  utilissima  navium  costis  » .  Ezécbiel, 
comparant  Tyr  à  un  vaisseau ,  lui  dit  :  «  Tes  voisins  te  cons- 
truisirent avec  des  planches  du  sapin  de  Sanir,  propre  à  la  mer  ; 
ils  apportèrent  du  Liban  le  cèdre  pour  te  faire  un  mÂt  ;  ils  amin- 
cirent le  chêne  de  Basan  pour  te  faire  des  rames  ;  ils  firent  les 
bancs  de  tes  rameurs  d'un  ivoire  emprunté  à  Tlnde,  et  les  cham- 
bres de  tes  préteurs  de  bois  tiré  des  iles  italiques »  L'ivoire 

n  étant  qu'une  décoration  dont  les  navires  fastueux  des  riches 
pouvaient  seuls  user,  je  n'en  tiendrai  aucun  compte.  Le  chêne, 
le  cèdre  et  le  sapin  sont  les  matériaux  sur  la  valeur  desquels  je 
dois  m'arrôter.  L'Egypte ,  comme  Tyr,  employait  beaucoup  le 
sapin  dans  ses  constructions  navales  ;  les  montagnes  de  la  Syrie 
le  lui  fournissaient  en  abondance.  Cependant ,  quand  le  sapin 
était  rare,  dit  Pline,  livre  xvi,  S  41,  on  employait  le  cèdre 
pour  la  construction  des  vaisseaux,  en  Egypte  et  en  Syrie. 
La  légèreté  du  sapin ,  la  longueur  de  ses  planches  qui  se  cour- 
bent aisément  en  bordages,  le  devaient  rendre  très -précieux 
pour  la  construction  des  galères  ;  aussi  j'incline  à  croire  que  les 
vaisseaux  longs  étaient  le  plus  ordinairement  faits  de  ce  bois. 
La  membriure,  les  madiers  du  fond  et  les  côtes,  pouvaient  très- 
bien  être  d'acacia  ou  de  cèdre ,  bois  qui  partagent ,  avec  l'épine 
noire ,  l'heureuse  propriété  de  ne  point  redouter  la  pourriture. 
Quant  au  chêne ,  on  l'employait  peu ,  à  cause  de  son  poids ,  et 
je  m'étonne  même  qu'Ézéchiel  ait  pu  dire  :  «  Quercus  de  Basan 
dolaverunt  in  remos  tuos  ».Le  prophète,  qui  était  sur  les  lieux 
ne  put  pas  se  tromper  cependant ,  et  je  dois  le  croire  ;  mais 
l'induction  que  je  suis  en  droit  de  tirer  de  sa  phrase ,  c'est  que 
les  rames  desTyriens  devaient  être  courtes  pour  n'être  pas  trop 
lourdes,  et  qu'elles  devaient  se  rompre  fréquemment,  ne  pou- 
vant pas  avoir  une  flexibilité  suffisante.  Le  hêtre  devint  chez 
tous  les  peuples  navigateurs  le  bois  employé  pour  la  fabrica- 
tion des  rames ,  quand  on  eut  renoncé  au  chêne  et  au  sapin  ; 
il  fut  reconnu  qu'il  satisfaisait  le  mieux  à  la  condition  que  Clau- 
dien  (liv.  m  de  l'Enlèvement  de  Proserpine)  reconnaissait,  avec 
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les  marins ,  être  indispensable  au  bois  dont  la  rame  était  faite  : 

Quae  lenta  favebit 


Remigio. 


Les  grands  vaisseaux  égyptiens  qui  naviguaient  au  bas  du 
Nil ,  portaient  de  lourds  fardeaux ,  et  faisaient,  sur  la  côte  à  Test 
ouà  Touest  des  bouches  du  fleuve,  quelques  voyages  dans  un  in- 
térêt commercial ,  devaient  être  construits  aussi  solidement  que 
les  galères.  Les  meilleurs  matériaux  entraient  dans  ces  navires 
marchands,  dont  le  large  boat  de  M.  Wilkinson  doit  être  un 
exemple  ;  car ,  sa  carène  n  est  pas  plate  sur  les  côtés ,  mais 
légèrement  renflée,  comme  un  bâtiment  à  qui  la  fréquentation 
de  la  mer  rend  cette  courbure  des  flancs  nécessaire. 

Il  y  avait  peu  de  rapport  entre  ces  navires,  fortement  établis, 
et  les  barques  de  papyrus  ou  d  osier  {*) ,  qui  servaient  à  la 

{*)  César  raconte  que  les  Bretons  faisaient  d'un  bois  léger  les  quilles  et 
les  courbes  de  quelques-uns  de  leurs  navires ,  et  qu'ils  construisaient  les 
murailles  d'osiers  tressés  recouverts  de  cuirs.  «  Carinœ  primum  ac  statu- 
mina  ex  levi  materia  flunt,  reliquum  corpus  viminibus  contextum  coriis 
integitûr.  »  Commentaibes.  —  Lucain,  liv.  iv ,  vers  134  ,  parle  de  na- 
vires analogues  à  ceux-là  : 

X  Primum  cana  salix  madefaclo  vimiue  parvam 
Texjtur  in  puppim,  caesoque  inducta  juvenco 
Vectoribus  patiens  tomidum  superoatat  amneni.  » 

Hérodote,  liv.  i<',  §  194,  détaille  en  ces  termes  la  construction  de  cer- 
tains bateaux  qui  naviguaient  sur  TEuphrate  :  «  Les  bateaux  qui  servent 
au  voyage  de  Babylone  sont  faits  avec  des  peaux  et  de  ligure  ronde.  On  les 
fabrique  dans  la  partie  de  l'Arménie  qui  est  au-dessus  de  l'Assyrie,  avec 
des  saules  dont  on  fait  la  carène  et  les  varangues  que  Ton  revêt  de  peaux 
à  l'intérieur.  On  donne  à  ces  peaux  la  forme  des  bordages.  On  arrondit  ces 
navires  comme  un  bouclier,  sans  aucune  distinction  de  poupe  ni  de  proue; 
on  remplit  le  fond  de  paille.  Ces  bateaux  sont  abandonnés  au  courant  du 
fleuve,  chargés  de  marchandises  et  surtout  de  vin  de  palmier.  Deux  hom- 
mes debout  les  gouvernent,  chacun  avec  un  pieu  que  l'un  tire  en  dedans 
et  l'autre  en  dehors.  Ces  bateaux  ne  sont  point  égaux  ;  il  y  en  a  de  petits 
et  de  grands.  Les  plus  grands  portent  jusqu'à  cinq  mille  talents  pesant 
(257,163  livres,  7  onces,  1  gros,  5  deniers.  —  Larcher).  On  transporte  un 
âne  dans  chaque  bateau  ;  les  plus  grands  en  ont  plusieurs.  Lorsque  les 
marchands  sont  arrivés  à  Babylone,  ils  vendent  leurs  cargaisons,  puis 
les  carcasses  de  leurs  bateaux  et  la  paille.  Ils  chargent  ensuite  les  peaux 
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pèche ,  ou  qu  on  employait  comme  canots  de  passage  et  bateaux 
de  transport  pour  les  marchandises  légères.  Cependant  le  papy- 
rus était  employé  à  la  fabrication  de  bateaux  assez  forts  pour 
aller  à  la  mer,  si  nous  en  croyons  ce  passage  du  xvii^  chapitre 
dlsaie  :  «  Qui  mittit  in  mare  legatos  et  in  vasis  papyri  super 
aquas  ».  Ces  vaisseaux  étaient-ils,  en  effet,  une  réunion  de 
faisceaux  de  papyrus  tressés ,  comme  le  dit  Pline  (livre  m , 
chap.  Il)  :  <  Ex  ipso  quidem  papyro  navigia  texunt ,  »  ou  bien 
n  avaient-ils  que  des  voiles  d'écorce  de  papyrus  ?  Le  doute  semble 
permis,  malgré  Fautorité  du  traducteur  d'Isaïe,  et  même  malgré 
Texpression  formelle  du  prophète ,  en  admettant  que  le  traduc- 
teur Tait  bien  exactement  rendue. 

Si  Ton  peut  concevoir  Moïse  exposé  sur  le  fleuve  dans  une 
sorte  de  barquette ,  faite  comme  une  corbeille  de  jonc ,  que 
garantissait  de  l'invasion  des  eaux  une  couche  intérieure  de 
limon  et  de  poix  (Exode ,  liv.  ii)  ;  si  Ton  peut  suivre  avec  Plu- 
tarque  Isis  cherchant  le  corps  d*Osiris  dans  un  pays  maréca- 

sar  jeurs  ânes,  et  retournent  en  Arménie,  chassant  cesbétes  de  somme 
devant  eux  ;  car  ce  fleuve  est  si  rapide  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  re- 
monter. C'est  pour  cette  raison  qu'ils  ne  font  pas  leurs  bateaux  de  bois , 
mais  de  peaux.  » 

Il  est  assez  curieux  de  trouver  en  Arménie  et  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Gaule  des  navires  composés  des  mêmes  éléments.  Ce  n*est  pas  le  seul 
rapprochement  de  ce  genre  que  je  pourrais  faire.  Ne  savons-nous  pas  que 
les  sauvages  de  l'Amérique,  les  Indiens  et  les  Scandinaves,  creusaient 
des  troncs  d'arbres  (voir  Mémoire  n®  3)  pour  se  faire  des  canots,  des 
/ndksf  Ces  troncs  creusés ,  les  Égyptiens  les  connaissaient  aussi ,  et  Ton 
voit  dans  une  des  planches  de  l'ouvrage  de  Champollion ,  les  charpen- 
tiers faisant  avec  l'herminette  ce  qu'Iléliodore,  liv.  i",  cliap.  m,  appelle 
scaphé^  et  qu'il  déflnit  :  «  un  tronc  d'arbre  grossièrement  creusé.  »  Xéno- 
phoD,  livre  VI,  parle  de  monoxyles  qui  pouvaient  porter  trois  hommes. 
Polyenas,  livre  v,  cite  des  scaphes  ou  monoxyles,  dont  chacun  n'avait 
qu'un  seul  homme.  ^  Les  commencements  de  la  navigation  furent  les 
mêmes  partout  ;  les  mêmes  besoins  Grent  inventer  des  instruments  ou 
semblables  ou  fort  analogues;  les  mêmes  intérêts  les  perfectionnèrent, 
dans  des  circonstances  données.  Ces  Études  montreront  que  les  progrès 
furent  presque  toujours  simultanés.  L'émulation  fut  le  fruit  des  rivalités 
politiques  ou  commerciales  ;  la  décadence  tint  quelquefois  aux  invasions 
des  peuples  barbares,  plus  souvent  au  déplacement  des  intérêts ,  ou  à  une 
politique  inintelligente.  Les  résurrections  de  l'art  ne  furent  pas  de  timides 
essais,  mais  des  progrès  immenses.  Le  peuple,  qui  recommençait  une 
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geux ,  et ,  pour  ce  voyage  ,  montée  sur  un  bateau  de  papjTus  : 
«en  baridi  papyriné»  (de  Iside,  18),  on  concevra  moins  gise- 
ment un  navire  d*une  certaine  consistance,  ayant  un  fond  et  des 
murailles  faits  en  bottes  ou  en  nattes  de  papyrus,  et  allant  à 
la  mer ,  porteur  d'un  certain  nombre  d*bommes.  Je  n*ai  pas 
d'inquiétude  pour  le  voyage  d'Isis,  qui  est  sans  doute  pure- 
ment emblématique  ;  d'ailleurs  la  déesse  sauvera  la  barque ,  si 
quelque  danger  menace  ce  frêle  canot  de  jonc.  Moïse  est  dans 
un  berceau  de  papyrus  ;  s'il  était  dans  un  grand  navire ,  je  ne 
tremblerais  pas  pour  lui,  et  il  faut  que  la  situation  de  cet 
enfant  me  fasse  trembler  ;  mais,  je  l'avoue ,  je  ne  voudrais  pas 
être  avec  les  envoyés  dont  parle  Isaîe. 

Car,  comment  pouvait  être  établi  ce  tissu  de  papyrus,  si  la 
barque  dont  il  était  l'élément  devait  être  assez  forte  pour  résister 
au  choc  des  lames  d'une  mer  agitée  ?  Dois-je  croire  que  c'était 
un  simple  radeau  sans  carcasse  de  bois,  formé  de  tiges  de  papy- 
rus jointes  ensemble  par  des  liens  d'écorce ,  muni  d'un  rebord 

marine,  prenuit  à  son  voisin  le  navire  tout  fait ,  c'est-à-dire,  qu'il  lui  em- 
pruntait des  ouvriers  et  lui  achetait  des  matériaux. 

II  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  le  passage  d*Hérodote,  que  j'ai 
rapporté  plus  haut.  Quand  l'historien  dit  que  les  bateaux  arméniens 
étaient  de  forme  ronde,  sans  distinction  de  poupe  et  de  proue,  et  arron- 
dis comme  un  bouclier,  il  ne  veut  pas  dire  que  ces  barques  étaient  sem- 
blables à  une  demi-boule  ou  à  cet  instrument  de  musique  qu'on  nomme 
timbale  ;  faites  ainsi ,  elles  auraient  suivi  le  fil  de  Teau  en  tournant  sans 
cesse  autour  du  rayon  vertical ,  et  les  hommes  qui  les  guidaient  n'auraient 
pas  pu  les  gouverner  à  leur  gré.  Elles  avaient  une  certaine  longueur  de 
carène;  et  si  Hérodote  fait  remarquer  que  leurs  poupes  et  leurs  proues 
ne  différaient  pas  dans  leur  conformation  et  s'arrondissaient  comme  le 
périmètre  d'un  écu ,  il  veut  que  l'on  comprenne  bien  que  cette  construction 
était  grossière  et  très-différente  de  celle  des  Grecs,  qui  avaient  senti  que 
les  formes  de  l'avant  ne  devaient  pas  être  semblables  à  celles  de  l'arrière.  Je 
ne  saurais  voir  dans  ces  deux  pieus,  à  l'aide  desquels  on  gouvernait  les  ba- 
teaux de  l'Euphrate,  et  dont  l'usage  est  décrit  par  Hérodote  d'une  manière 
si  obscure,  que  deux  perches,  avec  lesquelles  on  poussait  alternativement 
de  fond ,  une  allant  sonder  quand  l'autre  remontait,  l'une  retirée  en  dedans 
quand  l'autre  était  poussée  dehors.  C'était  deux  corUi  faisant  à  la  fois  l'of- 
fice de  la  pertica  et  du  remus.  Beaucoup  de  bateaux  sont  encore  menés 
aujourd'hui  sur  les  rivières  de  la  même  façon  ;  beaucoup  de  bateaux  aussi 
ne  remontent  pas  les  fleuves,  et^  construits  légèrement,  sinon  en  osier 
recouvert  de  cuir,  sont  démolis  quand  ils  arrivent  à  leurs  destinations. 
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fait  de  quelques  bottes  de  ce  jonc ,  et  crépi  à  i^iutérieur  d'un 
mortier  de  limon  et  de  résine  ?  Quelle  solidité  présentera  un  tel 
assemblage,  et  comment  le  dirigera-t-on?  J'entends  bien  que 
cette  masse  flottante ,  si  informe  qu  elle  soit ,  pourra  descendre 
le  Nil;  mais  à  moins  qu*on  ne  la  tire  du  rivage  comme  les  ba- 
teaux qu'Hérodote  \it  haler  à  la  cordelle ,  au-dessus  d*Élépban- 
tine  (liv  ii ,  §  29  ) ,  ou  comme  les  baris  construits  en  planches 
d'épine,  pourrâ-t-on  lui  faire  remonter  le  fleuve?  comment 
surtout  la  fera-t-on  aller  à  la  voile  et  sur  la  mer? 

Il  fallait  nécessairement  qu'une  quille  servit  de  point  d'ap- 
pui à  quelques  varangues  de  bois  ;  que  des  côtes,  ou  droites  ou 
un  peu  arrondies,  s'entassent  sur  ces  varangues  ;  qu'à  la  tète  de 
ces  courbes  passât  une  lisse  à  laquelle  toutes  s'attachaient,  soit 
qu'elles  y  entrassent  au  moyen  de  mortaises  ou  qu'elles  y  adhé- 
rassent au  moyen  de  chevilles  {*)  ;  enfin ,  que  sur  les  extrémi- 
tés de  ces  lisses  s'élevassent,  dans  une  obliquité  qui  mesurait  la 
hauteur  de  la  proue  et  celle  de  la  poupe ,  deux  auti*es  lisses 
allant  se  rejoindre  à  angles  aigus ,  ou  portant  leurs  tètes  dans 
une  lisse  parallèle  aux  varangues,  faisant  avec  ces  deux  rebords 
de  proue  et  de  poupe  des  trapèzes  pareils  à  ceux  qui  forment 
les  pointes  de  la  plupart  de  nos  modernes  bateaux  de  ri- 
vière. Qu'ensuite ,  sur  cette  carcasse ,  d'une  certaine  solidité , 
on  étendit,  on  liât  fortement  un  tissu  épais  et  serré,  une 
natte  industrieusement  faite ,  présentant  à  l'extérieur  sa  sur- 
face assez  unie  pour  que  des  in^alités  successives  ne  nuisis- 
sent pas  trop  à  la  marche  du  navire  ;  que  l'on  renforçât  par 
des  tissus  de  papyrus ,  placés  en  ceintures ,  cette  construc- 
tion munie  à  l'intérieur  d'un  crépi  de  limon  et  d'un  enduit  de 
poix  :  je  crois  qu'U  pouvait  en  être  ainsi;  il  me  semble  même 
que  l'on  ne  peut  entendre  autrement  le  :  «  papyro  navigia 
texunt  »  du  xiii  livre  de  Pline ,  et  le  : 

CoDseritur  bibula  Memphitis  cymba  papyro 
du  IV*  livre  de  Lucain ,  vers  138. 


{*)  Cette  lisse  est  évidente  dans  la  représentation  de  presque  toutes  les 
barques  papyracées ,  mais  surtout  dans  celle  de  la  barque  à  la  chasse  de 
rhippopotame,fig.  4,  pi.  44. —  M.  Rosellini. 
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Les  barques  où  le  papyrus  entrait  comme  élément  principal 
de  construction  ne  pouvaient  être  que  fort  petites  ;  elles  ne  de- 
vaient être  employées  que  pour  porter  des  marchandises  lé- 
gères ,  faire  de  courts  trajets  sur  les  endroits  que  le  Nil,  en  se 
retirant,  avait  laissés  couverts  de  marais ,  ou  naviguer  dans  les 
parties  du  fleuve  les  plus  étroites  et  les  plus  faciles.  Pline  a  cru 
trop  légèrement  à  des  récits  inexacts  quand  il  a  écrit  (liv.  vi , 
chap.  XXII ),  «  que  des  vaisseaux  de  papyrus  allaient  à  VWe  de 
Taprobane  (  Geilan  )  :  «  papyraceis  navibus  armamentisque  Nili 
peteretur  >• .  Gela  est  impossible,  plus  impossible  encore  que  le: 
«  mittit  in  mare  legatos  et  in  vasis  papyri  »  du  prophète  Isaïe , 
parce  qu'au  moins  ces  envoyés  allaient  le  long  des  côtes  et  nV 
vaient  pas  à  s'aventurer  dans  des  barques  fragiles ,  sur  une  mer 
périlleuse  comme  le  vaste  golfe  de  l'Inde. 

Quant  aux  armamenti  papyracei ,  c'est-à-dire  aux  voiles  et 
aux  cordages  faits  avec  l'écorce  du  papyrus,  c'est  autre  chose  ; 
rien  n'est  plus  sûr  que  cela.  Des  voiles  de  jonc  natté  servent 
encore  aujourd'hui  aux  Chinois  pour  leurs  jonques  ;  elles  se  car- 
guent  et  se  déploient  comme  se  lèvent  et  se  baissent  les  jalou- 
sies de  nos  fenêtres.  Le  large  boat  de  Kom-el-Ahmar  est  en- 
trainé  par  une  voile  papyracée  de  cette  espèce;  on  la  voit 
partagée  en  plusieurs  lés  horizontaux  ou  volets  flexibles,  atta- 
chés, dans  leur  largeur,  l'un  au-dessous  de  l'autre,  et  compo- 
sant une  voile  rectangulaire  d'environ  40  pieds  de  large  (12* 
99')  et  de  60  pieds  de  haut  (  19"  49*^),  admettant  neuf  lés  ou 
paillassons  de  6  pieds  de  hauteur  à  peu  près.  T..es  ris  se  pou- 
vaient prendre  très-facilement  à  des  voiles  dont ,  en  pesant  les 
cailles,  on  soulevait  à  volonté  un,  deux,  trois,  ou  plusieurs 
feuillets  suivant  l'occurrence,  comme,  d'une  jalousie,  on  relève 
les  feuilles  inférieures,  au  besoin.  Seulement,  il  fallait  que  les 
cargues  qui  faisaient  Toffice  de  ralingues  fussent  assez  grosses 
pour  résister  aux  efforts  du  vent.  Elles  étaient  probablement 
d'écorce  de  papyrus  effilée  et  commise,  aussi  bien  que  les 
écoutes,  les  bras,  les  étais  et  les  haubans. 

Quand  l'industrie  manufacturière  des  Égyptiens  fut  assez  dé- 
veloppée pour  que  la  toile  ne  fût  plus  d'un  prix  trop  élevé ,  et 
c[ue  le  chanvre  abondant  fut  travaillé  par  les  cordiers ,  comme 
longtemps  ils  avaient  travaillé  les  filaments  de  Técorce  du  papy- 
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ras,  les  Yoiles  de  lin  remplacèrent  les  nattes  de  jonc  ;  les  grée- 
ments  plus  forts ,  plus  fins  et  plus  l^ers,  faits  avec  le  fil  de 
chanyre  ou  avec  le  cuir  de  bœuf  coupé  en  lanières  et  tressé ,  se 
substituèrent  aux  gréements  papyracés.  Les  manœuvres  cou- 
rantes furent  probablement  les  premières  que  Ton  remplaça  ; 
quant  au  reste  des  cordes  de  jonc ,  il  dut  arriver  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  encore  dans  quelques  parties  de  F  Inde  et  dans  la 
Méditerranée  :  par  économie  la  marine  les  conserva.  Je  n'ai  au- 
cune raison  pour  affirmer  que  les  vaisseaux  de  guerre  n'étaient 
pas  gréés  avec  des  cordages  de  papyrus  ;  mais  je  crois  que  le 
chanvre,  plus  solide,  et  facile  à  réduire  par  la  torsion  à  un 
volume  moins  considérable  que  l'écorce  du  byblos ,  jouait  à 
leur  bord  le  plus  grand  rôle.  Quant  aux  voiles,  la  manière  dont 
eUes  sont  représentées  dans  le  bas-relief  de  Thèbes  ne  laisse  pas 
douter  qu'elles  ne  fussent  de  toile. 

Certains  bateaux  du  Mil ,  —  par  exemple  j  celui  qui  est  re- 
présenté dans  les  peintures  d'El-Kab ,  et  qu'ont  reproduit  la 
Description  de  l'Egypte  (A,  vol.  I,  pi.  70) ,  les  Monumenii  de 
M.  Bosellini  (fig.  2 ,  pi.  9)  et  l'ouvrage  de  M.  GhampoUion- 
Figeac  (pi.  44),  —  avaient  une  voile  enverguée  à  deux  an- 
tennes, l'une  à  laquelle  se  laçait  la  voile  par  sa  ralingue  de 
têtière,  l'autre  qui  s'amarrait  à  la  ralingue  de  fond.  Cette 
vergue  basse  était  lourde  et  difficile  à  manier  ;  aussi  avait-on 
imaginé  de  faciliter  ses  évolutions  en  lui  prêtant  l'appui  d'une 
roue.  Le  moyeu  de  cette  roue  était  traversé  par  un  essieu 
fixé' a  l'antenne  vers  son  milieu,  c'est-^-dire  à  l'endroit  où 
les  deux  pièces  de  bois  composant  la  verjgue  étaient  réunies 
par  des  ligatures.  La  roue,  tournant  sur  le  plancher  de  la 
chambre,  au  milieu  de  laquelle  s'implantait  le  màt,  aidait  au 
déplacement  de  l'antenne  basse,  et,  par  conséquent,  à  celui  de 
tout  le  système  de  la  voile  qui  faisait  corps  au  moyen  des  deux 
ralingues  de  chute  tenues  immédiatement  aux  deux  vergues. 
La  vergue  ainsi  soutenue  glissait  par  l'effet  de  la  roue  sur 
une  surface  unie ,  peut-être  même  dans  une  rainure  d'où  elle 
ne  pouvait  pas  être  enlevée  quand  la  voile  était  très-gonflée 
par  le  vent;  elle  passait  donc  avec  facilité  d'une  position  à 
l'autre.  Des  bras  à  la  seule  vergue  d'en  bas  pouvaient  suffire 
à  lui  imprimer  le  mouvement  :  ces  bras  ne  manquaient  pas 
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aux  voiles  de  cette  espèce ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
M.  Wilkinson ,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  tqujours 
partager  le  sentiment ,  n  est  pas  plus  heureux  que  M.  Gostaz  ; 
il  n  admet  point  Texplication  que  je  donne  de  la  roue  représen- 
tée dans  la  peinture  d*El-Kab ,  et  qui  est  si  visiblement  attachée 
à  Tantenne  basse  de  la  voile.  A  propos  du  même  navire ,  qu'il 
a  donné,  pag.  196,  chap.  ix  (toood-cu^  n**  370),  il  s  exprime 
Tiinsi  :  «  On  s'est  trompé  fréquemment  au  sujet  de  la  roue  qui 
est  sur  le  plancher  de  la  cabine ,  en  supposant  qu'elle  est  jointe 
à  la  voile  pour  aider  la  vergue  à  traverser  avec  une  grande  fa- 
cilité ,  ou  pour  faire  quelque  chose  de  semblable.  Par  un  exa- 
men attentif  du  sujet ,  on  reconnaît  que  cette  roue  est  une 
partie  d'un  chariot  très-effacé  par  le  temps ,  et  difficile  à  dis- 
tinguer à  une  première  vue.  Les  chevaux  qui  lui  appartiennent 
peuvent  s'apercevoir  au  bas  et  en  avant  de  la  cabine  » .  L'argu- 
ment tiré  de  la  présence  des  chevaux ,  et  c'est  le  seul  dont 
M.  Wilkinson  s'autorise ,  n'est  pas  solide.  Le  bateau  porte  des 
chevaux,  comme  un  de  ceux  qu'il  adonnés,  page  195  (toood-cu^ 
n°  369),  porte  des  bœufs;  c'est  un  baris  ayant  à  bord  de  la 
marchandise  sur  pied  au  lieu  d'avoir  de  la  marchandise  en  bal- 
lot et  sur  rayon ,  voilà  tout.  Ce  baris  fait  pour  le  moment  l'of- 
fice dhippagogue ,  et  si ,  dans  l'explication  écrite  qui  accom- 
pagne le  sujet,  on  cherchait  l'histoire  du  voyage  des  deux 
bateaux,  je  suis  convaincu  qu'on  ne  trouverait  rien  qui  démentit 
cette  conjecture.  M .  Wilkinson  avoue  que  le  chariot ,  supposé 
par  lui ,  est  trop  effacé  pour  être  reconnu  à  la  première  vue  : 
«  Too  much  defaced  by  time  to  be  easily  perceived  at  first  sight  » , 
pag.  197.  Pourquoi  donc  vouloir  lire  dans  le  brouillard  sous 
lequel  se  cachent  des  lignes  qu'on  ne  saurait  restituer  sans 
s'exposer  à  tomber  dans  une  erreur  analogue  à  celle  que  nous 
commettons  quand  nous  poursuivons  d'un  œil  fasciné  quelque 
figure  imaginaire  dans  les  veines  capricieuses  du  marbre ,  dans 
les  jeux  bizarres  des  nœuds  de  la  racine  du  buis ,  ou  dans  les 
formes  mobiles  des  nuages  ?  J'ai  vu  en  Italie  bien  des  fresques 
profondément  altérées  par  l'humidité,  ou  tombant  en  poussière 
sous  le  doigt  du  temps  qui  les  efface ,  et  je  sais  le  plaisir  qu'il  y 
a  à  faire  ingénieusement  par  la  pensée ,  avec  quelques-unes  de 
leurs  lignes  rompues ,  une  composition  que ,  jusqu'à  démons- 
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tration  contraire ,  on  tient  pour  celle  du  maître  dont  il  reste 
maintenant  si  peu  de  chose  ;  mais  ce  plaisir ,  doit-on  se  le  per* 
mettre  quand  il  s  agit  de  tenter  une  restitution  qui  intéresse  la 
science?  Le  bateau  contigu  à  celui  que  le  savant  anglais  a  pu- 
blié est  assez  bien  conservé  pour  qu'on  puisse  Tinterroger  avec 
Aruit  sur  la  difficulté  présentée  par  la  roue.  M.  Wilkinson ,  qui 
le  cite,  reconnaît  dans  sa  roue  le  chariot  qu'il  a  vu  sur  le  plan- 
cher de  la  chambre  de  Fautre  baris  :  «  The  other  board  repre- 
sented  in  this  subject  bas  the  sail  up ,  and  tbe  same  chariot  on 
board  ».  Il  ne  fait  pas  attention  que  la  roue  est  placée  sur  le 
navire  voilé,  de  la  même  manière  qu  elle  lest  sur  Fautre,  à  lavant 
du  plancher  de  la  cabine,  c  est-à-dire  justement  à  Fendroit  où 
Fantenne  basse  évoluait  ;  il  ne  remarque  pas  que  la  figure  du 
char,  complaisamment  tracée  par  lui  dans  la  conviction  où  il  était 
qu'il  Fapercevait  sous  Fobscurité  des  dégradations  de  la  peinture, 
manque  tout  à  fait  au-dessus  de  cette  roue  ;  et  elle  doit  manquer, 
car,  si  le  char  y  était ,  il  serait  là  plus  qu  un  non-sens ,  il  serait 
un  embarras  ;  il  générait  la  manœuvre  de  la  voile  qui  veut  le 
plancher  absolument  libre.  Un  char  embarqué ,  s  il  n'avait  pu 
tenir  tout  monté  dans  le  fond  du  navire ,  ou  sur  le  pont ,  n'au- 
rait pris  place  sur  le  plancher  de  la  chambre  que  démonté ,  ses 
roues  à  plat ,  et  non  debout  ;  §on  coffre  rangé  à  l'arrière  du  màt 
pour  ne  pas  nuire  au  mouvement  de  rotation  de  la  vergue ,  qui 
se  faisait  à  Favant  ;  enfin ,  son  timon ,  couché  comme  les  roues , 
et  non  pas  redressé ,  comme  l'a  imaginé  M.  Wilkinson.  Ce  timon 
lui-même  me  semble  un  témoignage  contre  Fhypothèse  que  je 
combats.  L'antiquaire  anglais  lui  a  donné  une  forme  qu'aucun 
monument  ne  consacre  ;  il  Fa  fait  double ,  en  lui  prêtant  une 
flèche  droite ,  et ,  dans  le  même  plan  vertical ,  une  flèche  recour- 
bée :  ces  deux  flèches ,  il  leur  a  donné  un  point  d'attache  com- 
mun au  char,  et  il  a  lié  leurs  têtes  par  une  courroie.  Cette  com- 
binaison ne  se  trouve  nulle  part  dans  ce  que  nous  connaissons 
des  chars  égyptiens  ;  elle  diffère  même  complètement  de  celle 
que  M.  WOkinson  a  fait  connaître  dans  son  tcoodr-cut ,  n"  366 , 
page  1 79 ,  qui  représente  une  princesse  éthiopienne  voyageant 
dans  un  char  à  bœufs.  Je  ne  parle  pas  des  rais  de  la  roue  qui 
fait  l'objet  de  cette  discussion  ;  ils  sont  seulement  au  nombre  de 
quatre ,  quand  M.  Wilkinson  ,  d'accord  avec  la  grande  majorité 
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des  monoments ,  remarque  que  les  roues  des  chariots  égyptiens 
en  ont  six  :  «  The  wheels  had  six  spokes  ».  Il  suffit  qu^il  y  ait  un 
exemple  d  une  roue  de  char  à  quatre  rais  pour  que  M.  Wilkinson 
ait  pu  prendre  la  roue  de  Tantenne  pour  œUe  d'un  char;  et 
cet  exemple ,  qui  n*est  pas  unique ,  à  la  vérité ,  je  le  trouve  (A , 
vol.  III — Thèbes  ;  Descript.  de  TÉgypte)  sur  le  premier  pylône 
du  tombeau  d'Osymandias.  Je  n'insiste  donc  pas  sur  ce  détail , 
qui  cependant  a  de  Timportance ,  car  il  montre  que  la  roue  de 
lantenne  n'était  pas  d'un  aussi  grand  diamètre  que  celle  des  cha* 
riots ,  ce  qui  est  très-raisonnable. 

Quand  on  voulait  serrer  la  voile  de  ces  baris  à  doubles  an- 
tennes, on  amenait  l'antenne  supérieure  sur  celle  d'en  bas,  et  l'on 
rangeait  par  plis,  dans  lesquels  on  faisait  entreries  balandnesde 
la  vergue  basse ,  toute  la  voile  entre  les  deux  vergues  qu'on  liait 
ensuite  Tune  à  l'autre  par  un  raban  de  ferlage.  Le  mât,  qu'on 
pouvait  abattre  avec  facilité ,  peut-être  parce  qu'il  était  articulé 
au  niveau  du  plancher  de  la  chambre ,  était  joint  sur  ce  pont  au 
faisceau  des  deux  antennes.  Le  bateau  d'El-Kab  ou  Elethyia  pa- 
rait autoriser  cette  supposition.  Il  est  possible  cependant  que  le 
mât  ait  tout  à  fait  disparu  avec  la  couche  de  peinture  sur  la- 
quelle il  avait  pu  être  tracé. 

Les  bâtiments  à  voiles  enverguées  par  la  têtière  et  par  la  ra- 
lingue de  fond ,  n'avaient  pas  tous  des  roues  pour  faciliter 
leur  manœuvre  ;  le  bateau  du  Nil,  que  M.  Wilkinson  a  tiré  d'un 
monument  de  Thèbes ,  et  que  j'ai  reproduit  d'après  l'antiquaire 
anglais ,  page  73  de  ce  Mémoire ,  présente  une  autre  organi- 
sation qui  vaut  la  peine  d'être  analysée.  Au  lieu  d'un  collier  de 
pommes  de  racage  entourant  le  mât  et  lié  à  la  vergue  supérieure, 
un  billot  de  bois ,  percé  d'un  trou,  un  peu  plus  grand  que  le 
diamètre  du  mât ,  et  que  je  pourrais  comparer  à  un  chouque  mo- 
bile ,  pouvant  descendre  et  monter  facilement ,  était  passé  en 
anneau  à  cet  arbre  cylindrique.  La  vei^e  haute  s'y  liait  forte- 
ment. Un  billot  pareil ,  passé  à  l'arbre ,  au-dessous  de  celui-ci , 
servait  également  de  point  d'attache  à  l'antenne  basse.  On  con- 
çoit que  tenues  ainsi ,  les  deux  veines  devaient  être  toujours 
dans  le  même  plan ,  et  tourner  avec  assez  d'aisance ,  quand  le 
système  étiiit  mis  en  mouvement  par  les  bras  de  la  vergue  infé- 
rieure. 
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Ce  qui ,  de  lorganisation  de  la  voile  à  deux  veines ,  se  laisse 
mal  deviner  dans  la  peinture  d*£l-Kab,— parce  que  le  baris  ayant 
le  cap  à  gauche  relativement  au  spectateur,  et  naviguant  grand 
largue ,  le  vent  par  la  hanche  de  tribord ,  c*est  la  rotondité  de  sa 
voile  qui  est  visible ,  —  les  balancines  de  la  vergue  basse ,  sont 
fort  bien  indiquées  dans  la  figure  du  long  bateau  (toood-cu^ 
n"  373  de  M.  Wilkinson).  Le  navire  d'El-Kab  montre ,  a  chaque  * 
extrémité  de  son  antenne  inférieure,  deux  balancines  qui  par- 
tent du  sommet  du  màt ,  ainsi  que  les  balancines  doubles  par 
lesquelles  est  supportée  la  vergue  supérieure.  Ces  deux  balan- 
cines pouvaient  suffire  à  une  antenne  qui  s  appuyait  par  son 
milieu  sur  une  roue;  mais  on  conçoit  très-bien  que,  grosse  et 
lourde,  cette  antenne,  manquant  du  point  d appui  de  la  roue , 
et  pesant  d'ailleurs  beaucoup  sur  le  collier  de  bois  auquel  elle 
était  attachée ,  avait  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  soutiens* 
Les  Egyptiens  lui  en  donnaient  huit ,  à  peu  près  paiement  es- 
pacés entre  eux ,  sur  la  longueur  de  chacune  des  cornes  de  la 
vergue  (*).  Les  balancines  n'allaient  point  du  sommet  du  màt  à 
la  vergue  basse ,  comme  dans  la  combinaison  de  la  voile  à  roue, 
mais  du  collier  de  bois  attaché  à  la  vergue  haute ,  à  lantenne 
inférieure;  de  sorte  que  tout  tournait  à  la  fois ,  comme  les  che- 
vaux d'un  jeu  de  bague  tournent  autour  de  Taxe  vertical  qui  leii 
supporte.  (Voir  ci -dessus  la  figure,  page  74).  Les  balan- 
cines de  la  vergue  supérieure  manquent  au  bateau  n^  373  de 
M.  Wilkinson.  Les  bras  de  la  vergue  basse ,  sans  lesquels  U  n*y 
a  cependant  aucune  direction  possible  pour  la  voile ,  ont  été 
négligés  aussi  par  le  peintre  de  Thèbes ,  qui  a  suspendu  en  fes- 
tons, du  collier  de  bois  à  différentes  distances  de  chacune  de& 
cornes  de  la  vergue  haute ,  trois  cordes  assez  grosses.  Ces  cordes^ 
que  M.  Wilkinson  parait  prendre  pour  des  rabans  d'envergure, 
me  semblent  être  les  rabans  avec  lesquels  on  liait  ensemble  les 
deux  antennes,  la  voile  et  les  balancines  de  Tantenne  inférieure, 
qoandon  amenait  la  voUe.  La  manière  dont  elles  sont  attachées 
à  la  vergue  haute ,  les  distances  de  leurs  points  d'attache ,  et , 

(*)  —      Veloque  superba  capaci 

Cum  rapidum  hauriret  Boream ,  et  comibus  omnes 
Colligeret  flatus.  ^  Siuus  Itàucus.  Lib.  xiv. 

1.  7 
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aatant  que  cela ,  la  distance  de  la  place  extérieure  de  ces  cordes 
de  chaque  côté ,  à  rempointure ,  distance  qui  parait  être  en  rap- 
port avec  la  longueur  de  chaque  corde ,  m'affermissent  dans  ma 
conjecture.  Quant  à  celle  de  M.  Wilkinson ,  elle  est  tout  à  fait 
inadmissihle ,  si,  comme  j'ai  lieu  de  le  supposer,  «  if  it  was 
bound  to  it  with  the  many  lacings  represented  in  some  of  the 
paintings ,  »  fait  allusion  à  la  figure  n®  373. 

Deux  cordages  très-forts ,  Tenant  à  l'arrière,  sur  le  côté  du 
bateau  et  en  trayers  du  support  vertical  donné  au  gouvernail, 
semblent  être  des  drisses  de  la  voile  que  l'on  écartait  à  ce  point 
du  pied  du  mât  pour  qu'elles  remplissent  la  fonction  de  han- 
bans.  On  comprend  très-bien,  pour  un  système  aussi  pesant, 
qu'il  fallût  une  drisse  de  chaque  bord  ;  ce  que  l'on  comprend 
moins  bien ,  c'est  que  le  mât  pût  être  suffisamment  consolidé 
contre  l'effort  de  la  voile  par  ces  deux  drisses-haubans.  Je  crois 
que  le  peintre  négUgea  les  haubans ,  de  peur  de  multiplier  les 
détails  ; — cette  crainte  qui  semble  avoir  généralement  préoccupé 
les  artistes  égyptiens ,  réduisit  à  une  expression  si  simple  le 
gréement  du  baris  représenté  i  Thèbes ,  qu'on  est  obl^  de 
restituer  à  cette  figure  beaucoup  de  choses  sans  lesquelles  il 
est  impossible  que  le  bateau,  imité  par  l'artiste,  ait  pu  naviguer 
sur  le  Pfil  avec  le  secours  de  sa  voile.  —  Je  ferai  remarquer  «i 
passant  que  le  graveur,  à  qui  l'ouvrage  de  M.  Wilkinson  doit 
ses  illustrations  en  bois,  n'a  bien  placé  ni  le  point  d'amarrage 
de  la  drisse  de  bâbord,  qu'il  a  placée  à  tribord  à  côté  de  l'autre, 
ni  le  passage  des  drisses  dans  les  poulies  à  la  tète  du  mât.  Il  a 
passé  dans  le  collier  de  bois  le  courant  des  drisses,  ce  qui  ren- 
drait impossible  l'abaissement  de  la  vergue.  C'était  au-dessus 
du  collier  qu'il  fallait  indiquer  ce  passage. 

On  voit  (figure  n*"  1  pi.  133)  dans  l'ouvrage  de  M.  Bosd- 
Mni  un  bateau  analogue  i  celui  que  je  viens  d'analyser ,  qui 
mérite  d'être  étudié  avec  soin.  Il  a  une  chambre  sur  le^  pont; 
mais  cette  chambre  n'occupe  pas  le  milieu  du  navire  ;  die  est 
placée  entre  le  màt  et  le  support  du  gouvernail,  n'est  pas  très- 
grande,  et  sert  d'abri  à  deux  ou  trois  passagers  de  distinction. 
Le  mât  planté  an  centre  de  longueur  du  bâtiment  est  soutenu 
par  deux  étais ,  l'un  allant  à  la  proue,  l'autre  allant  i  la  poupe, 
et  par  un  assemblage  d'autres  étais,  parallèles  entre  eux ,  al- 
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knt  à  l'arrière;  comme  je  Fai  remarqué  dans  une  note  de  ce 
Mémoire,  p.  79.  La  voile  de  ce  grand  bateau  est  enverguée  à 
deux  antennes  (*),  et  voici  son  gréement  que  les  dessinateurs 
toscans  paraissent  avoir  rendu  avec  une  très-grande  exactitude  : 
La  vei^e  supérieure  a  six  drisses,  trois  de  chaque  côté  ;  ces 
drisses  sont  frappées  sur  la  vergue ,  deux  tout  à  fait  au  milieu , 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  ;  deux  à  dix-huit  pouces 
environ  de  ces  premières ,  l'une  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre  ; 
les  deux  dernières  à  deux  pieds  à  peu  près  des  secondes  de 
chaque  côté  :  si  bien  que,  vues  de  faces,  ces  six  drisses,  quand 
la  voile  n'était  pas  hissée  encore ,  avaient  l'air,  par  rapport  au 
mftt ,  de  deux  parallèles  au  mât,  et  de  quatre  obliques  s'écar- 
tant  du  pied  d'une  perpendiculaire ,  de  2  et  de  4  pieds  envi- 
ron. Ces  six  drisses  passent  dans  six  poulies,  et,  ici,  le  doute 
ne  me  semble  plus  permis ,  quant  aux  poulies  ;  le  peintre  a 
trop  bien  indiqué  ces  instruments ,  il  les  a  distribués  avec  trop 
d'intelligence ,  il  a  trop  exactement  rendu  la  pantomime  des 
matelots  qui  baient  sur  les  cordes  passant  autour  des  troehleœ , 
pour  que  je  ne  me  croie  pas  en  droit  d'affirmer  que  les  anciens 
Égyptiens  faisaient  usage  de  la  poulie.  Donc,  six  poulies  servent 
à  ces  drisses;  elles  sont  amarrées  au  mât,  à  droite  et  à  gauche 
près  de  son  sommet ,  celles  des  deux  drisses  du  milieu  de  la 
vergue,  assez  près  de  l'endroit  où  la  vergue  s'appuie,  la  voile 
étant  hissée  ;  celles  des  deux  premières  obliques  au-dessus  de 
celles-ci  ;  enfin  celles  des  deux  drisses  les  plus  écartées  du  mAt 
au-dessus  encore  de  ces  dernières.  Ces  drisses  multipliées  prou- 
vent que  l'appareil  de  la  voile  à  deux  antennes  est  fort  lourd  ; 
leur  distribution  le  long  de  la  vergue  haute,  à  droite  et  à  gauche, 
supplée  à  la  balancine,  qui,  dans  le  système  d'une  drisse  simple, 
aurait  été  nécessaire ,  comme  elle  l'est  dans  les  navires  d'Ele- 

(*)  La  voile  carrée  enverguée  sur  deux  vergues  survécut  à  la  marine 
égyptienne.  Au  dix-septième  siècle ,  elle  était  en  usage  à  bord  de  certains 
bateaux  de  Bayonne  appelés  ThilMes.  On  voit  un  de  ces  bateaux  dans  un 
volume  manuscrit,  avec  dessins  originaux,  intitulé:  Dessins  de  vais- 
seaux. Ce  volume  exécuté ,  en  1679 ,  pour  Colbert ,  dont  les  armes  sont 
imprimées  sur  le  maroquin  de  la  couverture,  appartient  à  la  bibliothèque 
du  dépôt  de  la  marine;  il  est  coté,  dans  le  catalogue  des  bibliothèques 
de  la  marine  :  n'  3963. 

7. 
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thyia.  Au  reste ,  ces  six  drisses  ne  supportent  pas  seules  Fappa-* 
reil  de  la  voile  et  des  deux  antennes.  L'antenne  inférieure  a 
paiement  des  drisses,  quatre  de  chaque  côté ,  toutes  obliques  re- 
lativement au  mât  ;  les  deux  premières  attachées  à  4  pieds  envi- 
ron du  milieu  de  la  vergue ,  les  suivantes  à  2  pieds  de  celles-ci, 
les  plus  extérieures  à  2  pieds  des  troisièmes.  Elles  passent  par  huit 
poulies  aiguilletées  au-dessous  des  poulies  des  drisses  hautes, 
et  disposées  comme  celles  de  la  vergue  supérieure.  Ces  drisses 
servent  de  balancines  à  Tantenne  basse  ;  leurs  courants,  ainsi  que 
ceux  des  autres,  sont  aux  mains  des  mariniers  qui  pèsent  des- 
sus pour  hisser  la  voile.  Car  ce  baris  qui  donne  la  remorque  à 
ane  barque  funéraire  est  en  appareillage.  Le  peintre  a  exprimé 
très-bien  cela ,  autant  par  Taction  des  personnages  que  par  le 
soin  intelligent  qu'il  a  mis  à  faire  faseïer  la  voile  qui  n'est  pas 
encore  pleine  de  vent.  Les  vergues  haute  et  basse  ont  chacune 
un  bras  simple  à  leurs  extrémités.  La  disposition  des  quatorze 
poulies  de  drisses ,  latérales  au  mât ,  n'empêche  pas  les  vergues 
d'avoir  des  espèces  de  racages;  aussi  le  peintre  a-t-il  indiqué 
deux  croisures  de  corde  à  l'antenne  inférieure.  Les  vergues  se 
hissaient  en  avant  du  mât  contre  lequel  elles  glissaient;  elles 
en  approchaient  par  l'effet  de  cette  croisée  et  des  bras.  On  a  pu 
voir  que  le  bateau  publié  par  M.  Bosellini  diffère ,  dans  l'orga- 
nisation de  la  voilure  et  de  son  gréement ,  d'une  manière  assez 
sensible  de  celui  que  M.  Wilkinson  a  emprunté  à  un  monument 
de  Thèbes  {wood-cut  n**  373). — Le  bateau  dont  je  viens  de  détail- 
ler le  gréement  très-bien  entendu ,  est  un  des  plus  curieux  et  des 
plus  complets  que  nous  aient  fait  connaître  les  monuments  égyp- 
tiens. Je  suis,  pour  ma  part,  très-reconnaissant  à  M.  Bosellini  de 
l'avoir  fait  dessiner  et  de  nous  l'avoir  donné  dans  ses  plus  petits 
détails ,  dont  aucun  n'est  indifférent  à  l'archéologie  maritime. 
Quelques  bateaux  symboliques,  quelques  bateaux  de  plai- 
sance, et  entre  autres  un  de  ceux  qui  sont  peints  dans  le  tom- 
beau de  Bhamsès  III  à  Thèbes ,  ont  la  voile  aux  deux  vergues, 
que  la  chambre  construite  au  milieu  de  ces  navires,  comme 
elle  l'est  au  milieu  des  baris  d'une  plus  grande  proportion,  rend 
très-naturelle,  et  que  l'on  ne  remarque  point  sur  les  bateaux 
privés  de  cette  construction.  Ceux-ci  ont  la  voile  haute,  bor^ 
dant  sur  le  pont,  et  retrouvant,  par  sa  hauteur,  ce  que  la 
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voile  à  deux  antennes  a  de  surface  en  largeur ,  la  hauteur  étant 
interdite  à  cette  dernière ,  dont  la  chambre  qu'elle  surmonte 
aurait  empêché  la  manœuvre.  Les  voiles  de  ces  petites  barques 
sont  représentées  sans  gréement ,  conformément  au  principe  de 
l'art  ^jptien ,  qui  sacrifie ,  comme  je  l'ai  fait  remarquer ,  les 
accessoires  aux  choses  qu'il  tient  pour  importantes,  et  princi- 
pales. De  ces  barques  religieuses  ou  royales,  quand  ce  n'était 
pas  une  cérémonie  sacrée  qui  devait  attirer  l'attention,  ce  que 
les  peintres  ont  voulu  rendre  surtout,  c'est  le  luxe ,  c'est  la  re- 
cherche des  ornements.  L'éclat  et  la  variété  des  peintures  du 
navire;  l'imitation  soigneuse  des  dessins  coloriés  que  le  tisse- 
rand jetait  sur  le  fond  blanc  du  lin  dont  est  faite  la  voile  ;  la  re- 
présentation de  quelques  scènes  esquissées  sur  les  parois  inté- 
rieures des  diverses  constructions  portées  par  la  barque ,  à  sa 
proue,  à  son  arrière  et  à  son  milieu;  les  images  des  dieux  et 
les  symboles  sous  lesquels  les  cachait  la  religion  :  voilà  ce  qui 
parait  avoir  absorbé  toute  l'attention  des  peintres.  Le  reste  étant 
chose  matérielle ,  sans  portée  morale ,  religieuse  ou  sociale ,  ne 
valait  pas  qu'ils  se  donnassent  la  peine  de  le  reproduire.  De  là 
cette  complète  absence  des  cordages  qui  devaient  étayer  le  mât 
et  faire  tourner  la  vergue  ;  de  là  cette  négligence  qui  plaçait 
deux  gouvernails  lun  au-dessus  de  l'autre  d'un  même  côté  de 
la  poupe ,  quand  il  lui  était  si  facile  de  réserver  sur  le  plan  du 
gouvernail  le  plus  éloigné  l'épaisseur  de  la  poupe. 

J'ai  dit,  en  parlant  des  galères,  qu'elles  étaient  pontées  ;  il  pa- 
raît que,  hors  les  plus  petites  bajrques,  tous  les  baris  avaient  aussi 
un  pont  au-dessus  de  la  cale.  Les  barques  symboliques  elles- 
mêmes  ,  qu'on  voit  en  assez  grand  nombre  dans  les  sculptures 
coloriées  des  appartements  de  granit  à  Karnak,  et  dans  les  dé- 
corations des  styles  et  des  murs  de  ces  mêmes  appartements  (A, 
vol.  III,  pi.  34)  ;  la  pirogue ,  si  longue  et  si  plate  que  la  Des- 
cription de  l'Egypte  a  publiée  (A,  vol.  II,  pi.  75)  d'après  un  ma- 
nuscrit colorié  sur  papyrus  ;  la  barque  emblématique  qui  se  re- 
marque sur  le  portique  du  grand  temple  de  l'île  de  Philae  (A, 
vol.  II,  pi.  il),  sont  pontées  de  bout  en  bout ,  ou ,  au  moins,  a 
l'avant  et  à  l'arrière.  Sur  le  pont ,  quand  il  était  entier ,  était 
établie  une  construction  assez  grande,  occupant  non  pas  toute 
la  largeur  du  navire,  car  de  chaque  bord  était  une  coursive 
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OÙ  siégeaient  les  rameurs ,  mais  assez  vaste  cependant  pour  con- 
tenir des  passagers  quelquefois  nombreux.  Cette  chambre ,  dans 
sa  longueur,  pouvait  avoir ,  sur  les  baris  à  6  et  7  rames  par 
bande ,  de  25  à  30  pieds  (  8"  ) .  Elle  était  moins  grande  sur  les 
embarcations  de  plaisance.  Quelquefois,  à  Favant  et  à  Tarrière, 
on  élevait  de  petites  cages  ouvertes  par  le  haut ,  ouvertes  aussi 
sur  l'intérieur  du  navire ,  et  semblables  à  des  tribunes.  Celle  de 
Tavant  était  le  poste  du  marinier  qui  maniait  la  longue  perche 
avec  laquelle  il  évitait  les  abordages  que  son  navire  pouvait  faire, 
emporté  par  le  courant,  contre  d'autres  navires  ou  contre  le  ri- 
vage ;  avec  laquelle  aussi  il  poussait  de  fond  et  sondait  pour 
annoncer  les  bancs  de  sable.  On  voit  cette  tribune  ou  galerie  à 
l'arrière  et  à  lavant  dans  le  bateau  du  Nil  (n°  373  de  M.  Wil- 
kinson).  La  tribune  de  l'avant,  occupée  par  un  des  parents  du 
mort  que  transporte  la  barque,  et  non  par  le  brigadier  (^)de  l'em- 
barcation ,  se  voit  sur  le  bateau  n"*  1  du  convoi  funèbre  repré- 
senté dans  un  tombeau  de  Kourna,  et  gravé  pi.  1 72  de  l'ouvrage 
de  ChampoUion  jeune.  A  l'avant  et  à  la  poupe  des  baris  d'El- 
Kab  {ijoood'cut  uT  370  de  H.  Wilkinson;  pi.  44  de  l'Egypte  de 

(*)  C'est  de  ce  nom  qu'on  appelle  le  marin  qui ,  dans  les  embarcations 
françaises ,  manie  la  gaffe ,  à  l'avant  du  canot.  M.  l'amiral  Wiliaumez  dit 
que  brigadier  vient  de  brigade,  qui  est  le  nom  qu'on  donne  encore  quel- 
quefois à  cette  longue  perthe  ferrée  et  à  croc  qu'on  appelle  la  gaffe.  Dans 
aucun  dictionnaire,  hors  celui  de  l'honorable  amiral,  on  ne  trouve  le  mot 
brigade  pris  dans  le  sens  de  gaffe.  Je  crois,  quant  à  moi ,  que  la  gaffe  prit 
son  nom  du  brigadier  dont  elle  est  l'instrument  habituel ,  et  que  le  briga- 
dier fut  nommé  ainsi  parce  qu'il  était  le  clief  de  la  brigade  de  canotiers 
d'une  embarcation.  Le  brigadier  était  le  patron  du  canot  quand  le  quartier- 
mattre  qui  avait  le  titre  de  maître  de  chaloupe  ne  pouvait  prendre  le  gou- 
vernail. Si ,  comme  le  croit  M.  Wiliaumez ,  brigade  était  en  effet  un  des 
noms  de  la  gaffe ,  ce  mot  serait  une  corruption  de  deux  mots  :  brecken 
(ail.),  breack  (angl.),  breechen  (holl.),  signifiant  :  bris;  et  acht  (ail.), 
aandacht  (holl.) ,  signifiant  :  attention.  Attention  au  bris  !  serait  un  com- 
mandement, un  avertissement  qui  pourrait  très-bien  être  adressé  au  ma- 
telot chargé,  quand  une  embarcation  accoste  un  quai,  un  navire,  de  la 
défendre  des  chocs  avec  la  perche  ferrée  dont  il  est  armé.  Dans  cette  hypo- 
thèse, brech-acht  aurait  fait  successivement  brecat,  bregate  et  briç^ade. 
Cela  n'est  pas  impossible,  mais  il  n'y  a  rien  de  moins  démontré,  et  je 
persiste  à  croire  que  le  brigadier  nomma  la  brigade ,  et  non  la  brigade  le 
brigadier. 


MÉMOIRE   nM.  103 

M.  Champollion-Figeac  ;  A,  vol.  I,  pi.  70,  Description  de  r& 
gjpte) ,  s*élèvent ,  parallèlement  à  la  laideur  de  la  chambre ,  des 
espèces  de  barrières ,  composées  de  quatre  montants  et  d*ane 
traverse  qui  devaient  être  solidement  établis ,  car  c'était  sur  la 
traverse  qu'on  tournait  les  étais  du  mât  pour  les  roidir.  Ces  bar- 
rières étaient  à  hauteur  d'appui  ;  leurs  pieds  s'implantaient  pro-* 
bablement  dans  une  forte  traverse  où  ils  se  chevillaient  ;  et 
cette  traverse,  liée  avec  la  quille  par  une  épontille  verticale, 
avait  ses  extrémités  engagées  dans  un  des  membres  à  la  hauteur 
du  pont.  Les  montants  extérieurs  pouvaient  servir  à  l'amarrage 
des  câbles  qui,  des  bateaux,  allaient  se  tourner  à  une  forte  che* 
ville  coudée ,  plantée  sur^  le  rivage.  (Boats  for  carrying  cattle. 
IMpes.  Wood-^ut  n**  369  de  M.  Wilkin^on.) 

Aucune  des  figures  navales  égyptiennes  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance  ne  m'a  montré  un  objet  que  j'aie  pu  prendre 
pour  une  ancre.  Il  est  cependant  impossible  de  supposa  que  les 
galères  qui  couraient  la  mer  Bouge  et  allaient  porter  la  terreur 
parmi  les  peuples  de  l'Inde,  n'avaient  pas  un  moyen  de  se  tenir 
mouillées  un  peu  au  large  de  la  côte,  qu'il  ne  leur  était  pas  tou- 
jours facile  d'approcher  à  cause  du  ressac  de  la  mer ,  ou  parce 
que  des  écueils  et  des  barres  défendaient  le  rivage ,  ou  parce 
que  l'ennemi,  bordant  la  terre  et  ne  pouvant  pas  être  immédia- 
tement combattu ,  il  fallait  se  tenir  hors  de  la  portée  de  ses  pro- 
jectiles. Probablement  que  de  cosses  pierres  ou  des  masses  de 
métal  faisaient  l'office  que ,  depuis,  a  rempli  l'ancre  à  une  et 
à  deux  pattes.  Ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  le  passage  sui- 
vant du  II*  livre,  S  95,  d'Hérodote  :  «  Voici  comment  on  les  con- 
duit (les  vaisseaux  de  charge)  en  descendant  le  Nil;  on  a  une 
claie  de  joncs  et  de  bruyères  tressés,  et  une  pierre  percée ,  pe- 
sant deux  talents  environ  {*).  La  claie  est  attachée  avec  une  corde 
en  avant  du  navire  qu'on  laisse  aller  au  cours  de  l'eau.  On 
amarre  la  pierre  à  l'arrière  avec  une  autre  corde.  La  claie ,  em- 
portée par  le  courant  rapide,  entraine  le  baris ,  — car  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  cette  espèce  de  navire  ;  — la  pierre  qui  est  à  l'ar- 
rière drague  le  fond  de  l'eau  et  sert  à  diriger  sa  route.  »  Cette 

(*)  Larcher  estime  le  talent:  51  liv.  6  onces,  7  gros,  24  grains.  lÀ 
pierre  dont  il  est  question  pesait  donc  près  de  103  livres  (51  kil.  et  demi). 
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pierre  n*est  pas  tout  à  fait  une  ancre ,  mais  donnez-lui  un  poids 
assez  considérable ,  un  câble  assez  long ,  et  le  baris,  au  lieu  de 
descendre  tout  doucement  le  Nil ,  emporté  par  la  claie  qui  le 
remorque,  restera  immobile  au  milieu  du  fleuve. 

Celui  qui  imagina  de  jeter  une  pierre  au  fond  dune  rivière , 
et  de  s'en  servir  comme  d  un  modérateur  pour  diriger  et  tem- 
pérer la  course  d*une  embarcation ,  celui-là  fut  le  véritable  in- 
venteur de  lancre.  Que  Pausanias  fasse  honneur  de  Imvention 
de  cet  instrument  nautique  si  important  à  Midas ,  fils  de  Gor- 
dius;  que  Pline  lattribue  aux  riverains  de  la  mer  de  Tyr- 
rhène,  toujours  est-il  que  là  pierre  fut  la  première  ancre,  et  que 
si ,  du  temps  de  Sésostris ,  un  autre  moyen  d'arrêter  le  navire 
à  la  mer  et  sur  le  Pf  il  n'était  pas  connu ,  certainement  celui-là 
devait  Tètre. 

Arrien ,  dans  son  Périple  du  Pont-Euxin,  raconte  que,  dans 
le  temple  d  une  déesse  du  Phase ,  on  lui  montra  Tancre  du  na- 
vire Argo  ;  que  cette  ancre  était  en  fer,  et  que  cette  circonstance, 
autant  que  la  ressemblance  de  l'instrument  qu'on  lui  montrait 
avec  les  ancres  dont  se  servaient  les  Grecs  contemporains 
d' Arrien  (deuxième  siècle  de  Fère  chrétienne)  la  lui  faisaient 
regarder  comme  postérieure  à  l'expédition  des  Argonautes.  Il 
ajoute  que ,  dans  le  même  temple ,  on  voyait  de  très-vieux  frag- 
ments d'une  ancre  de  pierre  qui ,  plus  vraisemblablement ,  était 
l'ancre  du  navire  Argo. 

Athénée ,  parlant  du  navire  célèbre  de  Ptolémée  Philopator, 
dit  qu'il  avait  quatre  ancres  de  bois  et  huit  de  fer.  Ces  dernières 
n'avaient  probablement  pas  de  pattes  et  de  becs  ;  car  comment 
supposer  que  les  autres  en  eussent  ?  De  quelle  résistance  sérieuse 
auraient  été  capables  des  ancres  de  bois  pour  tenir  contre  le 
vent  une  masse  comme  celle  que  fait  supposer  la  fabuleuse  des- 
cription d'Athénée  ?  Ces  ancres  de  fer  ne  pouvaient  être  que  des 
lingots  d'un  poids  considérable  ;  quant  aux  ancres  de  bois ,  c'é- 
taient de  grands  tubes  remplis  de  plomb.  On  lit ,  en  effet,  dans 
le  Y*'  livre  des  Antiquités  de  Diodore ,  que  les  Phéniciens ,  après 
avoir  chargé  d'argent  leurs  vaisseaux  en  Sicile ,  en  remplirent 
leurs  ancres ,  dont  ils  avaient  extrait  le  plomb.  Quand  on  n'em- 
ployait pas  une  masse  de  pierre  ou  un  lingot  de  fer,  on  se  ser- 
vait de  paniers  remplis  de  pierres  ou  de  sacs  pleins  de  sable. 
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L'historien  des  expéditions  d'Alexandre ,  ce  même  Arrien  que 
je  citais  tout  à  Theure ,  dit  quelque  part  que  Cratès  fit  mettre 
sur  l'avant  de  chacun  des  navires  des  ouvrages  de  vannerie  , 
ayant  la  forme  pyramidale ,  et  remplis  de  quartiers  de  roche  et 
de  cailloux.  Iphicrate ,  pour  remplacer  ses  ancres ,  dit  Polyenus , 
fit  jeter  à  la  mer  des  sacs  de  sable  attachés  aux  câbles  de  ses 
vaisseaux.  L'empereur  Léon  recommande,  chap.  xx  de  sa  Nau- 
machie ,  de  ne  pas  négliger ,  dans  les  lieux  où  le  sable  est 
commun ,  et  quand  il  faut  mouiller  souvent ,  d'avoir  toujours 
prêts  à  être  jetés  à  la  mer,  en  guise  d'ancres ,  des  sacs  pleins  de 
sable  et  de  gravier. 

Ces  exemples ,  que  j'ai  multipliés  à  dessein ,  prouvent  que 
l'ancre  fut  longtemps  une  masse  agissant  seulement  par  son 
poids ,  et  que  même  quand  le  fer  se  couda,  pour  mordre  la 
terre,  d'une  dent  aiguë, — ce  fut  alors  que  les  Grecs  purent  l'ap- 
peler ancura ,  A^ancuros  :  crochu , — on  ne  négligea  pas  l'emploi 
de  l'ancre  primitive.  Je  persiste  à  penser  que  l'ancre  des  anciens 
Égyptiens  n'était  pas  autre  chose  qu^une  pierre  informe ,  d'un 
volume  proportionné  à  leffort  que  pouvait  faire  le  navire  dans 
des  circonstances  données.  Si  la  marine  contemporaine  de  Bham- 
ses  III  avait  connu  l'ancre  à  pattes ,  sans  doute  nous  la  trouve- 
rions indiquée  dans  quelqu'une  des  représentations  navales 
qu'on  a  tirées  des  monuments  antiques.  Sa  forme  n'est  pas  de 
celles  que  l'art  ^ptien  aurait  négligées  ;  l'importance  de  son 
HAe  était  telle  d'ailleurs  que  l'artiste  l'aurait  représentée,  au 
moins  quelquefois ,  comme  toujours  il  représentait  la  perche  de 
sonde,  l'arme  du  brigadier. 

L'œil  qu'on  voit  dans  la  décoration  extérieure  des  côtés  de  la 
proue ,  à  certaines  barques ,  n'était  pour  rien  dans  le  service 
des  ancres  ;  ce  n'était  pas  le  passage  pour  le  câble  ;  rien  du 
moins  n  autorise  à  le  croire.  C'était  plutôt  un  emblème ,  peut- 
être  la  tutelle  du  navire,  l'œil  du  dieu  qui  guidait  le  bâtiment  à 
travers  les  dangers  de  la  navigation.  Cet  œil  devint  tradition- 
nel ;  on  le  retrouve  à  l'avant  de  plus  d'une  galère ,  sur  la  co- 
lonne Trajane  ;  les  proues  peintes  que  les  fouilles  de  Pompéi 
ont  données  au  musée  Bourbon  de  Naples ,  où  elles  sont  cata- 
loguées sous  le  n®  mclxxi-P*  ,  ont  les  yeux  des  bâtiments  de 
mer  de  l'antique  Egypte ,  non  pas  sur  la  joue  des  galères ,  mais 
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au-dessus  de  Téperon  :  ici  ce  sont  des  ouvertures  pour  le  passage 
des  câbles ,  faites  dans  ce  retranchement  de  la  proue ,  au-dessus 
du  rostre ,  que  la  marine  moderne  a  appelé  la  gatte.  Les  che- 
beks  calabrois  que  j*ai  vus  à  Naples  ont  les  deux  yeux  comme 
ceux  des  galères  de  Pompéi  (Y.  pag.  24) ,  et ,  pour  le  dire  en 
passant  y  ce  n*est  pas  le  seul  rapport  qui  m'ait  frappé  entre  les 
b&timents  légers  de  la  Calabre  et  les  galères  romaines.  L'œil, 
trou  orné  servant  au  passage  du  câble,  a  nommé  notre  écubier, 
— ocubie,  aculus — (*).  Les  Indiens  ont  conservé  l'œil  à  la  proue 
de  leurs  barques  ;  les  Maltais  ne  l'ont  pas  abandonné.  Tous  les 
navires  égyptiens  qui  me  sont  connus  ne  portent  pas  l'œil  à  leur 
avant  ;  les  galères  du  bas-relief  de  Thèbes  ne  présentent  point 
ce  détail  de  décoration ,  et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Les  baris  pu- 
bliés par  M.  Wilkinson  et  par  la  Description  de  l'Egypte  ne  sont 
pas  ornés  non  plus  de  cet  emblème.  Les  peintures  du  tombeau 
de  Bhamsès  III ,  à  Thèbes ,  montrent  une  barque  emblématique 
ayant  un  œil  à  sa  proue,  et,  derrière  cette  barque,  une  autre 
qui  manque  de  cet  ornement.  Même  chose  se  rémarque  dans  les 
peintures  des  tombeaux  de  Kourna  :  une  des  barques  funéraires 
n'a  pas  l'œil  ;  on  ne  l'a  pas  oublié  à  l'autre  (pi.  172^  tome  II  de 
l'ouvrage  de  Ghampollion  jeune).  L'œil  se  voit  à  une  barque 
funèbre ,  fig.  n®  3 ,  pi.  1 27,  de  l'ouvrage  de  M.  BoseUini  ;  à  une 
autre  barque ,  n®  1 ,  pi.  128  ;  enfin ,  à  un  baris  remorqué  par  le 
bateau  à  voile  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  pag.  79 ,  baris  portant 
un  mort  (pi.  133  ,  n®  1).  Une  particularité  que  je  ne  dois  pas 
omettre ,  c'est  que  ce  navire  a  l'œil  non-seulement  à  la  proue , 
mais  encore  à  la  poupe  et  sur  les  pales  de  ses  deux  gouver- 
nails. Dans  ce  signe ,  qui  figure  généralement  sur  l'avant  des 
petits  navires  employés  aux  cérémonies  mortuaires,  et  qu'on 
ne  trouve  pas  sur  les  bateaux  ordinaires  du  Nil ,  ne  faut-il  pas 
voir  un  emblème  religieux  P  L'emblème  religieux  sera  devenu 
un  ornement ,  puis  enfin  un  trou  pour  le  passage  du  câble. 

La  décoration  extérieure  des  navires  égyptiens  admettait  les 
couleurs  brillantes  ;  le  jaune ,  le  vert ,  le  rouge ,  le  noir,  étaient 

(*)  Le  vieux  catalan  avait  escoe  (Consulat  de  la  mer,  chap.  xxi);  Tes- 
pagnol  en  a  fait  escobene,  et  le  portugais  escaven,  qui  est  la  même  chose 
que  Pancien  provençal  escoubier.  Les  Italiens  ont  gardé  le  mot  occMOy 
l'œil. 
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les  tons  les  plus  généralement  usités  poor  la  peinture  du  corps 
des  bâtiments  de  toutes  grandeurs ,  et  de  leurs  m&tures.  Quant 
au  style  des  ornements,  il  ne  différait  en  rien  de  celui  que 
rarchitecture  dviie  avait  adopté  dans  ses  choses  les  plus  sim- 
ples. Une  ligne  de  rectangles,  espacés  à  peu  près  comme  les 
sabords  d'une  batterie  de  canons ,  et  tracés  d  un  ton  rigoureux 
sur  les  flancs  du  navire ,  se  dessine  le  long  de  la  plupart  des 
bâtiments.  Quelquefois ,  comme  dans  le  Boai  {wood^cut  n*  373 
de  M.  WUk.) ,  elle  part  de  la  pointe  de  la  poupe  et  va  jusqu'à 
celle  de  la  proue  ;  le  plus  souvent,  comme  dans  l'une  des  barques 
du  tombeau  de  Rhamsès  III  (pi.  16  de  M.  WiUdnson),  et  dans 
une  des  embarcations  des  tombeaux  de  Kourna  (n*  1 ,  pi.  1 72 , 
Champollion  jeune),  cette  ligne  suit  seulement  la  tonture  des 
bâtiments  entre  les  redressements  des  deux  caps.  Ces  rec- 
tangles ne  sont  point ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  les  enca- 
drements de  fenêtres  donnant  du  jour  dans  l'entre-pont,  ou  ceux 
de  fenêtres  simulées  ;  c'était  un  agrément ,  un  jeu  de  peinture. 
Le  jour  arrivait  dans  l'entre-pont  par  des  écoutilles  ouvertes  sur 
le  pont ,  peut-être  par  quelques  hublots ,  ou  petites  fenêtres  à 
volets  de  bois ,  dont  les  peintres  auront  très-bien  pu  ne  pas  in- 
diquer la  place ,  d'autant  plus  qu'ils  devaient  être  du  ton  gé- 
néral des  flancs  du  navire.  Le  système  du  sculpteur  thébain , 
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que  j'ai  développé  plus  haut ,  ne  devait  pas  permettre  à  cet  ar- 
tiste de  tracer  sur  les  figures  des  galères  qu'il  taillait  dans  le 
grès ,  les  zigzags ,  les  bandes  longitudinales ,  les  bordures ,  les 
lignes  de  rectangles ,  et  autres  capricieux  ornements  que  l'art  du 
décorateur  multipliait  sur  les  navires  ;  il  s'en  abstint  donc  com- 
plètement. 

Les  cabines ,  ou  chambres  d'un  baris ,  oméés  quelquefois  à 
leurs  angles  de  colonnes  ou  de  pilastres ,  avaient  un  peu  la 
forme  sévère  d'un  temple.  Leurs  bases  étaient  plus  larges  en 
général  que  leurs  sommets  ;  au-dessus  des  chapiteaux  de  leurs 
colonnes  régnait  un  attique  couronné  par  une  corniche  saillante. 
L'appartement  que  renfermait  cette  loge  était  éclairé ,  sur  les 
barques  de  plaisance ,  par  un  vitrage  de  couleur  (tombeaux  de 
Kourna;  tombeau  de  Bhamsès  III);  dans  les  baris  vulgaires, 
deux  fenêtres  au-dessous  de  l'attique ,  à  l'arrière  et  sur  chaque 
bord,  éclairaient  la  chambre. 
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La  proue  et  la  poupe  des  navires  de  charge  n'étaient  décorées 
d'aucune  figure  sculptée.  Ce  luxe  appartenait  aux  bâtiments  de 
plaisance,  aux  barques  emblématiques.  Une  barque  symbolique 
de  l'ile  d'Éléphantine ,  publiée  dans  la  Description  de  TÉgypte 
(À,  Yol.  I ,  planche  35) ,  porte  à  l'arrière  la  tète  d'un  bélier,  qui 
se  retrouve  à  l'avant  et  à  l'arrière  de  plusieurs  des  barques  reli- 
gieuses sculptées  sur  le  temple  de  Karnak  (  A,  vol.  III,  pi.  34). 
A  l'arrière  d'une  barque  qui  figure  parmi  d'autres  détails  desr 
sinés  sur  les  murs  de  ce  temple  (même  vol.,  pi.  22) ,  est  une 
tête  dé  reine  coiffée  d'ornements  symboliques.  Ces  images  des 
dieux ,  ces  attributs  de  la  religion  et  de  la  royauté ,  faisaient 
souvent  place  à  une  sculpture  coloriée  et  taillée  dans  le  bois , 
représentant  la  fleur  du  lotus.  Cette  fleur  sacrée ,  qui  se  mêle  à 
tout  dans  la  décoration  architecturale  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens ,  et  qu'on  trouve  souvent  peinte  sur  le  gouvernail ,  termine 
très-gracieusement ,  en  se  recourbant  à  l'intérieur ,  les  deux 
barques  de  Kourna  (pi.  172),  déjà  citées  plusieurs  fois.  EUe 
continue  au  contraire ,  extérieurement ,  les  extrémités  arquées 
des  barques  de  Tbèbes ,  sur  lesquelles  sont  montés  un  chasseur 
aux  canards  sauvages  et  un  pêcheur  à  la  foene  (  p.  41 ,  chap.  viii, 
de  M.  Wilkinson  ).  Dans  plusieurs  des  barquettes  représentées 
au  plafond  du  temple  de  Denderah  (A,  vol.  III,  pi.  34 ,  Descript. 
de  l'Egypte  ) ,  on  voit  le  lotus  terminer  à  angle  aigu  les  poupes 
et  les  proues.  Cette  disposition  se  fait  remarquer  aux  extrémités 
d'une  barque  longue ,  fine ,  à  deux  gouvernails ,  gravée  sur  un 
sarcophage  trouvé  dans  la  mosquée  de  Saint- Anastase ,  à  Alexan- 
drie (A,  vol.  V,  pi.  41)  ;  on  la  voit  aussi  sur  un  bateau  reli- 
gieux ,  aux  rameurs  nageant  debout  avec  des  pagaies ,  que  les 
auteurs  de  la  Description  de  l'Egypte  durent  à  un  manuscrit  co- 
lorié sur  papyrus  (A,  vol.  II ,  pi.  75  ). 

Les  navires  de  plaisance  portaient  quelquefois ,  attachées  à  la 
tige  des  lotus  qui  couronnaient  leurs  extrémités ,  ou  aux  hampes 
de  leurs  gouvernails ,  des  banderoles  d'étoffe ,  dont  les  barques 
du  tombeau  de  Bhamsès  nous  font  connaître  les  couleurs  :  bleu 
et  rouge.  Ce  bleu ,  joint  au  rouge ,  pourrait  bien  avoir  été  les 
livrées  du  roi  Bhamsès  III  ;  la  barque  qui  porte  le  trône  de  ce 
prince  a  en  effet  une  voile  quadrillée  de  ces  deiix  couleurs,  dont 
le  rapprochement  se  fait  voir  encore  dans  la  broderie  de  la 
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voile  aux  deux  aûtennes  de  l'autre  barque  (pi.  16  de  M.  Wil- 
kinson)  (*). 

Sans  doute  ^  les  navires  de  guerre  portaient  un  pavillon  na- 
tional ou  aux  couleurs  royales  ;  si  je  ne  suis  point  étonné  que 
Fauteur  du  bas-relief  de  Tbèbes  se  soit  dispensé  de  charger  les 
galères  de  Sésostris  de  gréements  et  de  décorations  extérieures, 
j*avoue  que  je  ne  comprends  guère  pourquoi  il  s'est  abstenu 
d'arborer  au  mât  ou  à  un  bâton  du  pavillon  l'enseigne  égyp- 
tienne ou  la  figure  du  dieu  sous  la  protection  duquel  le  roi  ne 
manqua  certainement  pas  de  mettre  sa  flotte  quand  elle  partit 
pour  cette  grande  et  périlleuse  expédition  de  l'Inde.  C'était  là 
un  détail  d'une  haute  importance  et  qui  semble  ne  pas  avoir  dû 
échapper  à  l'attention  soutenue  de  l'artiste.  Il  faut  qu'une  cir- 
constance dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  trouver  la  cause, 
ait  déterminé  le  sculpteur  à  priver  les  galères  de  l'honneur  de 
marcher  sous  la  bannière  royale.  Ce  ne  peut  être  un  oubli ,  voilà 
tout  ce  que  Ton  peut  dire  ;  un  oubli  d'une  telle  nature  eût  été 
trop  grave  pour  être  supposable  ;  à  défaut  du  roi ,  le  premier 
passant  l'aurait  signalé ,  et  il  eût  été  bien  vite  réparé. 

Pour  apprécier  les  qualités  des  vaisseaux  égyptiens ,  au  temps 
de  Rhamsès  lY ,  il  faudrait  avoir  des  éléments  qui  nous  man- 
quent et  auxquels  ne  sauraient  suppléer  les  hypothèses  que  nous 
pourrions  fonder  sur  la  connaissance ,  au  degré  où  nous  l'avons , 
des  constructions  navales  de  cette  époque*  Hérodote  nous  dit 

(*)  Je  De  sais  si  le  coloriste  des  planches  de  Touvrage  anglais  s*est 
trompé,  mais,  dans  les  ManumenU  deW  Egitio^  je  trouve  la  barque  du 
tombeau  de  Rhamsès  IIl  (pi.  108)  portant  une  voile  dont  les  carreaux , 
aa  lieu  d*étre  alternativement  bleus  et  rouges ,  sont  bleus ,  blancs  et  rou- 
ges. Cette  disposition  de  nos  trois  couleurs  françaises ,  qui  se  remarque 
dans  quelques  autres  peintures  du  même  tombeau ,  et  notamment  sur  une 
voile  carguée  d'une  barque  démâtée ,  serait  plus  frappante  encore  si  U 
bannière  n'admettait  pas  seulement  le  rouge  et  le  bleu.  Nous  pouvons 
penser  que  le  fond  de  la  voile  de  lin  était  blanc ,  et  que  les  dessins  aux 
couleurs  de  Sésostris  se  jouaient  sur  ce  fond  de  manière  k  valoir  d*autaut 
plus  que  le  blanc  les  bordait  et  les  faisait  ressortir  plus  brillantes.  Il  serait 
curieux  de  reconnaître  dans  les  livrées  de  Rhamsès  III  celles  que  les  Va- 
lois adoptèrent,  et  qui ,  après  avoir  été  portées  par  les  pages  et  les  officiers 
de  Henri  II,  composèrent  le  pavillon  national  français  au  moment  de  la 
révolution  de  17S9  (voir  un  Mémoire  sur  le  paviUÔn  tricolore ,  que  j*ai 
publié  dans  le  V  vol.  de  la  France  maritime  ^  p.  118). 
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(liy.  rv,  s  96)  :  «  Dans  les  longs  jours ,  on  yaissean  lait  en  loot 
70,000  orgyies  de  chemin ,  et  60,000  par  nuit.  »  Vingt-quatre 
heures  d'une  marche  continue ,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
mais  favorables ,  représentaient  donc  130,000  orgyies.  La  mar- 
che moyenne  d'un  navire  étût ,  à  ce  compte ,  de  5,41 7  orgyies 
environ  par  heure.  Or ,  d'après  les  calculs  de  Larcher ,  l'orgyie 
avait  5  pieds  8  pouces  (!"*  84*")  ;  le  vaisseau  faisait  donc  à  l'heure 
30,697  pieds  4  pouces  (9,678"  ).  La  lieue  marine,  de  20  an 
d^é,  vaut 2,850  toises  41  pieds  (5''"^  5556);  il  y  a  5,U6toises 
dans  les  30,697  pieds  représentant  la  route  d'une  heure  ;  le  vais- 
seau faisait  donc,  par  heure,  une  lieue,  plus  2,307  pieds,  ou 
1  lieue  I  environ  (9"*  72**"  ). 

Avant  d'en  finir  avec  les  navires  des  anciens  Égyptiens ,  dois- 
je  parler  de  quelques  vaisseaux  qui  ont  occupé  les  studieuses 
veilles  de  tous  les  savants  dont  les  travaux  ont  eu  pour  but  la 
connaissance  des  marines  de  l'antiquité?  Et  pourquoi  le  ferais- 
je.^  Ai-je  l'espérance  de  résoudre  des  difficultés  insolubles? 
Certainement  non. 

Qu'étaient  ces  deux  vaisseaux  à  trente  ordres  de  rames ,  cons- 
truits par  Ptolémée  Philadelphe ,  au  rapport  d'Athénée  ?  et  le 
navire  à  vingt  ordres  qui  figurait  dans  sa  flotte ,  avec  quatre  de 
treize  ordres ,  dix  de  douze ,  quatorze  de  onze ,  trente  de  neuf, 
trente-sept  de  sept ,  cinq  de  six ,  et  dix-sept  de  cinq?  J'avoue 
tout  naturellement  que  je  l'ignore.  J'ai  essayé  toutes  les  com- 
binaisons que  l'art  des  constructions  navales  peut  admettre ,  et 
aucune  ne  m'a  donné  un  résultat  qui  ne  répugnât  pas  à  la  raison. 
J'ai  étudié  tous  les  systèmes  qu'imagina  la  savante  critique  des 
Baïf ,  des  Scheffer ,  des  Gyraldi,  des  Bechi,  des  la  Gerda,  des 
Meibomius,  des  le  Roi ,  des  Howell ,  et  je  n'ai  pu  y  trouver  aucune 
véritable  lumière  sur  la  question  de  la  superposition  des  rames. 
Chacun  soumet  les  textes  à  une  idée  fixe ,  chacun  fait  dire  aux 
mots  ce  qu'U  a  besoin  qu'ils  disent  {*)  ;  tous  arrivent  à  des  im- 
possibilités plus  ou  moins  ingénieusement  dissimulées.  On  ne 
sait  plus  ce  que  voulaient  dire ,  il  a  deux  mille  ans  :  triacontère , 
trieremioUas,  heptères,  pentères,  hexères,  etc.  ;  on  ne  sait  pas 

(*)  Pour  donner  quelfuw  exemptes  de  rincertitude  où  les  textes  anciens 
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duvantage  ai  la  Tersion  des  anciens  manuscrits  qui  nous  a  trans- 
mis ces  mots  inentendus  était  correcte,  et  si  ces  mots  nous  sont 
arrivés  avec  leurs  conformations  véritables.  Tout  ce  que  la 

peuvent  jeter  la  critique,  voyons  Lucain  parier  de  la  fuite  de  Cléopâtre 
dans  une  birème  (lîv.  x,  vers  56)  : 

—  ID  parrft  Cleopatra  Uremi 
Coiroplo  custode  Phari,  laxare  catenas 
Intalit  Kmatiis,  ignaro  Cfieaare,  tectis. 

Scheffer  croit  que  cette  petite  birème ,  appelée  ailleurs  par  Lucaîn  :  non 
Umgay  était  seulement  un  canot  à  deux  avirons,  comme  la  scapha  Hremis 
de  rode  29  d*Horace.  Cela  est  probable  ;  mais  enGn  voilà  birenUs  qui  dé- 
signe ici  un  navire  fort  différent  de  la  birème  ou  dicrota  qui  avait  deux 
ordres  de  rames.  Un  même  mot  pour  désigner  deux  bâtiments,  dont  l'un 
pouvait  avoir  120  pieds  de  long,  quand  l'autre  pouvait  en  avoir  15  ou  20  ! 
Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Thésée ,  rapporte  que  le  conseil  des  Grecs  décréta 
tout  d'une  voix  qu'à  l'avenir  aucune  trière  ne  pourrait  naviguer  avec  plus 
de  cinq  hommes.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  trière  et  celles  qu'au 
rapport  dePolybe,  Antiochus  trouva  à  Tyr,  et  celles  dont  Diodorede  Sicile 
montre  les  éperons  allant  porter  à  des  navires  des  coups  que  ceux-ci  avaient 
l'adresse  d'éviter?  Les  premières  étaient  certainement  de  celles  que  Plu- 
tarque appelle  ailleurs  :  trUcalmon ,  à  trois  scalmes ,  à  trois  rames  ;  les 
autres  étaient  de  grands  navires  de  guerre.  Pourquoi  un  seul  mot  pour 
nommer  des  choses  si  dissemblables  ?  Le  scoliaste  de  Thucydide  veut 
que  l'historien ,  parlant  de  la  marine  de  Troie,  dise  :  «  Les  Troyens  n'a* 
valent  pas  de  navires  pontés  (catt^hracta  ploia) ,  mais  des  barques  ou- 
vertes comme  celles  des  corsaires,  v  Je  crois  qu'il  a  raison.  Mais  un  navire 
cataphraeté  était-il  la  même  chose  qu'un  navire  catastromaté?  Scheffer 
le  prétend^  et  je  crois  qu'il  se  trompe.  Quand  Pollux  (liv.  i",  chap.ix)  dit  : 
«  Ceux  qui  sont  dans  la  catastromaté  sont  les  combattants ,  »  il  me  parait 
clair  qu'il  veut  dire  qu'ils  sont  dans  la  partie  fortifiée,  dans  le  château,  der- 
rière la  pavesade  qui  s'élevait  verticalement  sur  le  côté ,  ou  à  la  proue  et  à 
la  poupe ,  comme  le  pont  s'étendait  horizontalement.  Je  crois  cela  d'autant 
plus  que  je  vois  chez  Polybe  (liv.  1*')  des  hommes  prêts  au  combat  dans  les 
catastromates ,  comme  chez  Thucydide  ;  et  que  je  trouve  chez  Plutarque, 
Tbémistocle  tenant  conseil  dans  la  catastromaté ,  «  qui  est  la  partie  la  plus 
élevée  du  navire,  »  dit  le  biographe.  J'ai  contre  moi  Scheffer  et  plusieurs 
autres  ;  mais  il  me  semble  que  j'ai  pour  moi  Hésychius ,  qui  définit  :  catas- 
tromata,  la  partie  du  navire  où  se  tiennent  les  soldats  et  où  ils  combat- 
tent. Voilà  un  faible  échantillon  des  difficultés  dont  est  entouré  tout  ce  qui 
touche  à  la  marine  des  anciens  dans  les  textes  les  plus  respectables;  voilà 
ce  qui  explique  comment  on  a  pu  écrire  vingt  traités  sur  une  question  qui 
n'est  pas  moins  obseure  aujourd'hui  que  si  elle  sortait  vierge  encore  des 
textes  et  des  monaments  plastiques. 
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haute  intelligence  des  premiers  éditeurs  aura  pu  faire ,  c'est  de 
conférer  ensemble  des  copies  plus  ou  moins  exactes,  et  de 
donner  des  variantes  qui  malheureusement  n*éclaircissent  rien 
dans  une  question  de  cette  nature.  En  admettant  que ,  du  temps 
d'Athénée ,  et  même  du  temps  de  Gallixène ,  à  qui  Athénée  em-* 
prunta  les  détails  du  na\ire  de  Ptolémée  Philopator ,  les  mots  que 
j*ai  cités  et  tous  les  autres  de  cette  espèce  fussent  bien  ceux  que 
nous  connaissons  aujourd'hui,  notre  embarras  ne  serait  pas 
moindre.  Qui  nous  assure,  en  effet ,  que,  depuis  leur  première 
formation ,  ils  n'avaient  pas  changé ,  qu'aucune  corruption  ne 
les  avait  rendus  méconnaissables ,  qu'ils  signifièrent ,  à  deux  ou 
trois  siècles  de  distance,  absolument  la  même  chose ,  qu'ils  dé- 
signèrent la  même  espèce  de  navire  ?  N'arriva-t-il  pas  au  bâti- 
ment connu  sous  le  nom  de  Trière  ou  Trirème  ce  qui  est  arrivé 
au  Chat,  à  la  Frégate,  au  Chaland  (voir  Mémoire  n^  4}?  Les 
autres  navires  ne  subirent-ils  pas  des  modifications  analogues? 
Et  puis,  tenons-nous  les  mots  des  marins  eux-mêmes,  des 
hommes  spéciaux  à  l'art  ?  Non  ;  ce  sont  les  poètes ,  les  historiens 
qui  nous  les  ont  transmis ,  et  nous  savons ,  par  une  expérience 
de  tous  les  jours ,  ce  que  les  poètes  et  les  écrivains  les  plus  éru- 
dits  entendent  à  la  marine  !  Athénée ,  Callixène ,  Plutarque , 
Diodore  de  Sicile ,  Tite-Live ,  Tacite ,  Silius  Italiens ,  etc. , 
étaient-ils  plus  versés  dans  la  connaissance  des  choses  navales 
que  le  poëte  célèbre  à  qui  nous  devons  les  odes  intitulées  : 
Canaris  et  Navarin?  qu'un  autre  poète ,  qui  dit  de  la  frégate 
la  Sériewe  : 

Sa  quille  mince,  longue  et  plate, 
Portait  deux  bandes  d*écarlate 
Sur  vingt-quatre  canons  cachés. 

(  AlF.  Dfi  ViONY  )  (*)  ? 

{*)  Il  est  difficile  de  renfermer  plus  de  non-sens  dans  trois  lignes.  On 
conçoit  qu*une  quille  soit  mince,  longue  et  plate,  bien  qu'une  frégate ,  si 
légère  qu*on  la  suppose,  fût  très-mal  établie  sur  une  pareille  base  de  cons- 
truction ;  mais  on  ne  comprend  guère  le  caprice  du  capitaine  qui  fît 
mettre  deux  bandes  de  peinture  écarlate  sur  une  quille  que  personne 
ne  pouvait  voir,  enfoncée  qu*elle  devait  être  dans  Teau ,  de  16  pieds  envi- 
ron. Ce  luxe  pourrait  se  comparer  à  celui  d'un  homme  qui,  par  une  va- 
niteuse folie ,  mettrait  à  ses  bottes  des  clous  à  têtes  de  pierres  précieuses^ 
Ce  qui  est  moins  intelligible  encore  que  ces  deux  bandes  d'écarlate,  c'est 
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Probablement  non,  et  il  serait  facile  d'appuyer  ce  jugement  de 
nombreuses  citations ,  qui  prouveraient  ce  qu'il  y  avait  de  vague 
et  d*obscur  dans  Vidée  que  e^  hommes  célèbres  se  faisaient , 
non-seulement  de  la  marine  et  des  navires  anciens ,  mais  en- 


ia  quille  placée  sur  vingt-quatre  canons  cachés.  Cela  veut  dire  que  les 
vingt-quatre  canons  de  la  frégate  étaient  sous  la  quille ,  ce  qui  est  possible  et 
raisonnable  à  peu  près  comme  le  serait  rétablissement  d'une  batterie  sous 
les  fondations  d'une  demi-lune.  Il  est  impossible  que  M.  Alfred  de  Vigny 
ait  voulu  exprimer  des  idées  aussi  contraires  au  plus  simple  bon  sens;  ce 
qu'il  a  voulu  dire,  sans  doute,  c'est  que  la  frégate  la  Sérieuse  était  longue, 
fine,  délicate,  et  que  ses  flancs  peu  renflés  étaient  peints  d'une  double 
raie  rouge  passant  sur  les  sabords  qui  cachaient  une  batterie  de  vingt- 
quatre  canons.  Que,  dans  deux  mille  ans,  un  antiquaire  prenne  au  pied  de 
la  lettre  les  trois  vers  de  M.  Alfred  de  Vigny,  il  fera  ce  que  la  critique  a 
&it  des  trirèmes ,  des  quinquerèmes ,  et  de  la  galère  à  quarante  étages  de 
rames  de  Ptolémée  Philopator.  Le  même  embarras  attend  celui  qui ,  les 
odes  de  mon  ami  M.  Victor  Hugo  à  la  main ,  voudra  recomposer  l'armée 
torco-égyptienne  écrasée  à  Navarin  (20  oct.  1827).  L'ode  intitulée  yavariii, 
écrite  quelques  jours  après  l'événement,  à  Paris ,  ville  oii  l'auteur  pouvait 
avoir  des  renseignements  authentiques  en  s'adressant  au  ministère  de  la 
marine ,  lui  paraîtra  sans  doute  un  document  précieux.  U  y  trouvera  beau- 
coup de  détails  qui  lui  feront  connaître  les  espèces  de  navires  que  le  sul- 
tan de  Constantinople  et  le  pacha  d'Egypte  avaient  réunis  pour  une  der- 
nière expédition  contre  les  Grecs  ;  et  voici  comment  il  pourra  raisonner  : 
«  La  flotte  chrétienne  ou  la  flotte  ottomane  avait  des  vaisseaux  à  trois 
ponts ,  eau  une  des  strophes  dit  : 

«  Ici  court  le  brûlot  frêle 

Qui...  ronge  nn  navire  à  trois  ponto.  » 

Or,  il  n'y  avait  pas  à  Navarin  de  vaisseaux  de  cette  grandeur.  Le  plus  gros 
vaisseau  de  ligue  portait  quatre-vingt-dix  canons  en  deux  batteries ,  et  non 
cent  dix  ou  cent  vingt  en  trois  batteries. 
«  On  alla  à  l'abordage;  témoin  ces  vers  : 

«  L*abordage!  Tabordage! 
On  se  suspend  au  cordage  » 
On  s*élance  des  haubans, 
La  poupe  heurte  la  proue...  » 

On  n'alla  cependant  point  à  l'abordage.  La  flotte  chrétienne  se  mouilla 
très-près  de  la  flotte  ottomane ,  ancrée  au  fond  de  la  baie  de  Navarin.  On 
combattit  donc  à  l'ancre,  quelques-uns  à  petite  portée  de  fusil,  d'autres 
à  demi-portée  de  pistolet;  mais  il  n'y  eut  pas  d'abordage. 

«  U  y  avait  des  galères,  des  calques,  des  tartanes ,  des  nefs ,  des  yachts, 
dans  l'armée  du  sultan,  car  Hugo  dit  : 

I.  8 
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core  des  vaisseaux  de  leurs  époques.  Trois  d*entre  eux ,  par  la 
manière  dont  ils  parlent  du  navire  géant  de  Philopator ,  mon- 
trent assez  qu'ils  n'avaient  aucune  notion  de  ce  qui  touchait  à 
la  construction  des  bâtiments  à  rames.  Callixène  aocueillit  une 


«  Sur  les  mers  irritées 
DériTent ,  dém&tées, 
Nefs ,  par  les  nefs  heurtées , 
Yachts  aux  mille  couleurs. 
Galères  capitaues, 
Calques  et  tartanes ,  etc.  » 

Eh  bien ,  non ,  il  n^y  avait  rien  de  tout  cela.  Passons  sur  les  n^fs  ;  nef 
n'est  qu'une  conformation  poétique ,  et  j'espère  que  dans  deux  mille  ans 
l'archéologue  marin  ne  s'y  laissera  pas  prendre.  Il  saura  qu'au  dix-septième 
siècle  cette  dénomination  avait  disparu  du  vocabulaire  des  gens  de  mer. 
Qu'auraient  fait  des  yachts  à  la  suite  d*une  armée?  Les  yachts  sont  des 
barques  de  plaisance,  des  naves  huorim^  comme  disaient  les  riches  patri- 
ciens de  Rome,  qui  avaient  de  ces  petits  bâtiments  pour  leurs  promenades 
voluptueuses  sur  les  eaux  tièdes  du  golfe  de  Baïa  ;  les  Turcs  n'en  avaient 
point  à  Navarin.  Ils  n'avaient  pas  davantage  de  caïques ,  qui  ne  servent 
qu'aux  petites  navigations  de  la  mer  Noire.  Ils  pouvaient  avoir  des  tarta- 
nes ;  mais  assurément  ce  n'était  point  parmi  leurs  bâtiments  de  guerre. 
Quant  aux  galères,  ils  en  auraient  donc  fait  faire  exprès  pour  justifier 
ce  vers  : 

Rameurs  courbés  sur  leurs  bancs. 

La  marine  des  galères  a  fini  avec  le  dix-huitième  siècle.  Gènes  a  encore 
dans  sa  darse ,  au  lieu  même  où  Fiesque  se  noya  le  jour  de  sa  levée  de 
boucliers  contre  André  d'Oria  y  deux  vieilles  demi-galères  qui  ont  servi 
dans  la  dernière  guerre  de  la  Sardaigne  contre  Tunis.  C'est  tout  ce  qui 
reste  de  cette  célèbre  famille  des  galères  qui  a  eu  une  si  grande  impor- 
tance pendant  plus  de  trois  mille  ans.  Ces  demi -galères  génoises  sont 
désarmées  et  ne  serviront  probablement  plus.  Si  les  Turcs  avaient  eu  des 
galères  à  Navarin,  ils  n'auraient  pas  eu  des  galères  capUanes\  car  il  n'y 
avait  qu'une  capitane ,  montée  par  le  capitan-pacha  ou  amiral  de  la  flotte. 
Nous  ne  dirons  rien  des  mers  irritées  du  poète;  le  20  oct.  1827,  la  baie 
de  Navarin  était  parfaitement  calme  ;  il  ventait  une  très-légère  brise. 

L'archéologue  reprendra  :  «  Il  y  avait  à  Navarin  des  sloops,  des  jonques, 
des  barcarolles  ;  le  poète  dit  en  effet  : 

Adieu ,  sloops  intrépides , 
Adieu ,  jonqoeà  rapides... 
Adieu ,  la  barcarolle...  » 

Il  pouvait  y  avoir  de?  sloops,  et  j'accorde  qu'ils  aient  pu  être  intrépides , 
bien  que  mouillés  en  seconde  ou  en  troisième  ligne  derrière  les  bâtiments 
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fable  populaire  qui  avait  tout  lattrait  du  merveilleux ,  et ,  pour 
rehausser  la  gloire  d'un  roi  magnifique ,  il  se  plut  à  amplifier 
cette  fable  en  décrivant  le  navire  fastueux  construit  par  les  soins 
de  ce  monarque ,  comme  un  auteur  arabe  aurait  décrit  le  palais 


de  guerre  ;.  mais  il  n'y  avait  certainement  pas  de  jonques  et  surtout  de  jon- 
ques rapides  ;  et  cela  par  deux  raisons  fort  simples  :  t"  la  jonque  est  un 
bâtiment  chinois  et  non  pas  turc  ou  ^ypticn  ;  2^  la  jonque  est  le  plus  lourd , 
le  plus  lent  des  navires  imparfaits  qu'une  vieille  tradition  ait  conservés 
dans  la  mer  chinoise.  Pour  ce  qui  est  des  barcarolles,  difOculté  plus  grande 
encore.  La  barcarolle  est  la  clianson  du  barcaruolo ,  le  batelier  italien  ; 
la  barquerole  est  un  petit  canot  des  lagunes  de  TAdriatique,  qui  n*avait  rien 
à  faire  dans  une  armée  navale* 

a  II  y  avait  des  caravelles ,  des  dogres ,  des  brigantines^  des  balancelles, 
des  lougreS;  des  galéasses ,  des  yoles,  des  mabones^  des  prames ,  des  fe- 
louques ,  des  polacres ,  des  chaloupes  canonnières ,  des  lanches ,  des  bom- 
bardes ,  des  caraques ,  des  gabarres ,  enfin  des  galères  chenues ,  comme 
le  prouvent  cinq  strophes  où  ces  noms  sont  rassemblés.  ;• 

Eh  bien,  non  encore.  Tout  ce  qu*il  pouvait  y  avoir,  ce  sont  des  gabarres, 
des  felouques  et  des  polacres,  parmi  les  bâtiments  de  transport;  mais  des 
caravelles,  point»  La  caravelle  qui  eut  Thonneur  d'aller  avec  Colomb  à  la 
recherche  d'une  terre  nouvelle  n'est  plus  en  usage  depuis  bien  longtemps. 
Le  dogre  existe ,  mais  il  n'est  pas  turc.  Jl  y  a  en  France  des  brigantins  ou 
petits  brigs ,  en  Angleterre  des  brigantines  ;  mais  le  brigantin  n'a  pas  la 
voile  latine,  comme  le  dit  M.  Hugo  pour  la  rime.  C'est  maintenant  un 
navire  carré.  (Voir  Mémoire  n°  4,  et  Rapport  au  ministre ,  p.  7.)  La  balan* 
celle  ou  paranzello,  ainsi  que  l'appellent  les  Napolitains ,  est  une  embar- 
cation pointue  par  les  deux  bouts ,  gréée  à  la  latine ,  propre  à  la  pèche 
(voir  le  Guida  pelgolfo  di  NapoU  (1838) ,  page  18),  propre  aux  petites 
navigations  et  aux  explorations  des  côtes,  mais  qui  ne  peut  avoir  sa  place 
ni  dans  une  armée  ni  dans  un  convoi  de  bâtiments  de  transport.  ïious 
avons  deux  balancelles  armées,  à  la  Calle,  pour  la  protection  de  la  pèche 
du  corail.  Le  sultan  n'avait  pas  de  lougres  ;  le  lougre  (lugger,  angl.)  est  un 
bâtiment  du  Nord  qui  va  rarement  dans  la  Méditerranée.  Ce  petit  navire 
de  guerre  est  assez  élégant,  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  M.  Hugo  Va 
déshonoré  de  l'épithète  :  difforme  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  rimer  à 
énorme  :  galéasses  énormes.  Les  galéasses  ont  fini  avant  les  galères.  Pas 
plus  de  yoles  comme  navires  de  guerre  que  de  yachts.  Les  yoles  sont  des 
canots  très-fins  et  très-légers  dont  se  servent  les  capitaines  des  bâtiments 
anglais  et  français.  Les  mahones  ont  été  abandonnées  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  (voir  Mémoire  n**6;.  Il  n'y  avait  point  de  prames  à 
Navarin.  Quant  aux  felouques  et  aux  polacres,  s'il  y  en  avait ,  les  premières 
n^étaient  pas  à  six  rames^  ce  qui  les  ferait  trop  petites  pour  figurer  parmi 
les  bâtiments  de  transport  ;  les  autres  n'avaient  pas  deux  mâts ,  pnrce 

8, 
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imaginaire  d'un  prince  des  Esprits.  Plutarque  et  Athénée  n'iié- 
sitèrent  pas  à  reproduire  les  imaginations  de  Callixène  ;  ils  les 
adoptèrent  sans  les  examiner  du  point  de  Tue  maritime,  et  le 
navire  de  Ptolémée  Philopator ,  présenté  au  monde  savant  par 


que  la  polacre  à  trait  carré  ou  à  voîles  latines  a  trois  mâts.  Il  n'y  avait 
pas  de  chaloupes  canonnières;  pas  de  bombardes;  pas  de  lanches,  qu'il 
aurait  fallu  emprunter  à  rAmérique  ;  pas  de  carraques ,  abandonnées  à . 
peu  près  en  ménie  temps  que  les  caravelles ,  les  mahones  et  les  galéasses , 
surtout  pas  de  galères  chenues.  Que  pouvaient  être  des  galères  chenues  ? 
pourquoi  chenues  ?  Hors  la  réale  de  France ,  il  n'y  avait  peut-être  pas  une 
galère  blanche  sur  les  eaux  des  deux  mers.  Chenues  ne  vaut  pas  mieux 
que  bizarres  y  appliqué  aux  carraques  et  aux  gabarres.  Ces  navires  n'a- 
valent rien  de  bizarre ,  pas  même  leurs  noms  (voir  Mémoire  n**  7). 

Au  vrai,  la  flotte  turco-égyptienne  consistait  en  trois  vaisseaux  de  ligne, 
un  vaisseau  rasé,  s«ize frégate^s ,  vingt-sept  grandes  corvettes,  vingt-sept 
brigs  de  guerre,  quarante  bâtiments  de  transport  portant  des  canons  de 
gros  calibre,  quelques  petites  goélettes -avisos  et  six  brûlots.  (Correspon- 
dance officielle  de  l'amiral  deRigny.) 

Sans  doute ,  M.  Victor  Hugo  n'était  pas  forcé  de  savoir  cela;  il  n'était 
pas  obligé  de  parler  le  langage  des  marins  ;  mais  pourquoi  affecter  ce  lan- 
gage quand  on  l'ignore?  La  couleur  locale  n'est  qu'à  la  condition  de  la 
vérité.  L'école  dont  M.  Victor  Hugo  est  le  chef  justement  célèbre,  a 
voulu  remplacer  toutes  les  conventions  anciennes  de  l'art  par  la  réalité  ; 
on  ne  peut  donc  lui  pardonner  l'emploi  de  noms  qui  ne  figurent  plus  qu'au 
dictionnaire  des  antiquités  maritimes ,  quand  dans  une  œuvre  à  la  fois 
historique  et  lyrique,  elle  raconte  un  fait  contemporain.  M.  Hugo  aura 
ouvert  un  dictionnaire  de  Romme  ou  de  Lescalier,  et,  en  feuilletant  les 
planches ,  il  aura  trouvé  les  noms  et  les  figures  de  bâtiments  qu'il  aura 
jetés  ensuite  dans  sa  nomenclature  poétique,  comme  fit  Rabelais  (voir 
Mémoire  n"  9) ,  sans  s'informer  de  la  convenance  de  l'emploi  de  ces  noms 
sonores.  Ce  n'est  pas  un  bien  grand  malheur,  assurément  ;  mais  l'ode  eut 
valu  beaucoup  mieux,  si  ces  non-sens  n'en  avaient  pas  gâté  quelques 
parties. 

J'ai  insisté  sur  ce  point  pour  montrer  avec  quelle  défiance  il  faut  lire 
les  poètes  quand  ils  parlent  de  la  marine.  Virgile  et  Wace  sont  des  excep- 
tions que  je  me  plais  à  signaler.  —  J'ai  appris  à  ne  pas  me  fier ,  sans  un 
long  examen ,  aux  textes  anciens  et  aux  monuments  où  se  trouvent  des 
figures  navales,  et  je  suis  convaincu  que  la  grande  majorité  des  historiens 
— et  des  plus  estimés  —  sont  aussi  peu  croyables ,  quand  ils  relatent  des 
faits  maritimes,  que  MM.  Victor  Hugo  et  Alfred  de  Vigny.  (Voir  ce  que 
j'ai  dit  de  M.  Eugène  Sue  dans  une  note  du  Rapport  au  ministre  de  la 
marine,  page  7  de  ce  volume.) 


MÉMOIRE   1^"    1.  117 

deux  écrivains  de  cette  autorité ,  devint  une  espèce  d  arche  de- 
vant laquelle  tout  le  monde  s'inclina  (*). 

fiaïf  (  p.  39  et  40  des  Annotationes)  accepte  respectueusement 
la  tradition  accréditée  par  Plutarque  et  Athénée  ;  il  cite  les  deux 
textes ,  sans  se  permettre  une  observation.  J.  Scheffer  est  plus 
hardi  ;  il  cherche  à  se  rendre  compte  de  Tarrangement  des  ra- 
mes (p.  89,  de  Militia  navali  veterum)  ;  il  discute  ensuite  Thy- 
pothèse  de  F  Anglais  Thomas  Rive  et  celle  de  Henri  Sauli  ;  et  il 
conclut  en  proposant  une  combinaison  non  moins  impossible  que 
celle  de  Sauli  et  de  Rive.  Depuis  ces  deux  critiques ,  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  ingénieux  qui  aient  traité  jusqu'à  présent  la 
question  des  navires  à  rames  de  l'antiquité ,  tout  le  monde  a  tou- 
ché au  navire  de  Philopator,  et  persomie  n'a  trouvé  un  système 
qui  puisse  rendre  intelligible  ce  qui ,  j'en  suis  convaincu ,  ne 
saurait  l'être.  Poiu'  moi,  venu  après  tant  d'érudits,  humble  éco- 
lier, après  des  maîtres  si  habiles ,  je  ne  chercherai  point ,  par  un 
examen  des  suppositions  émises  sur  cette  matière ,  à  montrer 
qu'aucun  des  auteurs  d^  ces  suppositions  n'a  entendu  la  ques- 
tion ;  ce  serait  perdre  un  temps  que  je  puis  plus  utilement  em- 
ployer. Je  dirai  nettement  que  je  ne  crois  pas  au  navire  de 
Ptolémée  Philopator ,  tel  qu'Athénée  nous  l'a  peint  avec  com- 
plaisance. Ce  navire  me  parait  impossible.  Ma  raison  se  refuse  à 
prendi*e  au  sérieux  un  conte  qu'il  faut  ranger  parmi  tant  d'au- 
tres inventions  dont  l'histoire  abonde.  Je  ne  crois  pas  plus  à  la 
galère  «  quadragipta  ordinum ,  »  longue  de  280  coudées  (420 
pieds  —  1 36"  43*=  ) ,  large  de  38  coudées  (  47  pieds  —  1 5™  27"), 
haute  au-dessus  de  l'çau  de  48  coudées  (  72  pieds  —  23'"'  38*  ) , 

(*)  Plutarque  était  du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne;  Athénée  était 
de  la  fin  du  deui^ièmç  ;  il  y  avait  donc  entre  eux  et  les  Ptolémée  Phila- 
delphe  et  Philopator  trois  ou  quatre  cents  ans  d'intervalle.  A  une  telle 
distance  de  Tévénement,  quel  moyen  de  vérification  pouvaient  avoir  des 
hommes  dont  l'étude  spéciale  n'était  pas  la  marine?  Un  Archimède,  un 
Vîtruve  traitant  des  choses  navales  seraient  peut-être  dignes  de  fol  ;  ils  en 
parleraient  scientifiquement  v  mais  CaUixèae,  Plutarque,  Athénée,  que  leur 
importe  l'exactitude  sur  des  faits  de  cette  nature?  Ils  recueillent  une  tra- 
dition ,  ils  répètent  des  mots  techniques  dont  le  véritable  sens  les  touche 
assez  peu;  et  pourvu  que  la  chose  qu'ils  racontent  paraisse  surprenante, 
ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  poposaient  :  intéresser  par  la  grandeur  de 
l'iniâge,  frapper  par  le  merveilleux. 
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que  je  ne  crois  au  long  cheval  qui  portait  les  quatre  fils  Aimon. 

Je  ne  crois  pas  à  ses  quatre  gouvernails,  dont  Faction  simul- 
tanée me  semble  si  difficile  de  la  part  des  timoniers ,  que  je  la 
dis  impossible. 

Je  ne  crois  pas  à  ses  deux  proues  dont  Tangle  rentrant  devait 
présenter  une  telle  résistance  à  Teau  pendant  la  navigation,  qu'il . 
ue  pouvait  y  avoir  qu'un  art  voisin  de  la  barbarie  capable  de 
construire  un  bâtiment  armé  de  cette  double  proue,  et  Fart 
égyptien  était  bien  loin  de  son  enfance  ,  douze  cents  ans  après 
les  grands  armements  maritimes  de  Bhamsès  lY. 

Je  ne  crois  pas  à  sa  double  proue ,  parce  qu'au  lieu  d'être  un 
avantage ,  elle  eût  été  un  obstacle ,  les  deui  corps  distincts  qui 
la  devaient  composer  présentant  un  ensemble  peu  solide ,  mal 
lié  et  toujours  violemment  ébranlé  par  le  remous  trè&-grand 
qui,  dans  l'angle  de  leur  réunion ,  devait  faire  un  effort  d'écar- 
tement  très-considérable. 

Les  sept  rostres,  dont  un  était  plus  saillant  que  tous  les  autres^ 
plus  petits  que  lui ,  ne  me  semblent  pas  un  armement  sérieux  ; 
—  car  à  quoi  auraient  pu  servir  les  six  petits  quand  le  plus 
grand  les  devançait?  —  et  je  n'y  crois  pas. 

Je  ne  crois  pas  surtout  à  ces  rames  des  thranites ,  les  plus 
longues  des  rames  de  ce  navire  à  quarante  étages ,  et  qui  n'a- 
vaient que  38  coudées  de  longueur  (57  pieds  —  1 8'"-  51')  quand 
le  navire  était  de  48  coudées  (23"  38*  )  ! 

Je  ne  crois  pas  à  ses  quatre  mille  rameurs  qui  auraient  été 
trop  faibles  pour  manier  des  rames  de  cinquante-sept  pieds , 
même  plombées  à  la  poignée ,  comme  Athénée  veut  qu'elles 
l'aient  été,  et  qui  n'auraient  pu  armer  quarante  ordres  ou  files 
en  longueur,  ainsi  que  l'on  est  convenu  d'entendre  le  mot  ordo; 
car,  en  n'en  mettant  qu'un  à  chaque  rame,  ce  qui  est  absurde, 
il  n'y  aurait  à  chaque  étage  que  cinquante  bancs,  dans  une  lon- 
gueur de  près  de  400  pieds,  autre  absurdité. 

Je  ne  crois  pas  davantage  à  ses  deux  miUe  huit  cent  cinquante 
combattants  répartis  dans  ses  châteaux  et  derrière  ses  pavesa- 
des  ;  parce  que ,  suivant  l'observation  de  Plutarque  lui-même , 
cette  gdère  ressemblait  beaucoup  plus  à  un  édifice  immobile 
([u'à  un  vaisseau ,  et  qu'incapable  de  naviguer,  il  était  ridicule 
qu'on  le  chargeât  d'une  garnison  si  considérable. 
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Quant  à  ses  peintures  éclatantes  et  variées,  aux  figurer  terri- 
bles et  bizarres  d'animaux  qui  décoraient  ses  proues  et  ses  pou- 
pes, et  que  le  reproducteur  de  GaUixène  dit  n'avoir  pas  été 
moins  grandes  que  12  coudées  (18  pieds  —  5*"*  84''')  ;  quant  aux 
galeries  de  feuillages  d'où  sortaient  ses  rames ,  et  à  l'immense 
charge  de  grains  qu'elle  pouvait  porter  dans  sa  cale ,  qu'im- 
porte? 

Je  n'admets  done ,  sous  aucun  rapport ,  cette  fable  si  accré 
ditée  de  la  galère  de  Philopator.  Un  navire  à  quarante  éta- 
ges de  rames,  quelque  combinaison  que  l'on  imagine  pour 
leur  distribution ,  est  impossible.  —  Si  l'on  avait  été  assez  in- 
sensé pour  le  construire ,  on  n'aurait  certainement  pas  été  assez 
heureux  pour  le  faire  naviguer.  —  Des  auteurs  accrédités  ont 
dit  qu'il  faUait  à  une  galère  de  vingt-six  avirons  par  bande ,  et 
de  135  pieds  de  long,  un  quart  d'heure  pour  virer  de  bord  ;  il 
aurait  fallu  à  ce  compte  environ  une  heure  à  la  galère  de  Phi- 
lopator pour  Mre  cette  évolution.  Quel  résultat  de  tant  de  pei- 
n^  prises  par  les  constructeurs,  de  tant  d'argent  dépensé  par 
un  roi  qui  avait  beaucoup  de  vanité ,  sans  doute ,  mais  qui  n'é- 
tait pas  insensé. 

Si  je  rejette  le  navire  de  Ptolémée  Philopator,  je  n'admettrai 
ni  celui  que  Diodore  de  Sicile  prête  à  Sésostris ,  et  qui ,  long 
de  280  coudées  et  construit  de  bois  de  cèdre,  était  dédié  au 
dieu  de  Thèbes  ;  ni  celui  du  tyran  Hiéron ,  qui  le  cédait  un  peu 
en  grandeur  à  celui  de  Ptolémée  ;  ni  quelques  autres  dont  les 
historiens  trop  faciles  font  mention.  Après  la  galère  à  deux 
rangs  de  rames  superposées  que  j'admets ,  et  dont  j'ai  dit  ail- 
leurs quelle  pouvait  être  la  forme  (Mémoire  n°  4  ) ,  je  ne  con- 
nais aucun  vaisseau  long  que  l'on  puisse  raisonnablement  expli- 
quer ,  et  qui  s'établisse  sur  la  foi  des  monuments  auxquels  la 
critique  peut  avoir  une  confiance  entière  ;  aucun  qui  ne  trouve 
contre  lui  un  texte  aussi  respectable  que  celui  à  l'aide  duquel 
on  l'a  voulu  restituer  ;  aucun  dont  le  nom  ne  me  fasse  croire  à 
une  de  ces  erreurs  d'interprétations  que  j'ai  signalées  plus  haut. 

Je  crois  fermement  que  jusqu'au  jour  où  un  helléniste  habile 
aura ,  par  une  étude  spéciale ,  fixé ,  dois-je  dire  deviné  ?  le  sens 
des  mots  de  la  langue  maritime  grecque ,  tout  à  fait  inconnu 
aujourd'hui ,  la  question  des  galères  grecques  et  romaines  res- 
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tera  insoluble.  Je  ue  serai  pas  cet  homme  heureux.  Ce  n  est  pas 
au  moins  que  le  courage  me  manquât  :  j'ai  prouvé  par  douze 
années  de  patientes  études  sur  les  langues  maritimes  modernes 
et  du  moyen  âge ,  que  rien  de  ce  qui  peut  m'étre  accessible  ne 
rebute  ma  persévérance  ;  mais  il  me  faudrait  une  connaissance 
approfondie  du  grec  que  je  suis  bien  loin  d'avoir  ;  car  je  ne  suis 
pas  grec  du  tout,  et  je  n'ai  guère  espérance  de  le  devenir. 

Les  éléments  que  Ton  possède  sont  si  incertains  qu'ils  se  sont 
prêtés  à  toutes  les  conjectures  de  la  critique  ;  c'est  sur  des  bases 
plus  solides  que  je  veux  asseoir  mes  travaux.  Je  ne  m'occuperai 
donc  point  des  questions  qui ,  au  seizième  siècle  et  depuis ,  mi- 
rent à  de  rudes  épreuves  la  sagacité  d'une  douzaine  d'érudits , 
dont  le  tort  fut ,  selon  moi ,  de  prendre  pour  sincères  des  mar- 
bres et  des  médailles  que  l'on  ne  doit  pas  interroger  sans 
crainte ,  et  de  croire  à  des  textes  de  poètes  ou  d'historiens,  ou  à 
l'interprétation  de  ces  textes  faite  par  des  scoliastes  qui ,  igno- 
rant les  choses  maritimes,  ont  prêté  aux  termes  spéciaux. des 
sens  qu'ils  n'ont  pu  avoir  sur  les  chantiers  d'Athènes. 

Le  Mémoire  qu'on  vient  de  lire  est  tout  ce  que  ces  Études  sur 
les  antiquités  navales  présenteront  touchant  les  navires  des 
slges  antérieurs  à  l'ère  chrétienne  ;  ne  contint-il  que  la  démons- 
tration de  ce  fait  :  la  galère  subtile  du  dix-huitième  siècle  est 
une  tradition  assez  fidèle  de  la  galère  égyptienne  du  quinzième 
siècle  avant  Jésus-Christ ,  —  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  tout  à 
fait  s^ins  valeur  aux  veux  des  hommes  de  la  science. 
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MEMOIRE  N^  2. 


SUR  LES  NAVIRES  DES  NORMANDS  (*). 


Eiameo  d'un  passage  de  Tacite  sur  les  naTÎres  des  Soiones.  —  CiUtioD  de  deui 
autres  passages  dn  même  auteur  à  Tappui  de  rexplication  du  premier. —La  Chatte 
du  Craisic.  —  Le  Prao-yolaut.  —  L'Amphisdrome  de  M.  ramiral  Willaumez.  — 
Conich.  —  Le  ffolker  Scandinave.  —  Une  pirogue  brésilienne.  —  Monoxile  de 
MissoloDghi.  —  Hni,  Heo,  Hulke,  Hulec,  Hourque.  —  Le  Drakar.  —Les  Harahâ 
du  calife  Amin.  —  Le  Snèkkar .  —  La  Trace.  —  Les  Durcons. — BranL  —  Dispo- 
sitions intérieures  des  navires  Scandinaves.  —  Fyrir.  —  Ser,  —  Luxe  de  quel- 
ques vaisseaux  normands. —La  tète  sur  le  BranL  —  Gouvernail.  —  Mâture.  — 
Gréement.  —  Girouette.  —  Voilure.  —  Emblèmes  sur  les  voiles.  —  Garniture  des 
vergues  et  des  voiles  :  écoutes,  bras,  cargues,  boulines,  itagues,  bandes  et  gar- 
cettes  de  ris.  —  Étendard.  —  Ancres.  —  Armements.  — •  Tactique  navale. — Ordre 
de  bataille.  —  Le  Skjnliar.  —  Navigation.  —  Api^eiidicb  :  De  navt  et  parHbus 
rjus. 


Forme.  — Tacite ,  dans  sa  Germanie  j  en  parlant  des'^uiones , 
aïeux  antiques  des  Danois ,  décrit  leurs  vaisseaux  qui  «  diffèrent , 
dit-il ,  des  vaisseaux  romains ,  en  ce  qu^ayant  une  proue  à  cha- 
que extrémité,  ils  ont  un  front,  —  un  éperon,  —  toujours  prêt  à 
Tabordage  {quod  utrimque  prora  paratam  semper  appulsui 
frontem  agit).  Les  Suiones  ne  vont  pas  à  la  voile ,  et  n'attachent 
point  leurs  rames  en  ordre  régulier  sur  les  côtés  de  leurs  navires , 
{nec  remos  in  ordinem  lateribus  adjungunt) ,  mais  ils  ont  des 
rames  {remigium)  libres  {solutum)^  et  comme  on  en  voit  sur 

i*)  Kn  1836,  Tauteur  lut  ce  mémoire  à  rAcudémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (Institut  roval  de  France). 
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quelques  rivières,  pouvant  agir  d'un  côté  ou  de  l'autre  au  be- 
soin {mutabile,  ut  res  poscit,  hinc  vel  illinc)  {*).  » 

Ce  passage  a  peu  occupé  les  commentateurs  qui,  ne  Fayant  pas 
compris  tout  d'abord ,  l'ont  négligé  ;  il  a  inspiré  à  un  homme 
d'un  grand  savoir  et  d'une  admirable  patience  dans  l'étude,  cette 
seule  phrase  qui  prouve  qu'il  n'en  avait  pas  bien  pénétré  le  sens  : 
«  Ces  vaisseaux  dont  la  forme  singulière  a  été  décrite  par  Tacite.  » 
Si  M.  Pardessus  a  renoncé  à  expliquer  cette  forme  qu'il  appelle 
singulière  »  il  semble  qu'on  puisse  désespérer  de  l'expliquer  ja- 
mais ;  il  faut  essayer  cependant. 

Ce  vaisseau,  qui  a  une  proue  à  chacune  de  ses  extrémités 
{uirimque) ,  pour  être  toujours  prêt  à  donner  ou  à  recevoir  l'a- 
bordage ,  soit  que  l'ennemi  vienne  devant  ou  derrière  lui ,  rela- 
tivement à  sa  direction  du  momont ,  ne  se  peut-il  pas  aisément 
comprendre?  Il  n'a  point  d'arrière ,  proprement  dit ,  point  de 

« 

poupe  ;  il  a  deux  proues  au  contraire ,  poupes  chacune  à  son 
tour  ;  il  a  des  façons  égales  à  ses  deux  bouts  ;  il  n'a  pas  besoin 
de  virer  de  bord ,  opération  longue  quelquefois ,  difficile ,  où 
l'on  casse  des  avirons  quand  la  mer  est  mauvaise  ; — et ,  quoique 
dise  Tacite  de  «  la  mer  dormante  et  presque  immobile  »  des 
Germains ,  l'Océan  septentrional  est  dur,  souvent  irrité ,  révolté 
contre  l'homme ,  le  navire  et  la  rame.  —  Il  ne  perd  donc  pas  de 
temps  pour  Tattaque ,  il  est  toujours  prêt  et  armé  pour  la  dé- 
fense. S'il  est  gagné  de  vitesse  par  son  ennemi ,  il  ne  peut  être 
surpris  ;  car  lagresseur  vient-il  par  derrière ,  il  lui  fait  front 
tout  de  suite ,  sans  se  déranger  (  frontem  agit  )  ;  lui  vient-il  par 
côté ,  il  n'a  qu'un  demi-tour  à  faire  pour  présenter  son  éperon. 
£t  c'est  pour  cela  qu'il  a  besoin  d'avoir  les  rames  dont  l'arran- 
gement parait  étonner  Tacite. 

Ces  rames  ne  sont  point  attachées ,  les  unes  à  côté  des  autres , 
régulièrement,  sur  le  bord  du  navire  ;  elles  sont  libres ,  et  peu- 

(*}  M.  C.  L.  P.  Panckoucke  a  traduit  ainsi  (la  Germanie ^  1824)  : 
«  Les  rameurs  ne  sont  pas  engagés  par  rangs  dans  les  flancs  du  navire^, 
mais  ils  sont  libres;  et  l'on  peut,  selon  roocasion,  les  placer  et  les  déplacer, 
ainsi  qu'il  est  d'usage  sur  quelques-uns  de  nos  fleuves.»  On  ?a  reconnaître 
tout  à  l'heure,  par  l'examen  que  je  ferai  de  ce  passage,  que  M.  Panc- 
koucke n'a  pas  saisi  le  sens  de  Tacite,  et  qu'il  a  eu  tort  de  transporter 
aux  rameurs  ce  que  l'auteur  latin  dit  des  rames. 
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vent  fonctionner  de  çà  et  de  là.  Les  avirons  de  la  gondole  véni- 
tienne ont ,  dans  leur  action  si  ingénieuse  et  si  complexe ,  deux 
mouvements  qui  peuvent  donner  idée  de  ceux  des  rames  des 
Suiones.  Us  ont  pour  point  de  résistance  sur  le  bord  du  canot 
— et  je  dis  résistance,  parce  que  laviron  est  un  levier  de  deuxième 
espèce  dont  le  point  d appui  est  dans  Feau ,  la  résistance  à  len- 
droit  du  navire  où  il  s  attache ,  et  la  force  à  la  poignée  que  dirige 
le  rameur,  — ils  ont  une  fourche  (força  ou  /brcoJa),  entaillée 
à  sa  tète ,  au  milieu  et  à  son  pied.  Si  la  gondole  veut  aller  en 
avant ,  c est  dans  lentaille  de  la  tète  que  laviron  est  placé ,  de 
Tarrière  à  l'avant ,  parce  que  le  rameur  pousse  la  barque  devant 
lui ,  et  qu  en  même  temps  il  la  gouverne  en  lui  donnant  Timpul- 
sion  directe  ;  si  elle  doit  rétrograder ,  laviron  descend  dans  len- 
taille  du  pied  qui  est  du  doté  de  l'avant ,  et  1  impulsion  a  lieu  en 
arrière.  Les  rames  suioniennes ,  agents  d*un  navire  qui  pouvait 
aller  également  en  avant  et  en  arrière ,  devaient  pouvoir  être 
transportées  en  arrière  et  en  avant  de  la  broche  de  fer  ou  de  bois, 
— le  scalmm  antique,  le  tolet  moderne ,  —  oii  elles  s  appliquaient 
pour  fonctionner. 

Ceci  ne  suffit-il  pas  à  expliquer  le  mutabile  de  Tacite?  Faut-il 
voir  des  rames  passer  à  droite  ou  à  gauche  quand  le  navire  a  à 
se  soutenir  contre  le  vent  et  la  lame  qui  le  battent  de  côté?  faut- 
il  voir  de  ces  rames  quitter  leur  poste  en  avant  pour  aller  à  l'ar- 
rière ,  afin  de  donner  plus  de  place  aux  combattants  qui  vont  à 
Tabordage ,  ou  pour  soulager  la  proue  quand  la  mer  est  grosse 
et  que  le  navire  a  de  la  peine  à  monter  sur  les  vagues  enflées? 
Cela  complète-t-il  mieux  les  suppositions  que  fait  naître  l'ex- 
pression :  mutabile^  ut  res  poscit,  hinc  vel  illinc  remigium?  Je 
crois,  pour  moi ,  que  toutes  ces  manœuvres  des  avirons  pouvaient 
se  faire  ;  je  crois  même  qu'elles  se  faisaient.  La  raison  n'y  répu- 
gne point  ;  et  nous  voyons  qu'aujourd'hui  on  agit  d'une  manière 
analogue  dans  de  certaines  circonstances  {*). 

{*)  Quand  une  embarcation  marchant  à  l'aviron  reçoit  par  le  travers 
(de  côté)  un  vent  assez  fort  pour  la  faire  dériver  beaucoup,  s'il  y  a  des 
tolets  de  reste  à  la  bande  sous  le  vent,  on  borde  quelques  avirons  de  plus 
de  ce  côté-là.  Leur  effet  est  de  soutenir  le  navire  et  de  le  faire  remonter 
dans  le  vent.  C'est  un  point  d'appui  solide  et  dont  l'efficacité  est  si  bien 
appréciée  sur  les  navires ,  qu'elle  a  donné  lieu  à  un  proverbe  très-signifi- 
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Quant  au  navire  à  deux  proues ,  il  était  plus  avancé  que  la 
galère  romaine,  obligée  de.  virer  de  bord.  Je  ne  sais  si  la  Chatte, 
ce  petit  bâtiment  de  transport  qui  a  un  gouvernail  à  chaque  bout , 
un  gréement  et  une  voilure  dont  la  pondération  est  telle  que  tout, 
devant,  soit  comme  derrière  ;  qui  louvoie  sans  changer  de  côté,  est 
une  descendante  des  navires  suioniens;  mais  on  la  trouve  dans 
les  baies  du  Morbihan  et  de  la  Vendée ,  sur  cette  côte  fréquentée 
par  les  Danois  au  temps  de  leurs  expéditions  de  piraterie,  et  qui 
a  gardé  un  long  souvenir  de  ces  conquérants  du  Nord.  Le  Prao- 
volant  des  Carolines  a  aussi  deux  avants  pour  ne  pas  virer  de 
bord.  Dans  une  pensée  de  progrès ,  M.  Tamiral  Willaumez ,  pra- 
ticien habile  et  ingénieux,  imagina  une  corvette  qui  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  virer  de  bord  et  qu'il  appela  Âmphisdrome;  ce 
bâtiment  ne  fut  pas  adopté ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne 
fût  pas  bon.  Est-ce  le  navire  germain  de  Tacite  qui  a  grandi 
sous  la  main  de  M.  YiUaumez?  Est-ce  le  Prao-Yolant  ou  la 
Chatte  du  Groisic  qui  a  donné  l'idée  de  Y  Âmphisdrome?  Je  l'i- 
gnore. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  deux  mille  ans  de  dis- 
tance, je  retrouve  des  navires  faits  d'après  un  même  principe; 
et  que  le  vaisseau  du  Suione,  pour  différer  de  la  navis  longua  des 
Romains  et  de  notre  vaisseau,  n'est  ni  bien  singulier,  ni  incom- 
préhensible surtout.  (*)  Si  je  considère  le  vaisseau  dont  parle 

catif.  D'uD  homme  qui  a  dans  le  monde  un  bon  protecteur,  les  gens  de 
mer  disent  :  Il  a  un  bon  aviron  sous  le  vent! 

{*)  A  Fappui  de  rexplication  que  j*ai  donnée  du  navire  décrit  par 
Tacite,  voici  un  passage  du  deuxième  livre  des  Annales  qui  me  paraît 
trop  intéressant  pour  que  je  ne  le  cite  pas.  Germanicus  étant  au  pays  des 
Cauchi  (les  Frisons),  entre  l'Kms  et  le  Weser,  et  ne  pouvant,  à  cause 
des  obstacles  de  tous  genres  qui  se  multipliaient  sous  ses  pas ,  aller  par 
terre  à  Tendroit  où  il  voulait  attaquer  Fennemi ,  résolut  de  s'y  rendre 
par  eau.  Il  confia  à  Silius,  Anteius  et  Cœrina  le  soin  de  faire  construire 
des  navires  devant  naviguer  sur  les  rivières,  et  propres  au  transport  du 
personnel  et  du  matériel  de  son  armée  :  «  Mille  naves  suflicere  viss ,  pro- 
«  perataeque ,  dit  Tacite.  Alis  brèves ,  angustâ  puppi  prorâque ,  et  lato 
«  utero ,  quo  facilius  fluctus  tolerarent  :  quaedam ,  planae  carinis ,  ut  sine 
««  noxâ  sidèrent  :  plures  appositis  utrimque  gubernaculis ,  converso  ut 

«  repente  remigio  bine  vel  illinc  adpellerent »  On  voit  encore  ici  des 

navires  à  deux  poupes  ou  à  deux  proues ,  comme  on  voudra;  car  la  proue 
et  la  poupe  sont  également  étroites ,  et  ces  deux  extrémités  sont  munies 
d'un  gouvernail,  afin,  comme  Thistorien  le  fait  remarquer  judicieuse- 
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Tacite,  qui  malheureusement  ne  lavait  pas  vu  et  n  a  donné  que 
bien  peu  de  détails  sur  sa  forme ,  comme  le  point  de  départ  de 
la  marine  danoise,  je  dois  avouer  qu'il  y  a  loin  de  ce  navire, 
tel  que  je  me  le  représente ,  à  ces  barques  d'osier  tressé  recou- 
vertes de  cuir,  dont  Pline  dit  {HisL  Naturelle,  chap.  xnx, 
liv.  4)  qu'elles  allaient ,  en  six  journées ,  de  la  côte  de  Bretagne 
à  l'île  de  Mistis.  Mais  ces  barques  d'osier  ont-elles  fait  de  pa- 
reils voyages?  Pline  n'a-t-il  pas  cru  trop  légèrement  des  tradi- 
tions exagérées?  U  est  quelquefois  un  peu  hasardeux,  Pline! 
Je  me  figure  bien  les  Bretons  allant  courageusement  dans  leurs 
petits  navires,  le  long  des  côtes,  à  la  pèche,  comme  les  Groën- 
landais  vont  dans  leurs  pirogues  de  cuir  à  la  chasse  du  veau 
marin  ;  mais  qu'ils  fissent  six  jours  de  traversée  dans  ces  na- 
vires au  corps  si  fragile,  à  Fépiderme  de  cheval  ou  de  phoque 
graissé,  à  la  voile  de  cuir  aminci,  j'en  doute,  malgré  le  témoi- 
gnage de  Pline  et  de  l'historien  Timée.  Les  vaisseaux  des  Venè- 
tes  étaient  recouverts  de  cuir  aussi  {*) ,  mais  ils  étaient  solides , 

ment,  que  les  bâtiments  fussent  poussés  d*ici  ou  de  là  (en  aval  ou  en 
amont)  avec  les  raines  soudainement  retournées  ou  changées  dans  leur 
action.  Ces  navires  ne  devaient  donc  pas  virer  de  bord  ;  ils  servaient  dans 
les  canaux,  dans  les  cours  d'eaux  étroits ,  partout  enfin  où  des  bâtiments 
à  larges  poupes  et  faits  pour  n*aller  que  d'un  bout,  n'auraient  pu  évoluer. 
Germanicus  profita-t-il,  pour  la  construction  de  ses  bateaux,  du  navire 
suionien  qui  courait  toute  la  mer  où  l'Ëms  et  le  Rhin  viennent  se  jeter? 
Je  le  suppose,  et  il  me  semble  que  c'est  bien  gratuitement  que,  dans  son 
Historia  navalis  média  (1640) ,  l'avocat  anglais  Thomas  Rives  fait  hon- 
neur de  cette  invention  au  général  romain.  Au  temps  de  Sévère ,  les 
Bjsantins  eurent  des  navires  semblables  à  ceux  dont  je  viens  de  parler , 
et  les  Romains  ne  leur  en  opposèrent  point  de  la  même  espèce ,  sans  doute 
parce  que ,  malgré  l'expérience  de  Germanicus ,  Rome  ne  crut  pas  que 
cette  machine  navale  pût  lui  être  ordinairement  utile.  Il  serait  difficile  de 
décider  aujourd'hui  si  elle  eut  tort  ou  raison.  Au  reste,  Rome  n'avait  pas 
le  génie  très^marin.  Le  passage  du  livre  3  des  histoires  de  Tacite,  où  il  est 
question  des  camares  du  Pont,  dont  je  parlerai  dans  le  Mémoire  n^  8 
(deuxième  vol.  de  V Archéologie  navale) ,  me  parait  justifier  complètement 
l'explication  que  je  viens  de  donner  du  Remigium  solutum  et  mutabile  de 
la  Germanie  :  «  Sic  inter  undas  volvuntur,  pari  utrimque  prora ,  et  mu- 
tabili  remigio ,  quandô  hinc  vel  illinc  adpellere  indiscretum  et  innoxium 
est.  » 

(*)  On  verra  (Appendice  au  Mémoire  n<»  6)  qu'au  quatorzième  siècle  les 
vaisseaux  catalans  devaient  être  couverts  de  cuir  comme  les  historiens 
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laides ,  capables  de  lutter  contre  la  mer  et  les  navires  de  César  ; 
ils  pouvaient  faire  de  longues  navigations ,  et  ils  n  avaient  rien 
de  commun  avec  les  curach's  que  la  tradition  du  Kord  donne  aux 
Celtes ,  pirogues  allant  de  crique  en  crique ,  enfants  de  la  famille 
navale  mentionnée  par  Pline ,  qui  péchaient  dans  les  anses,  sur 
les  bancs ,  ou  faisaient  un  petit  commerce  de  vivres  et  d'échange. 
Ces  curcxh's  auxquels  Walter  Scott  fait  allusion  dans  son 
Histoire  d'Ecosse  {*)  —  curach's  (  irlandais  )  barque  couverte  de 
cnir;  en  anglais  coragl;  de  ctirr,  cuir.  —  cwche  (gallois),  bar- 
que ,  bateau ,  chaloupe ,  esquif.  Bullet  ,  Mémoires  sur  la  langue 
celtique  ;  —  ces  curach's,  difr-je ,  différaient  des  holkers^  lesquels 
étaient  faits  comme  les  pirogues  de  qudques  sauvages,  d'un 
tronc  d'arbre  creusé  {**)  ;  ce  qu'atteste  le  glossaire  de  Ihre ,  qui 

rapportent  qu*au  treizième  rétaient  les  murs  du  château  de  Bélesme. 
(M.  de  Villeneuve-Trans,  Hist.  de  saint  Louis ^  1. 1,  p.  105.) 

D  M.  le  chevalier  de  la  Poix  de  Fréminville,  oflQcier  de  marine,  dans 
un  Essai  sur  VinstoUation ,  la  construction  et  le  gréement  des  vaisseaux 
de  guerre  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  ^  travail  estimable^ 
mais  trop  concis ,  publié  par  les  Annalbs  maritimes  {f  partie  de  Tan- 
née 1819) ,  a  mentionné  ces  embarcations  de  cuir  et  d'osier. 

(**)  Sur  un  des  bassins  die  sa  belle  maison  de  campagne,  à  Sèvres , 
madame  veuve  Delisle  a  une  pirogue  brésilienne  creusée  dans  un  tronc 
d*arbre ,  dont  voici  les  mesures ,  que  j*ai  prises  avec  le  plus  grand  soin< 
Longueur  totale  :  19  pieds  10  pouces  6  lignes  (6  "*  79  ').  La  plus  grande 
largeur  à  l'ouverture  est  de  1  pied  8  pouces  (0  "*'  40  *  )  ;  mais  comme  les 
bords  de  la  pirogue  se  rapprochent  par  le  haut,  à  1  pouce  1/2  au-dessous 
de  la  tranche  du  bond,  la  cavité  est  .large  de  1  pied  4  ponces  6  lignes 
(0  "-  49  '-).  L'épaisseur  du  bord  est,  en  haut ,  de  11  lignes  (34  *'"**)  ;  un 
peu  au-dessous  de  la  plus  grande  largeur,  l'épaisseur  augmente,  et  peut 
être,  au  fond,  de  1  pouce  1/2  (C'-oa*).  Si  la  plus  grande  largeur  est  de 
0^40 *-  au  milieu,  la  largeur  est,  aux  extrémités,  de  11  pouces  10  lignes 
seulement  (0*^30').  La  hauteur  totale  est  de  11  pouces  (0**29*).  Le 
tirant  d'eau,  quand  la  pirogue  est  chargée  de  deux  hommes,  est  de 
7  pouces  3  lignes  (0"- 19').  La  pirogue  a  deux  bancs;  le  plus  rapproché 
de  l'arrière  en  est  éloigné  de  4  pieds  (1  "  29  *  )  ;  le  second  banc  est  éloigné 
du  premier  de  6  pieds  3  pouces.  Au-dessous  de  ce  deuxième  banc ,  qui 
est  placé  un  peu  en  avant  du  milieu  de  la  longueur  totale ,  la  pirogue  est 
profonde  de  9  pouces  7  lignes  (0*  19  '  ).  Les  bancs  ont  environ  11  pouces 
(0*  82'  )  de  largeur,  et  6  lignes  à  peu  près  (0"  0,013  ~"*)  d'épaisseur. 
La  pirogue  a  2  pouces  1/2  (o  -  07*)  de  tonture  au  milieu.  Cette  embarca- 
tion n'a  point  de  quille ,  mais  une  façon  à  l'avant  et  à  l'arrière  ;  façon 
telle ,  qu'aux  deux  extrémités ,  la  coupe  verticale  faite  dans  le  bois  de  la 
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veut  que  holk  signifie  :  troue  (*)  creusé.  —  Je  retrouve ,  dans 
les  langues  modernes  qui  procèdent  de  la  vieille  langue  des 

pirogue  aurait  plutôt  la  forme  du  Y  que  celle  de  TU.  Derrière ,  sous  la 
poupe ,  qui  est  coupée  carrément  quand  Pavant  est  pointu,  est  une  quête 
de  1  pied  environ  (0"-82').  La  hauteur  de  la  poupe,  au-dessus  de  ce 
qu^on  peut  regarder  comme  la  quille ,  est  de  9  pouces  6  lignes  (0*  24' }. 
Vélancement  de  Tavant  est  de  2  pieds  3  pouces  6  lignes  (0  *  73  '^}.  La 
pirogue  ne  peut  porter  que  deux  hommes  maniant  chacun  une  pagaie.  La 
pagaie  est  longue  de  7  pieds  4  pouces  6  lignes  (2  *  38  '  );  la  pale,  qui  a 
la  forme  d*un  ovale  allongé,  large  de  4  pouces  8  lignes  (0  *  11  *),  et 
épaisse  de  8  lignes  environ  (18  *'"'") ,  est  longue  de  2  pieds  10  pouces 
6  lignes  (0  "  92').  Le  diamètre  du  manche  de  la  pagaie  est  d'à  peu  près 
1  pouce  3  lignes  (0"  02').  —C'est  d'embarcations  de  cette  espèce  que 
parlait  Christophe  Colomb  dans  le  journal  de  son  Primer  victge,  quand 
il  disait  :  a  Son  navetas  de  un  madero  adonde  no  lie  van  veia.  Estas  son 

«  las  canoas Almadias  que  son  hechas  de!  pie  de  un  arbol ,  como  un 

«  barco  luengo ,  y  todo  de  un  pedazo.  »  Seulement  les  almadies  de  Cuba 
et  des  autres  îles  découvertes  par  Colomb  étaient  plus  grandes  que  la 
pirogue  du  Brésil  dont  je  viens  de  donner  les  dimensions.  —  Sur  le  lac  de 
Lucerne,  il  y  a  des  bateaux  de  pèche  qui  sont  faits  d'un  tronc  d'arbre 
creusé.  Il  y  en  a  aussi  en  Grèce ,  à  Missolonghi  ;  ceux-là  sont  lai^ges  d'en- 
viron 3  pieds  (0"  97'),  et  longs  d'environ  25  à  26  pieds  (8"  44').  Ils 
portent  le  nom  de  monoxUay  et  sont  peut^tre  la  dernière  tradition  nau- 
tique de  l'antiquité  grecque. 

O  En  creusant  le  fond  de  la  Seine  pour  établir  une  des  culées  du  pont 
que  l'on  allait  construire  [M*ès  de  l'île  des  Cygnes  (le  pont  d'Iéna),  les 
ouvriers  trouvèrent  une  embarcation  qu'ils  retirèrent  avec  soin ,  et  qui 
attira  bientôt  l'attention  des  antiquaires.  M.  Mongès  composa  un  mémoire 
sur  ce  petit  navire,  et,  sans  hésitation ,  il  annonça  que  c'était  un  des 
bâtiments  venus  avec  les  Normands  au  fameux  siège  de  Paris,  à  la  fin  du 
neuvième  siècle.  Je  n'ai  aucune  raison  pour  nier  à  priori  que  le  savant 
M.  Mongès  eût  deviné  l'origine  du  bateau  dont  il  est  question;  mais  je  dois 
dire  que  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  sont  peu  solides.  Ainsi , 
l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  recouvrait  le  canot  lui  paraît  une 
preuve  manifeste  que  l'envasement  de  cette  nacelle  date  de  88.S  ;  et  quelle 
est  cette  épaisseur  ?  1  pied  10  pouces  et  quelques  lignes  !  Comment  en 
921  années,  —  car  la  découverte  est  de  1806,  — le  lit  d'une  rivière  qui 
charrie  les  vases  de  la  Marne,  les  sables  de  l'Aube ,  de  l'Yonne,  de  Loing 
et  de  plusieurs  autres  petits  affluents,  qui  reçoit  les  innombrables  détritus 
que  Paris  lui  jette  chaque  jour  depuis  qu^il  a  une  grande  population  ;  le 
lit  de  cette  rivière  n'aura  monté  que  d'environ  deux  pieds  ?  Quand  les 
vieilles  constructions,  qui  dominaient  autrefois  de  beaucoup  la  rivière, 
et  qui  baiguent  aujourd'hui  leurs  bases  dans  les  eaux  de  la  Seine ,  tout  le 
long  de  son  cours,  de  Melun  seulement  à  Pont-de-I'Arche ,  ne  diraient  pas 
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Suiones ,  hohl  (ail.)  signifiant  creux ,  hole  (angl.)  et  hol  (hollan- 
dais) ,  ayant  la  même  signification. 

le  contraire,  il  serait  évident  que  M.  Mongès  a  trop  complaisamment  ar- 
rangé pour  son  hypothèse  un  argument  trop  peu  réfléchi.  Le  canot  conquis 
sur  la  vase  était  d'un  seul  chêne  creusé,  garni  à  l'intérieur  de  demi-courbes 
alternatives ,  tenues  au  fond  de  l'embarcation  par  des  chevilles  de  bois. 
M.  Mongès  tire  de  ceci  une  conséquence  qui  n'est  pas  tellement  rigou- 
reuse qu'on  ne  puisse  la  contredire.  Parce  qu'en  effet  les  Normands 
avaient  des  canots  creusés  dans  le  chêne ,  —  les  holkers  dont  je  parle  y 
qui  ne  sont  point  des  scaphœ  ni  des  harcsBy  comme  les  appelle  Mongès 
dans  sa  préoccupation  d'antiquaire ,  un  peu  entêté  de  latin  et  de  grec,  — 
notre  savant  voit  nécessairement  un  navire  creusé  par  les  Scandinaves 
dans  ce  tronc  de  chêne  dégrossi ,  au  fond  plat ,  aux  flancs  arrondis ,  aux 
courbes  fixées  par  des  clous  de  bois!  Pour  moi,  j'ai  contre  cette  opinion 
une  objection  qui  me  semble  assez  fondée.  La  barquette  longue  de  2& 
pieds  environ,  large  de  3,  très- rase  sur  l'eau,  à  peine  relevée  à  ses 
extrémités ,  ne  saurait  être  un  navire  des  mers  du  Nord.  Qu'auraient  fait 
d'une  embarcation  semblable  les  Scandinaves ,  presque  toujours  obligés 
de  lutter  contre  une  mer  irritée  ?  Est-ce  que ,  par  hasard ,  les  Normands 
avaient ,  pour  naviguer  sur  les  rivières  où  leurs  flottes  dévastatrices  en- 
traient si  souvent,  des  barquettes  d'une  construction  spéciale?  Mais  com- 
bien il  aurait  fallu  de  ces  petits  holkers  !  et  où  les  auraient-ils  mis  dans 
leurs  grands  navires?  Il  leur  fallait  indispensablement  des  chaloupes 
«ipables  de  leur  servir  à  la  mer,  et  ces  chaloupes  étaient  sans  doute  leur 
moyen  de  transport  et  de  battelage  sur  les  rivières.  Le  canot  sur  lequel 
M.  Mongès  a  disserté  fut  trouvé  près  de  l'île  des  Cygnes  ;  il  était  £ait 
d'un  tronc  d'arbre ,  garni  de  petites  courbes  de  peur  que  le  bois  ne  se 
fendît  ;  il  était  terminé  à  l'avant  et  à  l'arrière  par  une  proue  et  une  poupe 
dont  le  profil  est  semblable  à  celui  d'un  bec  de  clarinette,  forme  qui 
appartient  à  beaucoup  des  bateaux  traditionnels  de  nos  rivières ,  et  qu'on 
retrouve  jusque  dans  les  barques  fluviales  de  la  colonne  Trajane;  pour- 
quoi ne  le  ferait-on  pas  tout  simplement  parisien  ?  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  la  barque  modeste  et  grossière  d'un  passeur  dont  toute  la  navigation 
consistait  à  aller  du  rivage  à  l'île  Maquerelles?  Est-ce  l'arbre  creusé  qui 
vous  arrête?  Mais  cet  arbre  n'était-il  pas  un  don  fait  par  un  abbé  ou  un 
seigneur  au  pauvre  passeur;  et  n'était-il  pas  moins  coûteux  et  moins 
long  de  creuser  avec  le  feu  et  le  fer  ce  tronc  de  chêne ,  que  de  le  débiter 
en  planches ,  et  de  construire  ensuite  une  barque  ?  Acceptons  toujours  les 
choses  les  plus  simples  comme  les  plus  vraisemblables,  et  ne  forçons  pas 
tous  les  débris  que  nous  trouvons  à  avoir  une  valeur  monumentale.  Un 
malheureux  prisonnier ,  fou  de  musique  et  surtout  avide  de  distractions , 
arrangea  un  sabot  avec  une  planchette ,  un  manche  et  des  cordelettes  ;  si 
l'on  retrouve  dans  neuf  siècles  cet  instrument  barbare ,  faudra-t-il  qoll 
date  de  l'origine  des  violons  ? 
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Le  holker,  d  abord  simple  petit  bateau  côtier  et  fluvial ,  gran- 
dit y  en  conservant  le  nom  qui  rappelait  sa  modeste  origine ,  et 
il  devint  ce  hulk ,  que  P.  Marin ,  dans  son  Crroot  nederduitseh 
enfrenseh  u>oarden'boek  (1752),  désigne  ainsi  :  «  Vieille  façon 
de  navire  y  de  vaisseau  marchand ,  teUe  qu  on  en  voit  dans  les 
églises  et  dans  les  anciennes  armes  d* Amsterdam.  »  Ce  hulk  de 
Harin ,  cest  le  hui  du  quatorzième  siècle ,  appelé  par  les  Fran- 
çais heu  y  hulke  par  les  Anglais ,  et  par  les  Allemands  hulec.  Au 
dix -septième  siècle ,  le  hulk  était  gréé  et  maté  à  peu  près  comme 
les  sloops  modernes  ;  il  avait  le  fond  plat ,  tirait  peu  d*eau ,  et 
faisait  le  cabotage.  Il  appartenait  à  cette  espèce  de  navires  fla- 
mands,  dont  la  hourque ,  mais  non  le  hoekeff  hoek-^footf — les 
hpcquebots  dont  parle  Froissard  (voir  Mémoire  n^  6  ), — était  la 
plus  parfaite  expression ,  la  plus  grande  du  moins  ;  car  il  y 
avait  des  hourques  de  trois  cents  tonneaux ,  qui  faisaient  le 
voyage  des  grandes  Indes.  Le  tronc  d*arbre  creusé,  devenu  le 
heu  et  la  hourque ,  dont  je  viens  de  parler ,  n'a  point  été  ou- 
blié des  Anglais  ;  ils  ont  gardé  les  mots  hull  et  hulk  ,  pour  dé- 
signer le  corps  du  navire  et  Fétat  du  vieux  vaisseau  flottant 
sans  voiles  ;  ils  ont  aussi  hold  pour  désigner  la  cale  du  bâtiment  : 
c  est  bien  le  holk  Scandinave ,  la  base  du  vaisseau. 

Au  neuvième  siècle ,  le  holker  était  déjà  loin  de  son  origine  ; 
c'était  une  petite  barque  légère ,  que  de  plus  grands  navires 
embarquaient  sans  doute,  parce  que  le  service  de  ce  canot 
était  toujours  nécessaire  pour  aller  du  vaisseau  à  terre ,  et  pour 
la  piraterie ,  que  les  hommes  du  Nord  exerçaient  sur  tous  les 
rivages ,  dans  tous  les  fleuves ,  partout  où  il  y  avait  un  cours 
d*eau ,  tant  fùt-il  étroit  et  peu  profond ,  qui  pût  les  conduire  à 
une  riche  terre. 

Maintenant,  quels  étaient  les  grands  navires  auxquels  les 
holkers  servaient  d'instruments,  de  barques  pour  la  découverte, 
d'explorateurs ,  ou ,  comme  nous  disons  aujourd'hui ,  d'avisos  ? 

On  trouve  quelques  noms  dans  les  historiens  Tormodus  Toi^ 
feus  et  Saxo  Granunaticas ,  qui  les  ont  pris  aux  chroniques,  aux 
sagas  des  Scandinaves  ;  voici  ces  noms  :  drakar^  snekkar,  trane. 
Le  drakar  était  un  dragon  comme  la  pristis  des  anciens  était 
use  baleine  ;  c  est-à-dire  qu  au  sommet  de  sa  proue  était  une 
figure  de  dragon ,  et  que  quelque  chose ,  dans  sa  forme  allon- 
I.  *  9 
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gée ,  prêtait  à  la  comparaison  qami  peuple  poëte  pouvait  faire 
de  ce  navire  de  guerre  avec  un  grand  serpent.  Drahar  (  en  da- 
nois moderne  :  drage ,  dragon ,  tor,  vaisseau }  est  défini  par 
Ihre  :  «  Une  espèce  de  navire  ayant  la  figure  d  un  dragon , 
d'une  très-longue  structure ,  et  imité  par  des  ornements  de 
toutes  sortes ,  se  rapportant  au  dragon  » .  S'il  n*y  a  rien  là  qui 
puisse  nous  fixer  absolument  sur  sa  construction ,  nous  pouvons 
cependant  induire  de  cette  définition  que  le  vaisseau  était  fort 
long;  que  son  extérieur,  recouvert  probablement  d*écailles 
peintes ,  montrait  sur  ses  côtés  des  ailes  dessinées  ;  sur  son 
avant  y  et  à  fleur  d*eau ,  des  pattes  garnies  de  griffes,  à  l'extré- 
mité de  son  étrave  une  terrible  tète  de  dragon ,  et ,  à  sa  poupe 
redressée ,  une  manière  de  queue ,  ou  tordue  oii  droite ,  selon 
que  lart  du  charpentier  était  assez  grand  pour  arranger  avec 
goût  les  extrémités  des  bordages  de  l'arrière ,  qui  venaient  de 
toute  nécessité  s'attacher  à  une  pièce  principale ,  montée  sur  la 
quille,  comme  notre  moderne  étambot  (*).  Si  le  :  forma  dra- 
coniSf  longions  structurœ,  génère  aliisque  omamentis  qualiter-^ 
cumque  adumbrati  ne  veut  pas  faire  entendre  cela ,  que  veut- 
il  dire  ? 

Au  reste ,  il  n'est  pas  difficile  de  se  figurer  cette  apparence 
de  dragon  flottant.  Si ,  aujourd'hui ,  on  voulait  déguiser  nos 
corvettes ,  ou  nos  brigs ,  en  cygnes ,  en  serpents ,  en  baleines , 
en  éléphants ,  on  y  arriverait  aisément  par  des  peintures  et  des 
sculptures  extérieures ,  sans  changer  rien  à  la  carène.  Les 
œuvres  mortes  de  l'arrière  et  de  lavant  se  façonneraient  au 
gré  de  l'artiste ,  sans  que  l'ingénieur  dût  renoncer  à  ses  don- 
nées principales.  Les  poupes  et  les  poulaines  qui  se  sont  prêtées 
si  complaisamment  aux  caprices  de  la  mode ,  dans  les  derniers 
siècles ,  se  transformeraient  comme  on  voudrait ,  et  nous  rever- 
rions quelque  chose  d'analogue  aux  dragons  des  Scandinaves  {**). 

(*)  Les  Chinois  ont  à  la  proue  et  à  la  poupe  de  leurs  navires  Thnage 
dtt  dragon,  que  certaines  peintures  nous  montrent,  à  fleur  d*eau,  sur  les 
côtés  de  Favant  de  quelques  bateaux. 

(**)  Pour  montrer  que  je  ne  me  laisse  pas  emporter  trop  loin  dans  la 
Toie  des  conjectures ,  je  citerai  le  fait  suivant  à  l'appui  de  mon  opinion 
sur  la  possibilité  de  donner  des  formes  fantastiques  aux  navires.  Abnl- 
fMah,Î!an8  ses  Ânnaks  (tom.  II,  pag.  105  et  107,  de  Tédition  arabe  et 
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(Rfslitaition  hypotbélUpie  d'un  drakar.) 

Les  hommes  qui  donnaient  à  leurs  èpëes  des  noms  capables  d'ins- 
pirer l'effroi  (  Hallet ,  chap.  ix ,  Hist.  du  Danemark  ) ,  qui  ap- 
pelaient leurs  navires  ognar  brandtir,  par  exemple  (horrible 
épée)  (Torféus,  chap.  uvii,  Hist.  rerum norvtgiearttm),  de- 
vaient vouloir  que  la  figure  de  leurs  vaisseaux  fût  terrible,  comme 
certains  sauvages  veulent  se  rendre  épouvantables  dans  le  com- 
bat avec  leurs  visages  hideusement  couverts  de  lignes  bizarres 
et  de  couleurs  éclatantes.  L'anonyme  auteur  de  VEncomium 
d'Emma ,  parlant  de  la  flotte  du  roi  Kanut ,  dit  que  «  sur  les 
poupes  des  vaisseaux  on  voyait  différentes  figures  de  métal  or- 
nées d'or  et  d'argent.  Il  y  avait  sur  l'une  la  statue  d'un  homme , 
sur  une  autre  un  lion  d'or,  sur  une  troisième  un  dragon  de 


latine) .  parlant  d'Amin ,  calife  de  Bagdad ,  qui  mourut  Tan  613  de  l'ère 
chrétienne,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  après  ua  règne  de  quatre  ans  et 
huit  mois,  fait  de  ce  souverain  le  portrait  que  voici  :  •  Il  avait  une  che- 
velure épaisse  et  également  tangue  tout  autour  de  la  léte,  excepté  vers 
les  tempes,  qui  étaient  rasées;  ses  yeux  étaieut  petits,  son  nez  était 
aqailin,  sa  peau  était  blanche  et  belle,  sa  taille  était  haute.  L'abus  des 
voluptés  l'avait  usé  de  bonne  Iteure.  Il  buvait  effrontément  du  vin  ;  il 
faisait  venir  des  bouffons  et  des  musiciens  de  toutes  les  parties  de  ta 
tore  ;  il  vivait  séparé  de  ses  frères  et  de  ses  parents  ;  et  les  trésors  qu'il 
amassait,  les  meubles  précieux  ,  les  deniers  publics,  il  se  plaisait  à  en 
enrichir  les  compagnons  et  les  pourvoyeurs  de  ses  débauches,  les  femmes 
qu'il  affectionnait  le  plus ,  et  les  plus  chers  de  ses  eunuques.  Un  seul 
exemple  sufQra  à  prouver  combien  il  était  prodigue  et  fastueux.  Il  avait 
sur  le  Tigre ,  pour  ses  promenades  et  ses  fêtes,  cinq  haraha ,  dont  la 
construction  avait  coûté  des  sommes  attestant  son  extravagance  (Intana 
atraetttrx  impendia).  De  ces  cinq  navires,  l'un  représentait  un  Lion , 
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bronze  poli ,  sur  une  quatrième  un  taureau  furieux ,  avec  des 
cornes  dorées.  Ces  figures  terribles ,  jointes  au  reflet  éblouis- 
sant des  boucliers  des  soldats ,  et  de  leurs  armes  qui  étaient 
polies,  répandaient  la  terreur  dans  Tàme  de  celui  qui  les 
regardait.  »  (Voir  aussi  les  navires  brodés  de  la  tapisserie  de 
Bayeux.) 

Tous  les  dragons  n*étaient  pas  de  la  même  grandeur,  comme 
tous  les  navires  n  étaient  pas  dragons.  Sturlaeson ,  cité  par  Ihre 
et  par  Torfée ,  parle  du  dragon  d*01af  Trj^vason  comme  du 
géant  des  vaisseaux  Scandinaves.  On  n*en  avait  jamais  vu  de 
plus  grand ,  de  plus  beau ,  de  plus  imposant ,  par  sa  masse  et 
sa  décoration  ;  il  était  d*une  longueur  remarquable  {langitudinetn 
insignem  ) ,  large  et  haut  en  proportion ,  et  plus  grand  encore 
longé  tafnen  major)  que  celui  que  le  roi  avait  ramené  d*Halo- 
gandie.  Celui-ci ,  dépouillé  de  l'airain  dont  il  était  orné ,  prit 
le  nom  du  Petit  Dragon ,  par  comparaison  avec  le  Grand  Dror 
gon,  fait  par  le  charpentier  Thorberg. 

Le  Grand  Dragon  avait  trente-quatre  rames  de  chaque  côté 
(Torfeus ,  chap.  xxxiii).  Si  la  tradition,  qui,  au  reste ,  peut 
bien  avoir  exagéré  un  peu ,  parce  que  c'est  assez  le  propre  de 
ces  rumeurs  qui  passent  de  bouche  en  bouche,  de  se  grossir  en 
courant  ;  si ,  dis-je ,  la  tradition  est  fidèle ,  ce  navire  pouvait 
être  long  comme  les  grandes  galères  du  seizième  siècle,  dont 


Tautre  un  Éléphant,  le  troisième  un  Aigle,  le  quatrième  un  Serpent 

(je  prie  de  remarquer  le  serpent  d'Amin  à  propos  des  drakars  et  des 
snekkars  Scandinaves) ,  enfin  le  cinquième  un  Clieval.  » 

Abu-Navas  Hasan ,  célèbre  poète,  dit  Abulfedah ,  qui  mourut  trois  ans 
avant  Amin,  parlant  de  ces  bâtiments  de  plaisance,  s'exprime  ainsi  : 
«  Dieu  complaisant  soumit  à  Amin  des  Juments  qu'il  n'avait  pas  soumises 
«  même  à  SalomonI  En  effet,  quand  la  cavalerie  de  celui-ci  galope  sur  le 
«  continent,  lui  chevauche  sur  les  eaux,  porté  par  un  lion  farouche.  Ceux 
«  qui  t'admirent,  6  Amin ,  sur  un  tel  coursier ,  combien  ne  t'admireraient- 
«  ils  pas  davantage  s'ils  te  voyaient  emporté  par  cet  aigle  rapide,  qui  menace 
«  de  son  bec,  et  qui ,  à  l'aide  de  ses  ailes  déployées ,  divise  sans  se  lasser  la 
«  masse  résistante  des  eaux.  »  La  dernière  phrase  du  traducteur  latin  est 
assurément  bien  meilleure,  plus  expressive,  et  surtout  plus  capable  que 
la  mienne  de  faire  comprendre  le  navire  transformé  en  aigle  ;  la  voici  : 
«  AquUa  impetuosa  iUa,  rostrata^  tUrinque  alit  instrueta,  quibusJugUer 
«  obstanteâ  undarum  moki  dividii.  » 
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BartoL  Crescentio,  dans  sa  Nautica  Mediterranea ,  nous  a  con- 
servé les  dimensions.  G*était  là  un  bâtiment  d*une  assez  grande 
importance  ;  car  les  galères  à  yingt-«ix  avirons  seulement  avaient 
58  gouês  de  longueur,  c  est-à-dire  130  pieds  ^,  au  rapport  de 
J.  Hobier,  lauteur  du  traité  :  De  la  constructUm  d'une  gallaire, 
Paris,  1622  (voir  Mémoire  n*  4). 

Que  les  rames  des  dragons  fussent  espacées  justement  comme 
celles  des  galères  du  moyen  âge  ;  que  les  profondeurs  des  na- 
vires fussent  les  mêmes ,  que  les  longueurs  de  quilles  fussent 
égales ,  c*est  ce  qu'il  n*est  pas  possible  d'affirmer  ;  mais  je  crois 
qu'on  n'est  pas  bien  loin  de  la  vérité  en  avançant  que  le  grand 
dragon  d'Olaf  et  la  ducale  de  Yemse ,  au  temps  de  S"  Yeniero , 
étaient  des  vaisseaux  de  guerre  à  peu  près  de  la  même  grandeur. 
Quant  à  leurs  constructions ,  je  pense  qu'elles  devaient  différer 
beaucoup.  Les  dragons  étaient  faits  pour  résister  à  une  mer  plus 
difficile ,  plus  rude  que  la  Méditerranée ,  et  il  leur  fallait  des 
flancs  plus  larges ,  de  plus  larges  épaules ,  une  croupe  plus  vaste 
pour  prendre  une  assiette  solide  sur  Teau.  Quelque  idée  qu'on 
ait  des  Normands ,  qui  n'avaient  peut-être  pas  oublié  tout  à  fait 
les  traditions  des  navires  suioniens ,  mentionnés  par  Tacite ,  il 
faut  dire  que  si  leurs  vaisseaux  n'avaient  pas  été  bien  confor- 
més pour  le  service  qu'ils  avaient  à  rendre ,  ils  n'auraient  pu 
réussir  dans  des  entreprises  aussi  hasardeuses  que  celles  dont 
on  a  conservé  le  souvenir. 

Sans  doute ,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir  entre  l'art 
grossier  de  Thorberg ,  qui  fit ,  à  la  satisfaction  du  roi  Olaf , 
le  Grand  Dragon ,  si  célébré  par  les  Scaides ,  et  celui  de  l'ingé- 
nieur Sané,  qui  composa  le  charmant  vaisseau  de  74  canons,  dont 
je  ne  sais  pas  si  les  beaux  vaisseaux  plus  modernes  sont  un  bien 
véritable  perfectionnement  ;  mais  ce  ne  devait  pas  être  une  pra- 
tique si  misérable  que  celle-là  !  L'art  n'avait  ni  la  grâce ,  ni  la 
noble  simplicité  des  formes  qu'il  sait  allier  aujourd'hui  à  des 
exigences  sans  la  satisfaction  desquelles  le  vaisseau  évoluerait 
mal ,  serait  une  mauvaise  machine  de  guerre ,  et  un  logement 
incommode  pour  les  gens  de  mer  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qa*il  fût  tout  à  fait  barbare.  La  nécessité  avait  dû  l'amener  à 
de  certains  perfectionnements.  Deé  nations  de  pirates ,  dont  la 
vie  presque  entière  se  passait  sur  des.  bois  flottants,  avaient 
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certainement  cherché  à  rendre  le  meillenr  possible  cette  maison 
qu* ils  ne  quittaient  guère ,  ce  cheval  qui  les  portait  rapidement 
d'un  point  d*une  côte  à  un  autre ,  ce  poisson ,  avec  lequel  ils 
traversaient  la  mer  dlrlande ,  et  parcouraient  tout  Tocéan  Scan- 
dinave. 

On  a  dit  que  les  vaisseaux  normands  n'étaient  que  de  faibles 
barques  {*) !  je  ne  crois  pas  cela.  Le  dragon  dOlaf  n'était  pas 
une  faible  barque  ;  c'était  quelque  chose  de  plus  qu'une  barque 
que  ce  navire  peut-être  comparable  à  une  galère  de  vingt-six 
avirons  !  Bagnar-Lodbrog ,  après  et  avant  tant  d'autres ,  fit  la 
course  pendant  trente  ans  avec  des  navires  trè»-petits ,  des  ba- 
teaux légers  ;  mais ,  pour  la  bataille  de  Bravalla ,  étaient-ce  des 
barques  seulement  qui  avaient  porté  le  char  du  vieux  roi  Harald 
et  les  chevaux  des  deux  armées  ?  Il  faut  des  navires  d'une  cer- 
taine grandeur  pour  porter  des  chevaux ,  et  avec  eux  des  gens 
d'armes  !  A  la  vérité ,  je  sais  que  le  nombre  peut  faire  une  sorte 
de  compensation  à  la  grandeur,  et  que  les  deux  mille  cinquante 
navires  qui,  selon  les  Scaldes,  furent  menés  par  le  Suédois  Sigurd- 
Ring  à  la  journée  de  Bravalla ,  pouvaient  transporter  plus  de 
deux  mille  chevaux ,  en  supposant  ces  navires  grands  seulement 
comme  les  petits  chasse-marées  bretons  ou  les  bateaux-bœufs 
de  la  Méditerranée. 

Que  les  petits  navires  fussent  plus  en  usage  que  les  grands ,  je 


(*)  n  Jusqu'au  huitième  siècle,  dit  Lingard  (Histoire  cT Angleterre) ,  les 
rois  de  mer  bornèrent  leurs  déprédations  aux  mers  du  Nord  ;  mais  ils 
entendirent  parler  des  riches  provinces  du  Sud ,  et  le  succès  de  leurs  pre- 
mières entreprises  les  engagea  dans  des  expéditions  plus  éloignées  et  plus 
importantes.  Plusieurs  chefs  s'associèrent  sous  la  bannière  d'un  capitaine 

renommé  et  expérimenté Leurs  premières  attaques  furent  dirigées 

contre  les  fies  britanniques  ;  ensuite  ils  ravagèrent  les  côtes  de  France  et 
d'Espagne  ;  et  enfin  ils  traversèrent  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de 
l'Afrique,  et  apprirent  aux  habitants  des  côtes  de  la  Méditerranée  à  trem- 
bler au  nom  des  Danois  et  des  Tïormands.  »  Supposera-t-on  que  les  Nor- 
mands faisaient  ces  longs  voyages  et  traversaient  le  golfe  de  Gascogne 
avec  de  petites  barques?  Je  ne  puis  le  croire ,  quant  à  moi  ;  et  je  suis 
convaincu  que ,  longtemps  avant  le  grand  vaisseau  d'Olaf ,  les  peuples  navi- 
gateurs du  Nord  eurent  des  navires  forts  et  vastes  pour  leurs  expéditions 
de  pirates  et  de  conquérants.  (Voir,  à  ce  sujet ,  t.  II,  Mémoire  n«  8,  aux 
mots:  cofons,  clasy  vaisseaux  éperonnés.) 


le  pense.  Le  pirate  avait  besoin  d'aller  toucher  à  terre ,  et  des 
bâtiments  un  peu  profonds  étaient  toujours  obligés  de  mouiller 
,  un  peu  au  large ,  ou  bien  ils  risquaient  de  s'échouer,  comme  il 
arriva  aux  deux  grands  vaisseaux  que  Ragnar ,  malgré  les  con- 
seils de  sa  femme  Aslanga ,  fit  construire  quand  il  ne  trouva 
plus  ses  bateaux  assez  nobles ,  assez  imposants ,  ou  assez  capa- 
bles du  butin  qu*il  espérait  faire.  Us  échouèrent ,  et  se  brisèrent 
sur  des  bas-fonds  (M.  A.  Thierry,  Hist.  de  la  œnquêle ,  T' vol., 
pag.  131  );  ce  qui  prouve  que  Bagnar,  habile  à  mener  une 
barque ,  ne  savait  pas  conduire  un  navire  d'une  certaine  gran- 
deur, et  qu'il  eut  tort  de  ne  pas  croire  aux  pressentiments  pro- 
phétiques d' Aslanga.  Mais  cela  prouve  aussi  que  les  Danois  ne 
faisaient  pas  seulement  des  bateaux ,  et  qu'ils  construisaient 
quelquefois  des  vaisseaux  importants.  Les  barques  Scandinaves 
firent  de  grandes  expéditions  sur  les  côtes  ;  ce  n'est  pas  nous 
qui  pouvons  en  être  surpris  :  n  avons-nous  pas  vu  nos  corsaires 
montés  sur  des  péniches  et  de  petits  lougres ,  être  aussi  hasar- 
deux ,  aller  enlever  des  navires  mouillés  sous  le  canon  des  An- 
glais, ou ,  avec  leurs  frêles  embarcations ,  assez  faiblement  ar- 
mées, courir  au  large,  attaquer  de  grands  navires  et  les  prendre 
à  Fabordage  ?  Gela  veut-il  dire  que  nos  corsaires  ne  se  sont  ja- 
mais servis  que  de  bateaux ,  de  lougres ,  de  faibles  péniches  ? 
Non,  assurément. 

Les  Scandinaves  avaient  donc  de  grands  et  de  petits  navires , 
des  drakàrs  et  des  holkers ,  selon  l'entreprise  qu'ils  voulaient 
mener  à  fin.  Nous  avions ,  pour  la  conquête  d'Alger  (1 830),  des 
vaisseaux  de  ligne  et  des  chalands ,  des  frégates  et  des  bateaux- 
bœufs.  Les  navires  du  commerce  et  les  bâtiments  de  guerre 
portèrent  l'armée,  l'artillerie,  les  vivres,  les  chevaux;  les 
chalands ,  les  bateaux ,  les  canots  mirent  à  terre  le  matériel  et 
les  hommes.  Ainsi  agirent ,  sans  doute ,  les  Normands ,  en  845, 
quand  ils  vinrent,  avec  cent  vingt  navires,  selon  l'expression 
de  la  Chronologia  anschariana ,  pour  remonter  la  Seine  jusqu'à 
Paris ,  dévastant  tout  sur  les  deux  rives ,  de  l'embouchure  du 
fleuve  à  la  Lotida  Parisiorum.  Leurs  plus  grands  vaisseaux 
restèrent  sans  doute  dans  les  eaux  de  Harfleur  ou  de  Bouen , 
et  leurs  bateaux ,  avec  des  navires  d'une  certaine  grandeur , 
remontèrent  le  fleuve.  Quand  Guillaume  eut  résolu  de  se  ren- 
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dre  maître  de  l'Angleterre,  prit-il  des  bateaux  de  rivière  pour 
traverser  la  Manche,  emporter  ormes,  chevaux,  hommes  et 
vivres  ?  Mon  ;  il  fit  ce  que  la  raison  loi  prescrivait  :  il  fit  cons-  . 
truire  dans  les  ports  de  mer  des  navires  importants ,  et  puii 
des  barques  et  des  bateaux  ;  nous  en  avons  pour  garant  te 
poète  nonnand  Wace,  qui  tenait  ces  détails  de  son  père, 
comme  il  le  dit  dans  le  Roman  de  itou  : 

Mais  jo  oï  dire  à  moD  père. 

Bien  m'en  sovint,  mais  varlrt  bn  (quoique  je  fusse  enfant) 

Kesescenz  nés,  quatre  moins  furent  (700  moins  4), 

Ke  net,  ke  baUU,  ke  etqueU  (navim,  bateaux,  esquifs], 

A  porter  armes  é  hameis. 

Les  esquifs ,  les  bateaux  furent  embarqués ,  sans  doute ,  dans 
les  ne& ,  afin  que  la  fort«  navie  seule  eût  à  lutter  contre  la 
mer.  De  toute  cette  flotte ,  il  n'y  eut  que  deux  navires  de  per- 
dus, peut-être  parce  qu'ils  avaient  été  trop  chai^.  Or,  c'é- 
taient deux  tufs,  et  non  deux  batelt  ;  le  rimeur  le  dit  expres- 
sément : 

Ni  out  ke  dui  nés  perillies 

Ne  sai  s'el  furent  trop  cliargies. 


n  lUTire  nonnand  do  onziènK  aiède ,  d'sprèe  I*  tapiucrie  de  BafMi 
et  Im  iDdlr«t)oii>  IcthoiqDM  puisées  dan«  le  Botnan  de  Rtm  et  itHtanan  de  Bnd, 
pobOM  d«  Wicv). 


MEMOIRE  N°   2.  137 

Ces  nefe ,  toutefois ,  étaient  à  fond  plat  et  tiraient  peu  d*eau  ; 
car  Wace ,  après  avoir  dit  : 

Li  nés  sunt  à  un  port  turoées  ; 

Tûtes  sunt  ensemble  arivées  (mises  près  du  rivage). 

Tûtes  sunt  ensemble  acostées  (mises  côte  à  cdte) , 

Tûtes  sunt  ensemble  aanchrées  (mouillées  à  la  fois) 

Et  tûtes  ensemble  assechièrent  (restèrent  à  sec  à  la  marée  basse), 

raconte  que  Guillanme,  pour  que  les  timides  ne  pussent 
retourner,  en  Normandie  et  fussent  contraints  par  la  nécessité 
de  prendre  part  au  combat  qui  allait  se  livrer ,  sans  doute 
terrible  et  fiital  à  plus  d*un ,  ordonna  aux  mariniers  : 

Ke  li  nés  fussent  despéeies  (dépecées), 

A  terre  traites  et  percies  (tirées  à  terre  et  percées ,  sabordées). 

Mais  faut-il  conclure  de  ce  qu'on  tirait  ces  nefs  à  terre, 
qu'elles  avaient  sur  les  mers  l'importance  de  petits  bateaux  ? 
Assurément,  non.  Dans  la  Méditerranée  on  voit,  debout  sur 
le  rivage ,  et  appuyés  sur  leurs  béquilles ,  des  navires  d'un  ton- 
nage assez  considérable,  et  l'on  sait  qu'au  moyen  âge  on  put 
tirer  à  terre ,  avec  des  rouleaux ,  des  bâtiments  d'une  grandeur 
qui  n*avait  rien  de  conmiun  avec  celle  des  barques  chétives  que 
l'on  veut  être  les  vaisseaux  des  Normands.  On  monte  mainte- 
nant ,  de  la  mer  où  ils  flottaient ,  sur  les  chantiers ,  des  vais- 
seaux de  tous  les  rangs,  pour  les  radouber;  si  les  Normands 
n'avaient  pas  les  moyens  mécaniques  simples  et  puissants  qui 
font  glisser  sur  une  cale  inclinée  des  masses  aussi  pesantes ,  ils 
avaient  des  rouleaux ,  des  cordes ,  des  bras  nerveux ,  et  leurs 
navires  étaient  d'un  volume  et  d'un  poids  qui ,  malgré  leur 
grandeur,  ne  devaient  pas  opposer  une  bien  longue  résistance 
à  des  efforts  éneii^ques  appliqués  par  des  hommes  intelli- 
gents. 

Avec  le  drakar ,  les  Scandinaves  avaient  le  snekkar  (vaisseau 
serpent;  Kar-snog,  en  danois  moderne).  Ihre  n'a  pas  pour  le 
snekkar  une  définition  précise  comme  pour  le  dragon  ;  il  dit  tout 
simplement  :  «  Espèce  de  navire ,  dont  il  est  fait  souvent  men- 
tion dans  les  écrivains  du  moyen  âge.  »  Le  snekkar^  bâtiment 
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dra  est  brève  et  qu'elle  blesserait  la  mesure  du  vers  ?  Mais  Abbou 
n*y  regarde  pas  de  bien  près  quand  il  s'agit  de  quantité  ;  ne  le 
voyons-nous  pas  terminer  deux  vers  par  respanditP  II  aurait  fiiit 
dra  long ,  comme  il  avait  fait  res  bref  ;  au  neuvième  siècle ,  on 
n'était  pas  trop  délicat  sur  l'harmonie  et  le  rhythme  ;  la  versifi- 
cation du  chantre  de  Paris  assiégé  en  est  une  preuve  assez  claire. 
Je  pense  donc  qu'il  faut  restituer ,  au  texte  d' Abbon ,  draœnes  ; 
je  pense  aussi  qu'il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à  la  défi- 
nition d'Isidore ,  parce  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucun  texte  pré- 
cis ;  je  pense  enfin  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  durcons ,  parce  qu'on 
n'en  voit  de  trace  ni  chez  les  auteurs  de  l'antiquité ,  ni  diez 
Constantin  Porphyrogénète ,  ni  dbez  Lazare  Baîf ,  Jean  Schef- 
fer ,  Godescal  Stewech ,  et  d'autres ,  qui  ont  traité  fort  savam- 
ment de  la  marine  des  anciens.  Quant  à  l'objection  qu'on  pour- 
rait faire  en  faveur  des  durcones  d' Abbon ,  que  peut-être  en  effet 
il  y  avait  une  espèce  de  navire  normand  appelé  Durcon ,  au  neu- 
vième siècle ,  je  répondrai  que  les  sagas  qui  ont  conservé  les 
noms  des  drakars ,  des  snekkars  et  des  holkers ,  auraient  pro- 
bablement gardé  aussi  celui  de  ces  durcons  ^  qui  ont  échappé  à 
Teugstrœm ,  l'auteur  d'une  dissertation  sur  les  navires  suédois 
des  temps  anciens ,  comme  à  tous  les  patients  érudits  qui  se  sont 
occupés  de  la  question  avec  tant  d'intelligence  :  Saxo ,  Torféus , 
Mallet,  Holberg,  MM.  Depping  et  Augustin  Thierry.  Le  glos- 
sateur ,  qui ,  en  interligne  du  manuscrit  de  la  Lutecia  Parisio- 
rum  obsessa^  n?  1633 ,  bibl.  roy. ,  écrivit  des  interprétations 
que  M.  Taranne ,  le  dernier  éditeur  et  traducteur  d* Abbon,  croit 
du  dixième  siècle ,  mit  :  naves  au-dessus  de  durcones  (  vers  1 23 
du  i*""  livre ) ,  et,  sur  naves  (  vers  29  ),  il  reporta  le  durcones  qu'il 
avait  vu  ailleurs ,  et  il  ajouta  :  naviculas^  pour  établir  son  opi- 
nion sur  ces  navires.  Eh  bien,  évidemment  le  glossateur  se 
trompa  ;  les  juniores  quamplures  naves ,  appelés  barcas ,  sont 
des  navires  petits  comme  il  en  faut  pour  toute  descente ,  à  la 
suite  d'une  flotte  de  gros  vaisseaux  ;  et  les  durcones^  que  les  Da- 
nois rejoigneÊit  mourants ,  après  une  attaque  dangereuse  contre 
la  tour ,  sont  leurs  vaisseaux  les  plus  importants ,  ceux  qu'au 
commencement  du  poëme ,  Abbon  appelle  aerias  (s'élevant  dans 
l'air).  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  vers  : 

Duke  quitus  flamen  dané  spirantibus  aiunt,  etc. 


MEMOIRE  If"   2.  141 

Certainement  ce  n*était  pas  dans  des  nacelles  (naticulas)  que 
les  femmes  danoises  étaient  établies ,  mais  dans  les  plus  grands 
navires ,  où  U  y  avait  de  l'espace  pour  elles  et  leurs  enfants.  Or , 
ces  navires ,  c'étaient  les  durcones  dont  parle  Abbon ,  immédia- 
tement avant  dulce  quUms....  Et  maintenant,  que  ces  grands 
navires  fussent  des  dragons ,  je  n'en  doute  point ,  malgré  l'auto- 
rité d'Isidore ,  de  Papias ,  et  celle  de  du  Gange ,  qui  appelle  les 
dnrcons  «  des  navires  de  rivière  {navigia  fluviatilia).  »  Les  na- 
vires qui  viennent  de  l'Inde  dans  la  Tamise  ou  à  Bordeaux 
sont-ils  donc  des  bateaux  de  rivière  ? 

«  Toujours  et  partout ,  dit  J .  Strutt ,  les  vaisseaux  des  Nor- 
mands sont  semblables  par  l'avant  et  par  l'arrière;»  en  effet, 
tes  navires  qu'il  grave  d'après  les  manuscrits  et  qu'il  donne 
dans  ses  planches  32  et  64 ,  ont  la  proue  et  la  poupe  à  peu  près 
paiement  laides  à  la  flottaison  ;  ils  sont  assis  sur  l'eau  comme 
le  canard ,  le  cygne ,  et  les  autres  gros  oiseaux  aquatiques ,  dont 
la  conformation  dut  être  prise  pour  modèle  par  les  premiers 
navigateurs  de  tous  les  pays.  Les  navires  d'Harold  et  de  Guil- 
laume, qu'on  voit  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  ont  aussi  l'arrière 
semblable  à  l'avant ,  assez  large ,  rond ,  et  se  liant  à  des  côtés 
bombés  qui  ont ,  comme  nous  disons  aujourd'hui ,  de  la  rentrée. 
Dans  quelques  manuscrits  de  Froissard,  notamment  dans  celui 
que  possède  la  bibliothèque  du  roi,  et  qui  est  si  connu  par  ses 
belles  vignettes.  (  n®  8320),  on  voit  les  vaisseaux  ronds  devant , 
ronds  derrière ,  et  continuant  cette  tradition  des  laides  flancs 
qui  se  rétr^issaient  un  peu  en  haut.  Aujourd'hui  encore,  les 
galiotes  de  Hollande,  les  hourques ,  les  bâtiments  que  la  Suède 
expédie  chargés  de  boÎB,  ont  l'arrière  à  peu  près  pareil  à  l'avant , 
une  large  assiette  et  un  fond  presque  plat.  En  eux ,  je  reconnais 
leurs  ancêtres ,  les  dragons  et  les  serpents ,  qui  étaient  un  peu 
moins  laides  peut-être,  et  plus  légers,  parce  qu'ils  avaient  be- 
soin d'être  rapides  et  d'évoluer  facilement  à  la  voile  et  à  l'aviron. 

Quelques  navires  de  guerre  avaient ,  sur  la  poupe,  des  châ- 
teaux, supportés  par  une  charpente  dont  Strutt  donne  la  figure, 
planche  32.  Ges  châteaux  étaient  des  plates-formes  crénelées, 
où  se  plaçaient  des  archers  et  des  frondeurs  ;  ils  s'appelaient 
Kasial^  selon  M.  Depping.  La  poupe  avait  pris  le  nom  de  la 
forteresse ,  en  suédois Skanis ,  Schanze  ail.  et  Schantsi  flamand. 
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(NtTire  acculillé,  d'après  J.  Stnilt.) 

D'antres  vaisseaux  avaient  des  ceintures  de  fer ,  terminées  à  l'a- 
vant par  un  éperon  ;  Strutt  en  a  donné  un  d'après  un  monn- 
meot  antique.  J'ai  déjà  mentionné,  p.  139,  celui  dont  parle 
Torfée.etquis'appelaitJorntordon  (garni  de  fer?).  Quelquefois 


(NkTire  garni  d'one  Minhire  de  fer,  d'aprèt  J.  Sinill.) 


c'était  d'airain  qu'on  les  garnissait  ;  témoin  ce  paçs^e  de  Torfée, 
chap.  xxxf  II  :  •  On  appela  le  Petit  Dragon ,  celui  que  le  roi  Olaf 
avait  ramené  et  qu'on  avait  dégarni  de  son  airain  (  qttœ  rondo 
adempla  eral).  Des  boucliers,  rangés  sur  l'un  et  l'autre  bord, 
faisaient  un  rempart  aux  rameurs  et  aux  combattants  ;  c'est  ce 
que  plus  tard  on  appela  en  France  la  pavesade  ou  garniture 
de  pavois  (boucliers  )  ;  c'est  ce  qui  est  devenu  le  bastingage 
quand  les  boucliers  ont  cessé  d'être  au  nombre  des  armes  de 
guerre.  On  voit  plusieurs  navires  des  Normands  ainsi  p»- 
vesés ,  dans  la  tapisserie  de  Bayeux ,  ce  monument  naïf ,  si  di- 
gne d'être  étudié  ,  mais  auquel  il  ne  faut  cependant  pas  croire 
aveoglément.  Les  Scandinaves  devaient -ils  k  d'anciens  rap- 
ports avec  les  bâtiments  de  guerre  romains ,  ceux  de  César , 
par  exemple,  l'habitude  de  se  paveser?  Je  l'igntve  ;  au  reste, 
c'était  une  pensée  si  naturelle ,  qu'elle  dut  venir  en  màne  temps 
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aux  combattants  da  Nord  et  du  Midi  j  aussitôt  qu'ils  eurent 
adopté  le  bouclier  comme  rempart  portatif. 

Les  œuvres  mortes  de  la  proue  et  de  la  poupe,  relevées  comme 
je  l'ai  dit,  étaient  terminées  dams  les  navires  de  guerre  par  des 
figures.  J'ai  cité  l'Éloge  de  la  reine  Emma  (  reginœ  Emtnœ  En- 
eomium ,  page  66)  ;  je  puis  citer  maintenant  la  vie  d'Elfège  dans 
VAnglia  ioera,  tome  II,  p.  1 46,  où  il  est  parlé  du  vaisseau  du  roi 
Kanut ,  garni  à  sa  proue  de  dragons  dorés  (aureis  rostrata  draco- 
nibuà).  Waoe,  décrivant  le  vaisseau  de  Guillaume  le  Conquérant, 
dit: 

Sor  lî  chief  de  la  nef  devant 
(Le  marinier  apelent  brani) 
Ont  de  cuivre  fet  un  enfant 
Saëte  et  arc  tendu  portant,  etc. 

Cette  figure  d'un  petit  sagittaire  remplaçait ,  sur  le  vaisseau  de 
Guillaume,  les  dragons  de  Kanut;  c'est  qu'en  1066  les  navires 
normands  ne  s'appelaient  plus  drakar  ni  snekkar  ;  s'ils  avaient 
gardé  ces  noms  antiques  Wace  nous  l'aurait  certainement  dit , 
lui  qui  prend  le  soin  de  nous  avertir  que  les  marins  du  dou- 
zième siècle  appelaient  brant  le  sommet  de  l'avant  du  navire  où 
se  plaçait  la  figure.  La  tapisserie  de  Bayeux  a  mis  l'enfant  de 
cuivre  à  la  poupe,  quand  "Wace  le  montre  à  la  proue.  Je  crois 
que  Wace  a  raison  contre  la  princesse  Mathilde  ;  il  était  tout  na- 
turel que  ce  génie  menaçant,  prêt  à  frapper  avec  sa  flèche  la 
terre  anglaise  où  l'on  allait  descendre , 

(Kî  kel  part  que  la  nef  ooreit) 
Semblant  de  traire  avant  faiseit) , 

fût  assis  sur  l'avant ,  et  non  sur  l'arrière  du  vaisseau. 
.  Il  serait  difficile  de  dire  quelles  étaient  les  dispositions  inté- 
rieures des  navires  Scandinaves  ;  probablement  les  plus  petits 
n'étaient  point  pontés ,  et  avaient ,  comme  nos  canots  et  nos 
chaloupes ,  un  petit  tiUac  devant  pour  l'abordage ,  des  bancs 
pour  les  rameurs ,  et  un  certain  espace  derrière  pour  les  guer- 
riers, le  pilote,  le  chef  et  les  provisions.  Le  butin  se  mettait 
dams  le  fond  avec  les  captifs  qui  n'y  restaient  pas  longtemps. 
Les  plus  grands  vaisseaux  avaient  sans  doute  un  pont  comme 
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les  galères ,  et  sous  ce  pont  une  cale  partagée ,  suivant  les  be- 
soins y  en  chambres ,  en  magasins,  en  écuries  pour  les  chevaux . 
n  7  a  grande  apparence  que  des  navires  somptueux  comme  ceux 
dont  parlent  les  chroniques ,  avaient  quelques  chambres  ornées 
et  disposées  à  la  manière  des  logements  à  terre ,  surtout  quand 
le  roi  de  mer  emmenait  sa  femme  ou  ses  fenunes.  La  reine 
Thyra,  qui  se  trouvait  à  bord  d'un  vaisseau  au  combat  dont 
parie  Torfée,  chap.  xlvii,  avait  certainement  un  lieu  retiré  où 
elle  pût  mettre  sa  dignité  et  sa  pudeur  à  l'abri  des  regards  du 
vriking  et  du  soldat.  L'historien  dit  qu'après  la  bataille ,  quand 
on  eut  débarrassé  le  navire  des  cadavres  qui  l'encombraient , 
la  reine  fut  conduite  sur  le  pont  où  elle  s'assit  à  côté  du  comte 
{regina  Thyra  ex  inferiaribus  partibus  deducta). 

Il  7  avait  une  partie  du  navire  qui  s'appelait  [yrir,  celle 
qui  était  comprise  de  l'avant  au  milieu  (  in  loco  ante  mediam 
navem  (fyrirum)  durante  bello  et  deinceps  jacuit);  c'est  de 
Yigi,  le  chien  du  roi,  que  Torfée  parle  ainsi,  chap.  xlvii. 
Les  parties  qui  avoisinaient  la  proue  se  nommaient  ser^  mot 
dont  la  signification  m'est  inconnue,  et  que  je  lis  dans  le 
chap.  xliii  de  Torfée  {nos  certe,  qui  proram  partesque  ei 
proximas  (ser  vocant)tenemu8.  Le  ser  était  probablement  ce 
que  nous  nommons  le  gaillard  d'avant ,  ce  qu'on  appelait  le 
château  de  proue  au  quatorzième  siècle ,  et  les  deux  bords  voi- 
sins du  château. 

Luxe.  Le  roi  Kanut  qui,  au  dire  d'Éricus  Olaus  (  livre  second), 
avait  un  dragon  d'une  grandeur  prodigieuse  (  tnagnitudinis  adr 
fittrandœ),  parait  ses  vaisseaux  de  figures  de  métal  d'argent  et 
d'or  {Encomium  d'Emma).  Torfée  parle,  chap.  xlii,  d'un  dra- 
gon tout  brillant  d'or ,  d'une  grandeur  incomparable ,  appar- 
tenant à  un  roi  dont  tout  le  monde  exaltait  la  magnificence. 
Il  décrit  ensuite  le  dernier  de  quatre  vaisseaux ,  «  qui  avait 
l'air  d'être  d*OT{velut  aurea), éclatant  des  ra7ons  splendides  du 
soleil  dont  il  répercutait  la  lumière  par  tout  l'océan.  »  Godwin, 
dit  Guillaume  de  Halmesbur7 ,  donna  au  roi  Harde  Kanut  an 
vaisseau  orné  de  métal  doré.  Un  autre  chef  était  encore  ^las 
extravagant  dans  les  dépenses  qu'il  faisait  pour  ses  vaisseaux, 
qui  avaient,  selon  Saxo,  liv.  vi,  des  voiles  dorées  hissées  à  des 
mâts  dorés  aussi ,  avec  des  cordages  de  pourpre. 
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Une  des  choses  qui  paraissent  avoir  surtout  distingué  les 
vaisseaux  des  navigateurs  riches  et  puissants,  c*est  la  tête,  ce  chief 
de  la  nef  devant^  qu  on  appelait  peut-être  brant  {brandy  flamme  ; 
Ihre,  Gloss.  suiogoth.)  à  cause  de  Téclat  de  la  figure  dorée  ou 
attentée  qui  brillait  à  la  proue.  Le  Grand  Dragon  d'Olaf  était 
surtout  remarquable  par  sa  tête  {capite)  (Torfée,  chap.  xxxiii). 
«  Entre  trois  grands  vaisseaux  qui  approchaient ,  un  se  faisait 
remarquer  par  sa  tête  (tcna,  capite  insignis)  (Torf .  chap.  xlhi). 
Ils  ont  plusieurs  grands  vaisseaux ,  et  parmi  ceux-là  quelques- 
uns  ornés  de  têtes  {capitibus  prœditas),..  Quatre  grands  vais- 
seaux apparurent ,  et  au  milieu  d*eux ,  un  se  distinguait  par  sa 
tête  de  dragon  {draconis  capite  eminebat)  »  (Torf.  chap.  xlii). 
On  distinguait  les  vaisseaux  à  chefs  (portant  figures)  de  ceux 
qui  avaient  le  brant  nu  et  sans  effigie.  «  Le  cinquième  vaisseau 
était  beaucoup  plus  grand  que  les  autres ,  mais  n  avait  point 
d*effigie  à  son  chef  («cd  sine  effigiato  capite)  (Torf.  chap.  xlii). 
Ceci ,  pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  les  grands  vaisseaux 
seuls  portaient  des  figures  à  leur  cap  ;  en  effet,  on  n  en  voit  point 
aux  petits  navires  gravés  chez  Strutt.  Les  plus  importants ,  entre 
ceux  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  en  sont  décorés.  Les  belles 
sculptures ,  les  ornements  éclatants  étaient  l'attribut  des  com- 
mandants ,  et  cela  est  resté  dans  les  marines  jusqu  a  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Aujourd'hui,  extérieurement,  tous  les  vais- 
seaux se  ressemblent  à  peu  près  par  la  décoration  ;  une  peinture 
noire  et  blanche  les  recouvre  tous  également  :  c'est  plus  mili- 
taire, dit-on,  plus  simple,  plus  grave  et  moins  coûteux  ;  mais 
c'est  une  chose  de  mode  qui  passera  comme  tout  ce  qui  est  de 
mode. 

Gouvernail.  Les  petits  navires  de  Strutt  ont  à  l'arrière ,  de 
côté  et  adroite,  une  pelle,  un  aviron  à  manche  de  béquille,  ou 
helm  (timon),  qui  leur  sert  de  gouvernail.  (Voy.  Mémoire  sur 
les  principaux  passages  maritimes  de  quelques  poètes  français 
des  douzième  et  treizième  siècles,  n^  3).  Les  vaisseaux  de  la  ta- 
pisserie de  Bayeux,  et  ceux  de  quelques-uns  des  sceaux  mari- 
times que  j'ai  mentionnés  ailleurs  (Rapport  au  ministre ,  p.  41, 
et  Mémoire  n**  7),  se  gouvernent  de  même.  La  manœuvre  de  ces 
gouvernails,  qui,  de  l'antiquité  où  nous  les  trouvons,  se  sont 
perpétués  jusqu'à  nous,  et  se  montrent  encore  au  côté,  vers 
l.  10 
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(GouTcrnùl  de  la  nankella  de  Giotio)  (*). 

l'arrière ,  des  burehii  de  Vérone,  est  fort  bien  indiquée  dans  ces 
vers  d'un  passage  du  Itoman  de  Brut ,  que  j'expliquerai  dans  le 
Mémoire  ti"  3  : 

Aval  le  bel  si  curt  senestre  (Ae/m,  timon  (anglais), 
EnsuB  le  bel  pur  curt  à  destre. 

Mature.  Les  navires  Scandinaves  n'avaient  qu'un  màt;  c'est 
bien  démontré  par  les  monuments  que  rapporte  Stnitt ,  et  par 
la  tapisserie  de  Bayeux,  quoique  Lancelot ,  copié  par  tout  le 
monde,  ait  écrit  dans  sa  savante  Interprétation  du  poème  his- 
torique, brodé,  dit-on,  par  Mathilde  :  *  On  voit  un  vaisseau  sans 
voiles  et  dont  on  abat  les  mâts.  »  Ce  vaisseau  n'a  évidemment 
qu'un  màt ,  comme  tous  les  navires  ;  et  Lancelot  n'a  pas  distin- 
gué ie  màt,  des  haubans  qiù  s'abaissent  en  même  temps.  Cette 
mâture  simple,  composée  d'un  arbre  ou  màt ,  fut  longtemps  eu 
usage  dans  les  marines  du  Nord  ;  les  miniotures  des  Chroniques 
d'Angleterre,  manuscrit  n"  6761  de  la  bibliothèque  royale,  et 
celles  de  Froissard ,  n"  8320 ,  en  font  foi ,  aussi  bien  que  tes 
sceaux  d'Yarmouth,  Sandwich,  Dunwich,  Douvres  et  Dam. 


('*)  J'aurais  pu  choisir  dans  les  monuments  une  autre  représentation  de 
gOUTernail  que  celle-ci;  mais  j'ai  donné  la  préférence  h  celle  qu'exécuta, 
en  1396,  à  Rome,  un  peintre  justement  délèbre,  parce  que  je  la  regarde 
comme  une  des  plus  certaines.  Voir  au  reste  sur  le  gouvernail  dec6té,  les 
Hémoires  n°*  3,  5  et  7,  les  sceaux  de  Yarmouth,  Dunwich,  Niewport, 
Douvres,  et  celui  de  Sandwich,  plus  loin,  pag.  I&3. 
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Wace ,  parlant  du  navire  de  Guillaume  le  Gonquéraut ,  dit  : 

Une  lanterne  Gt  H  dus  (le  duc) 

Mettre  en  sa  nef  el  mast  desus  (au  sommet  du  mât  de  sa  nef). 

L*art.  9  des  Rooles  d'Oleron  dit  :  «  Il  avient  que  le  meistre 
d'une  neef  coupe  son  mast  par  force  de  tempête.»  L'art .  32  du 
Droit  maritime  de  Wisby ,  prévoyant  le  même  cas,  dit  :  «  Houwei 
{haveUf  allemand  moderne)  den  mast — coupe  le  mât.  »  Il  n'est 
pas  besoin  d'insister  davantage  sur  un  point  aussi  évident. 
Aussitôt  qu'un  navire  avait  abordé  un  quai ,  une  terre ,  il  abat- 
tait son  mât  :  témoin  le  vaisseau  de  la  tapisserie  de  Bayeux 
qui  porte  Harold ,  celui  qui  démâte  pendant  que  débarquent 
les  chevaux  qu'il  a  apportés ,  et  tous  ceux  qui  sont  déjà  aux 
rivages,  vides  de  leurs  passagers. 

Gréemei^t.  Le  gréement  était  simple  conune  la  mâture;  quatre 
ou  six  haubans (^) de  côté,  un  étai  devant,  un  étai  derrière,  sim- 
ple ou  double ,  étaient  probablement  tout  ce  qui  composait  le 
système  d'appui  du  mât.  L'étai  de  l'avant  et  celui  de  l'arrière , 
établis  contre  le  tangage ,  comme  les  haubans  contre  le  roulis , 
sont  très-visibles  dans  les  navires  donnés  par  Strutt,  dans  ceux 
des  sceaux  maritimes  cités  plus  haut,  et  dans  ceux  de  la  tapis- 
serie de  Bayeux.  La  maladresse  des  artistes,  très^peu  habiles 
alors  à  rendre  les  effets  de  la  perspective ,  a  induit  Strutt  dans 
une  étrange  erreur,  quand ,  parlant  des  ships  du  temps  de  Ri- 
chard II,  pour  les  comparer  à  ceux  des  Normands  d'une  époque 
antérieure ,  il  dit  :  «  Les  haubans  du  large  sailing  ship  sont 
placés  et  roidis  sur  les  côtés  du  vaisseau,  tandis  que  ceux  de  la 
précédente  époque ,  partant  de  la  tète  du  mât ,  vont  à  l'avant 
et  à  la  poupe.»  II  suffit  d'examiner  avec  un  peu  d'attention  les 
navires  des  planches  32  et  64  que  Strutt  a  copiés  sur  les  ma- 
nuscrits, et  ceux  que  la  princesse  Mathilde  a  peints  à  l'aiguille, 
— plaçant  quelquefois  le  point  d'attache  supérieur  des  haubans 
sur  la  vergue,  et  non  à  la  tète  du  mât ,  et  ne  tenant  pas  compte 
de  la  perspective,  ou  ne  sachant  trop  que  faire  de  ces  cordages 

(♦)  Dune  vaissiés  ancres  lever, 

Estrens  traire,  liobens  fermer. 

(RoMAiv  DE  Brut.  Voyez  Mémoire  n*  3.) 

10. 
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dont  il  lui  était  bien  permis  d'ignorer  la  fonction , — pour  voir 
que  Tobservation  de  Strutt  est  sans  fondement ,  et  que ,  si  sa- 
vant qu'il  fût  sur  d  autres  questions,  il  ne  l'était  guère  sur  les 
conditions  d'un  gréement  de  navire.  Les  miniaturistes  et  la 
brodeuse  royale  avaient  vu  des  cordages  soutenant  le  mât,  une 
vergue  portant  la  voile,  et,  embarrassés  d'ajuster  cela  selon  les 
règles  de  l'art  naval ,  qu'ils  ne  connaissaient  point ,  ils  expri- 
mèrent par  des  à  peu  près  ces  détails  auxquels  je  viens  de 
rendre  leur  place  véritable  (Voir  ci -dessus,  page  136,  la 
restitution  que  j'ai  faite  d'un  des  navires  de  la  tapisserie  de 
Bayeux).  La  plupart  des  artistes  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes ont  agi  de  même  ;  c'est  ce  qui  rend  les  monuments  sidifr 
ficiles  à  interpréter  pour  les  marins,  et  si  dangereux  pour  les 
savants  qui  ne  connaissent  pas  la  marine.  J'ai  parlé,  plus  haut, 
de  vaisseaux  ayant  leurs  voiles  soutenues  par  des  cordages  de 
pourpre  {purpureis  restibitë);  les  navires  qui  n'avaient  pas 
l'honneur  de  porter  des  rois  avaient  un  gréement  de  cuir  tressé 
(M.  Depping,  d'après  la  relation  du  norvégien  Other).  C'était 
peut-être ,  au  reste ,  la  peau  des  phoques  péchés  sur  la  côte  de 
Norvège  qu'Ingellus  faisait  teindre  en  rouge,  après  les  avoir 
fait  travailler  pour  les  employer  en  haubans,  en  étais  et  en 
drisses.  Le  cuir  tressé  est  d'un  si  bon  usage  pour  les  manœuvres 
qui  demandent  une  grande  solidité,  qu'aujourd'hui  la  drosse 
du  gouvernail ,  cette  corde  si  importante  qui  s'enroule  sur  la 
roue  pour  mouvoir  le  gouvernail ,  dont  elle  sollicite  la  barre  à 
droite  et  à  gauche ,  est  un  grelin  de  cuir. 

Girouette,  à  la  tète  du  mât,  comme  ornement  et  comme 
indicateur  du  vent ,  les  hommes  du  Nord  plaçaient  une  gi- 
rouette. On  la  voit  au  navire  que  Strutt  appelle  a  Royal  ship, 
pi.  32,  à  plusieurs  de  ceux  que  la  princesse  Mathilde  représenta 
sur  la  tapisserie  de  Bayeux ,  et  à  tous  les  mâts  des  bâtiments 
gravés  sur  les  sceaux  maritimes  d'Angleterre.  Wace,  qui  heu- 
reusement abonde  en  détails  minutieux,  raconte  que,  sur  le  mât 
du  vaisseau  de  Guillaume , 

Une  wire-wire  dorée 

Ont  de  cuivre  en  sommet  levée. 

Et  cette  wire-vrire ,  pourrait-ce  être  autre  chose  qu'une  vire- 
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vire  ou  gire-gire,-  ou  girouette?  (de  gyrare^  qui  nous  a  douné 
aussi  aviron ,  girone  (italien) ,  ciron  (vénitien)  :  ad  gyrandum , 
pour  tourner,  ancien  devoir  de  Taviron  qui  était  gouvernail  de 
côté), 

YoiLURE.  Les  navires  Scandinaves  n'avaient  qu'une  seule 
voile;  les  monuments  les  plus  croyables  l'attestent,  et  cela  est 
évident  par  l'inspection  de  la  tapisserie  de  Bayeux ,  des  sceaux 
maritimes  et  des  Antiquités  de  Strutt.  Cependant,  M.  A.  Thierry 
dit  :  «  En  trois  jours  de  traversée  par  le  vent  d'est ,  les  flottes 
de  barques  à  deux  voiles  des  Danois  et  des  Norvégiens  arri- 
vaient au  sud  de  la  Bretagne,  »  Et  ce  savant  écrivain  s'appuie 
sur  un  passage  des  Scriptores  rerum  Danicarutn,  ainsi  conçu  : 
iliaque  mille navibus  armatis  Kunutus  OcMnum  transilivit  Bri- 
lannicumfper  quem^  sicut  Dani  referunU  a  Dania  in  Angliam, 
flanttbus  euris^  tridtio  velapanduntur.  »  J'avoue  que  dans  :  vêla 
panduntur  il  m'est  impossible  de  voir  pour  chaque  navire  deiuc 
ou  plusieurs  voiles;  j'y  reconnais  les  voiles  des  mille  bâtiments 
de  Kanut,  mais  pas  autre  chose.  Quand  Torfée,  chap.  xliii 
de  son  Hîst.  Norveg. ,  dit  que  «  Thorkell  Dyrdill ,  le  capitaine 
de  la  trane ,  ayant  vu  le  comte  Sigvald  s'approcher  d'une  ile , 
après  avoir  serré  ses  voiles  {  col/ectis  velis) ,  alla  le  rejoindre 
à  l'aviron  avec  les  capitaines  des  autres  navires ,  lui  -  même 
ayant  fait  amener  ses  voiles  (suis  deduciis)^  »  il  n'entend  point 
par  là  que  Sigvald  et  Thorkell  avaient  des  navires  à  plusieurs 
voiles,  mais  il  signale  la  manœuvre  des  vaisseaux  que  conunan- 
daient  chacun  de  ces  deux  chefs ,  qui ,  en  effet ,  dans  la  flotte 
étaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  commandants  de  di- 
visions ,  ayant  un  groupe ,  une  escadre  de  bâtiments  sous  leurs 
ordres.  Ije  récit  de  Torfée  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  (*). 
— Les  voUes  des  navires  appartenant  aux  chefs,  aux  rois  de  mer, 
aux  pirates  illustres  et  riches,  n'étaient  pas  un  simple  tissu  de 
toile,  ou  un  simple  assemblage  de  peaux  amincies ,  elles  étaient 
quelquefois  couvertes  d'or  comme  celles  d'Ingell ,  ou  de  pein- 
es) Ajoutons  que  dans  le  treizième  livre  de  Saxo,  on  trouve  cette 
phrase  :  «  Les  Sclavons  oe  pouvant  pas  lutter  avec  leurs  raines  contre  la 
fureur  des  ondes,  et  ayant  voulu  se  confier  à  leur  voile  {veloque  sibi  con- 
sidère velknt) ,  leurs  navires  furent  renversés  par  la  violence  de  lu  tem- 
pête, et  ils  se  noyèrent  {eversis  navigiis  mergebanfur). 
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• 

tures  et  de  couleurs  variées.  «Ce  n'est  pas  le  vaisseau  du  roi, 
dit  Torfée,  chap.  xliii^  car  celui-ci,  pour  l'avoir  vu  souvent, 
je  le  reconnais  à  sa  voile  de  plusieurs  couleurs  (veto  discolori).» 
On  remarquera  qu'il  y  a  vélo  et  non  velis.  Dans  les  langues  du 
Nord,  stafat  segel  signifiait  une  voile  couverte  de  dessins  colo- 
riés, et  bastofud  segel  j  une  voile  portant  des  dessins  bleus. 
(Ihre,  Gloss.  suiogoth).  Harold,  roi  de  Norvège,  avait  donné 
au  roi  Athelstan  un  vaisseau  dont  la  voile  était  de  pourpre 
(Guillaume  de  Malmesb).  Sur  leurs  voiles,  les  chefs  Scandinaves 
faisaient  peindre  des  emblèmes  qu'ils  adoptaient  comme  armoi- 
ries. On  voit  dans  Strutt  trois  lions  sur  les  voiles  normandes. 
(Voir,  Mémoire  n°  1 ,  p.  48 ,  ce  qui  regarde  les  voiles  coloriées 
des  naA-ires  égyptiens.  Voir  aussi  les  sceaux  des  amiraux  d'An- 
gleterre ,  la  gravure  représentant  l'embarquement  de  Henri  VIll 
se  rendant  au  camp  du  Drap  d'or,  etc.) 

La  voile  était  carrée ,  attachée  à  une  vergue ,  garnie  d'écoutes 
à  ses  angles  inférieurs  (les  points),  et  gouvernée  par  deux 
bras  qui  s'amarraient  à  l'arrière  ;  cela  est  évident.  Si  la  tapis- 
serie de  Bayeux  et  les  planches  de  Strutt  ne  montrent  point  de 
bras,  le  sceau  de  Douvres  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'ancienne 
et  nécessaire  application  de  ce  cordage  à  la  vergue. 

La  voile  se  repliait  vers  la  vergue  par  des  cargues  (  voir  Mé- 
moire n®  3 ,  au  mot  Gardinge)  ;  quelques-unes  des  maladroites 
lignes  de  la  princesse  Mathilde  se  rapportent  assez  aux  cargues, 
pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'en  effet  ces  cordages  indispen- 
sables ne  manquaient  pas  à  l'appareil  de  la  voile  normande,  il 
est  bien  entendu  que  la  vergue  avait  une  drisse ,  passant  à  la 
tète  du  màt  dans  un  trou  ou  dans  un  clan  garni  d'un  rouet. 

Je  ne  sais  si ,  aux  premières  époques  de  leur  navigation ,  les 
hommes  du  Nord  avaient  appliqué  la  bouline  à  la  voile  pour  la 
mieux  orienter;  mais  je  trouve  ce  cordage  nommé  dans  le 
Roman  de  Brut  : 

Buelines  sachent  et  halent. 

Dans  les  vignettes  du  Froissard  manuscrit  de  la  bibl.  roy. , 
n**  8320 ,  je  ne  trouve  pas  d'apparence  de  boulines ,  quoiqu'au 
douzième  siècle,  comme  je  viens  de  le  faire  remarquer,  elles 
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fussent  en  usage  ;  mais  j'y  vois  des  bras  avec  poulies ,  ce  qui  est 
déjà  un  perfectionnement  considérable  et  une  preuve  que  la 
vergue  était  grosse  et  sa  manœuvre  difficile  et  fatigante  ;  je  vois 
une  drisse  de  voile  avec  Yitaque,  manœuvre  qui  datait  au  moins 
du  douzième  siècle ,  puisque  je  lis  dans  le  Roman  de  Brut  : 

Hutagues  laschent ,  trefs  avalent. 

y  y  vois  encore  les  haubans  garnis  d'enfléchures ,  et  la  voile 
garnie  de  bandes  de  ris(*).  Aux  extrémités  des  vergues  sont  des 
crochets,  espèces  de  grappins  pour  l'abordage,  ou  de  faucilles 
pour  couper  les  gréements  de  l'ennemi. 

Étendard.  Jean  Loccen,  dans  ses  Antiquitatum  Sveo-Gothi- 
carum  libri  très ,  dit  que ,  chez  les  Goths,  le  dragon  était  l'éten- 
dard de  guerre,  et  l'agneau  celui  de  la  paix.  Au  onzième  siècle, 
les  Danois  avaient  un  étendard  sacré,  ouvrage  enchanté  des 
trois  sœurs  du  roi  Sven,  brodé  par  elles  en  une  nuit,  sur  lequel 
se  détachait  un  noir  corbeau,  le  bec  ouvert  et  agitant  ses  ailes. 
{Encamium  d'Emma,  p.  1 70).  A  bord  des  navires,  les  étendards 
se  plaçaient  sur  le  côté  droit ,  si  j'en  crois  ce  passage  de  Torfée, 
chap.  xLrv  :  «  Vexillis  autem  ad  dexteram  erectis,  les  étendards 
ayant  été  dressés  à  droite.  >  La  droite  était  apparemment  déjà 
le  côté  noble.  Je  ne  sais  si  l'étendard  était  planté  sur  le  bord 
pendant  le  combat,  mais  je  vois  que  Ulf-Buf ,  qui  était  prorète 
(commandant  de  l'avant)  sur  le  vaisseau  du  roi ,  était  en  même 
temps  porte-enseigne  {signiferqufi  regius)  (Torfée,  chap.  xliii). 
Le  signifer  portait  et  défendait  l'étendard  en  combattant  sur 
l'avant ,  qui  était  son  poste ,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
page  155. 

Ancres.  Les  ancres  des  Normands ,  à  peu  près  faites  comme 
les  nôtres,  n'avaient  pas  toutes  cette  traverse  de  bois  ou  de 
fer  qu'on  nomme  le  jas  (de  jocto,  peut-être,  parce  qu'il  établit 
l'ancre  au  fond ,  sur  son  bec)  ;  on  en  voit  une  sans  jas  dans  la 

(*)  Au  douzième  siècle  on  pouvait  prendre  deux  ou  trois  ris  dans  les 
voiles ,  ce  que  démontre  ce  vers  de  Wace ,  dans  le  Roman  de  Brut  : 

A  tous  ris  curent  u  a  treis. 
(deux)  (trois) 

(Voir  Mémoire  ii°  A^ 
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tapisserie'^de  Baveux  ;  elles  sont  ainsi  dans  les  vignettes  du 
Froissard  8320.  Dans  le  dessin  qui  précède  le  roman  d*£us- 
tache  Le  Moine,  publié  par  M. Francisque  Michel,  on  voit  une 
ancre  servant  de  grappin  d'abordage  (elle  est  traversée  d*unjas); 
ce  qu*on  trouve  aussi  dans  le  chapitre  xliv  de  Torfée  :  «  Cum  roS' 
tratis  ancoris  in  illas  injici,  etc. ,  avec  des  ancres  à  bec  » .  Quel- 
quefois les  ancres  étaient  portées  dans  le  navire  même ,  sur  la 
poupe ,  ainsi  que  le  montre  un  navire  de  Strutt,  planche  64  de 
son  recueil.  Quelquefois  elles  pendaient  à  une  verge  de  fer 
sortant  d'une  espèce  d'écubier  placé  à  l'arrière  du  navire ,  ainsi 
qu'on  peut  le  remarquer  dans  les  miniatures  du  Froissard. 
L'ancre  accrochée  de  cette  façon  devait  blesser  le  bâtiment  à  la 
mer,  quand  il  y  avait  de  la  houle ,  du  tangage  ou  du  roulis.  Peut- 
être  on  ne  la  mettait  ainsi  que  lorsqu'on  voulait  s'embosser, 
ou  qu'on  venait  de  se  désembosser.  Toujours  il  y  avait  des  an- 
cres ou  une  ancre  par  devant ,  et  les  vaisseaux  avaient ,  ou  deux 
écubiers,  comme  dans  les  miniatures  de  la  Chronique  d\4ngle- 
terre ,  Ms.  de  la  bibl.  roy. ,  n®  6761 ,  ou  un  seul ,  comme  dans 
quelques-unes  de  ces  miniatures  et  dans  celles  du  Froissard. 
Les  navires ,  au  moins  vers  le  onzième  siècle ,  avaient  plusieurs 
ancres,  témoin  ce  passage  de  l'art.  9  des  Rooles  d'Oleron  :  «  Et 
ascunes  foiz  avient  que  l'en  coupast  gables  et  lesse  ancres  pour 
sauf  ver  la  neef  et  les  darrées  » .  Pour  les  petits  navires  qui  cô- 
toyaient sans  cesse  le  rivage,  et  pouvaient  toujours  aller  se  jeter 
à  terre  avec  leurs  rames ,  plusieurs  ancres  étaient  à  peu  près 
inutiles  ;  mais  elles  étaient  indispensables  pour  les  vaisseaux  ti- 
rant beaucoup  d'eau ,  et  obligés  de  mouiller  à  quelque  distance 
des  côtes.  Aussitôt  que  les  hommes  du  Nord  construisirent  des 
bâtiments  d'une  certaine  grandeur ,  ils  durent  nécessairement 
munir  ces  vaisseaux  de  plusieurs  ancres.  (Voir  sur  le  grand 
nombre  d'ancres  dont  on  se  servait  dans  la  Méditerranée  au 
treizième  siècle,  Mémoire  n*  6). 

Armemeict.  Les  grands  navires  de  guerre  ^  oomme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut ,  étaient  quelquefois  armés  extérieurement 
d'une  ceinture  de  fer,  d'un  éperon,  et  de  bandes  de  fer  ou  d  ai- 
rain ,  qui  lui  composaient  une  sorte  de  cuirasse.  Attaquer  le 
vaisseau,  le  blesser,  le  briser,  le  désemparer  de  son  gouvernai], 
de  ses  voiles ,  de  ses  avirons ,  lui  faire  au  flanc  ou  à  la  proue 
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un  de  ces  larges  trous  qui  le  mettaient  en  danger  de  couler  bds, 
telle  parait  avoir  été  la  tactique  des  Normands ,  comme  celle 
des  Carthaginois  et  des  Grecs ,  aussitôt  que  la  marine  grandis- 
sant transforma  le  radeau  ou  le  tronc  d'arbre  creusé  en  un  na- 
vire allant  porter  ou  attendre  le  combat.  La  chevalerie  du 
moyen  âge ,  quand  elle  combattait  sur  terre ,  ne  s'attaquait  qu'à 
l'homme  ;  elle  aurait  méprisé  quiconque  eût  cherché  à  tuer  le 
cheval  du  guerrier  à  qui  il  ne  pouvait  faire  vider  l'arçoa  avec  la 
lance  :  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  la  déloyauté  de  Charles 
d'Anjou,  qui,  dans  son  combat  contre  Manfred,  en  1266, 
donna  ordre  à  la  gendarmerie  française  de  frapper  aux  che- 
vaux, et  dut  la  victoire  à  cet  ordre  félon.  (M.  Hichelet ,  But. 
itFr.,  tom.  II).  Sur  mer,  il  n'en  fut  jamais  ainsi.  De  tous 
temps  on  frappa  aux  vaisseaux  pour  abattre  l'homme  ;  aussi  le 
vaisseau  fut-il  renforcé ,  cuirassé ,  défendu  par  des  toursautant 
qu'on  le  put  ;  il  devint  une  sorte  de  place  forte  Uottaate,  bas- 
tionnée ,  pavesée ,  défendue  par  des  archers ,  des  frondeurs,  des 
soldats  armés  de  lauces ,  d'épées ,  de  haches ,  de  masses ,  enfin 
de  toutes  les  armes  qui  servaient  au  camp ,  en  campagne  ou  dans 
les  villes  assiégées.  Abbon  peint  les  Danois  blessés,  revenant 


(Sceau  de  la  vlile  de  Sacdnicli,  pria  h  une  charte  de  1338.  Collect  [lepaulis.) 

k  leurs  navires,  avant  d'avoir  pu  se  8er\'ir  de  leurs  frondes 
contre  la  troupe  ennemie  :* 

.■inté 
Quàm  lapides  Jaciant ,  illamque  gravant  lapidando. 
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La  fronde  parait  n^avoir  pas  toujours  été  chez  les  Noroiands 
un  petit  sac ,  tenu  par  deux  cordes  égales  faisant  tourner  la 
pierre  et  la  lançant,  une  des  cordes  étant  lâchée.  Dans  la  pi.  32 
des  Antiquités  de  Strutt ,  on  voit ,  sur  le  château  d'un  navire , 
des  guerriers  jetant  des  pierres  ou  des  balles  de  plomb  (plumbea 

mille  volant tnala.  Abbon)  à  une  tour  qu'ils  assi^nt  par 

mer,  avec  un  instrument  composé  d*un  bâton  à  Textrémité 
duquel  est  une  petite  poche  propre  à  recevoir  le  projectile.  A 
lavant  de  ce  même  navire ,  on  voit  un  homme  attaquant  avec 
un  fléau  les  archers  de  la  tour  assiégée.  Ordinairement ,  avec  des 
bâtons  garnis  d'une  poche  à  leur  extrémité,  on  lançait  â  Tennemi 
des  vases  remplis  de  cendre  fine  ou  de  chaux  pilée ,  qui  l'aveu- 
glait ;  la  vignette  du  roman  d'Eustache  le  Moine  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard ,  pas  plus  que  les  vers  suivants  de  ce 
poëme  du  treizième  siècle  : 

Dont  commenchîèrent  à  ruer 
Caus  bien  molue  en  grands  pos 
K*il  dépéchoient  à  lor  hors. 
La  pourrière  molt  gran  leva  : 
Che  fu  chou  que  plus  les  gre?a 
Dont  ne  se  porent  plus  desfendre  ; 
Car  lor  oel  furent  plain  de  cendre. 
Cil  estoient  desor  le  vent 
Ki  lor  faisoient  le  forment. 


Ordre  de  bataille.  J'ai  rapporté,  page  138,  le  curieux 
passage  de  Torfée,  qui  commence  au  chapitre  xliii  :  de  ordinor 
lione  clctësis  regiœ  ad  pugnam;  on  a  vu  le  vaisseau  royal  (le 
grand  dragon)  au  centre  ;  â  l'un  de  ses  côtés  la  trane ,  â  l'autre 
le  petit  dragon ,  et  puis ,  de  chaque  côté  de  ces  deux  navires , 
tous  les  autres ,  rangés  apparemment  en  ligne  droite.  Ainsi  l'on 
se  battait  ^  front ,  serrés  les  uns  contre  les  autres  pour  résister 
mieux  ou  pour  faire  plus  de  mal  par  sa  masse.  Il  paraît  qu'on 
attachait  les  proues  de  quelques  navires  ensemble  pour  former 
des  groupes  qui  ne  se  pussent  pas  désunir,  et  fussent ,  dans  le 
combat ,  connue  des  villes  mouvantes ,  allant  à  l'aviron  ou  à  la 
voile ,  attaquer  les  vaisseaux  ennemis ,  ou  manœuvrant  pour  re- 
pousser leurs  attaques.  Cela  me  semble  résulter  clairement  du 
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même  chapitre  de  Torfée ,  où  je  lis  :  «  ut  autem  proras ,  etc.  ; 
«  mais ,  comme  on  commençait  a  lier  ensemble  la  proue  du  pe~ 
«  tit  dragon  et  celle  du  grand ,  le  roi  ordonna  à  haute  voix  que 
«  Ton  conduisit  en  avant  le  navire  royal ,  parce  qu*il  ne  voulait 
«  pas  rester  le  dernier  dans  une  si  grande  mêlée  ;  à  quoi  Ulf- 
«  iluf ,  prorète  et  porte-étendard  du  roi,  ohjecta  :  Si  le  dragon 
«  est  en  avant  des  autres  vaisseaux,  de  toute  sa  longueur,  nous 
«  qui  sommes  à  la  proue  et  dans  les  lieux  qui  Favoisinent ,  nous 
«  serons  attaqués  de  tous  les  côtés  par  les  ennemis.  Le  roi  ré- 
"  pliqua  :  Si  j*ai  voulu  que  mon  dragon  fût  plus  grand  que  les 
«  autres  navires ,  c'est  pour  qu'on  le  vit  de  loin  dans  les  com- 
«  bats  comme  dans  la  navigation  » . 

Après  le  premier  choc,  Tordre  de  bataille  devait  être  rompu, 
et ,  au  tir  éloigné  des  flèches ,  au  jet  des  pierres ,  succédait  Ta- 
bordage.  Les  navires  s'accrochaient  avec  des  grappins  :  «  les  pro- 
rètes  et  les  combattants  de  Tavant  du  grand  et  du  petit  dragon 
et  de  la  trane,  jetèrent  des  mains  de  fer  {ferreis  manibus  in- 
jectis)  SiU  vaisseau  du  roi  Sven.  »  (Torfée,  ch.  xliv.)  Ce  n'est  pas 
tout  ;  (juand  on  lançait  les  grappins ,  les  ancres  à  bec  {rostratœ 
anchorœ  ) ,  on  lançait  aussi  des  poutres  liées  ensemble  avec  des 
crochets  de  fer  {asseres  ferreo  unco  prœfixi  ) .  Cette  espèce  de  bélier 
rappelle  tout  à  fait  Y  assers  défini  par  Yégèce ,  suspendu  à  la 
tète  du  mât ,  ferré  des  deux  bouts ,  se  balançant  à  droite  et  à 
gauche,  et  fait  autant  pour  ouvrir  le  vaisseau  par  les  coups 
qu'il  lui  portait ,  que  pour  lui  tuer  beaucoup  de  monde  :  Torfée 
l'appelle  staf-nliar,  Ihre ,  n'ayant  point  donné  la  signification 
de  ce  terme  spécial ,  je  me  hasarde  à  le  traduire  en  le  décompo- 
sant. Staf,  en  anglo-saxon ,  voulait  dire  :  bâton ,  lia  signifiait  : 
faux ,  en  irlandais  ;  il  me  semble  que  cette  poutre  suspendue  , 
agissant  sur  le  navire  pour  renverser,  faucher  tout  ce  qu'elle 
trouvait,  pouvait  bien  être  appelée  le  bàton-faux. 

Navigation.  La  connaissance  des  vents  régnants  dans  les  pa- 
rages qu'ils  fréquentaient ,  l'observation  des  courants ,  des  ma- 
rées ,  et  celle  des  astres ,  quand  ils  devaient  perdre  de  vue  une 
c6te  qu'ils  ne  quittèrent  d'abord  pas  du  tout ,  et  dont  ils  s'éloi- 
gnèrent ensuite  un  peu ,  une  pratique  habile  du  pilotage ,  cette 
prudence  qu'ils  savaient  allier  à  l'audace ,  tels  étaient ,  pour  les 
hommes  du  Nord,  les  éléments  de  l'art  de  la  navigation.  En  gé- 
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néral ,  les  expéditions  des  pirates  n'avaient  lieu  que  pendant  la 
belle  saison.  C'était  bien  assez  que  leurs  navires  eussent  à  lutter 
contre  la  mer  et  les  vents,  trop  souvent  furieux  dans  les  mers 
septentrionales ,  même  au  printemps  ou  dans  Tété  ;  d'ailleurs  ils 
ne  pouvaient  espérer  de  rencontrer  des  navires  marchands,  à  qui 
la  loi,  d'accord  avec  la  raison,  interdisait  la  navigation  pendant 
l'hiver  (Art.  m  du  Droit  maritime  de  Hambourg);  et  puis, 
pour  les  entreprises  faites  contre  les  bourgs  et  les  villes  riverains 
de  la  mer ,  il  fallait ,  en  cas  de  malheur ,  pouvoir  reprendre  la 
mer  sans  trop  de  danger;  il  est  vrai  que  les  périls  ne  les 
effrayaient  guère  et  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  pour  auxiliaire  la 
tempête  :  «  Marinœ  tempestatis  procella  nostris  servit  remigiis , 
la  foreur  de  la  tempête  aide  nos  rameurs  »(Abbo  Flovi^censis, 
Script,  rer.  norm.). 

Quand  une  nécessité  pressante  ou  la  satisfaction  d'une  vio- 
lente passion  l'exigeait ,  on  naviguait  en  hiver ,  comme  fit  Éric, 
au  douzième  siècle ,  pour  aller  enlever  son  frère ,  la  femme  et  les 
enfants  de  celuirci,  et  les  faire  mourir  dans  les  tortures.  Il 
brava  un  très-grand  froid  et  une  mer  dangereuse ,  au  rapport 
d'un  chroniqueur  danois  {Anonymm  Rosckildensis). 

Pour  un  motif  plus  noble ,  pour  une  plus  grande  entreprise , 
Guillaume  le  Bâtard  mit  à  la  mer  le  27  septembre  1066.  Il  n'a- 
vait ,  à  la  vérité ,  que  la  Manche  à  traverser ,  mais  un  coup  de 
vent  de  sud-ouest ,  qui  avftit  duré  plusieurs  jours ,  était  pour  lui 
un  avertissement  que  le  passage  pouvait  être  dangereux.  Il  at- 
tendit à  Saint- Valéry ,  faisant  des  vœux,  et  interrogeant  sans 
cesse  la  girouette  de  l'église  : 

Inspicis  et  tempU  gaUus  quâ  vertUur  aurdy 

dit  le  manuscrit  de  Bruxelles ,  cité  par  M.  Aug.  Thierry.  Quand 
il  vit  le  ciel  clair ,  le  vent  favorable ,  il  quitta  le  mouillage  de 
l'embouchure  de  la  Somme ,  et  entraîna  derrière  lui  une  Qotte 
immense ,  qui  devait ,  pendant  la  nuit ,  lui  donner  tant  d'inquié- 
tude par  la  lenteur  de  sa  marche.  Que  lui  serait-il  arrivé ,  si ,  le 
matin ,  quand  la  vigie  de  son  vaisseau  lui  signalait  enfin  cette 
forêt  d'arbres  portant  voiles  {arborum  veliferarum  nemus, 
Guillaume  de  Poitiers  ) ,  qu'il  attendait  si  impatiemment ,  il  eût 
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éprouTé  le  contre-temps  fâcheux  qui  frappa  le  navire  dTseult  ? 

Del  séust  lur  sait  un  yent  (du  sud  leur  saute  un  vent) 
£  fert  devan  en  mi  cel  tref  (masque  la  voile) 
Refréner  faittute  la  nef  (et  fait  culer  bien  loin  le  navire). 

(Roman  de  Tristan.) 

• 

Quelle  confusion  par  cette  saute  de  vent  !  quel  désordre  dans 
cette  flotte  de  navires  lourdement  chargés!  que  de  vaisseaux 
bris&  par  les  abordages  ou  violemment  jetés  à  la  côte!  combien 
serait-il  rentré  à  Saint- Valéry  ou  dans  la  Dive ,  de  ces  nefs ,  qui, 
heureusement,  s'ancrèrent  à  quelques  milles  d'Hastings,  le 
28  septembre,  avant  la  fin  de  la  journée?  Guillaume  avait  eu 
bon  oré  et  bon  vent ,  selon  Texpression  familière  à  Wace  ;  s'il 
avait,  au  milieu  du  détroit,  rencontré  la  turmente^  le  poëte 
normand ,  au  lieu  d'avoir  à  chanter  son  débarquement  à  Pe- 
vensey ,  aurait  pu  dire  de  ses  vaisseaux  ce  qu'il  dit ,  dans  le 
Boman  de  Brut ,  de  ceux  d'Ursule  : 

En  mult  po  d'ore  nés  traversent  (viennent  en  travers) 
Maintenant  afondrent  et  versent  (chavirent  et  vont  au  fond). 


n  n'est  pas  nécessaire ,  je  pense ,  que  je  fasse  ici  un  résumé 
du  Mémoire  qu'on  vient  de  lire.  Ce  qui  me  paraît  convenir  le 
mieux  pour  faire  bien  comprendre  mon  opinion  sur  la  forme , 
le  gréement,  la  mâture  et  la  voilure  des  vaisseaux  normands 
des  premiers  siècles  au  douzième ,  ce  sont  des  dessins.  Je  les 
ai  joints  à  un  travail  que  je  livre  avec  quelque  confiance  aux 
honunes  qui  se  sont  occupés  d'archéologie  maritime ,  parce  qu'il 
est  le  fruit  de  longues  et  sérieuses  études.  Je  ne  me  flatte  pas 
d'avoir  débrouillé  tout  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  la  question , 
mais  j'espère  l'avoir  un  peu  éclairci.  Les  figures  que  je  présente 
conmie  explications  matérielles  des  choses  analysées ,  décrites 
ou  critiquées  dans  ce  Mémoire ,  sont  inspirées  par  les  monu- 
ments et  les  textes  que  j'ai  cités.  J'ai  cherché  à  rendre  aux  na- 
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^ires  de  la  princesse  Mathilde ,  et  à  ceux  des  manuscrits  copiés 
par  le  docteur  J .  Strutt ,  ce  que  l'œil  peu  marin  des  artistes  naïfs 
des  douzième  et  treizième  siècles  ne  vit  pas  dans  les  modèles 
qu'ils  cherchèrent  à  copier ,  et  qu'ils  rendirent  bien  plus  dans 
leur  ensemble  que  dans  leurs  détails  techno-nautiques. 


*Q9t 
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APPENDICE. 


DE  NAVE  ET  PARTIBUS  EJVS  (*). 


(Extrait  d'un  glossaire  latin  et  anglo-saxon  du  dixième  siècle,  manuscrit,  et  actuel- 
lement à  Brnxelles.  Je  dois  la  communication  de  ce  document,  auquel  je  trouve 
des  rapports  très-intimes  avec  le  glossaire  saxon  d'i£lfricus,  au  savant  M.  Thomas 
Wrigth  de  Londres.  J*annote  chaque  article). 


Nauta  —  Rothra  (**).  (Ce  mot,  anglo-saxon,  e«t  devenu  rotjoer 
en  anglais  moderne,  ruderer  en  allemand,  Toetjer  en  hollandais, 
roer  et  rœrkal  en  danois ,  ror  et  roder  en  suédois  ;  c'est  propre- 
ment notre  :  rameur). 

Navis —  Scip.  (5htp,  anglais  ;  schiffj  allemand  ;  schip,  hollan- 
dais; skipf  danois;  skepp,  suédois). 

Archibomachus  —  Swift  scip.  (Bâtiment  léger.  Voir  du 
Gange  voce  :  Anchiromacus). 

Sgapha  —  Œrefid-scip. 

Barca  —  Flot^scip. 

LiBURif  A  —  Hulc.  (Voir  ce  que  j'ai  dit  des  holks  dans  le  Mé- 
moire précédent,  p.  129).  Je  ferai  remarquer  qu'il  ne  s'ensuit 
pas  de  ce  que  liburna  et  hulk  sont  rapprochés  ici ,  que  le  holk 

{*)  On  verra  qu'il  n'y  a  pas  que  les  parties  du  navire  nommées  et  dé- 
finies dans  ce  glossaire. 

(**)  Dans  roriginal,  le  th  est  remplacé  par  un  caractère  ressemblant  un 
peu  à  la  lettre  p,  et  le  dh  par  un  caractère  qu'on  peut  prendre  pour  un 
d  barré  par  en  haut. 
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Scandinave  fût  fait  comme  la  libume  mentionnée  au  qaatrième 
siècle  par  Yégèce.  Ce  rapprochement  nous  enseigne  une  seule 
chose,  c'est  que,  dans  le  dixième  siècle,  les  hommes  du  Nord 
tenaient  les  liburnes  antiques  pour  de  petits  navires  unirèmes, 
puisqu'ils  les  comparaient  à  leurs  holks). 

Dromo  —  JEsc  (rapide  ;  en  allemand  geschwind) , 

PoNTONiuM  —  Flyte,  (Il  serait  singulier  que  le  fly4)oat  mo- 
derne, le  canot  qui  vole,  le  bateau-mouche ,  fût  désigné  par  le 
mot  dont  les  Anglo-Saxons  se  seraient  servis  pour  caractériser 
ce  flotteur  lourd  et  lent ,  porte-charges  sans  qualités  nautiques, 
que  nous  appelons  ponton ,  d'après  les  Latins ,  et  flûte ,  d'a- 
près les  Allemands  et  les  Hollandais.  Fly  aurait  étrangement 
changé  de  sens  en  passant  du  saxon  dans  l'anglais ,  si  en  effet 
le  flyie  anglo-saxon  est  de  la  même  famUle  que  le  io  fly  anglais). 

Trabaria  rcl  caudex  [pontonium)  —  Puni.  (Le  mot  panto- 
nium ,  mis  entre  parenthèses ,  après  caudex  et  trabaria ,  qui 
veulent  dire  :  canot  léger,  nous  fait  connaître  que  flyte  et  puni 
avaient  entre  eux  une  grande  analogie  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur du  Glossaire ,  et  que  l'idée  attachée  par  les  Anglo-Saxons 
au  mot  ponton  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  qui  nous  fait 
voir  dans  le  ponto  ou  pontonium  un  bâtiment  de  transport  ou 
de  servitude ,  une  vieille  carcasse  navale.  Cet  article  explique  le 
précédent). 

Pcppis  —  Se  œften-stemn.  (Le  stamm  de  l'arrière  :  after; 
voir  plus  bas  :  prora). 

CuMBA  —  Thurruc.  {Thurruc  me  semble  être  le  thorough  an- 
glais ;  dans  ce  cas,  la  barque  légère  (q/mba  ou  cumba)  serait  un 
bateau  de  passage ,  fait  pour  traverser  une  rivière). 

Cariiïa —  Bycme.  (La  poutre ,  baum ,  allemand ,  aujourd'hui 
en  anglais  beam ,  a  le  sens  de  poutre  ou  solive  en  général ,  et  la 
carène  ou  quille  du  navire  est  appelée  keel.  Les  Anglo-Saxons , 
en  nommant  abstractivement  la  quille  du  navire  :  la  poutre ,  se 
servaient  d'une  figure  analogue  à  celle  dont  usaient  les  Italiens, 
qui  nommaient  cette  pièce  :  il  primo.  Voir  Mémoire  n"  4). 

FoRi  vel  TABULATA  NAViuM  —  Scipes  flor.  (Ce  que  les  Anglais 
appellent  aujourd'hui  floor ,  c'est  le  fond  du  vaisseau  formé  par 
les  varangues.  Si  les  Anglo-Saxons  voulaient ,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  croire ,  désigner  par  le  mot  flor  ce  fond  de  la  cale ,  les  /bn\ 
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au  dixième  siècle ,  étaient  loin  d*étre  ce  que  nous  les  voyons 
chez  Aulu-Gelle,  quand ,  dans  sa  fable  d'Arion,  il  dit  :  «  Stans 
in  summo  puppis  foro  carmen  voce  sublatissima  cantavit.  »  Le 
fomm  dont  il  s*agit  ici  était  évidemment  le  tillac  de  la  poupe. 
Observons  toutefois  que ,  dans  ces  vers  de  Lucain  : 

At  postquam  ruptis  pelagus  compagibiis  hausit , 
Ad  sommes  repleta  fores ,  descendit  in  undas , 

foros  peut  très-bien  exprimer  ce  qu'on  appelle  les  fleurs  (  floor) 
de  varangue,  et  que  le  poète  n'a  pas  même  usé. de  son  droit 
d'exagération  en  se  servant  de  l'épithète  summos ,  parce  qu'elle 
ne  veut  pas  dire  :  élevés,  mais,  jusqu'au  haut  des....  Le  navire 
coula ,  parce  que  sa  carène  s'étant  brisée  contre  les  rochers ,  sa 
cale  se  remplit  jusqu'au  haut  de  ses  varangues.  Seulement  ses 
varangues  étaient  fort  arrondies  et  non  pas  plates.  Scheffer  n'a 
pas  compris  dans  ce  sens  le  passage  de  Lucain.)  (De  militia  na- 
vali,  p.  48.) 

CoLUMBARiA  —  Ar^locu.  (Bois  {log  —  angl.)  sur  lequel  s'ap- 
puient les  rames.  Notons  en  passant  que  le  columbarium  et  la 
columba  italienne ,  signifiant  quille ,  ont  la  même  et jmologie , 
bien  que  le  columban  grec  (plonger)  s'applique  dans  columba  et 
dans  columbarium  h  deux  choses  fort  différentes.  J'ai  dit  ailleurs 
que  la  quille  étant  sous  l'eau ,  plongeant  profondément ,  avait 
pris  à  bon  droit  le  nom  de  colombe.  Quant  au  columbarium ,  il 
était  assez  bien  nommé  aussi ,  car  c'était  de  sa  hauteur  que 
plongeaient  les  rames.  On  4oit  s'étonner  que  du  Gange ,  qui 
cite  Isidore ,  Papias  et  Gaufredus  Grossus ,  à  propos  du  colum- 
barium ,  puisse ,  dans  la  définition  qu'il  donne  du  mot ,  le  con- 
fondre avec  la  columba  des  Italiens.  Les  textes  qu'il  rapporte 
sont  cependant  bien  clairs.) 

Rémi  —  Air.  (  Anglais  moderne ,  car.) 

Transtra  —  Thoftan.  (Anglais,  twart ,  et  plus  anciennement 
thwaft.  L'allemand  a  dufi  ou  àoft ,  dont  le  rapport  avec  l'anglo- 
saxon  thoftan  n'est  pas  moins  grand  que  celui  du  toft  danois  et 
du  toftar  suédois.  Le  hollandais  a  doft ,  comme  l'allemand ,  qui 
a  aussi  ducht). 

Palmula  —  Ar-bled.  (La  pale,  ou  plat  de  l'aviron.  En  anglais 
I.  11 
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blade,  en  allemand  blat  ou  blatt;  blad  en  hollandais,  suédois  et 
danois). 

ÀNTEimA  —  Segl-gyrd.  (Anglais  9ail-yard,  ou  simplement 
yard.  Le  hollandais  a  gyk  ou  gypy  pour  désigner  certaines  ver- 
gues. L'allemand  a  geip ,  le  danois  gib ,  le  suédois  gipa). 

CoRNUA  —  Tha  ytemestau  endos  thare  segl-gyrde.  (Ces  cordes 
attachées  aux  extrémités  de  Fantenne ,  dit  le  traducteur  saxon. 
Il  y  a  erreur.  Les  cornes  de  la  vergue  n'avaient  rien  de  com- 
mun, chez  les  anciens,  avec  les  cordes  simples  ou  doubles 
que  nous  appelons  les  bras ,  et  qui  servent  à  faire  moavoir  la 
vergue  dans  le  sens  horizontal.  Ausonne,  prêtant  la  parole  à  la 
vergue ,  qui ,  alors ,  n'était  pas  encore  à  la  latine ,  ou  porte-voile 
triangulaire ,  lui  a  fait  dire  : 

Malus  ut  antennam  fert  yertioe  sic  ego  sum  T. 

Les  deux  bras  du  T  sont  les  comua  »  et  ces  deux  potences  sont , 
comme  bn  voit ,  tout  autre  chose  que  les  manœuvres  qu'on  atta- 
cherait à  leurs  extrémités.  Les  critiques  n'ont  jamais  entendu 
comua  dans  un  autre  sens  ;  comment  en  effet  expliquer  autre- 
ment le  vers  549 ,  liv.  m ,  de  l'Enéide  : 

Haud  mora,  continuô  perfectis  ordine  votis, 
Gornua  velatarum  obvertimus  antennarum. 

Obvertimus  ne  laisse  aucun  doute.  Les  vers  de  Silius  Italiens , 
liv.  XIV,  que  j'ai  cités  dans  le  Mémoire  n°  1  : 

Veloque  superba  capaci 
Cam  rapidum  hauriret  boream ,  et  cornibus  omnes 
Colligeret  flatus... 

ne  sont  pas  moins  positife). 

Malus — Mast.  {Mast ,  anglais ,  hollandais ,  allemand ,  danois 
et  suédois  ;  français  mât ,  et  autrefois  mast). 

MoDius — Mast^st.  (L'emplanture  du  mât,  son étambrai sur 
la  carlingue.  Le  q/st  anglo-saxon  me  parait  être  le  site  anglais , 
l'assiette ,  et  le  mot  allemand  signifiant  le  siège ,  la  place ,  la 
demeure  de....).  -* 
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Carghesia  —  Hun'thyrlu.  (La  hune.  Je  ne  sais  ce  que  signifie 
thyrluy  mais  il  est  probable  que  ce  mot  exprime  l'idée  de  chfttelet , 
de  panier ,  on  de  quelque  chose  d'analogue ,  suspendu  en  l'air. 
Hun  n'est-ce  pas  le  hung  anglais ,  \enant  de  to  hang ,  pendre , 
suspendre?  La  gabie  était  un  châtelet ,  une  boite  plus  ou  moins 
grande,  mais  carrée,  ou  pour  mieux  dire  cubique,  comme  la 
montrent  les  navires  des  sceaux  de  Douvres ,  d' Yarmouth ,  de 
Sandwich ,  de  Dam  ;  elle  se  hissait  à  la  tête  du  màt.  Notre  mot 
hune  vient  évidemment  du  mot  composé  anglo-saxon,  dont 
je  reconnais  bien  la  première  moitié ,  et  qui ,  pour  l'autre  moitié , 
aurait  peut-être  quelque  rapport  avec  le  taerling  ou  teerling 
hollandais,  signifiant  un  cube.  La  corde  qui  se  nommait  hune 
aux  treizième  et  quatorzième  siècles  (voir  le  Livre  des  métiers  » 
titre  xiii ,  et  l'ordonnance  de  Charles  VI  (  1 3 1 5) ,  a  la  même 
étymologie  que  la  hune-gabie ,  hung  signifiant  tendu  aussi  bien 
que  pendu  ). 

Parastates  —  Moestunst.  (  Les  épontilles ,  les  supports  des 
ponts  ou  couvertes). 

Clavis — Helma.  (Anglais,  helm.  Voir  Mémoire  n**  3  :  aval 
le  hel ,  etc.  —  la  barre  du  gouvernail). 

Gcbernacclum  —  Steor-rothur.  (Rudder  (gouvernail),  steer^ 
(gouverner)  anglais;  stuur^  roer^  hollandais;  steuer^  ruder, 
allemand  ;  styre ,  roer^  danois  ;  styr,  ror  ou  roder,  suédois , 
d'où  stribord  et  tribord  ;  voir  Mémoire  n®  3). 

Pons — Sctp-Atoder.  (La  planche  pour  sortir  d'un  navire  ou 
pour  y  entrer  ;  ladder,  anglais ,  échelle.) 

Yela — Seglu.  (Anglais,  sails;  allemand,  segels;  hollandais, 
zeilen;  danois,  sqls;  suédois,  segels  —  les  voiles). 

Prora — Frum-stemn.  {Stem-frame,  qu'il  n'est  guère  possi- 
ble de  méconnaître  dans  frumrstemnj  bien  que  stem  soit  une 
transcription  moderne  du  steom  saxon  (arriére) ,  signifie  au- 
jourd'hui en  anglais  Varcasse  le  couple  principal  de  l'amère,  et 
non  l'avant.  Il  est  à  présumer  que  l'auteur  de  notre  glossaire 
anglo-saxon  s'est  trompé.  Quant  au  mot  stemn^  devenu  stem  en 
anglais  et  steven  en  allemand  (hintersteven)  ,}t  présume  qu'il  faut 
chercher  sa  signification  dans  le  stammen  allemand,  appuyer. 
Le  stamn  était ,  à  l'avant  et  à  l'arrière ,  ce  que  nous  nommons 
Vètrave  et  Xétambot  ;  ce  que  les  constructeurs  de  la  Méditerranée 

11. 
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appelaient  les  rotes  (  Y.  Mémoire  n^  4 .  )  C'est  sur  ces  pièces  que 
s  appuie  toute  la  construction  du  navire  à  Favant  et  à  Tarrière. 
Si  dans  étrave  nous  reconnaissons  trabs  ou  trabes  (la  poutre),  il 
nous  est  facile  de  reconnaître  dans  ë/am6o<  ou  e^famAord,  comme 
on  récrivait  autrefois,  bord,  la  planche,  la  poutre,  et  stemm , 
Tappui.  L'estain,  nom  des  deux  courbes  d'appui  de  Tarcasse, 
n*a  lias  d  autre  étymologie.  Vestamenaire  français  et  le  stame^ 
nale  italien  (voir  Mémoire  n""  4)  qui  désignaient  les  côtes,  les 
courbes  du  navire,  appuis  latéraux  de  la  construction, sont  les 
mêmes  q}ïestain  et  estam-^rd  :  cela  me  parait  évident). 

FuNES,  RESTES — Rapos.  (Aujourd'hui  en  anglais,  ropes;  en 
allemand,  en  hollandais,  reeps;  en  danois,  reebs,  et  reps  en 
suédois.) 

SpiRiS — Linan. — (Les  glènes  de  filain  ou  de  tout  ccH-dage  ;  ce 
que  les  Italiens  du  moyen  âge  nommaient  corcoma  (  voir  Mé- 
moires n**  6  et  7.)  Linan  est  devenu  Une  en  danois  et  en  anglais, 
ligne  en  français,  lien  ou  Unie  en  allemand.  En  suédois,  lina 
est  resté  très-près  du  radical  saxon). 

Propes  —  Sceat'line.  (Le  propes  était  une  corde  simple  ou 
une  espèce  de  petit  palan  qu'on  frappait  au  point  d'écoute 
(pes)  de  la  voile,  pour  la  carguer.  C'était  la  cargue  proprement 
dite ,  comme  on  le  voit  dans  le  Marchand  de  Plante.  Le  Saxon 
appelle  ce  cordage  :  la  corde  (lina)  allant  à  V écoute  {sceat). 

Pes  veli  —  sceata.  (Le  pied  de  la  voile ,  le  point  d'écoute , 
l'angle  des  deux  ralingues  de  chute  et  de  fond  ;  par  extension , 
la  corde  frappée  à  cet  angle,  l'écoute.  Sceata,  signifiant  en 
saxon  l'écoute ,  est  devenu  sA^et  en  anglais,  scAoofen  en  allemand 
et  en  hollandais,  schiôd  en  danois ,  skota  en  suédois ,  scotta  en 
italien ,  escota  en  espagnol  et  en  portugais ,  esœute  et  mainte- 
nant écoute  en  français). 

Safo  —  Stœch.  (Le  rivage.  Ce  safo  est  le  safon  du  glossaire 
d'^fricus.  Je  n'ai  vu  ce  mot  latin  dans  aucun  document  du 
moyen  âge.  Stœch  n'est  plus  dans  l'anglais,  qui  a  shore  et 
strand). 

Opisfera — Stediuline.  («  Opiferae  funes,  dit  Isidore ,  qui  cor- 
nibus  antennse  dextra  sinistraque  tenduntur  rétro versum»  Ce 
sont  les  bras  (voir  plus  haut  au  mot  cx)Rnua)  .  Scheffer  confond 
à  tort  (pag.  145)  les  opiferœ  avec  les  hiperœ  de  Suidas,  qui 
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étaient  les  drisses  de  la  vergue.  Stediuline  me  semble  vouloir 
dire:  le  cordage  (Une)  tenant  ferme  (steady)  la  vergue). 

Prosivesium  —  Marels.  (Prosnesium  ou  pronexiutn,  mal  à  pro- 
pos désigné  par  quelques  dictionnaires  comme  un  câble  attaché 
à  une  ancre.  C'est  ce  que  dans  la  plupart  des  documents  latins 
et  italiens  du  moyen  âge  on  trouve  sous  le  nom  de  proese, 
prodese,  prodexe  (voir  Mémoires  n~  5  et  7.)  Papias  définit  à 
merveille  ce  cordage  quand  il  rappelle  :  «  funis,  quo  navis  re- 
ligatur  ad  palum.  »  Il  aurait  pu  compléter  sa  définition  en  di- 
sant que  cette  corde  qui  partait  de  la  proue ,  comme  les  câbles 
des  ancres ,  allait  s'amarrer  à  une  boucle ,  à  un  rocher,  comme 
à  un  pieu.  C^était  le  cap  de  poste  des  nomenclatures  italienne , 
espagnole  et  française  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  Les  Statuta  Massiliœ  ordonnaient ,  chap.  xyi,  liv.  iir, 
que  les  cordiers  de  Marseille  seraient  tenus  par  un  serment  spé^ 
cial  de  ne  faire  faire ,  ou  de  ne  faire  eux-mêmes  les  gomènes  et 
les  prouïers  (gumenas  vel  prohisios)  que  de  dianvre  femelle  et  de 
fin  filain  (filo  subtili.)  Le  marel  saxon  est-il  le  radical  étymo- 
l<^que  de  notre  amarre?  Il  est  permis  de  le  croire.  On  trouve 
dans  le  vieux  catalan  marra  (Chronique  de  Muntaner)  ;  mais  le 
mot  n*était-il  pas  descendu  du  Nord  au  Midi  avec  tant  d'autres? 
C'est  une  question  à  laquelle  une  réponse  positive  est  bien  dif- 
ficile à  faire). 

ATfGursA — Racca.  (Les  anquis  (voir  Mémoire  n®  7).  Anguina 
est  défini  par  Papias  :  «  la  corde  qui  serre  l'antenne  au  mât.  »  C'est 
notre  raccage  dont  on  voit  l'étymologie  dans  le  saxon  racca^ 
qui  est  resté  dans  l'anglais  moderne  sous  la  forme  ra4:king , 
signifiant  une  genope ,  petite  corde  servant  à  serrer  deux  au- 
tres cordes  l'une  contre  l'autre. 

Remulgum — ToftHn^i (Notre  remorque,  notre touline.  An- 
glais moderne  toto-line  (corde  pour  tirer,  touer. — Tou>  venant 
du  saxon  teohan,  ieon  ou  tohn) . 

I^RUPiAR  (FRiKiïA.) — Midlu.{Strupiar  n'est  pas  latin;  c'est 
une  mauvaise  leçon  de  manuscrit;  struppus^  ou  mieux  stropus 
eistrophus,  désigne  le  lien  de  corde  ouïe  oerele  de  fer  qui 
retient  l'aviron  au  scalme  ou  tollet  (thole ,  cmglais)  ;  c'est  donc 
8iruppu$  qu'il  faut  lire.  Quant  à  mtdtu,  ou  midla^  comme  le  porte 
le  Glossaire  d'^fricus,*  je  ne  sais  s.'il  faut  le  reconnaître  dans 
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l'anglais  middle,  signifiant  milieu.  Dans  ce  cas  Testrope  aurait 
été  nommée  ainsi»  parce  que  1  aviron  tournait  dans  son  milieu). 

Cataprorates  (bous) — Sund-line.  (Cataprorates  est  un 
mot  composé  comme  catoKopus^  et  les  autres  mots  de  cette 
forme  gréco-latine  ;  je  ne  l'ai  vu  dans  aucun  document.  Il  dé- 
signe la  ligne  de  sonde  (anglais  sound-Kne  ou  simplement  soun- 
dtnjjf.J  L'allemand  et  les  autres  langues  maritimes  du  Nord  n'ont 
pas  conservé  le  saxon  sund ,  que  nous  avons  adopté  ainsi  que 
les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Les  Italiens  ont  eu 
longtemps  scandaglio ,  pour  nommer  la  sonde.  Voir  Mémoires 
n*  5  et  9). 

BoLis —  Sufid-gyrd.  (Le  plomb  de  sonde.  Bolide,  en  français 
du  seizième  siècle. (voir  Mémoire  n®  9).  L'anglais  dit  aujour- 
d'hui lead  9  le  plomb  ;  l'allemand  loth ,  le  suédois  lod ,  comme 
le  danois  ;  le  hollandais  lood) . 

Aplustra — Geredru.  (L'aplustre,  ornement  de  la  poupe  des 
navires  antiques ,  espèce  de  panache  fiait  de  rinceaux  de  plan- 
ches qui  se  recourbaient  au^lessus  du  thrônus  ou  guérite,  ayant 
disparu,  les  modernes  n'ont  plus  de  mots  pour  le  désigner. 
Quant  à  geredru,  je  ne  sais  le  trouver  sous  aucune  des  confor- 
mations analogues  du  Nord.  Gerade,  signifiant  :  droit,  est  le  seul 
mot  allemand  qui  me  semble  avoir  quelque  analogie  par  le 
sens  avec  le  geredru,  qui  se  dressait  sur  la  poupe ,  comme  la 
queue  du  coq.) 

^stuaria  —  Fleotas.  (Le  détroit.) 

Glarea — C^osel'Stàn.  (La  grève.  Aujourd'hui,  en  anglais: 
sandy-strand;  en  allemand  strand  (voir  plus  haut  :  safo). 

OifERARiA  havis — Scip-lcBsU  (Aujourd'hui  last  et  ballast  en 
anglais,  ballast  en  hollandais,  baglast  en  danois,  barlast  et 
ballast  en  suédois ,  lastre  en  espagnol ,  lastro  en  portugais.  On 
voit  que  notre  lest  est  tout  à  fait  saxon). 

Strtis — Sandrgewurth.  (Lessyrtes.  En  anglais  quick-sand^ 
sable  mouvant). 

JuNGETUM — RisC'tkyfel.ÇioncYmey  marais  à  joncs.l2isc,  jonc: 
aujourd'hui  rush  en  anglais ,  et  ruseh  en  allemand). 

Ledo — Nep'flod.  (La  marée,  le  flot,  le  flux.  Flod  est  encore 
aujourd'hui  dans  la  langue  suédoise  et  danoise.  L'anglais  a  flood, 
le  hollandais  vloed,  et  l'allemand /ItilA): 
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pROGERis — Gearurfang.  (Je  ne  sais  ce  q[ue  peuvent  signifier 
ce  proceris  et  les  deux  mots  saxons  gearu-fang.  Fang  signifiant 
griffe  et  prendre ,  en  allemand  et  en  anglais  ^  me  ferait  croire 
qu*il  s'agit  d'une  espèce  de  croc  ou  grapin.  C'est  la  première 
fois  que  je  vois  le  mot  proceris.  Serait-ce  par  hasard  procellis? 
Mais  pourquoi  procellis  au  lieu  de  procellœ  ou  procella?) 

Arula — Heordh.  (  Arula  est  un  mot  qui  n'appartient  point 
au  Tocabulaire  de  la  marine  antique  ;  il  est  venu  mal  à  propos 
sous  la  plume  du  copiste). 

Remex — J}o^ftra. (Rameur:  le  même  que  nauta.Yoir  ce  mot 
ci-dessus). 

Beuma — ^Ie5tr6am.(Lamarée'haute  (rheumaj,  la  merpleine. 
Sircam  veut  encore  dire  en  anglais  le  courant ,  l'eau  courante. 
Quant  à  ggle^  je  ne  lui  vois  d  analogie  avec  aucun  mot  allemand 
ou  anglais). 

Sgalmus — Tholl.  (Aujourd'hui  en  anglais  thole,  notre  tollei. 
Voir  plus  haut  strupiar). 

Tarula — Bord.  (Planche;  et  par  extension,  dans  le  français, 
le  côté  du  navire  et  le  navire  lui-même). 

Unci — JEroc(». (Ongles,  crocs,  grapins.  JEToca ,  saxon,  est  au- 
jourd'hui hooli  en  anglais ,  hakm  en  allemand ,  haak  en  hol- 
landais, hake  en  suédois,  et  hage  en  danois). 

Trieris  —  Scœgdh.  (  Trière.  Voir  Mémoire  n°  8.  Je  ne  con- 
nais pas,  dans  les  langues  modernes  du  Nord,  de  mots  qui  puis- 
sent m'aider  à  interpréter  le  mot  anglo-saxon  scœgdh ,  qui  est 
peut-être  une  faute  de  copiste.) 

MusGULus — Sceort-scip.ÇLe  rat,  petit  navire.  Sceort,  aujour- 
d'hui en  anglais  short). 

Gararus  —  Sdp-inceL  (Le  Glossaire  d'iElfricus  dit  sdpinel  : 
navicula.) 

LiiTORARiA  NAVis — trohrsdp. 

Trudes — Sprestas.  (Croc  emmanché,  gaffe  (Voir  du  Cange, 
voce  :  trudio).  Spr estas  est  sans  doute  une  mauvaise  leçon  du 
manuscrit.  Je  soupçonne  qu'il  faut  lire  spryttan^  d'où  l'anglaisa 
&it  sprit  et  l'aUemand  spried  :  un  long  bâton,  une  fourche.  Bouh 
sprit,  le  mât  de  l'avant). 

Una  serca — Angeriffisca.  Ohdheân  snœs  fisca.  Odhhe  odhdra 
thinga.{lje  mot  serca  ne  m'est  pas  connu,  et  ses  définitions 
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anglo-saxoimes  échappent  à  mon  intelligence  de  traducteur, 
trop  peu  familiarisé  avec  les  difficultés  des  langues  du  Nord). 

Les  mots  puppis,  prora  et  traiïstra,  se  retrouvent  à  la  fin 

de  ce  Glossaire  avec  les  significations  de  stear-setl  »  ancer-setl , 

icip'Setl :  si^  de  l'arrière,  siège  de  lavant ,  bancs  des  navires. 

«  Ce  sont  de  mauvaises  définitions,  au  moins  quant  à  la  proue  et 

à  la  poupe.  (Voir  ci-dessus ,  puppis  et  prora.) 
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MEMOIRE  N""  3. 


SUR  LES  PRINCIPAUX  PASSAGES  HARITIMES  DE 
QUELQUES  POETES  FRANÇAIS  DES  DOUZIÈME 
ET  TREIZIÈME  SIÈCLES  (*). 


Passage  du  romaD  de  Brut  relatif  à  rembarquement  d*Arthur.  —  Traduction  de  ce 
passage.  —  Explication  détaillée  des  mots  techniques  contenus  dans  les  vingt-neuf 
▼ers  du  poëte  Wace.  —  Orthographe  étymologique  du  mot  orienter  appliqué 
aux  voiles.  —  Sur  la  voile  appelée  tref;  étymologie  de  ce  mot. — Sur  le  mot/este 
et  le  commandement  :  à  Dieu  va!  —  Réfutation  d'un  artide  du  glossaire  de  Ro- 
quefort. — Étymologie  du  mot  tribord,  —  Barque  romaine  tirée  de  la  collection 
du  palais  Borghèse.  —  Le  clavtu,  Yespadilla ,  le  helm.  —  Le  gouvernail  des  na- 
vires normands  était  à  droite.  —  Étymologie  du  mot  itague.  —  Passage  du  Dit 
des  cordiers  à  propos  de  Vitague,  —Wace  ne  fait  aucune  allusion  à  l'aiguille 
aimantée. — Tempêtes  décrites  par  Wace  et  par  l'auteur  du  Roman  de  Tristan. 

—  Saute  de  vent.  —  Arrivée  de  Guillaume  le  Ck>nquérant  à  Hastings.  —  Passage 
du  lai  d'Avelock  le  Danois,  —  Rapprochement  entre  un  passage  du  roman 
^Eustache  le  Moine  et  une  phrase  de  Pantagruel,— yen  de  Guiot  de  Provins 
sur  l'aiguille  aimantée. — Des  mots  :  manière,  manette  et  marinette,  —  Chanson 
sur  l'aiguille  aimantée.  ^  Un  passage  de  la  Thoizon  d'or,  ~  Rimes  toscanes  de 
Francesco  Bartierino  sur  la  calamité,  —  Aire,  sillage;  leurs  étymologies.  — 
—Passages  de  la  chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoit.  —  Drenc.  — 
Le  poème  de  Johan  Pujol  sur  bi  bataille  de  Lépante.  —  Les  ido\s  flotte  et  stoire. 

—  Citation  de  Guillaume  Guiard.  ~  Témoignages  tirés  des  sceaux  de  Sandwich , 
de  Dam  et  de  Douvres. —Enceinte  de  navires  décrite  par  Benoit.— Rai^rochement 
entre  le  poète  normand  et  Tacite.  —  Étymologie  du  mot  équiper,  —  La  langue 
maritime. 


Le  roman  de  Brut ,  le  roman  de  Rou,  le  roman  de  Tmtan, 
le  lai  d'Havelok  le  Danois ,  le  roman  A'Eustache  le  Moine,  la 

(*)  L'Académie  des  Inscriptions  et  belles -lettres  pnentionna  très- 
honorablement  ce  Mémoire  à  son  concours  des  Antiquités  nationales , 
en  1838. 
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Chronique  des  ducs  de  Normandie^  contiennent  des  passages  pu- 
rement maritimes  q[ui  n'ont  jamais  été  expliqués,  et  dont  Fin- 
terprétation  m'a  paru  devoir  entrer  dans  cette  suite  d'Études. 

La  langue  spéciale  des  gens  de  mer,  et  l'art  naval,  sont  in- 
téressés à  l'interprétation  de  ces  textes  curieux  dont  on  peut 
tirer  de  précieuses  inductions  ;  je  vais  donc  consacrer  quelques 
pages  à  un  conunentaire  qui  pourra  faciliter  l'intelligence  de 
ces  passages,  que  de  savants  éditeurs  n'ont  pas  compris,  faute 
d'avoir  eu  des  notions  assez  précises  sur  la  marine.  Parmi  les 
choses  d'antiquité  maritime  qui  m'ont  longtemps  occupé ,  ces 
monuments  ne  sont  pas  les  moins  remarquables.  Trente-six  vers 
de  Guiot  de  Provins ,  qu'  on  a  souvent  cités ,  trouveront  place 
ici,  ainsi  que  trois  couplets  d'une  chanson,  extraite  par  M.  Fran- 
cisque Michel ,  d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle ,  apparte- 
nant aujourd'hui  à  M.  Barrois.  Ces  trois  couplets  reproduisent, 
en  d'autres  termes ,  la  description  de  la  boussole  donnée  à  la  fin 
du  douzième  siècle  par  le  satirique  auteur  de  la  Bible. 

Entre  tous  les  passages  qui  méritent  de  fixer  notre  attention, 
le  plus  important ,  le  plus  difficile  à  traduire  aussi ,  est  tiré  du 
roman  de  Brut.  H.  Michel  (Francisque) ,  dans  la  belle  édition 
qu'il  a  donnée  des  poèmes  de  Tristan^  l'a  cité  à  propos  du  mot 
loft  d'après  deux  manuscrits  de  la  chronique  rimée  de  Wace  qui 
sont  en  Angleterre.  Ces  manuscrits  sont  :  mst.  Cott.  Vitellius  A. 
X;  et  mst.  du  roi,  musée  Britannique ,  13  A.  XXI.  J'ai  examiné 
le  texte,  publié  par  M.  Michel  (Francisque) ,  qui  l'a  accompa- 
gné de  variantes ,  puisées  dans  les  manuscrits  de  Paris ,  et  l'ai 
comparé  avec  une  des  copies  d'après  lesquelles  M.  Leroux  de 
Lincy  a  donné  son  édition  du  roman  de  Brut,  et  je  me  suis 
convaincu  que  les  manuscrits  de  Londres  contiennent  une  faute 
grave  rectifiée  par  la  copie  de  la  bibliothèque  royale  numéro- 
tée 27,  Cangé.  Ils  portent  avant  pour  aval ,  ce  qui  change ,  en 
le  faussant ,  le  sens  des  vers  les  plus  heureusement  techniques. 

Voici  le  texte  publié  par  M.  Francisque  Michel ,  avec  la  cor- 
rection ,  sans  laquelle  il  serait  inintelligible  (  il  s'agit  de  l'em- 
barquement d'Arthur  à  Southampton;  vers  11,  484  et  suivants 
de  la  chronique)  : 

«  Quant  es  nefis  furent  tuit  entré 
E  tide  orent  e  bon  orré 
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Dune  vaissiés  ancres  lever, 
Estrems  traire ,  hobens  fermer;, 
Marioers  sailler  par  ces  nefs 
Deherneschîer  veilles  et  tre£s 
Lî  un  se  efforcent  al  wyndas 
-^      Li  altre  al  loef  e  al  betas 
Detres  sunt  1)  governur, 
Li  meistre  esterman  li  meilleur, 
Chascoo  de  governer.s*apeine 
Al  governaille  ke  la  nef  meine  ; 
Aval  le  bel  si  curt  senestre 
Ensus  le  bel  pur  curt  à  destre. 
Pur  le  vent  as  trefs  coillir 
Funt  les  lisproz  avant  tenir 
E  bien  fermer  as  raalinges. 
Tels  i  ad  traient  les  gardinges 
£  alquant  abaissent  les  trefs 
Pour  les  nefs  faire  cure  plus  suefs  ; 
Estroins  ferment  e  escutes 
£  funt  tendre  les  cordes  tûtes , 
Hutagues  laschent ,  trefs  avalent 
Buelines  sacbent  et  baient. 
Al  vent  gardent  e  as  esteiles , 
Solunc  Torré  portent  les  veiles. 
Les  brails  funt  lier  al  mast 
Ke  li  venz  par  desuz  ne  past, 
A  tons  ris  curent  u  à  treis...  (*)  » 

Je  traduis  : 

«  Quand  ils  furent  tous  entrés  dans  les  navires ,  et  qulls  eu* 
rent  la  marée  et  le  bon  vent ,  yous  eussiez  vu  lever  les  ancres , 
tirer  sur  les  étais ,  raffermir  (rider)  les  haubans  ;  les  mariniers 
courir  dans  ces  navires,  déployer  les  voiles  et  les  trefs.  Les  uns 

{*)  Les  variantes  données  par  M.  F.  Micbel ,  avec  sa  religieuse  attention 
d'éditeur  consciencieux,  sont  ou  tout  à  fait  insignifiantes  ou  mauvaises; 
ainsi  deslier  vailz  pour  dehemeschier  veilles  est  une  nouvelle  leçon  sans 
intérêt;  (u  haialy  qui  ne  signifie  rien,  pour  al  betas  qui  a  un  sens  très* 
positif  et  rime  au  moins  avec  wyndas  ;  helt,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que 
hel,  puisque  c'est  helm  qu'il  faudrait  lire;  lipriez,  au  lieu  àt  lisproz, 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  ;  rarelingues,  qui  n'a  jamais  été  employé, 
à  la  place  de  raalinges  qui  est  bon ,  à  sa  terminaison  près  ;  estuives  pour 
estroins j  moins  éloigné (\\x^ estuives  de  la  vérité;  hutages  halent,  qui  est 
un  contre-sens,  à  la  place  de  hutagues  laschent^  qui  est  excellent;  bottelines 
qui  vaut  un  peu  mieux  que  buelines  ^  à  cause  de  l'o  qui  le  rapprocbe  de 
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font  effort  aux  guindeaux ,  les  autres  au  lof  et  aux  drisses  ;  der- 
rière sont  les  pilotes,  les  meilleurs  maîtres  timoniers.  Chacun 
s'applique  à ,  diriger  le  gouvernail  qui  mène  le  navire  ;  en  bas  la 
barre  du  gouvernail  pour  courir  à  gauche,  en  haut  cette  barre 
pour  aller  à  droite.  Pour  mieux  recueillir  le  vent  dans  les  trefs , 
on  fait  venir  à  lavant  les  lés  de  proue  en  tirant  bien  sur  les  ra- 
lingues. Ceux-ci  pèsent  sur  les  cargues-fonds,  etabaissent  quel- 
que peu  les  voiles,  afin  que  les  navires  courent  plus  doucement  ; 
on  affermit  les  étais  et  les  écoutes,  on  fait  tendre  toutes  les  cor- 
des ;  on  lâche  les  itagues,  et  les  trefs  viennent  en  bas.  On  haie  et 
saille  les  boulines  ;  on  regarde  au  vent  et  aux  étoiles  ;  les  nefs 
portent  des  voiles  en  proportion  de  la  force  du  vent  ;  on  fait 
lier  les  cargues  au  màt  pour  que  le  vent  n  ait  pas  de  prise  sur 
elles;  les  nefs  courent  à  deux  ou  à  trois  ris...» 

Au  premier  coup  d'œil ,  il  y  a  un  grand  désordre  dans  ces 
détails  de  Tappareillage  ;  mais  quand  on  cherche  avec  attention 
le  sens  de  chacune  de  ces  manœuvres,  très-bien  indiquées,  il  faut 
le  dire,  on  y  voit  clair  au  travers  de  cette  confusion  apparente. 

Wace  peint  le  départ  d'une  flotte  et  sa  navigation  ;  il  ne  veut 
pas  faire  un  long  récit,  parce  que  trop  d'événements  l'attendent 
encore  pour  le  mener  à  la  fin  de  son  poëme  ;  il  s'applique  seule- 
ment à  tracer  vivement  un  tableau,  que  sa  spécialité  et  l'emploi 
des  termes  de  la  marine  doivent  rendre  nouveau,  et  agréable 
aux  lecteurs  normands ,  tous  marins  ou  fils  de  marins,  pour  qui 
le  roman  de  Brut  est  écrit.  Il  se  hâte  donc  comme  les  matelots 
qu'il  nous  montre  saillant  par  les  nefs  ;  il  va  de  l'ancre  an  gou- 

son  étymologie  ;  bruiol^  au  lieu  de  brails  qui  est  bon  *  ;  enfin ,  à  dans  ris 
cutent,  qui  est  un  non-sens ,  à  la  place  de  à  tous  ris  curent ^  qui  est  fort 
clair.  —  Je  ne  parle  pas  de  la  version  de  ce  passage,  imprimée  par  M.  Le- 
roux de  Lincy  dans  son  texte  du  Brut;  elle  est  détestable,  et  je  ne  sais  pas 
quel  avantage  peut  avoir  la  publication  de  vers,  si  horriblement  défigurés, 
qu'ils  ne  présentent  aucun  sens.  M.  de  Lincy  a  bien  voulu  profiter  d'une 
note  que  je  lui  ai  offerte  sur  les  termes  techniques  contenus  dans  les  lignes 
rimées  que  je  vais  expliquer  ;  je  regrette  qu'un  grand  nombre  de  fautes 
d'impression  ait  fait  de  ces  éclaircissements  quelque  chose  de  très-ridicu- 
lement prétentieux.  J'appelle  de  la  note  de  M.  Leroux  de  Lincy  au  Mé- 
moire qu'on  va  lire. 

*  Braoil  est  une  des  conformations  de  hrail;  c^est  le  mot  catalan  briole  qui  est 
devenu  espagnol  et  portugais. 
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vernail  ;  gouverne  avec  les  pilotes ,  ou  s'approcbe  des  vergues 
abaissées  pour  prendre  deux  ou  trois  ris ,  selon  que  le  vent  est 
fort  ;  et  s'il  s*arrète  peu  à  chaque  endroit ,  c'est  qu'il  lui  faut 
quitter  bien  vite  les  navires  pour  mener  ses  héros  sur  terre  à 
quelque  bataille.  Au  reste,  Wace ,  dans  son  péle-méle  poétique, 
est  bien  plus  suivi ,  bien  plus  marinier  que  notre  bon  curé  de 
Meudon ,  quand  il  décrit  la  tempête  où  se  trouva  engagée  la 
nauf  de  Pantagruel.  Rabelais  et  le  poëte  normand  ont  accumulé 
les  termes  de  marine  pour  donner  plus  de  caractère  à  leurs  ta- 
bleaux ;  tous  deux  ont  employé  les  mots  d'une  langue  de  mé- 
tier qu'on  ne  leur  aurait  pas  reproché  d'ignorer  tout  à  fait  ; 
mais  l'avantage  est  à  l'intelligent  chroniqueur  du  douzième 
siècle.  Nous  retrouverons  Rabelais  ailleurs  (Mémoire  n^  9); 
restons  auprès  de  Wace ,  et  remercions  la  muse  qui  lui  inspira 
la  bonne  pensée  de  nous  transmettre  quelques-uns  des  princi- 
paux termes  du  vocabulaire  nautique  de  son  époque,  desquels 
nous  pouvons  induire ,  avec  quelques  manœuvres  du  navire , 
la  forme  elle-même  du  vaisseau. 

Hais  avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  justifier  ma  traduction. 
Personne,  jusqu'à  présent,  n'avait  sérieusement  cherché  à 
comprendre  les  vingt-neuf  vers  que  je  viens  de  transcrire  ;  je 
n'ai ,  du  moins,  trouvé  aucune  trace  d'un  travail  de  traducteur. 
Les  diverses  leçons  des  manuscrits  qui  ont  fourni  des  variantes 
à  M.  Francisque  Michel,  prouvent  que  les  copistes  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles  ne  savaient  pas  du  tout  la  portée 
des  mots  qu'ils  avaient  à  reproduire  ;  et  pour  leur  donner  un 
sens ,  ils  les  ont  maladroitement  changés.  J'ai  vu  MM.  Michel 
et  Leroux  de  Lincy ,  j'ai  vu  M.  Raynouard  lui-même ,  arrêtés 
devant  les  termes  techniques  que  le  Glossaire  de  la  Languç  ro^ 
mane  de  Roquefort  n'a  point  expliqués,  et  qui,  pour  la  plupart, 
ont  échappé  au  savoir  si  vaste  de  du  Gange;  j'ai  vu  plusieurs 
officiers  de  marine  fort  distingués ,  à  qui  j'ai  montré  le  passage 
de  Wace ,  renoncer  absolument  à  le  comprendre  :  il  faut  donc 
croire  que  ces  vers  étaient  malaisés  à  expliquer.  Us  l'étaient 
beaucoup  en  effet.  Je  vais  dire  comment  je  suis  arrivé  à  une 
traduction  complète;  cette  analyse  ne  sera,  j'espère,  sans  in- 
térêt ni  pour  les  marins  ni  pour  les  savants  antiquaires ,  que 
les  détails  de  la  marine  rebutent  toujours ,  quand  ceux ,  non 
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moins  embarrassants  de  Tart  militaire,  des  costumes ,  des  usa- 
ges ,  de  Tarchitecture  et  du  langage  des  époques  anciennes , 
trouvent  chez  eux  des  explications  faciles  et  ingénieuses. 

Le  premier  vers  est  tout  simple  ;  il  n*a  pas  un  mot  qui  puisse 
nous  arrêter. 

Orré ,  qu*on  trouve  dans  le  second ,  c'est  :  vent ,  de  ora , 
conformation  abusive ,  mais  fort  commune  au  moyen  âge,  du 
latin  aura  ;  le  vieux  Duez ,  dans  son  Diciionnario  italiano  et 
francese  de  1 664,  le  dit  expressément.  Ora  a  fait  ore,  orez,  orré, 
orage. — Qu'on  me  permette  de  rappeler  ici  un  fait.  Quand, 
dans  les  Scènes  de  la  vie  maritime,  en  donnant  l'étymologie  du 
mot  orienter ,  dans  le  sens  de  tourner  une  voile  au  vent  pour 
lui  faire  remplir  ses  fonctions  d'une  certaine  façon,  j'ai  dit 
qu'on  devrait  écrire  aurienter  »  on  m'a  contesté  cette  restitu- 
tion de  la  véritable  orthographe;  on  a  dit  qu'ortml^r  avait 
toujours  signifié  «  se  tourner  vers  l'orient ,  >  sans  se  mettre  en 
peine  de  savoir  si  les  voiles  qu'on  auriente ,  on  les  tourne ,  en 
effet ,  de  ce  côté.  La  chicane,  on  le  voit  ici,  est  d'une  portée  asn 
sez  médiocre.  Aurienter  une  voile ,  c'est  la  placer  de  manière 
qu'elle  tienne  le  vent  {auram  tenere).  Ce  n'est  que  la  transfor- 
mation romane  ora  qui  a  fait  oram  tenere,  et  plus  tard  orienter. 
Il  ne  faut  pas  être  bien  savant  pour  voir  cela  ;  mais  peut-être 
fallait-il  être  un  peu  marin  pour  en  faire  la  remarque.  Cette 
remarque  aurait-elle  dû  trouver  des  critiques  parmi  les  savants? 

Tide ,  c'est  la  marée.  Ce  mot  est  encore  dans  l'anglais  avec 
cette  signification.  En  hollandais  ty  ;  en  suédois  tid^  comme  en 
danois. 

Vaissiés  :  vous  eussiez  vu  ancres  lever.  On  voit  que  l'expres- 
sion :  lever  l'ancre,  est  bien  anciennement  française. 

Estrems  traire.  Les  mots  estrems  et  estroins,  qui  se  rencon- 
trent dans  ces  vers,  sont  les  seuls  qui  m'aient  arrêté  sérieuse- 
ment. Ustroin ,  pas  plus  qaestrem ,  n'est  catalan  ;  ce  sont  des 
mots  défigurés  par  le  poëte  anglo-normand,  ou  par  les  ma- 
riniers de  l'époque ,  qui  ne  se  piquaient  probablement  pas  de 
parler  avec  plus  de  pureté  que  nos  matelots.  Estrem  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  le  stream  (angl.\  signifiant  :  courant  ; 
peut-être  le  voudrait-on  voir  dans  :  estrenque  (  qui  lui-même 
pourrait  être  le  vieux  streng  :  câble ,  en  suédois  du  treizième 
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siècle).  Je  trouye  estrengue  dans  Tancien  castillan,  avec  la 
signification  de  :  gros  câble  de  jonc.  Mais  je  rejette  ce  sens , 
parce  qu'on  ne  se  servait  pas  de  joncs  poor  la  fabrication  des 
cordages  dans  la  marine  de  l'Océan,  et  puis,  parce  que  si  : 
«  câbles  tirés  »  en  dedans  du  navire ,  après  :  «  ancres  levées  » , 
est  cbose  raisonnable ,  câbles  ne  va  plus  à  côté  d'écoutes  au 
vingt  et  unième  vers.  Estroin,  estrem^  sont  des  corruptions  d*e5- 
îrives ,  qui  vient  d'estribar  et  d'estribo ,  que  César  Oudin  donne 
dans  son  Trésor  des  deux  langues  espagnole  et  franc. ,  1 645,  avec 
les  significations  :  estayer,  estay.  Ce  sens  est  complètement  sa- 
tisfaisant ;  car,  en  appareillant ,  les  mariniers  de  Wace  roidis- 
sent  {traient)  les  étais  de  leurs  navires ,  en  même  temps  qu'ils 
rident  leurs  haubans  ;  et  puis ,  tout  à  l'heure ,  quand  le  vent 
va  les  tourmenter,  ils  courront  assurer  leurs  écoutes ,  et  roidir 
encore  les  étais,  pour  que  les  mâts  soient  mieux  appuyés 
estribadi). 

Hobens  fermer  :  «  tenir  ferme  les  haubans  » ,  qui  soutenaient 
les  mâts  à  droite  et  à  gauche  contre  le  roulis ,  comme  les  étais 
(  il  y  en  avait  deux ,  un  allant  à  l'avant  et  l'autre  à  l'arrière , 
voir  Mémoûre  n®  2 ,  pag.  1 47  )  les  assuraient  contre  le  tan- 
gage. Quant  à  hauban ,  et  à  son  étymologie ,  que  confirme  si 
bien  l'orthographe  de  Wace  :  ho ,  voir  les  Scènes  de  la  vie  ma- 
ritime ^  par  l'auteur  de  ces  Mémoires,  l^  vol.,  pag.  93. 

Mariners  sailler  par  ces  nefs;  très-intelligible.  Sailler,  du 
latin  satire.  Pour  :  mariners  voir  l'index  des  mots  techniques , 
à  la  fin  du  IV  volume. 

Deherneschier  ;  désharnacher,  ôter  les  harnais.  Les  cordes 
qui  serraient  les  voiles  contre  les  veines  étaient  leur  harnais  ; 
comme  les  rênes  étaient  le  harnais  du  cheval ,  et  l'ensemble  de 
l'armement  celui  de  l'homme.  Peut-être,  à  cette  époque,  les  voiles 
étaient-elles  recouvertes  d'une  toile  pour  les  préserver  quand 
elles  étaient  serrées ,  comme  le  sont  aujourd'hui  celles  de  beau- 
coup de  caboteurs  bretons.  A  bord  des  bâtiments  de  guerre, 
pour  que  les  voiles  soient  plus  promptement  serrées ,  on  a  des 
triangles  de  toile  sous  lesquels  on  cache  les  fonds  des  voiles 
pliées  sur  les  vergues.  La  voile  d'artimon  a  une  enveloppe  ;  les 
étuis  des  bonnettes ,  ainsi  que  cette  enveloppe ,  et  le  triangle 
appelé  naguère    couillard,   sont  de  vrais  harnais  pour  les 
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voiles.  Il  faut  s  en  débarrasser  d*abord  quand  on  veut  appa^ 
reiller  ;  il  faut  deshemechier ,  comme  le  dit  fort  expressivement 
le  poëte. 

Veilles  et  trefs  :  veilles  de  Delum  (latin).  Le  ire  fêtait  une  voile 
particulière  ;  tous  les  poètes  anciens,  tous  les  historiens,  en  par- 
lant de  la  voilure  des  navires ,  ne  manquent  pas  de  dire  :  «  les 
voiles  et  les  tref s  » .  Quelques-uns  se  servent  indifféremment  de 
Fun  ou  de  l'autre  mot  ;  mais  ceux  qui  ont ,  comme  Wace ,  Tintel- 
ligence  parfaite  de  la  chose  dont  ils  parlent,  ne  confondent  point 
ces  deux  termes.  Le  tref  était  une  voile  de  mauvais  temps  et  de 
médiocre  grandeur  ;  on  le  préparait  toujours  quand  on  mettait 
à  la  mer ,  afin  de  pouvoir  le  donner  pour  remplaçant  à  la  voile 
majeure ,  si  le  vent  grossissait ,  si  le  fortunal  s  élevait.  On  voit 
par  le  passage  de  Wace  dont  nous  nous  occupons,  qu'au  moment 
oii  le  \ent  prend  une  certaine  force  menaçante ,  ce  sont  les  trefs 
que  Ton  amure  ;  et  puis  la  brise  augmente,  et  Ton  abaisse  un  peu 
les  tref  s ,  pour  .que  les  navires  aillent  moins  vite  ;  enfin  on  lÂche 
les  itagues  et  les  trefs  descendent.  Tref  va  toujours  avec  l'idée  de 
vent  dangereux ,  de  forte  brise.  Dans  le  roman  de  Tristan  on 
Ut: 

«  Li  venz  est  en  la  mer  levé 
E  fert  sei  en  miliu  del  tref 
A  terre  fait  venir  la  nef.  » 

Tre/*,  qui  doit  peut-être  un  peu  à  son  bonheur  de  rimer  avec 
nef  l'emploi  qu'en  fait  ici  le  poëte  me  confirme  pourtant  dans 
la  pensée  où  je  suis,  que  le  tref  était  une  voile  de  tourmente. 
Ysolt  venait ,  en  effet,  vers  la  terre  avec  son  navire  ;  elle  était  au 
moment  d'aborder  ce  rivage  où  l'attendait  l'impatience  amou- 
reuse du  beau  Tristan  ;  mais  tout  à  coup  le  vent  change  et 
frappe  avec  violence  : 

Devan  en  mi  cel  tref  (  dans  et  par-dessus  la  voile) 

et 

Refréner  fait  tute  la  nef. 

Cependant  cette  tempête ,  subitement  élevée,  pendant  laquelle 
le  navire  a  été  obligé  d'oAaUre  tref  et  d'aller  ridant  (voy.  plus 
loin) ,  s'apaise  un  peu.  On  hisse  de  nouveau  le  tref  ;  enfin ,  le 
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vent  du  lai^  frappant  au  milieu  de  cette  voile  (  fert  sei  en  miliu 
del  tref)  y  le  nairire  aborde.  —  Je  crois  mon  opinion  sur  le  tref 
tout  à  fait  fondée,  et  la  courte  analyse  que  je  yiens  de  donner  me 
semble  la  confirmer  pleinement.  D'ailleurs ,  je  trouve  dans  Duez  : 
«  trevOf  tref;  une  voile  carrée  dont  on  se  sert  en  temps  de  bour-^ 
rasque.  >  Ce  trevo  est  resté  dans  la  marine  sous  le  nom  de  tréou, 
Rabelais  dit  :  «  Fit  mettre  voiles  bas  :  mejane ,  contre  mejane , 
triou,  etc.  »  Chavirer  (*)  sous  voile  se  disait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  :  trevirer ,  parce  qu*on  avait  ordinairement 
le  tref  dehors  ^  quand  ce  malheur  arrivait.  Tref  n'était  plus  de* 
puis  longtemps  dans  le  vocabulaire  maritime,  qu'on  avait  encore 
trevier.  Le  trévier  était  l'ouvrier  qui  taillait  et  cousait  les  voiles. 
Tremer  est  suranné  maintenant ,  comme  tous  les  termes  de  la 
marine  des  galères ,  morte  avec  le  dix-huitième  siècle. 

Je  ne  doute  pas  que  le  mot  tref  ne  soit  le  même  que  trew  (voy. 
du  Cange ,  au  mot  treva) ,  signifiant  :  paix ,  sécurité ,  trêve.  La 
voile  que  l'on  hissait  pendant  la  tempête  était  en  effet  une  voile 
de  trêve ,  une  voile  à  l'abri  de  laquelle  on  attendait ,  en  priant, 
que  Dieu  fit  trêve  à  son  courroux ,  qu'il  ren(Ut  le  calme  à  la  mer, 
la  paix  au  navire,  la  sécurité  aux  mariniers.  Uny  a,  commeon 
voit ,  rien  de  commun  entre  le  tref  marin  et  le  tref,  pavillon , 
tente ,  que  l'on  fait  venir  de  trabes ,  la  poutre ,  le  mât  qui  soute- 
nait la  tente  plantée  en  terre.  Quelques  étymologistes  ont  donné 
la  trcAs  pour  origine  commune  aux  deux  trefs  ;  mais  quel  rap- 
port peut-il  y  avoir  entre  la  soUve ,  la  planche  et  une  voile  ? 
Est  -  il  donc  si  difficile  de  trouver  dans  la  langue  française  deux 
mots  ayant  des  significations  tout  à  fait  étrangères  l'une  à  l'au- 
tre, et  gardant,  dans  les  deux  cas,  la  même  orthographe?... 
Pour  ne  pas  sortir  de  la  marine,  au  conunencement  du  quinzième 
siècle,  il  y  avait  une  espèce  de  cordage  appelé  feste  (voir  tome  X 
des  Ordonnances  des  rois  de  France ,  lettres  de  Charles  VI , 
Paris,  1 4 1 5)  :  croit-on  qu'il  y  ait,  malgré  l'identité  apparente  des 
deux  mots ,  un  rapprochement  possible  entre  cette  feste  que 
Fordonnance  de  Charles  YI  prescrit  à  chaque  pontonnier  d'a- 
voir, et  la  feste  (fête),  festum  ?  Non ,  ces  mots  sont  à  cent  lieues 

O  Cara  virare  ou  gyrare^  changer  de  visage,  tomber  sens  dessus 
dessous;  par  eitension  :  changer  de  parti ,  tourner  casaque.  (Voir  du 
Caoge). 

I.  12 
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Ton  de  laiitre.  La  fëte(/is$le)  est  latine  ;  la  fesi ,  corde  j  eai  an- 
glaise, et  c'est  la  oonfigoration  française  du  mot  fast ,  prononcé 
par  une  bouche  habituée  à  transformer  l'a  en  e.  Fast ,  dans 
toutes  les  anciennes  langues  du  Nord ,  signifiait  :  ferme,  stable, 
immobile.  De  là  le  Tcrbe  anglais  to  fasten  :  lier,  amarrer.  (Du 
Gange  s*est  étrangement  mépris  sur  l'origine  du  mot  feste).  Nous 
avons  encore  le  mot  hune  ;  il  désigne  aujourd'hui  le  plandier 
placé  sur  les  b&timents  d'une  certaine  grandeur,  au  sommet  des 
bas  mâts  ;  an  quatorzième  siècle ,  il  désignait  une  corde  que  l'on 
voit  nommée  dans  l'ordonnance  de  Charles  YI  dont  je  parlais 
à  l'instant.  Je  tiens  pour  tref  venant  du  germain  trew ,  et  non 
du  latin  irabes.  Tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  de  la  langue 
maritime  m'accorderont  aisément  l'étymologie  que  je  propose. 
Cette  langue  admet  les  tropes  les  plus  hardis ,  les  plus  détour- 
nés; elle  dit':  Défie  la  barre  I  par  exemple,  pour  dire  :  «  Ti- 
monier, veille  à  la  lame  qui  te  menace ,  et ,  avec  la  barre,  mets 
le  bâtiment  en  défiance  contre  die;  »  et  cette  langue  n'aurait  pas 
osé  nommer  tref  la  petite  voile  qu'on  déployait  quand  le  temps 
était  assez  mauvais  pour  que  l'équipage,  effrayé ,  criAt  :  «  Trêve, 
trêve ,  oh  !  mon  Dieu  !  trêve  à  ta  colère  »!  et  de  cette  exclama- 
tion ,  il  ne  sera  pas  resté  :  «  Tref!  tref!  mettez  le  tref  !  »  Qu'y 
a-t-il  donc  là  d'impossible?  Naguère  encore,  dans  les  virements 
de  bord  vent  devant ,  quand  on  mettait  la  barre  dessous ,  on 
criait  :  «  A  Dieu,  va  !  »  Que  signifiait  ce  cri ,  sinon  :  «  Va,  je 
te  donne  à  Dieu ,  pauvre  navire  en  danger  !  que  Dieu  te  garde 
de  malheur!  »  A  Dieu,  va,  était  resté  en  Bretagne  comme  tref, 
et  par  la  même  raison  ;  TrefêtBit  poétique  comme  le  comman- 
dement :  «  A  Dieu ,  va  !  » 

Li  un  se  efforcent  al  wyndas. — Wyndas,de  toîfid,  en  virax 
suédois  (glossaire  de  Ihre  :  mnda,  torqueré) ,  et  de  winda,  is- 
landais ,  devenus  mndaas  et  tDtnd^ ,  dans  l'allemand  et  le  fla- 
mand ,  tcindas  dans  le  hollandais ,  windlass  dans  l'anglais ,  et 
guindé,  guindal  ou  guindeau  dans  le  français. Le  winVie ou  guin- 
deau  est  un  treuil  ou  cabestan  horizontal  placé,  d'ordinaire, 
sur  l'avant  du  navire  pour  lever  l'ancre.  Les  seuls  petits  bâti- 
ments s'en  servent  aujourd'hui. 

Li  altre  al  loef  e  al  betas.  —  Le  lof ,  c'était  et  c'est  encore  le 
point  de  la  voile  (l'angle  inférieur)  du  côté  du  vent.  Nous  disons. 
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dans  les  virements  de  bord  iLévele  lof!  Le  lof  est  aussi  le  oMé 
du  vaisseau  sur  lequel  le  veut  souffle.  Le  breton  a  loff,  d  où  il 
a  fait  loffi  (  louvoyer).  L'anglais ,  qui  a  maintenant  loo^  avait 
autrefois  luff^  comme  on  le  voit  par  ce  vers  de  Lindesay  : 

On  steirburde  !  how  !  aUuff!  fy,  fy  ! 

4 

(Sur  tribord!  viens  du  lof  !  défie  !  défie  !  ),  et  par  ce  passage  de 
the  Complaynt  ofScotland  (voir  Mémoire  n®  9 ,  2^  vol.)  :  «  Lufe, 
horde  a  burde! — ^Lof ,  hardiment  la  barre  à  bord  !  »  Lof  est  un 
trope  ;  c'est  le  côté  d'où  vient  le  vent ,  le  bord  que  le  vent 
firappe,  pour  le  vent  lui-même  ;  il  vient  sans  difficulté  du  vieux 
mot  saxon  luft^  signifiant  ;  air,  qui  était  lyft  enangloHsaxon ,  loft 
en  islandais,  lupkt  et  luft  en  germain. 

Betas. — Je  trouve  :  ^  Betas.  T.  de  marine.  Bosses ,  morceaux 
de  oorde  qui  servent  à  différents  usages.»  Nouv.  Diet.  esp.-fran^ 
çaû-latin,  par  de  Séjournant,  1775.  En  portugais,  beta  est 
une  corde,  comme  le  dit  le  dictionnaire  de  Rafaël  Bluteau, 
1789.  Le  grand  Dictionnaire  del  la  lengua  casUllanaf  pot  la 
academa  espanoUif  Madrid,  1822,  est  très-précis  :  «  Beta  y 
s.  f .  naut.  En  los  navios ,  cualquiera  de  las  cuerdas  empleadas 
en  los  aparejos ,  como  no  sea  Guindaleta  u  otra  cuerda  que  por 
su  gmeso  y  hechura  tenga  su  nombre  particular  :  tambien  se  da 
este  nombre  con  generalidad  a  tota  cuerda  de  esparto.  Funie.  » 
Beta ,  c'est  donc  une  corde  ;  mais  quelle  corde  veut  désigner  le 
poète  ?  Après  avoir  ridé  les  haubans  et  roidi  les  étais ,  après 
avoir  préparé  le  lof  de  la  voile  qui  va  être  donnée  au  vent,  que 
doivent  faire  les  matelots?  hisser  la  voile.  Les  betas  sont  donc 
les  drisses  ;  et ,  en  effet,  je  lis  dans  la  Nautica  mediterranea , 
ouvrage  très-spécial  de  Bartholomeo  Grescentio  {Borna ,  1 607) , 
pag.  39  :  Betta^  con  che  s'izza  Vantenna  ;  je  vois  dans  la  nomen- 
clature de  Pantero-Pantera ,  et  dans  celle  que  le  chevalier  de 
Passebon  fit  imprimer  au  dix-septième  siècle,  à  la  marge  d'une 
gravure  représentant  la  coupe  d'une  galère  :  Vette  et  vestes  (cor- 
ruptions de  bette  et  de  betd)^  qui  sont  les  drisses  de  l'antenne. 
Les  betas ,  entendues  comme  drisses ,  vont  très-bien  au  sens 
du  vers.  Le  mot  vette  du  vocabulaire  des  galères  est  donc  au 
moins  du  douzième  siècle ,  avec  la  signification  de  drisse  :  cela 
vaut  la  peine  d'être  remarqué. 

12. 
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Detre$  sunt  K  govemur.  — ^  Delres ,  derrière  ;  encore  aujonr- 
d'hui ,  dans  Titalien ,  sous  la  forme  dietro ,  et  dans  le  portugais , 
sous  celle  de  deiraz.Lesgouvemeurs^  ou  hommes  du  gouvemai]^ 
se  tiennent  en  effet  à  l'arrière  du  navire,  ou  derrière,  comme  on 
dit  adverbialement  dans  la  marine  actuelle.  Je  fais ,  en  passant , 
la  remarque  que  :  derrière ,  fort  usité  aujourd'hui ,  et  que  nous 
voyons  employé  tout  à  fait  dans  le  même  sens  par  un  poëte  do 
douzième  siècle,  ne  le  fut  ni  au  diï -septième  siècle  ni  au 
dix  -  huitième  :  on  ne  le  trouve  ni  dans  Desroches ,  ni  dans 
Aubin,  ni  dans  Bomme.  La  tnarine  moderne,  quand  elle  a 
adopté  ce  mot ,  ne  se  doutait  pas  qu'elle  rajeunissait  un  terme 
énergique  vieux  de  sept  cents  ans  environ. 

Li  meistre  esterman  li  meillur.  —  Estermùn  ou  sterman ,  ti- 
monier. C'est  uû  mot  assez  singulier  que  celni-Uu  II  est  d'origine 
et  de  composition  normandes;  il  court  tout  le  Nord;  il  descend 
ensuite  au  Midi;  le  roman  s'en  empare,  y  accole  cet  £  qu'il  a 
mis  devant  une  foule  d'S  initiales  ;  et  avec  ce  faible  déguisement, 
il  n*est  plus  reconnu  par  les  hommes  qui  ont  l'habitude  de  ne 
chercher  leurs  étymolôgies  que  dans  les  langues  d'une  certaine 
contrée.  Ainsi  Roquefort ,  dans  son  Glossaire  de  la  langue  ro~ 
mane ,  dit  :  «  E»turtnens ,  vaisseaux ,  navires ,  »  et  à  l'appui  de 
sa  traduction ,  il  cite  ces  deux  vers  du  discours  de  Guillaume  le 
Bâtard ,  dans  le  Roman  de  Bou  : 

N'î  trouverez  ne  nef,  ne  pont, 
£  esturnôens  et  nefs  faudront; 

qui  veulent  dire  si  évidenunent  :  «  Vous  n'y  trouverez  ni  navires 
ni  ponts  (pour  repasser  d'Angleterre  en  Normandie),  et  les 
timoniers  vous  manqueront  comme  les  nefs.  »  L'erreur  est 
étrange  de  la  part  d'un  homme  aussi  savant  que  M.  de  Roque- 
fort ,  qui  avait  dû  lire  dans  le  même  Roman  de  Rou  : 

Li  eveske  ki  fu  dél  Mans 
Od  mariniers ,  od  estormans 
Fit  trente  nés  appareiliier. 

Put-il  donc  prendre  ces  esiurmans  pour  des  navires?  L'évèque 
du  Mans  fit  appareiller ,  armer ,  trente  navires  /  de  matelots  et 
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de  timoniers ,  et  non  pas ,  assurément ,  de  matelots  et  de  vais- 
seanx.  Sterman ,  ou  sturman  »  c*est  l'homme  :  man,  du  gouyer- 
oail  :  stuur  (hollandais) ,  steer  (anglais),  stier  (flamand).  Dans 
tous  les  dictionnaires  anglais ,  on  trouve  :  steersman  ;  dans  les 
dictionnaires  flamands  :  stuerman  et  stièrman  ;  dans  les  hollan- 
dais :  stuurman  ;  dans  les  allemands  :  stuertnann.  Pourquoi 
s'obstiner  à  n  ouvrir  que  des  dictionnaires  latins?  Le  latin  n'a 
pas  tout.  Dans  le  droit  maritime  de  la  Norvège  (loi  de  Berghen  y 
de  1274) ,  on  trouve  styrimadr,  styrimanne;  les  m^mes  mots  se 
lisent  dans  les  lois  maritimes  de  l'Islande ,  publiées  par  M.  Par- 
dessus ,  et  dans  les  anciens  codes  maritimes  de  la  Suèdç.  Stj/r  » 
stuur ,  steer  et  les  autres ,  combinés  avec  bord ,  ont  donné  stri^ 
bord  ou  tribord ,  ce  que  j'ai  établi  dans  les  Scènes  de  la  Vie 
maritime,  contre  l'opinion  des  savants  qui  s'obstinent  h  }e  faire 
venir  de  dextribord,  parce  qu'il  veut  dire  aujourd'hui:  côté  droit. 
Pourquoi  stribord  veut  dire  :  le  côté  droit  du  navire ,  je  l'e:!^- 
pliquerai  tout  à  l'heure  ;  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  à  propos 
A'esterman.  Dans  le  Roman  d'Eustache  le  Moine ,  vers  2)79, 
on  lit  :  dist  Vestrumiaw  (le  pilote  dit)  ;  cette  corruption  du  mot 
sturmann  ne  doit  pas  étonner  sous  la  jdume  d'Adam  le  Roi , 
dont  la  langue ,  bien  que  postérieure  d'un  siècle  environ  à  celle 
de  Wace,  lui  est  très-inférieure  pour  la  pureté ,  l'harmonie  et 
l'heureuse  conformation  des  mots. 

Chaseon  de  govemer  s'apeine  al  govemaille  ke  lanef  meine^ 
—  Ici  pas  de  difficulté.  Je  remarquerai  seulement  que  ees  deui 
vers  constatent  l'ancienneté  des  mots  gouvernail  et  gouverner , 
admis  dans  le  vocabulaire  maritime ,  au  moins  dès  le  douzième 
siècle  ;  govemaille  va  me  mener  à  une  autre  induction  plus 
importante: 

Aval  le  hel  si  eurî  senestre,  en  sus  le  hel  pur  cwr  à  destre.  — 
Bel ,  c'est  helm ,  timon  ;  barre  du  gouvernail  ;  encore  aujour- 
d'hui ,  dans  Vanglaiç ,  et  que  je  retrouve  dans  le  Gazophilage 
de  la  langue  françoise  et  flamande  de  Gasparus  vanden  Ende , 
avec  cette  forme  et  cette  çiplication  du  professeur  de  Rotter- 
dam :  «  Helm  stok ,  le  bois  avec  lequel  se  remue  le  gouvernail 
de  la  navire.  »  (Au  dix-septième  siècle,  les  caboteurs  français 
de  la  Manche  appelaient  encore  heaume  la  barre  du  gouvernail). 
Ainsi ,  le  poëte  dit  que  «  ^'il  veut  courir  à  gauche ,  le  timonier 
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pousse  en  bas  le  helm ,  et  qu'il  le  porte  en  haut  pour  aUer  i 
droite.  »  Le  poète  a  raison ,  et  il  exprime  parfaitement  ce  qu'il 
a  très-bien  observé.  En  effet ,  le  gouvernail  était  une  sorte  de 
large  aviron  placé  sur  le  côté  de  la  poupe  (voir  Mémoire  n""  2, 
et  Rapport  au  ministre ,  p.  21)  ;  cet  aviron  avait  un  helm  *  ou 
bâton  planté  perpendiculairement  au  plan  de  sa  pale  (la  partie 
large ,  aplatie ,  qui  plonge  dans  Teau)  ;  le  hehn  venait  dans  le 
bâtiment ,  sur  le  pont ,  perpendiculairement  à  la  direction  de 
la  quiUe.  Le  gouvernail,  attaché  à  Teitérieur,  était  un  peu 
incliné  de  lavant  à  l'arrière  {*).  Tous  ceux  qui  savent  quel  effet 
produit  le  gouvernail  sur  le  navire ,  et  qui  ont  remarqué  que  sa 
fonction  est  de  transmettre  à  ce  navire ,  auquel  il  est  lié ,  le 
mouvemeut  de  rotation  qu'il  reçoit  lui-même  de  Teau  environ- 
nante, comprendront  que  si  le  helm  du  gouvernail  (placé  à 
droite,  ccMnme  je  l'établis)  descend  vers  le  pont ,  c'est-à-dire  est 
poussé  en  bas.  Mal,  la  pale  du  gouvernail  tendra  à  éloigner  son 

{*)  Cette  disposition  du  helm  emmanché  au  styr  se  voit  très-clairement 
dans  le  navire  gravé  sur  le  sceau  de  la  communauté  de  Gravelines  (1S44). 
Je  l'ai  remarquée  aussi  à  Rome,  dans  deux  barques  manceuvrées  par  des 
enfants,  qui  font  le  sujet  principal  du  bas-relief,  ornement  d'un  bain  an- 
tique appartenant  à  la  riche  collection  de  la  villa  Borghese.  (Voir  le  Rapport 
au  ministre,  pag.  21).  Le  hebn  (le  clamis  romain)  est  implanté  en  haut 
du  gubemactUum  (te  styr  du  ?iord).  Il  y  a  deux  gouvernails  à  chacun  de 
ces  petits  navires.  Le  timonier  tient  dans  Tune.et  l'autre  de  ses  mains  un 
des  deux  clavL  Les  barques  ont  deux  voiles,  Tune,  grande  et  hissée  à 
un  mât  debout,  planté  au  tiers  environ  de  la  longueur  du  navire  à  partir 
de  l'avant;  l'autre,  petite  et  attachée  à  un  mât  (beaupré)  penché  sur  la 
proue.  —Les  Castillans  du  treizième  siècle  appelaient  le  helm  ou  barre  du 
gouvernail  :  espadiUa,  comme  le  prouve  ce  passage  de  la  8*  loi,  titre  33 , 
seconde  parUda,  d'Alphonse  le  Savant  :  «  E  la  espadilia  fizieron  ssemejanca 
al  freno  del  cavallo  :  por  que  assi  non  sse  puede  mover  a  diestro  nin  a 
ssiniestro  ssin  ell  :  assi  el  navio,  non  sse  puede  enderescar  (aller  droit , 
redresser)  nin  rebolver  (virer  de  bord,  se  retourner)  ssin  esta,  contra  la 
parte  que  le  quiere  levar.  «  EspadiUa  (la  petite  épée)  est  tellement  la 
barre  du  gouvernail,  que ,  dans  un  autre  passage  de  la  même  loi ,  Alphonse , 
parlant  des  navires  à  rames  et  à  voiles ,  dit  :  «  E  por  esso  les  pusieron 
vêlas,  e  mastes,  oomo  a  los  otros...  e  remos,  e  espezes,  e  tymones...  m 
Le  soin  que  le  législateur  prend  de  nommer  les  gouvernails  (tymones)  ne 
laisse  aucun  doute,  surtout  quand  on  trouve  ces  tymones  à  coté  dee^zes, 
qui  est  une  autre  dénomination  des  espadillas.  (Espeze,  espata ,  espaerius). 
Voir,  Mém.  n"  1  et  3,  ce  que  j'ai  dit  des  gouvernails. 
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bord  inférieur  du  navire ,  en  rapprochant  de  la  poupe  son  bord 
supérieur ,  et  qu'alors  Faction  de  Teau  aura  lieu  essentiellement 
sur  la  moitié  du  gouyemail  la  plus  près  de  la  poupe.  Cette 
action  forcera  le  navire  à  venir  sur  la  gauche  ;  c'est  ce  qui 
arrive ,  aujourd'hui  que  le  gouvernail  est  tout  à  fait  à  l'arrière 
du  vaisseau,  quand  on  porte  la  barre  à  droite  :  car,  pousser 
en  dessous  la  barre ,  qui  est  perpendiculaire  au  plan  du  gouver- 
nail, c'est  la  même  chose  que  poussera  droite  la  barre,  qui  est 
dans  le  plan  même  du  gouvernail  ainsi  qu'elle  est  à  présent. 
Pousser  cette  barre  en  haut ,  c'est  mettre ,  comme  on  dit ,  la 
barre  à  bâbord,  et  faire  venir  le  navireii  droite ,  pur  eur  à 
désire ,  comme  le  dit  très-bien  Wace.  On  voit  combien  ce  pas- 
sage du  poëte  normand  présente  d'intérêt!  Yoilà  deux  vers  qui 
disent  parfaitement  la  double  action  du  gouvernail  sur  le  na- 
vire ,  qui  démontrent  que  le  gouvernail  était  à  droite  dans  les 
bâtiments  que  Wace  veut  désigner  (et  probablement  il  parle  des 
navires  du  Nord ,  en  général,  qu'il  avait  sous  les  yeux)  ;  enfin , 
qui  nomment  ces  deux  parties  principales  de  la  machine  ingé- 
nieuse ke  la  nef  meine  :  le  govemaille  et  le  helm.  (Dans  la  loi  de 
Berghen ,  de  1 274 ,  conunentée  par  H.  Pardessus  :  Collection 
des  lois  maritimes  9  le  gouvernail  et  le  timon ,  ou  barre ,  sont 
bien  distinctement  désignés,  chap.  xviii  :  «  Une  Malmur  vOl  eda 
blad  afstyri ,  ou  le  timon  qui  sert  à  diriger  le  gouvernail).  » 
n  y  a  peu  de  textes  aussi  clairs  que  celui  de  Wace ,  et  l'on  peut 
regretter  qu'il  n'y  ait ,  dans  les  auteurs  de  l'antiquité ,  sur  ce 
qui  est  spécial  à  la  marine,  pas  une  ligne  aussi  précise  comme 
description  et  explication  de  manœuvre.  Maintenant ,  est-ce  par 
hasard  que  Wace  a  placé  le  gouvernail  à  droite  ?  on  ne  décrit 
pas  si  justement  au  hasard.  Wace ,  toutes  les  fois  qu'il  entre 
dans  un  détail  naval ,  est  d  une  précision  presque  rigoureuse  , 
et  Ton  peut  le  croire.  Mais  nous  avons  dans  les  monuments  un 
moyen  de  contrôle  facile.  Tous  les  navires  gravés  par  J.  Strutt, 
d'après  les  manuscrits  les  plus  anciens  des  riches  collections 
anglaises ,  montrent  le  gouvernail  à  droite.  La  tapisserie  de 
Bayetix  le  place  toujours  à  ce  côté  du  navire  ;  les  sceaux  de 
Yarmouth,  Niewport,  Sandwich,  Douvres,  etDunwich  (collec- 
tion Dqpaulis  )  sont  timbrés  de  navires  des  onzième  et  douzième 
siècles ,  ayant  tous  le  gouvernail  à  droite.  Faut-il  donc  s'étonner, 
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—  et  ici  je  reviens  à  mon  étymologie  du  mot  tribord ,  pour  en 
démontrer  la  vérité ,  —  faut-il  s'étonner  que  le  côté  droit  du 
navire ,  le  bord  auquel  est  attaché  le  $tyr ,  cet  instrument  si 
important  pour  la  navigation ,  soit  appelé  stirbord  ou  Irtftord? 
Quand  je  disais ,  eu  1832 ,  que  cela  était,  je  ne  connaissais  pas 
encore  le  passage  de  Wace ,  si  positif ,  et  à  Tautorité  duquel 
viennent  ajouter  les  monuments  dont  je  viens  d 'invoquer  le 
témoignage.  Dois-je  surabondamment  citer  aussi  la  Navicella 
de  GioUo,  peinte  en  mosaïque  sur  la  porte  de  Saint-Pierre,  à 
Rome,  et  les  navires  d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
que  j'ai  vu  à  la  Bicardienne  de  Florence,  et  qui  traite  de  la 
guerre  de  Cisar  dans  les  Gaules?  —  Je  continue  mon  analyse  : 

Pur  le  vent  as  trefs  coillir,  faut  les  lisproz  avant  tenir,  e  bien 
fermer  as  raalinges. — Lisproz,  c'est  leeches-prow's;  roalinges^ 
c'est  ralingues.  Pour  ralingues,  il  n'y  a  pas  de  doute;  Wace 
est  assez  près  de  l'orthographe  saxonne  raaleik,  qui,  en  passant 
du  Nord  dans  le  français  du  dpuzième  sièclç ,  se  transforma 
un  peu,  comme  il  est  arrivé  toujours.  Le  raaleik  allemand  est 
techniquement  la  corde  qui  borde  l'ourlet  extérieur  de  la  voile 
carrée.  Quant  à  lisproz ,  c'est ,  à  n'en  pas  douter,  la  peinture  du 
son  des  mots  leechesrprow's ,  prononcés  par  les  Anglais  ;  c'est  une 
orthographe  auriculaire ,  si  je  puis  dire  ainsi.  On  voudra  peut- 
être  me  contester  cette  explici^tion  ;  voyons  donc  si  je  ne  suis 
pas  dans  le  vrai.  Que  vont  faire  les  matelots  dont  notre  auteur 
veut  peindre  l'aition  présente?  Ils  vont  ouvrir  les  trefo,afin  de 
prendre  le  plus  de  vent  possible  :  pur  le  vent  as  trefs  coillir  ; 
ils  vont  amiurer  les  trefs.  Dans  cette  opération ,  il  faut  tirer 
ferme  sur  les  ralingues  qui  bordent  les  voiles.  Or ,  la  voile  est 
composée  de  bandes  verticales  de  toile  appelées  en  France  lés{*); 
ces  bandes  verticales,  qui  touchent  tout  à  fait  à  l'ourlet  ou  ra- 


(*)  C'est  le  vieux  mot  français  :  lé  (lai^e)  qu'on  trouve  si  souvent  chez 
les  écrivains  des  premiers  si^Ies  de  la  langue;  chez  Guillaume  de  Ma- 
chaut ,  par  exemple ,  ce  poète  contemporain  du  roi  Charles  Y ,  qui  écrivit 
çn  vers  une  relation  du  siège  d'Alexandrie  d'Egypte,  où  je  trouve  : 

Quaraques  longues  et  lées , 

vers  34 ,  colonne  2 ,  p.  218 ,  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  Sup- 
plément français  n^  43. 
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lingue  de  chute ,  s'appellent  en  anglais  leechet.  Quand  une  voile 
est  orientée ,  il  y  s  les  leeches  sous  le  vent  ou  en  arrière ,  et  les 
leeches  du  vent  ou  de  proue,  proie'*  ;  —  voilà  les  leedia-prow's. 
Amurer  le  tref,  c'est  donc  haler  sur  les  ralingues  qui  en- 
traînent'à  l'avant  les  leecbes  de  la  proue;  et  encore  ici  je 
trouve  Wace  un  très-excellent  explicateur  de  la  manœuvre , 
quand  il  fait  voir  les  mariniers  fermant  bien  as  raalmges ,  et  ti- 
rant en  avant  le*  liiprox  pour  amurer  les  treft. 

Tels  i  ad  traient  les  gardinges.  — Les  gardinges  sont  les  car- 
gnes-fonds  et  les  carguee-boulînes  ;  en  danois ,  gaat4inger,  et 
en  suédois,  gardingar.  Dans  la  traduction  suédoise  de  VExerdet 
en  général  de  toutes  les  manœuvres  qui  se  font  à  la  mer,  etc.,  par 
M.  le  chevalier  de  TourviUe,  etc.  {Havre  de  Grâce,  1693), 
traduction  imprimée  à  Stockholm  en  1698,  sous  le  titre:  General 
exercitier  (un  vol.  in-12  de  125pages),  je  lis  :  ■  ioo<  ôuuft-ocft 
nockgardingar  :  lâchez  les  eargues-fonds  et  les  cargttes-bouiines.* 
Gardingar,  gaardînger  et  la  vieille  francisation  gardinge,  sont 
dans  le  hollandais  gordingue,  qui  est  un  trope  ;  c'est  le  rideau 
pour  la  corde  qui  fait  plisser  la  toile  et  la  relève  en  courtine ,  la 
voile  plissée  pour  la  cai^e.  Peser  sur  les  gardinges  afin  d'abaisser 
un  peu  les  treb,  c'est  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  quand  ou 
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pèse  sur  les  cargues  pour  aider  le  hunier  à  descendre.  Il  est  as- 
sez curieux  de  voir  quelle  est  Tancienneté  de  ce  procédé.  Ce  pas- 
sage démontre  donc  qu'il  y  avait  aux  larges  voiles  carrées  du 
douzième  siècle,  des  cargues-fonds ,  des  cargues-boulines ,  in- 
dépendamment des  cargues-points ,  et  que  ces  manœufres  pas- 
saient dans  des  poulies  ou  dans  des  cosses  sur  ou  sous  la  vergue. 

Et  alquant  abaissent  les  trefs,  pur  les  nefs  faire  cure  plus  sue fs. 
—  Alquant ,  aliquantà  (latin) ,  quelque  peu.  Yoilà  que  le  vent 
nécessite  une  diminution  dans  la  surface  des  voiles ,  et  que,  pour 
faire  courir  les  navires  plus  doucement  (  plus  sue& ,  suavis  ) , 
ils  abaissent  les  trefs ,  en  pesant  sur  les  cargues. 

Le  vent  augmente ,  et ,  le  tref  amené  (abaissé) ,  si  Ton  n  a- 
braque  pas  les  écoutes ,  la  voile  va*  battre  et  faire  tapage  ;  on  y 
pourvoit,  et  les  matelots  ferment  escutes  (affermissent  les  écoutes, 
— schoot  (holland.,  flamand  et  allemand),  sco<(a  (italien),  escota 
(espagnol  et  portugais ) ,  skiot  (suédois),  scheit  (écossais  :  the 
Complaynt  of  Scotland).  (Voir  lappendice au  Mémoire  n^  2,  au 
mot  pes).  Ik  raffermissent  aussi  les  étais  (estroins),et  font  tendre 
toutes  les  cordes ,  pour  que  le  système ,  dans  son  entier ,  em- 
prunte de  chacune  de  ses  parties  une  solidité  nécessaire.  Ainsi, 
tout  ce  qui ,  dans  chaque  navire,  concourt  à  maintenir  le  mAt ,  à 
soutenir  aussi  les  deux  extrémités  du  bâtiment  où  vont  les  étais 
de  proue  et  de  poupe ,  en  partant  de  la  tète  de  la  mâture ,  est 
roidi  de  nouveau. 

Hutagues  laschent,  trefs  avalent.  —  Hutague,  c'est  Vitague^ 
qu'au  dix-septième  siècle  encore  on  appelait  étague,  itacle,  it€Lgle, 
ou  étagle  (  ostaga,  en  portugais  et  en  espagnol  ;  taga,  en  italien 
moderne).  Dans  le  dictionnaire  de  Desroches  (Paris,  1687),  on 
trouve  :  «  Hutter  les  vergues.  C'est  les  amener  à  my  du  mast ,  et 
les  mettre  en  croix  de  Saint- André.  Cela  se  fait  pour  qu'elles 
occupent  moins  de  vent  dans  un  gros  temps.»  Qui  méconnaîtrait 
dans  ce  verbe  hutter,  le  hutague  de  Wace?  Hais  d'où  vient  hutter, 
et  que  signifie-t-il  réellement?  le  voici.  Buter  ou  uler,  c'est 
unter,  adverbe  des  langues  anglaise,  danoise,  hollandaise, 
saxonne,  suédoise  et  allemande,  qui  s'écrit  under,  onder,  untar, 
undar  ou  unter.  Vnter  signifie  :  en  bas,  dessous.  Unter  segel  I  en 
bas  la  voile!  Que  ce  conunandement  ait  donné  utter  ou  hutter , 
il  n'y  a  rien  de  plus  naturel.  Du  verbe  hutter ,  on  a  fait  huttage. 


MÉMOIRE  «''S.  187 

oorrmnpQ  ensuite  en  huttague,  itague,  etc.  L'espagnol  et  le 
portugais  ont  pris  le  mot  du  Nord,  et ,  l'accommodant  à  lenrs 
formes,  ils  en  ont  fait  ostaga^qm  est  le  même  que  ottaga  ou 
ou<(a9a.L'italien,  abrégeant  le  terme  français,  n'a  gardé  que  taga. 
Si  j'aYais  dit  crûment  et  sans  le  démontrer  que  la  taga  italienne 
vient  de  l'allemand  unter,  qui  aurait  touIu  me  croire  ?  et  qui 
en  doute  maintenant?  Hutague  {*)  soutient  la  vergue,  la  monte 
et  la  descend.  La  drisse  (les  bettes  ou  betas  du  8^  vers)  est  à 
son  extrémité,  passant  par  une  poulie  tenant  à  Fitague  ;  si  donc 
(m  lâdie  les  itagues ,  on  fait  descendre  les  voiles  {trefs  avalent) . 
Cest  ce  que  font  les  matelots  de  Wace  qui ,  tout  à  l'heure , 
avaient  déjà  abaissé  les  trefs ,  et  qui  sont  forcés  de  les  amener 
davantage ,  de  les  mettre  plus  bas  (unter) ,  de  les  hutter  encore. 
Amenés  ainsi ,  ces  trefs  vont  être  orientés  de  nouveau,  et  voici 
les  matelots  qui  : 

Buelines  sachent  et  halent.  —  Tout  le  monde  sait  maintenant 
ce  que  c'est  que  haler  sur  une  corde  (tirer):  to  hale^  anglais, 
Aat7  écossais,  hualen  (hollandais)  ;  la  sacher ,  c'est  la  même  chose. 
Saeher  vient  de  saccare  (bas  latin)  ;  il  nous  en  est  resté  sailler, 
pour  dire, pousser,  et  souquer  pour  dire  :  serrer  en  tirant  sur  la 
corde  qui  serre.  Les  boulines  sont  des  cordes  qui ,  d'un  certain 
point  de  l'avant  où  elles  glissent  dans  une  poulie ,  vont  s'atta- 
cher aux  ralingues  des  voiles ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  L'an- 
glais a  bouyline  (linef  corde;  bote,  avant);  le  hollandais  a 
bœlyn;  le  suédois ,  boglijnor. 

C)  A  propos  de  Fitague ,  il  est  peut-être  bon  de  citer  quelques  vers  d'un 
poëte  du  treizième  siècle  qui  ne  nomme  pas  ce  cordage ,  mais  le  désigne 
clairement  pour  nous.  Ces  vers  sont  extraits  d'un  dit  en  cent  neuf  lignes 
rimées,  intitulé  :  Des  Cordiers,  qui  se  lit  dans  le  manuscrit  n*"  354  de  la 
bibliothèque  de  Berne,  et  que  M.  Achille  Jubinal  a  publié  avec  plusieurs 
antres  pièces  tirées  du  même  manuscrit  (Paris,  1838,  chez  Edouard 
Pannier ,  rue  de  Seine  Saint-Germain ,  23]  : 

Or  est  bien  droiz  que  je  vos  die 

A  coi  la  corde  fsL  mestier. 

Sans  corde  monter,  n'avaler. 

Ne  jamais  nef  par  ante  mer 

Se  sachiez  bien ,  nul  jor  d*iroit 

Selacordeniliffflsoit 

A  quoi  la  veille  est  attecliicz. 
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Al  vent  gardent  e  as  eiteiles ,  telon  t'orri,  portent  les  veila. — 
Une  fois  orientés,  ils  se  dirigeât  (gardent ,  en  italien  guardare, 
avoir  égard  à. ..)  avec  les  étoiles  ;  et,  selon  qu'il  vente  ping  on 
moins  fort,  ils  portent  leurs  voiles  plus  grandes ,  plus  petites , 
plus  hantes  ou  plus  abaissées ,  ce  qui  est  très-naturel.  Remar- 
(pions  en  passant  que  Wace  ne  mentionne  pas  l'aiguille  aiman- 
tée. Est-ce  une  raison  pom-  croire  que,  si  l'on  avait  observé 
déjà  que  le  fer  aimanté  cherche  le  nctrd ,  l'application  à  la  ma- 
rine, du  principe  qui  en  découlait,  n'était  pas  encore  générale? 

Lei  braili  font  lier  al  tnast,  ke  li  venz  par  desuz  ne  pml. — 
Braili  (  anglais  ) ,  cai^es.  Longtemps  en  Picardie  et  en  Norman- 
die on  a  dit  les  breuUs  ;  quelques  marins  de  ces  cdtes  le  disent 
encore.  On  brouillait  ou  breuillait  les  voiles ,  c'est-à-dire,  on  les 
pliait ,  on  les  troussait,  on  les  rapprochait  de  leurs  vergues  avec 
les  brails.  Breuils  est  dans  nos  vieux  dictionnaires  de  marine 
français  ;  il  est  dans  l'italien  sons  la  forme  d'imbrogli ,  dans  l'es- 
pagnol sous  la  forme  de  briotes,  et  dans  le  portugais  sons 
celle  de  brioes.  La  précaution  de  faire  lier  les  cai^es  au  m&t , 
pour  que  le  vent  n'ait  pas  de  prise  sur  ces  cordages ,  prouve 
qu'alors  tout  ce  qui  présentait  une  certaine  surface  au  vent  était 
soigneusement  dissimulé  pendant  l'orré ,  la  tempête.  Ou  agit  de 
même  aujourd'hui,  quand  on  en  est  réduit  à  naviguer  à  sec  de 
vûles ,  à  mAts  et  à  cordes ,  comme  on  dit. 

A  tout  rit  ewenl  u  a  trei$. —  Tout,  c'est  le  two  anglais,deux. 
Ail ,  ce  mot  est  encore  dans  le  Vocabulaire  maritime  français , 
avec  sa  conformation  du  douzième  siècle.  Prendre  des  rit ,  c'est 
diminuer  la  surface  de  la  voile  ,  en  la  plissant  et  en  attachant  les 
plis  rïzze  (italien),  (-««/'(hollandais,  allemand  et  anglais) ,  rizo 
(espagnol) ,  riza  (porti^ais) .  Ce  vers  prouve ,  outre  l'ancienneté 
de  l'u»^  de  riser  les  voiles , — on  a  dit,  au  dix-septième  siècle, 
riier  la  vmles  — ,  que  les  voiles  avaient  jusqu'à  trois  bandes 
de  ris.  Mathilde ,  dans  sa  tapisserie ,  a  négligé  ces  détails ,  qui 
miraient  trop  surchargé  les  figures  de  ses  vaisseaux  brodés  ; 
hEureusement  que  Wace  est  là  pour  compléter  le  monument  de 
Bayeux  autant  que  pour  le  confinner  (*). 


;*)  Dans  ma  restitution  d'une  des  nefs  de  la  tapisserie  de  Bayeux  (  ci- 
deisuB,  p.  136  et  18£),  j'ai  indiqué  les  cargues  {bratUci  gar(j^nge*\\et 
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Je  demande  pardon  pour  la  longueur  de  cette  explication  ; 
niais  on  ne  saurait  trop  prouver,  quand  il  s*agit  de  démontrer 
des  feits  sur  lesquels  il  n'y  a  rien  dantérieurement  établi.  J'es» 
père,  au  reste»  que  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs  auxquels 
j'adresse  ce  livre. — Qu  on  me  permette  encore  de  récapituler  les 
choses  que  le  fragment  du  Roman  de  Brut ,  sur  lequel  je  crois 
avoir  jeté  quelque  lumière,  enseigne  aux  marins  et  aux  hommes 
curieux  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts  et  à  lantiquité.  Sous 
le  rapport  de  la  langue  maritime  et  de  ses  origines ,  ce  frag-^ 
ment  a  une  valeur  réelle  ;  car  il  montre  que  déjà  au  douzième 
siècle  les  mots  ancres,  hobens,  lof,  gouverner,  gouvernail,  ra- 
lingues^ écoutes,  itagues,  haler,  boulines,  breuil,  mât  et  ris, 
avaient  cours  dans  le  langage  des  marins  ;  il  donne  aussi  quel- 
ques termes  que  nous  n avons  pas  gardés,  nous,  mais  que 
les  autres  peuples  conservent  :  windas,  estribù,  betas,  nuiriner, 
steersman,  helm,  gardinges,  leeches  et  brails;  il  nous  apprend 
ce  qu'était  la  voile  appelée  tref.  Sous  le  rapport  de  Torganisa- 
tion  du  navire ,  il  établit  parfaitement  la  forme  et  la  pla6e  du 
gouyemail ;  la  fonction  de  la  bouline  et  sa  place  ;  lusage  des 
ris  ;  le  devoir  de  Fitague  et  de  la  drisse,  des  haubans  et  de  Tétai. 
Sous  le  rapport  de  la  manœuvre,  il  fait  voir  comment  on  pro- 
cédait à  l'appareillage  des  navires  en  dépliant  et  préparant  les 
voiles,  ridant  les  haubans  et  les  étais,  pendant  qu'on  virait  au 
guindeau  pour  lever  l'ancre;  comment,  avec  le  gouvernail ,  on 
allait  à  droite  ou  à  gauche  ;  enfin ,  quelles  précautions  on  pre- 
nait quand  le  vent  était  fort. 

Ainsi ,  manœuvre,  forme  et  langue,  tout  est  bien  clairement 
donné  dans  ces  vers  dont  le  sens  est  fort  complet.  J'avais  donc 
raison  d'attacher  beaucoup  d'importance  à  ce  passage  du  poëmc 
de  Wace.  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  l'expliquer,  quand  tant  de 
savants  ont  reculé  devant  Fétrangeté  des  mots  spéciaux,  et  la 
difficulté  didactique  présentée  par  chaque  vers. 

Le  Roman  de  Brut  contient  d'autres  passages  maritimes 

boulines,  les  écoutes,  les  trois  bandes  de  ris,  Titague,  les  bettes,  en 
même  temps  que  j'ai  remis  à  leurs  places  naturelles  les  étais  de  côté  du 
roftt  {hoberu). 
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moins  corieax  qoe  ceini  dont  je  me  suis  oceapé  d*ftbord ,  mais 
qoi  valent  pourtant  qu*on  les  cite.  Je  choisirai  ;  et  d*abord,  voici 
la  tenqjiète  qui  jette  Gurlac  dans  les  États  de  Bélin  : 

«  Li  tans  mua ,  li  veos  torna , 
Li  ciel  noirci ,  li  airs  troubla , 
LI  mers  enfla ,  onde  levèrent , 
Wage  crurent  et  reversèrent  ; 
Nef  commencent  à  périllier, 
Bort  et  kiévilles  à  froissier. 
Rompent  elosture  et  bort  froissent, 
Voile  dépiecent  et  mast  croissent. 
Nus  n'i  osoit  lever  la  teste 
Tant  estoit  fort  celé  tempeste. 
Les  nés  furent  tost  départies 
Et  en  plusiors  tères  fuies. 
Cinq  jors  ont  issi  enduré 
Al  fort  vent  et  al  gros  oré. 
N'i  a  si  hardi  n*ait  paor.  » 

Traduisons  :  «  Le  temps  changea,  le  vent  tourna,  le  ciel  noir- 
cit 9  Tair  se  troubla ,  la  mer  s  enfla ,  les  ondes  se  soulevèrent , 
les  vagues  grossirent  et  retombèrent  Tune  sur  1  autre  avec  fra- 
cas. Les  nefs  conunencèrent  à  se  trouver  en  péril ,  les  bordages 
et  les  chevilles  à  souffrir  du  choc  des  vagues  ;  les  dons  se  romr 
peut,  les  planches  s*entr'ouvrent,  les  voiles  se  déchirent,  les  mâts 
craquent.  Nul  n  osait  lever  la  tète,  tant  la  tempête  était  violente. 
Bientôt  les  navires  furent  séparés  et  obligés  dMer  chercher  un 
abri  en  diverses  terres.  Ainsi  ils  endurèrent  pendant  cinq  jours 
ce  fort  vent  et  ce  gros  ouragan;  et  les  plus  hardis  eurent  peur.» 

J'ai  peu  d  observations  à  &ire  sur  ces  vers ,  qui  décrivent 
assez  bien  Fétat  du  ciel ,  de  la  mer,  du  vent  et  des  malheureux 
vaisseaux  de  Gurlac ,  assaiUi  par  la  tourmente.  Dans  wage  se 
trouve  lorigine  de  notre  mot  va^tie  (en  anglais  moderne  : u)ave. 
To  u>aver  signifie  balancer,  vaciller,  comme  to  vag  signifie  bran- 
ler, remuer.  En  allemand,  wagen  signifie  balancer.  Vellen, 
C[ui  veut  dire  :  flot ,  onde ,  vague ,  est  le  même  mot  que  toaUen , 
dont  la  signification  est  :  bouillonnement.  Vague  est  donc  un 
trope  exprimant  l'idée  du  balancement  de  Teau  de  la  mer,  et  de 
ce  balancement  qui  sfi  communique  au  navire).  Bort^  qui  dans  les 
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langues  da  Nord  signifie  planche ,  rebord,  ourlet,  est  lorigine 
de  bordage ,  et,  par  trope ,  de  navire.  Eiémlle^  c*est  cheville  (  en 
espagnol  elavija^  et  cafriglia  en  italien,  du  latin  clavtcula).  Je  tra- 
duis closture  par  :  les  clous,  parce  que  clôture  ne  signifierait  rien, 
et  que  elouture  est  bon  après  hiéville.  En  effet,  Wace,  montrant 
la  progression  de  la  tempête,  dit  que  les  planches  et  les  chevilles 
commencent  à  être  ébranlées  ;  puis  que  les  clous  se  rompent,  et 
que  les  bordages  se  froissent  ;  je  ne  saurais  admettre  un  autre 
sens,  et  la  transformation  de  closture  en  elouture  ne  me  parait  pas 
le  moins  du  monde  hardie.  Clouture  a  disparu  du  dictionnaire , 
mais  clouter,  clouterie  et  doutier  y  sont  restés.  (Voir  le  mot  clo^ 
deria  dans  mon  travail  sur  les  vaisseaux  ronds  de  saint  Louis  ; 
Mémoire  n**  7). 

Ori  n'est  pas  seulement  le  vent ,  dans  lavant-dernier  vers , 
c'est  Forage  violent ,  la  tempête. 

C'était  une  nef  assez  solide  que  celle  de  Gurlac ,  qui  pouvait 
résister  cinq  jours  aux  fureurs  de  l'ouragan  décrit  par  le  poëte. 

Ursule  et  ses  compagnes ,  ces  vierges  célèbres  que  les  chré- 
tiens vénèrent ,  sont  victimes  comme  Gurlac ,  dans  le  poëme  de 
Wace,  d'un  de  ces  événements  de  mer  qui  mettent  passagers  et 
navires  en  péril  de  mort  : 

«  Par  celle  mer  parfont  sigloient 

Lièce  et  bien  trover  quidoient 

Es  vous  tempeste  mervillose  (vous,  venu) 

Et  une  nue  vint  pluose 

Qui  fist  le  vent  desor  torner, 

Uair  noircir,  le  ciel  oscurer, 

Onques  n*oî  tant  sodement 

Venir  tempeste,  ne  torment  : 

Li  ciels  trobla ,  li  airs  noirci 

Et  la  mers  enfla  et  fermi  (frémit). 

Ondes  commencent  à  enfler 

Et  sor  Tune  i'altre  monter. 

En  mult  po  d*ore  nés  traversent 

Maintenant  afondrent  et  versent.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  traduire  ce  passage,  ex- 
trêmement facile  à  comprendre,  surtout  après  celui  qu'on  vient 
de  lire.  On  retrouve  ici  les  mêmes  traits  descriptifs ,  à  peu  près 
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les  mêmes  hémistiches.  Remarquons  seulement  que  le  mot  tour-^ 
mente  est  vieux  dans  la  langue  maritime,  puisque  le  voilà  ici 
dans  torment,  qui  est  une  figure;  c  est  le  tormentum  latin,  le  cha- 
grin, la  peine,  la  douleur,  pris  pour  la  tempête  qui  cause  cette 
émotion  pénible ,  cette  fatigue  corporelle ,  cette  angoisse  de 
Tàme.  Sigloient,  c*est  :  faisaient  voile,  cinglaient^  comme  on  Fécrit 
maintenant.  Sigler  vient  de  sigla,  mot  de  la  basse  latinité,  qui 
signifie  voile ,  et  qui  n*est  que  la  transformation  latine  du  mot 
Scandinave  segel^  devenu  zeil  chez  les  Hollandais,  5at7  chez  les 
Anglais,  et  resté  chez  les  Allemands  avec  son  antique  forme 
segel,  gardée  aussi  par  les  Suédois.  Les  Danois  en  ont  fait  seil. 
L'art.  6.  des  Booles  d^leron  dit  :  «  Un  navire  fluctuans  et  sei- 
glans  par  la  mer...»  Au  seizième  siècle  on  appelait  cingliige  ou 
siglage{yoir  Aubin  et  Clairac)  la  route  que  faisait  le  vaisseau 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  la  paye  du  matelot. — Traver- 
sent ne  veut  pas  dire  ici ,  vont  d*un  endroit  à  un  autre ,  ou  vont 
de  travers ,  mais ,  passent  par  tous  les  caprices  du  vent ,  que 
le  vieil  italien  appelle  traversia.  «  Traversia,  dit  Duez ,  traverse 
de  vent ,  quand  le  vent  et  la  marée  poussent  le  vaisseau  à  bord 
(à  terre)  où  il  n y  a  point  de  port  »  Les  vieux  dictionnaires 
français  donnent  travade,  qui  se  retrouve  dans  Tanglais  en 
travado^  et  dans  le  flamand  du  seizième  siècle  en  travaùde. 
Un  ancien  Trésor  de  la  langue  hollandaise  définit  la  travaade: 
«  Un  vent  si  inconstant»  qu'il  fait  en  une  heure  les  32  pointes 
du  compas,  et  qui  est  accompagné  d'éclairs,  tonnerre,  etc.» 

Pour  les  descriptions  de  tempêtes,  il  y  avait  chez  les  poètes 
de  Tépoque  où  vivait  le  Normand  Wace  de  certaines  formes 
données,  une  sorte  de  moule,  où  des  idées,  toujours  à  peu  près 
les  mêmes,  s  arrangeaient  avec  les  mêmes  mots.  Nous  allons  re- 
trouver  dans  un  des  romans  de  Tristan  presque  toutes  les  ima- 
ges que  nous  avons  remarquées  dans  le  Roman  de  Brut.  Ce- 
pendant ,  il  faut  reconnaître  que  Wace  est  moins  abondant 
et  moins  gracieux,  s*il  est  aussi  énergique  que  le  chantre 
des  amours  de  Tristan  et  dTseult.  Je  cite  le  texte  publié  par 
M.  Francisque  Michel. 

«  Là  ù  Tristan  ateot  Ysolt, 
E  la  dame  venir  i  volt , 
Après  de  Fareine  est  venue  ; 
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E  issi  ke  la  terre  nnt  vue 
Balt  sunt  et  siglent  léement. 
Del  séust  liir  sait  un  vent 
E  fert  devan  en  mi  cel  tref , 
Refréner  fait  tute  la  nef. 
Curent  al  lof,  le  sigle  tument, 
Quel  talent  qu'aient  s'en  retument. 
Li  venz  s'efiforce  e  levé  Tunde, 
La  mer  se  mue  qui  est  parfunde , 
Truble  li  tems,  l'air  epessist« 
Lèvent  wage^ ,  la  mer  nercist , 
Plue  e  grisille  e  creîst  li  tenz, 
Rumpent  bolines  e  hobens, 
Abatent  tref  e  vunt  ridant 
Od  l'unde  e  od  le  vent  wacrant. 
Leur  batel  orent  en  mer  mis 
Car  près  furent  de  leur  paîs 
A  maléur  l'uni  ubiié 
Une  wage  l'ad  dépescé... 
Itant  cum  dure  la  turmente 
Tsoltse  plaint,  si  se  démente, 
Plus  de  cinq  jours  en  la  mer  dure 
Li  orages  et  la  laidure, 
Puis  chet  li  venz  (*)  e  belz  tens  fait. 
Le  blanc  sigle  unt  amunt  trait , 
E  siglent  amunt  grand  espleit 
Que  Raherdin  Bretaine  veit. 
Dune  sunt  joins  e  lé  e  balt, 
E  traient  le  sigle  ben  hait 
Que  luin  se  puisse  apercever 
Quel  si  seit,  le  blanc  u  le  neir... 
A  00  qu'ils  siglent  léement 
Lève  li  chlaz  e  fait  le  vent 
Eissi  qu'il  ne  poent  sigler. 
Mult  suef  (**)  e  pleint  est  la  mer, 

(*)  U  vent  tombe  :  cette  expression ,  fort  en  usage  aujourd'hui ,  est 
très-ancienne,  comme  le  démontre  cet  hémistiche.  Joinville  l'a  quelque- 
fois employée  :  «  Landemain  de  la  Penthacouste  le  vent  fu  cheu.  » 

(**)  5ii^n'a  pas  ici  le  même  sens  que  dans  le  vers  de  H^ace  : 

m 

Pur  les  nefe  faire  cure  plus  soefs. 

C'est  de  savusy  cruel,  et  non  de  stsavis  qu'il  vient,  dans  le  cas  présent; 
il  est  permis  de  croire  que  suef  est  une  mauvaise  leçon  de  manuscrit,  et 
que  le  trouvère  écrivit  : 

Malt  tefve  et  pleine  est  la  mer. 
I.  13 
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Ve  çh  ne  là  leur  net  ne  vait 
Fors  Étant  cnm  l'uode  la  trait, 
Ne  lur  batel  ne  unt  il  mie  : 
Or  i  est  grant  l'anguierie. 
Devant  eui  près  veient  la  terre 
N'unt  vent  dunt  la  puisse  requerra  ; 
Amunt ,  aval  vunt  dune  wacrant 
Ore  arère  e  pnis  avant  ; 
Ne  poent  lur  eire  avancer  : 
Mult  Tut  avent  grant  encumbrer. 

Terre  désirent  en  la  nef 
Mais  il  lur  vente  trop  suef. 

Li  venz  est  en  la  mer  levé 
E  fert  sei  en  mi  liu  del  tref 
A  terre  fait  venir  la  nef.  > 


Tontes  les  alternatives  d'une  navigatioD ,  contrariée  par  le 
calme  et  la  tempête,  sont  fort  bien  rendues  dans  ce  tableau,  tracé 
avec  un  soin  minutieux  et  une  vérité  très-grande.  Yseult  vient 
en  Bretagne  ,  où  l'attend  Tristao.  Elle  est  près  de  toucher  la 
terre  j  guaud  le  vent  passe  subitement  an  sud  (saute  du  sud)  et  la 
repousse  vers  la  côte  d'Angleterre.  En  vain  le  navire  veut  lutter, 
en  vain  on  oriente  la  voile  pour  prendre  le  vent  par  le  travers  ; 
la  tempête  est  si  violente,  que  la  nef  est  bientôt  désemparée  des 
appuis  de  ses  mâts  et  de  ses  boulines.  Il  faut  céder,  et  s'aban- 
donner au  vent  et  à  la  mer.  Après  cinq  jours,  le  temps  devient 
beau  cependant, et  l'on  seremet  en  route  ;  mais  la  tempétes'élève 
de  nouveau ,  qui  contrarie  une  seconde  fois  le  navire,  et  le  bvre 
encore  aux  caprices  de  l'onde  et  du  vent.  A  la  fin ,  le  veut  re- 
passe au  cAté  du  large  (au  nord  ou  aui  rumba  qui  l'avoisinent), 
et  lenavireest  poussé  heureusement  vers  la  terre. — Lecapitaine 
du  vaisseau  qui  portait  la  dolente  Tseult  aurait  pu  raconter  avec 
plus  de  détails  sa  malencontreuse  traversée  du  détroit  ;  mais  il 
n'aurait  pu  mieux  dire  les  circonstances  principales  de  la  tem- 
pête ,  la  manœuvre  qu'il  eut  à  faire  pour  fuir  devant  l'ouragan, 
et  ensuite  l'état  du  navire. 

Sile  fragment  du /tomandcjTmtan,  que  je  viens  de  traduire, 
n'était  qu'un  ingénieux  et  mélancolique  récit  d'une  aventure  oi^ 
diuaire  ;  si  j'y  avais  seulement  retrouvé  le  poetê  qui  rassemble 


MÉMOIRE  N"*  3.  195 

des  images  plus  ou  moins  vraies ,  pour  produire  un  effet  saisis- 
sant ,  je  ne  me  serais  pas  attaché  à  ce  morceau  ;  mais  j'y  vois 
une  manœnvre  bien  suivie ,  bien  décrite ,  bien  raisonnable  ;  j*y 
rencontre  quelques  termes  de  marine  que  je  n'ai  pas  vus  dans 
les  poèmes  de  Wace ,  et  qui  sont  précieux  ;  d'autres  que  Wace 
a  employés  et  qui  se  présentent  ici  dans  un  sens  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  que  j'ai  dû  leur  attribuer  déjà ,  et  je  m'empare  de 
ce  passage  comme  d'un  monument  maritime  plein  d'intérêt. 

Del  sétJLSt  lur  sait  un  ventj  montre  combien  est  ancienne,  dans 
la  langue  de  la  mer,  la  saute  de  vent ,  qui  y  est  encore  pour  ex- 
primer un  changement  subit  dans  la  direction  du  vent. 

Fert  devan  en  mi  cet  trefi  «  Le  vent  frappe  dans  ce  tref ,  et  par 
devant  ;  »  on  n'expliquerait  pas  mieux  aujourd'hui  l'effet  de  la 
saute  de  vent^  sur  les  voiles  qui  masquent^  conune  on  dit, 
avant  de  coiffer  le  mât  et  de  faire  faire  chapel  au  navire.  (Voir 
à  ï index,  fin  du  2*  vol. ,  le  mot  chapel).  Le  vent  fait  culer  la 
nef;  refréner,  dit  le  poëte.  Je  regrette  que  refréner  ne  soit  pas 
resté  dans  le  vocabulaire  marin  ;  il  est  aussi  bon  que  joli.  Culer, 
marcher  par  l'arrière ,  par  le  cul,  est  significatif ,  sans  doute  ; 
mais  il  est  bien  loin  de  l'élégance  et  de  la  force  poétique  de 
ce  refréner,  qui  montre  le  vaisseau  reporté  en  arrière ,  comme 
le  cheval  l'est  par  son  frein. 

Le  (o/,  auquel  les  matelots  du  vaisseau  d'Yseult  courent, 
c'est  le  point  de  la  voile  ;  ils  vont  lever  le  lof,  pour  tourner  la 
voile,  le  sigle. 

Boulines^  que  nous  avons  trouvé  dans  Wace  écrit  :  buelines ,  se 
I»iésente  ici  avec  la  conformation  bolines ,  plus  étymologique. 

Vunt  ridant.  J'ai  été  un  peu  embarrassé  pour  traduire  le  mot 
ridant.  En  anglais,  to  ride  atoay  veut  dire  se  sauver;  rid  si- 
gnifie déchargé  ;  ces  deux  sens  sont  également  bons  ;  car  la 
voile  étant  abattue ,  le  navire  se  trouve  déchargé  du  poids  du 
vent  qui  s'engouffrait  dans  le  tref  ;  et  puis ,  il  va  se  sauvant, 
fuyant,  parce  que  la  tempête  le  pousse.  D'un  autre  côté,  je 
trouve  riddare  dans  le  vieil  italien ,  qui  signifie  :  danser  en  rond  ; 
et  le  navire ,  en  proie  au  vent  et  à  la  lame  qui  le  font  tourner 
sur  lui-même,  courir  devant  lui,  reculer,  danse  en  effet.  Je  crois 
avoir  saisi  le  sens ,  si  je  dis  :  «  Le  navire,  déchargé  de  sa  voile , 
va  dansant  » 

!3. 
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Wacrant  est  encore  daiis  l'anglais  en  vagrant.  C'est  le  même 
mot  que  vaguant ,  de  vagare  (latin) ,  vaguer^  aller  de  cAté  et 
d'autre. 

Turmmte ,  tourmente ,  que  nous  arODS  vu  dans  le  Roman 
deBmt,  sous  la  forme  forment  (voir  ci-dessus,  pag.  t92). 

Les  vers  :  Lt  blanc  sigle  uni  am»nt  trait,  «le.,  nous  appren- 
nent qu'on  faisait  au  douzième  siècle  des  signaux  avec  des  voiles 
de  couleur,  et ,  surabondamment ,  qu'on  peignait  les  voiles  de 
couleurs  différentes. 

Amunt,  dans  le  vers  :  E  siglmt  amuni  grand  espteit ,  in- 
dique le  vent  d'est.  Au  bas  des  rivières  qui  se  déchargent  à 
l'Océan,  sur  la  cdte  occidentale  de  la  France,  le  ventd'amout, 
(l'en  haut,  de  la  montagne,  vient  toujours  dè^l'est.  Le  vent  d'aval, 
ou  d'en  bas ,  du  vallon,  de  la  mer,  c'est  le  vent  d'ouest.  Les  ma<- 
riniers  et  les  marins  des  côtes  disent:  vent  d'aval,  vent  d  amont, 
comme  l'auteur  du  Roman  de  Tristan ,  comme  Froissard. 

"  CMaz,  c'est  l'ouragan,!' dit  sans  plus  d'explications  H.  Fran- 
cisque Michel,  dans  une  note  au  vers  :  Livt  li  chlaz  e  fait  le  vent. 
Clash  est  dan»  l'anglais  pour  signifier  :  froissement,  cliquetis, 
choc,  bruit  ;  klatsch  est  dans  l'allemand  avec  la  signification  de 
claque.  Chlaz,  qui  est  évidenunent  le  même  mot  que  clash  et 
klatsch,  est  une  onomatopée,  comme  clapotis,  cliqoet,  cla- 
quette,  etc.  La  langue  maritime  n'a  plus  chtaz,  qu'elle  peut  re- 
gretter ,  car  il  exprimait  d'une  manière  imitative  le  bruit  du 
vent  froissant  les  cordages,  les  faisant  battre  l'un  contre  l'autre, 
et  causant  les  chocs  de  la  mer  contre  le  navire. 

Fer  sei  en  mi  It'u  del  tref,  rapproché  de  Fert  àtvan  en  mi 
Cil  trtf,  prouve  lattentiou  du  poète  à  rendre  bien  juste  l'effet 
qu'il  a  obsené.  Le  vent  qui  s'élève  en  la  mer, — ce  doit  être  le 
vent  du  nord, —  frappe  an  milieu  dn  tref,  tout  orienté,  parce 
que  déjà  il  vente  suêf.  Plus  haut ,  il  frappait  sur  la  voile  et  par 
devant ,  parce  que  le  vent  avait  sauté  au  sud.  Un  auteur  didac- 
tique ne  saurait  être  plus  précis ,  et  nous  ne  trouverions  pas, 
dans  tout  le  long  poème  d'Esmenard  sur  la  navigation ,  k  loaer 
tin  trait  aussi  fin  d'observation ,  une  expression  aussi  catégo- 
rique. 

Deux  passages  du  Roman  de  Brut  et  un  vers  du  Roman  de 
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Rou  contiennent  le  mot  acœster,  dans  le  sens  où  la  marine  fran- 
çaise remploie  encore  tous  les  jours  : 

«  Les  qés  Gt  à  tère  acoster... 
Le  long  de  I9  mer  ont  siglé 
Et  le  paï8  ont  acosté.  » 

(R.  DE  Bbut.) 
«  Li  nés  sunt  à  un  port  tumées 
Tûtes  sunt  ensemble  arivées , 
Tûtes  sunt  ensemble  acostées.., 
L*une  nef  à  Taltre  acostèrent.  » 

(R.  DB  Rou.) 

Dans  les  deux  premiers  exemples ,  acoster  c  est  approcher  de  la 
côte  ;  dans  les  deux  autres ,  c  est  mettre  côte  à  côte  les  navires  ^ 
ad  coêtas  costœ.  Pline  dit  :  costœ  naviumf  comparant  les  courbes 
du  vaisseau  aux  côtes  d'un  animal ,  d*un  poisson.  Les  quatre 
vers  du  Roman  d\Rou,  que  je  viens  de  transcrire,  présentent  le 
mot  arrivé  dans  le  sens  de  venir  au  rivage  ;  ad  rivum  ;  je  le 
remarque  avec  la  même  signification  dans  ces  deux  vers  du  Ro- 
man de  Tristan  : 

«  Estoient  iloc  trois  navées 
Ensamblement  arrivées.  » 

et  dans  ces  deux  vers  du  Roman  de  Brut  : 

«<  Bientost  oorurent  et  siglèrent. 
Al  port  vinrent ,  si  arivèrent.  » 

Wace ,  que  je  vois  partout  peintre  très-fidèle ,  et  très-intelli- 
gemment soigneux  des  moindres  détails ,  fait  ainsi  le  tableim 
rapide  et  naïf  de  Tarrivée  de  Guillaume  le  Bâtard  en  An- 
gleterre ; 

«  Li  nés  sunt  à  un  port  tumées , 
Tûtes  sunt  ensemble  arivées ^ 
Tûtes  sunt  ensemble  acostées , 
Tûtes  sunt  ensemble  aanchrées; 
E  tûtes  ensemble  assécbièrent 
E  ensemble  les  descbargièrent. 
Près  de  ilastin^ues  arrivèrent, 
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L'une  nef  à  l'altre  acostèreot. 
Donc  Téissiez  bons  mariniers 
Bons  serjanz  e  bons  esquiere 
Saillir  fors ,  e  nés  descfaargier 
Anchres  geter,  corde?  sachier 
Escus  a  seles  fors  porter 
DestrJez  e  palefroiz  tirer...  • 


"  Les  navires  sont  rangea  autour  du  port  ;  tous  ensemble 
louchent  le  rivf^,  tous  sont  accostés  l'un  à  l'autre ,  tous  sont 
iiucrés  eu  même  temps  et  sur  la  même  ligne  ;  tous  restèrent  à 
ï>i'c  ensemble  (  à  la  marée  basse  ) ,  et  ensemble  fnrent  dé- 
diai^és  ». 

De  peur  d'avoir  oublié  quelque  chose ,  le  poëte ,  qui  fait  un 
peu  parade  de  son  abondante  facilité ,  se  répète ,  en  ajoutant 
([uelques  traits  nouveaux  : 

•  Ils  arrivèrent  près  d'Hastings,  firent  accoster  leurs  nefs, 
et  alors  vons  eussiez  vu  les  bons  nutelots ,  tes  bons  sei^nts , 
l^s  bons  écuyers  s'élancer  hors  des  navires ,  et  les  décharger, 
jeter  l'ancre ,  haler  sur  les  cordes ,  porter  dehors  les  écus  qu'ils 
iittachaient  à  la  selle  des  cbeviuu,  et  débarquer  les  destriers  et 
le»  palefrois  ». 

La  redondance  est  habituelle  aux  poètes  de  l'époque  où  écri- 
vait Wace  ;  quelquefois  elle  est  fatigante  :  je  n'ai  pas  le  courage 
(le  m'en  pbûndre ,  quand  elle  me  redit  des  choses  qui  ont  be- 
soin d'être  beaucoup  édaîrcies  pour  être  bien  entendues.  Dans 
les  six  premiers  vers ,  les  idées  se  suivent  l<^quement  ;  elles 
se  croisent  un  peu  ensuite ,  en  se  reproduisant  ;  mais  c'est 
avec  intention  que  le  trouvère  jette  un  peu  de  confusion  dans 
son  tableau ,  pour  lui  donner  plus  de  vie  et  de  mouvement.  Il 
est  d'abord  seulement  technique ,  il  se  fait  ensuite  poëte ,  et  ne 
procède  plus  comme  ont  procédé  les  marins,  en  tournant  l'avant 
de  leurs  navires  vers  le  port ,  en  s'approchant  du  rivage ,  en 
jetant  l'ancre,  en  se  halant  sur  leurs  càbles.en  s'accostant  les  uns 
les  autres ,  enfin  en  débarquant  les  chevaux ,  les  passagers ,  les 
ormes,  sur  la  côte  d'Hastings,  où  la  mer  leaalaissés  à  sec.  Les 
deux  points  de  vue  de  son  tableau  sout  également  curieux  ;  la 
[viésie  aimera  mieu\  le  sccoud ,  l'archéolc^ie  maritime  s'accom- 
mode mieux  du  premier. 
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*  Les  préparatifs  delexpédition  de  Guillaume  sont  vivement 
décrits  par  le  chroniqueur,  qui  sait  renfermer,  quand  il  veut 
bien ,  des  fidts  en  peu  de  mots  : 

«  Fevres  et  charpentiers  manda. 
Dune  veissiez  à  grans  esforz 
Par  Normandie  à  toz  H  porz 
Mairrien  attraire  e  fust  porter 
Chevîles  faire  e  bois  doler, 
Nés  et  esquiz  appareiliier 
Veiles  estsndre,  mast  drecier 
A  grant  entente  et  à  grant  cost. 
Tôt  un  été  et  un  aost 
Mistrent  al  navie  atomer 
Et  as  mesnies  asembler.  » 

«  Il  mande  forgerons  et  charpentiers  ;  vous  eussiez  vu  alors , 
promptement  et  à  grand'peine ,  dans  tous  les  ports  de  Norman- 
die ,  voiturer  les  bois  de  charpente  (merrain),  porter  le  bois  dé- 
bité en  planche  {fusta,  mot  catalan),  faire  des  chevilles ,  doler, 
amenuiser  le  bois ,  préparer  navires  et  esquife,  étendre  les  voiles 
sur  le  sol  (  pour  leur  donner  la  coupe  convenable  et  les  coudre 
facilement  ),  dresser,  préparer  les  mâts  ;  le  tout  avec  beaucoup 
d'habileté  et  une  énorme  dépense.  Us  mirent  tout  un  été 
et  le  mois  d'août  avec ,  pour  prépairer  la  flotte ,  et  rassembler 
toutes  les  maisons  des  seigneurs.  » 

Un  tableau  h  peu  près  semblable  à  celui-ci  se  trouve  aussi 
dans  le  Roman  de  Rou  ;  il  s*agit  des  préparatifs  faits  par  les 
hommes  du  Nord  pour  une  incursion  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie: 

«  Mult  veissiez  viandes  atraire 
Nés  é  bastiax  é  chalans  faire 
Apareillir  esculz  et  armes 
Esmoldre  haches  et  gisarmes 
Espées  et  healmes  forbir 
Habers  relier,  espiez  brunir 
Saetes  et  dars  aguiser 
Flèches  doler,  haintes  drecier...  » 

«  Vous  eussiez  vu  transporter  les  vivres  {viandes ,  de  vivenda, 
qui  nous  a  laissé  vivandier,  re);  faire  navire ,  bateaux  et  cha- 
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lans  (du  bas  latin  :  ehalonium,  ealanmu  on  ehalanus),  pré- 
parer armes  et  écos ,  passer  snr  la  meule  les  fers  des  lances  et 
des  hacfaes ,  frotter  les  épéeg  etles  heaumes,  dérouiller  les  hau- 
berts ,  polir  les  épiens,  aiguiser  les  dards  et  les  traits ,  doler  les 
bois  des  flèches ,  et  rendre  droits  ceux  des  piques  (Aaintes ,  du 
latin  hastœ).  • 

L'auteur  du  Lai  d'Âvelok  le  Dami$ ,  ayant  à  peindre  la  fuite 
de  Grim ,  d'Havelok  et  de  la  reine ,  la  rencontre  qu'Us  firent  de 
pirates ,  leur  combat  et  leur  salut  après  ce  malheur,  s'exprimt; 


■  Grim  fet  niefs  apparailler 

Et  de  viande  bien  cbai^r  ; 

Fors  del  paîg  s'en  vont  fuir 

Por  le  droit  beir  de  mort  garrir; 

La  reyne  merra  od  soi 

Pur  la  doute  del  félon  roi 

Qui  ocds  avoit  son  seignur  : 

Tost  feroit  à  U  deshonur. 

Quand  la  nief  fut  apparaillée 

Dedass  flst  entrer  sa  meisnée , 

Ses  dwvaliers  et  ses  serjanz 

Sa  femme  de  même  et  ses  enfanz, 

La  reyne  mist  et  batel , 

Haveloc  tint  sous  son  mantel  ; 

Il  meismei  aprë;  entra 

A  Dieu  del  ciel  se  commanda. 

Del  havene  sont  dësancré 

Car  il  eurent  bonne  orré; 

Le  travers  eurent  de  la  mier 

Mes  ne  sievent  qu'en  part  aler, 

Où  garder  pussent  lur  seignur. 

Malemeat  lur  avint  le  jur; 

Car  les  outlages  les  encontrèreiK 

Qui  hautement  les  escrièrent. 

Mult  durement  les  assaillirent 

Et  dl  forment  se  défendirent; 

Mes  il  eurent  poi  d'esforz, 

Les  outlage  les  ont  touz  morz. 

N'i  remist  nul  petit  ne  grant 

Fors  Grim ,  qui  est  lur  connaissaut. 

Sa  femme  et  ses  enfanz  petiz 

Et  Hiveloc  i  est  garriz. 

Puis  que  d'eus  furent  eschapé 
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Tant  ont  nagé  et  tant  siglé 
Qu'en  une  bavene  sont  parvenu 
Et  de  la  nief  à  terre  issu.. 
Quand  Grim  prîmes  i  arîva 
En  .  ij .  moitiés  sa  nief  trancha 
Les  chiefs  en  ad  amont  dresoé 
Illoec  dedans  s*est  herbergé.  » 

«  Grim  fait  préparer  un  navire,  et  le  charge  de  vivres  ;  il  veut 
foir  le  pays  pour  sauver  de  la  mort  Théritier  l^itime  {garrir^ 
garantir,  garer).  H  emmènera  la  reine  avec  lui,  parce  qu*elle 
redoute  le  roi  félon  qui  a  tué  son  seigneur,  et  pourrait  bien  lui 
faire  quelque  indigne  traitement.  Quand  le  navire  fut  prêt  (ap- 
pareiller^  apparare  [latin],  aparejar  [catalan]),  il  y  fit  entrer  tout 
son  monde  (ntennée,  famille,  maison;  Carpentier,  Suppl.  à  du 
Cange.Delà:  mesnil)^  ses  sei^entset  ses  chevaliers,  sa  fenune  et 
ses  enfants.  Il  mit  la  reine  dans  un  petit  bateau  (pour  la  trans- 
porter à  bord  de  la  nef)  ;  Havelok  la  cacha  sous  son  manteau  ; 
Grim  entra  dans  Tcsquif  après  elle ,  et  se  recommanda  au  Dieu 
du  ciel.  Ils  levèrent  Tancre  du  havre  (désancré ,  qui  a  été  long- 
temps dans  la  langue,  n*y  est  plus  depuis  le  dix-septième  siècle  ; 
ancré  y  est  resté.  On  peut  regretter  ce  mot,  qui  était  très-bon , 
et  qui  avait  le  grand  avantage  d'équivaloir  à  deux  autres  :  lever 
lancre) ;  car  ils  avaient  bon  vent.  La  mer  leur  fut  douce  ( tra- 
vers ,  c'est  trêve  ;  la  mer  leur  fit  trêve  ) ,  mais  ils  ne  savaient 
où  aller  pour  être  à  l'abri  des  poursuites  du  roi.  Le  jour  leur 
vint  malheiu*eusement  ;  car  ils  rencontrèrent  les  pirates  (  oui- 
loges ,  de  l'anglais  oul-lau) ,  hors  la  loi) ,  qui  les  appelèrent  à 
haute  voix ,  puis  les  assaillirent  très-rudement  ;  ils  se  défendirent 
avec  courage  ;  mais,  malgré  leurs  efforts,  les  pirates  les  tuèrent 
tous.  U  ne  resta  ni  petit  ni  grand ,  excepté  Grim,  qui  les  con- 
naissait ;  sa  femme ,  ses  petits  enfants ,  et  Havelok  aussi,  furent 
préservés  de  la  mort.  Lorsqu'ils  eurent  échappé  à  ces  ennemis, 
ils  cinglèrent  et  naviguèrent  {nager y  abréviat.  de  naviger) ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  un  havre  {havene ,  de  haven 
[angl.],  havre, port),  où  ils  prirent  terre...  Aussitôt  que  Grim 
fut  arrivé ,  il  coupa  sa  nef  en  deux  parties ,  dressa  en  l'air  les 
deux  caps  {chiefs ,  chefs ,  extrémités  relevées  du  navire ,  poupe 
et  proue) ,  et  se  logea  dedans.  » 
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La  nef  de  Grim  devait  être  d'uDe  certaine  grandeur,  pui»* 
qa'elle  avait  un  batel  pour  son  service,  et,  surtout,  puis- 
qu'elle pouvait  porter  tant  de  monde.  Cependant,  voilà  Grim 
qui  la  coupe  par  son  milieu,  et,  des  deux  bouts  rapprochés, 
fait  pour  lui  et  sa  famille  un  abri  ;  et  Grim  est  presque  seul 
dans  cette  opération,  qui  doit  être  pénible,  difficile,  quand 
même  son  navire  n'aurait  pas  la  grandeur  d'one  chaloupe  de 
frégate  de  premier  rang  d'aujourd'hui  !  11  7  a ,  dans  ce  récit , 
quelque  chose  d'incomplet ,  et  je  ne  retrouve  pas  chez  le  trou- 
vère qui  chante  le  Danois  Havelok,  la  scrupuleuse  attention  que 
Wace  apporte  quand  il  raconte  des  faits  importants ,  quand  il 
décrit  des  choses  techniques.  Outlages,  qu'on  vient  de  voir 
dans  le  Lai  d'Aveloh,  est  aussi  dans  le  Roman  de  Brut  : 

<•  N'oBoît  nus  faoms  maindre  as  rÎTages 
Por  ullages  et  por  evages.  > 

■  Personne  n'osait  rester  (maindre,  matière)  sur  les  bords  de 
la  mer  &  cause  des  pirates  {out-taw)  et  des  écumeurs  de  mer  > 
(nage  ,  qui  me  parait  venir  de  to  hew  :  couper ,  et  wage ,  la 
vague,  la  mer.  La  composition  du  mot  hewage  est  fort  poé- 
tique ,  et  bien  conforme  au  génie  de  la  lai^e  maritime ,  qui , 
au  nord  comme  au  midi,  eut  toujours  un  caractère  de  poésie  qui 
la  distille  entre  tous  les  langages  de  métiers. 

Dans  le  vers  :  tant  ont  nagé  etonl$iglé,  nager  n'est  pas  pris 
dans  l'un  des  deux  seus  qui  nous  sont  familiers  aujourd'hui  : 
aller  dans  l'eau  en  faisant  effortaveclea  bras  pour  avancer  ;  faire 
aller  une  embarcation  avec  des  avirons;  c'est  comme  voguer 
qu'il  est  employé.  Dans  le  Roman  de  Brut,  on  lit  : 

>  Par  devant  Géones  trespassèreot  (passèrent  au  delà ,  ^rofu) 
Tant  nagèrent  e  tant  siglèrent.  * 

Dans  la  branche  aux  royaux  Hgnaga,  Guillaume  Guyart 
d'Orléans  dit  : 

•  Ou  leur  ost  s'en  alla  nsgeot.  ■ 

Froissait ,  Joinville  et  leurs  contemporains  emploient  souvent 
nager  dans  le  même  sens  ;  ainsi  :  -  Ils  entrèrent  tantôt  es  plas 
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appareillés  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent,  et  dressèrent  leurs  voiles, 
et  nagèrent  tant  qu'ils  purent  après  le  dit  messire  Louis.  » 
(Froissart).  QuelqucdPois  ils  lui  donnent  la  signification  d'aller  à 
la  rame  ;  témoin  cet  autre  passage  de  Froissart  :  «  Au  dernier 
jour,  avint  que  messire  Henry  de  Beaumont....  entra  en  une 
barge ,  et  aussi  avec  lui  autres  compagnons ,  et  se  fit  nager  de- 
vers eux  ;  et  nagèrent  tant  et  si  fort  que  oncques  les  mariniers 
du  roi  ne  purent  tant  fuir  devant  que  finalement  ils  ne  fussent 
atteints  et  pris  à  tout  leur  batel.  »  Nager  ici,  c'est  évidemment 
avironeff  mot  que  je  trouve  dans  le  Roman  de  Brut. 

Avironer  signifiait  aussi  au  douzième  siècle,  et  a  signifié 
jusqu'au  seizième  :  aUer  autour,  contourner  une  terre  : 

Mainte  terre  a  avironnée 

(R.  DE  Bbut.) 
Normandie  est  avironnée... 
Tote  avironnèrent  Espaigne. 

(R.  DB  Rou.) 

«  Le  dimanche  25^,  nous  environames  l'isle,  pour  voir  s'il  y 
avait  lieu  pour  avoir  de  l'eau.  »  (Journal  du  voy.  de  J.  Parmen- 
tier,  1529). 

Le  mot  aviron  était  donc  déjà  usité.  Adam  le  Roi,  dans  son 
roman  d'Eiutaehe  le  Moine^  dit  : 

«  Wistace  maint  en  craventoit 
D'un  naviron  que  il  ttnoit.  » 

La  liaison  de  Yn,  écrite  par  le  copiste ,  est  une  chose  assez 
curieuse  ;  je  ne  la  fais  remarquer  au  lecteur  que  pour  l'empêcher 
de  tomber  dans  une  erreur  où  le  mot  :  naviron  pourrait  l'en- 
traîner. Naviron  n  a  rien  de  commun  avec  navire  ;  c'est  une 
rame ,  un  aviron  dont  se  sert  Wistace  (Eustache)  pour  se  dé- 
fendre ;  avec  cette  arme ,  il  fait  tout  le  carnage  décrit  par  le 

poëte: 

«  Ki  brise  bras,  ki  brise  teste, 
Chelui  ocçist  et  chelui  verse, 
Chelui  abat,  cet  autre  foule, 
Et  au  tiereb  brise  la  canole  (*). 

(*)  La  cheville  du  pied;  voir  Duez  aux  mots  :  tannudle  (telle  gambe. 
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Naviron  se  trouve  dans  cette  phrase  :  «  et  alèrent  à  vêles  et 
ànavirons,  tantqu'ils  viudrentàesCBloone.  •  (Du  Gaoge,  au 
nios  SaëUia).  Navirou  est  évidemment  la  corruption  d'aviron 
{ad  gyrofidum,  pour  tourner). 

Je  ne  sais  si  Rabelais  a  connu  le  roman  d'Eustache  le  Moine , 
mais  on  chap.  viii  du  livre  IV  de  Pantagruel,  nous  voyons 
Panui^  non  se  défendre  conune  le  pirate  Wistace ,  mais  atta- 
quer les  compagnons  de  Dindenaut,  entraînés  à  la  mer  i>ar  leurs 
moutons  :  «àcousté  dufougon  "  (de  Vital,  fogone;  fogon,  espag. 
La  cuisine  des  galères  et  des  petits  bAtiments  de  la  Méditerranée 
était  appelée  fougon  ;  racine  latine  :  focus  [feu]  ) ,  >  tenant  ung 
aviron  en  main  ;  non  pour  ajder  aux  moutouniers ,  mais  pour 
les  enguarder  de  grimper  sur  la  nef  et  évader  le  naufraige.  <• 

Adam  le  Boy  a  quelquefois  des  expressions  heoreases ,  et  qui, 
d'un  seul  trait,  rendent  poétiquement  ce  qu'il  veut  peindre; 
ainsi,  on  lit  vers  2l23  de  son  Roman  : 

•  Cudos  s'en  retourna  arriére 
Car  la  mer  li  estoit  trop  flère.  • 


Trop fiire {fiera,  ital.,  cruel,  ou  latin,  fera),  me  semble 
une  belle  chose,  et  je  r^r^tte  que  la  marine  n'ait  pas  gardé 
cette  éplthète ,  que  rappelle  une  autre  énergique  expression 
de  Joinville  :  •  la  mer  étoit  fellonesse  •  (  ital.,  felUmesco, 
cruel;  felness  [angl.] ,  cruauté;  fel  [hoU.]  ;  fellijk  [flam.] ,  dur, 
féroce).  Nous  n'avons  plus  :  fière  ni  fellonesse,  mais  nous 
avons  quelques  adjectîfe  fortement  caractéristiques-L'amiral  Du- 
perré  disait ,  dans  son  rapport  sur  le  coup  de  vent  du  19  juin 
1830,  à  la  côte  d'Alger  :  «La  mer  était  monstrueuse.''  Une  mé- 
taphore vigoureuse  est  souvent  employée  par  les  marins  pour 
exprimer  cette  idée  que ,  dans  la  tempête,  la  mer,  semblable  au 
requin  vorace ,  emporte  du  navire  tout  ce  que  ses  dents  peuvent 
lui  ravir  ;  ils  disent  :  "  La  mer  nous  mange  !  ■ 

Adam  le  Roy  est  toujours  inférieur  à  Wace,  et  son  langage 
du  treizième  siècle  le  cède  de  beaucoup  k  celui  du  rimenr  nor- 
mand ,  une  des  gloires  de  la  poésie  française  du  siècle  précédent . 
Wace  avait  sérieusement  étudié  la  marine  pour  en  parler  ;  Adam 
le  Roy  se  donna  moins  de  peine.  Dans  le  Roman  où  toutes  la 
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vie  d  un  pirate  est  racontée ,  il  n  y  a  guère  de  maritime  que  le 
combat  cité  plus  haut,  et  ces  vers  fort  médiocres,  qui  ont  plu- 
tôt lair  de  Tenregistrement  d'un  fait  de  chronique  que  d*une 
peinture  tracée  par  un  poëte  : 

«  Wistaces  son  voile  drecba , 
Devant  Cronfant  r^ateinte  a 
Une  très  bonne  riche  nef 
Qui  devant  lui  sîgloit  souef. 
Wistace  est  en  la  nef  saillis 
Chiaus  de  la  nef  a  assaillis.  »  (Ceux) 

Letf  vers  de  Guiot  de  Provins  sur  la  boussole  ont  été  réimpri- 
més souvent,  quelquefois  d*après  des  textes  altérés;  je  vais  les 
reproduire  en  les  empruntant  à  Tédition  que  Méon  a  donnée  de 
la  Bible  de  Guiot,  dans  ses  Fabliaux,  Je  me  dispenserai  toutefois 
<le  présenter  les  variantes  que  Méon  trouva  dans  le  manuscrit 
2707— la  Vallière,  et  qui  sont  si  ridicules,  qu'on  peut  s'éton- 
ner de  les  rencontrer  dans  le  travail  d'un  homme  qui  avait  le 
goiki  et  l'instruction  de  l'éditeur  des  Fabliaux  : 

«  De  notre  père  Tapostoile  (le  pape) 
Volsisse  qu'il  semblast  l'étoile 
Qui  ne  se  muet.  Molt  Jbien  la  voient 
Li  marinier  qui  s*i  avoient  ; 
Par  celé  estoile  vont  et  viennent 
Et  lor  sen,  et  lor  voie  tiennent  : 
Il  Tapelent  la  tresmontaigne. 
Icile  estaiche  est  molt  certaine 
Toutes  les  autres  se  removent 
Et  rechangent  lor  lieus  et  tornent; 
Mes  celé  estoile  ne  se  muet. 
Un  art  font  qui  mentir  ne  puet 
Par  la  vertu  de  la  manière  : 
Une  pierre  laide  et  brunière, 
Où  li  fers  volontiers  se  joint 
Ont;  si  esgardent  le  droit  point, 
Puis  c*une  aguile  i  ont  touchié 
Et  en  un  festu  Font  couchié 
En  Teve  la  metant  sans  plus, 
Et  li  festuz  la  tient  desus  ; 
Puis  se  torne  la  pointe  toute 
Contre  Testoile  si  sanz  doute 
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Que  jà  mu  bom  n'en  doutera 
Ne  jà  por  rien  ne  fausera. 
Quand  la  mer  est  obscure  et  brune, 
Con  ne  voit  eitoile  ne  lune 
Dont  font  à  l'aguille  alumer 
Puia  n'oal  il  garde  d'esgarer  : 
Contre  l'estoile  tb  la  pointe 
Por  ce  sont  1i  mariaieT  cointe 
De  la  droite  voie  tenir. 
Cest  un  ars  qui  ne  peut  faillir 
Li  prenne  lor  forme  et  lor  moule 
Qae  celé  eatoile  ne  se  croule. 
Holt  est  l'eitoile  et  belle  et  clere 
Tiex  devrait  être  notre  père,  etc.  > 


Cette  longue  opposition  da  pape  avec  l'aiguilleaimaDlée,  qui 
allant  toujours  de  sa  pointe  chercher  la  trémontane ,  est  un 
guide  sûr,  nne  eitaiche  certaine  (du  bas  latin  :  esteeha,  poteaux 
plantés  sur  une  route  pour  avertir  le  voyageur),  est  un  des 
morceaux  les  plus  piquants  et  assurément  les  plus  curieux  de  la 
satire  qu'un  ménétrier  du  douzième  siècle,  comme  Legrand 
d'Aussy  appelle  Guiot  de  Provins ,  chantait  aux  moines  de  Claii^ 
vaux  qnand  il  se  fut  fait  rel^eux ,  et  qu'il  se  fut  érigé  en  cen- 
seur  sévère  de  Rome  et  des  princes  de  l'élise.  Elle  établit  aussi 
invinciblement  cette  opinion  que  la  boussole  était  connue  et 
d'un  usage  général  dès  le  doozième  siècle  ;  et ,  à  ce  propos ,  je 
aterai  les  paroles  judicieuses  de  H.  Amaury  Duval ,  que  j'ex- 
trairai d'un  savant  article  sur  Guiot  de  Provins  et  Hugues  de 
Bersil,  imprimé  dans  le  tome  XVIII  del'Biitoire  littéraire  de 
France  :  •  Nous  observerons  seulemeot  qu'il  n'est  plus  permis 

■  d'attribuer  l'importation  de  laboussole  en  Europe  an  Vénitien 

•  Marco-Paolo,  qui  ne  voyageait  qu'au  treizième  siècle,  ni  son 

■  invention  an  Napolitain  Gioia ,  qui  ne  naquit  qu'en  1 300 .  Sans 

•  doute ,  cette  machine ,  telle  que  la  décrit  le  poète  Guiot ,  était 
>  de  son  temps  bien  grossière  et  imparfaite  ;  elle  ne  pouvait 
«  même  être  employée  que  très-rarement;  car  il  fallait  que  la 

•  mer  fût  bien  calme,  le  bitiment  bien  tranquille,  pour  qu'une 

■  aiguille,  soutenue  sur  l'eau  d'un  vase  par  un  brin  de  paille, 

•  ne  fût  pas  détournée  de  sa  direction  naturelle  vers  le  pAIe.  Ce 

•  n'était  donc  qu'une  invention  naissante.  Mais  le  plus  grand 
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«  pas  était  fait  :  il  n*était  plus  dès  lors  très-difficile  de  trouver 
»  un  moyen  de  suspendre  Taiguille  aimantée  sur  un  pivot  solide, 
<  de  la  renfermer  dans  une  botte  :  et  c*est  là  tout  au  plus  la  part 
«  que  peuvent  s'attribuer,  dans  cette  grande  découverte,  les  Ita- 
«  liens  qui  répètent  sans  cesse  que  la  boussole  {bossola^  boite) 
«  porte  un  nom  cpii  a  été  pris  de  leur  langue ,  et  qu'elle  leur 
«  doit  eonséquemment  son  origine.  » 

Les  vers  de  Guiot  de  Provins  sont  d'une  facile  intelligence ,  et 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'expliquer  quelques  mots 
qui  seuls  auront  pu  arrêter  le  lecteur  un  moment.  Je  n'ai  qu'une 
remarque  à  faire  ;  elle  porte  sur  le  vers  : 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet 

et  sur  les  quatre  suivants.  De  toutes  les  leçons  connues ,  celle 
qu'adopta  Méon  est  la  moins  claire ,  et  il  lui  fallut  de  bonnes 
raisons  pour  la  préférer  à  celle  du  manuscrit  de  la  Vallière , 
par  exemple ,  qui  porte  : 

Par  la  vertu  de  la  manette; 
Une  pierre  laide  et  brunette 
Ont,  etc. 

La  manette  9  qui  userait  mieux  écrit  :  tnagnete  (de  magnes,  ai- 
mant) ,  dit  nettement  ce  que  Guiot  voulait  faire  comprendre  ; 
manière  laisse  douter  si  le  poëte  a  entendu  expressément  nom- 
mer la  pierre  d  aimant ,  ou  s'if  n'a  voulu  que  la  désigner  par  son 
vers  :  une  pierre  laide  et  brunette.  Peut-être  est-ce  de  cette  fa- 
çon qu'a  procédé  l'auteur  de  la  Bible;  peut-être  sa  phrase  doit- 
elle  être  interprétée  ainsi  :  «  Les  mariniers  emploient  un  artifice 
qui  ne  peut  les  tromper,  en  vertu  du  procédé  (la  manière)  que 
voici  :  ils  ont  une  pierre  laide  et  brune ,  à  laquelle  le  fer  va  s'at- 
tacher volontiers ,  etc.  »  Dans  le  doute  où  je  suis  sur  la  véri- 
table intention  de  Guiot  de  Provins  ;  supposant  d'ailleurs  qu'en 
adoptant  le  texte  de  Méon,  MM.  Daunou  et  Amaury  Duval  l'ont 
compris  ainsi,  j'ai  conservé  une  leçon  qui,  si  inférieure  qu'elle 
soit  en  un  sens  à  celle  du  manuscrit  de  la  Vallière,  me  parait  ce- 
pendant fort  admissible.  M.  Bey,  dans  sa  dissertation  sur  l'ort- 
gine  française  de  la  boussole  (Paris ,  1 836) ,  donne ,  sans  hésita- 
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tioD ,  au  mot  maniée  la  signification  d'aimant.  Certainement , 
il  n'est  peu  impossible  de  voir  dans  :  marnée  une  corraption  de 
magnere  ou  magnete;  mais  il  est  peut-itre  hardi  de  l'affîmier.  Le 
manuscrit  que  possédait  le  président  Fauchet ,  et  d'après  lequel 
ce  savant  donna  un  extrait  de  la  BAle  de  Guiot ,  dans  sou  Ori- 
gine de  la  tangue  et  poésie  françmies,  portait  : 

Par  vertu  de  la  roariaette 
Une  pierre  laide  et  noirette. 

I^  marinettt  me  semble  mie  variante  très-postérieure  à  l'époque 
où  Guiot  fit  connaître  sa  satire,  variante  assez  ingénieuse  donnée 
par  un  copiste,  qui  faisaitessentieUemeatmaritimela  pierre  laide 
et  bruniëre ,  que ,  selon  M ,  le  moine  de  Clairvaux  n'avait  pas 
nommée  dans  :  la  (nantie.  Fauchet  expliqua  :  marinettê  par  «m- 
n'mëre,  qoi  rimait  avec  noirièrt  on  brunière,  et  n'avait  pas  d'autre 
mérite  ;  et  la  leçon  de  Fauchet  fut  adoptée  par  Pasquier.  Mari- 
nière et  marinelte  me  semblent  trop  spirituelles  ;  magnete  ou 
numette  me  semble  plus  savante  ;  je  ne  rejette  pas  martiére ,  parce 
que  ce  mot  me  paraît  appartenir  à  un  tour  de  phrase  naïf,  asseï 
bien  dans  les  formes  du  style  de  l'époque  où  écrivait  Guiot  de 
Provins. 

Voici  maintenant  les  trois  couplets  de  la  chanson  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire  : 

X I^  tresmontaine  est  de  td  guise 
Qu'oie  est  el  flrœameDt  assise 
Oil  die  luist  et  reflambie. 
Li  maronier  qui  vont  en  frise 
En  Gresse,  eu  Acre  ou  eu  Venitse 
Sevent  par  li  toute  la  voie  : 
Pour  Qule  riens  ne  se  deivoie. 
Tout  jours  Bo  tieut  en  une  moie 
Tant  est  de  li  grans  li  servisse, 
Se  la  mers  est  enflée  ou  koie 
Jà  oe  sera  c'on  ne  le  voie 
Ne  pour  galerne  ne  pour  bise. 

Pour  bise  ne  pour  autre  a&ire 
ne  laist  sen  dout  servise  à  faire 
La  tresmontaigne  dere  et  pure  : 
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« 

Les  luaroniers  par  son  esclaire 
Jeté  souvent  hors  de  contraire 
Et  de  chemin  les  asséure; 
Et  quant  la  nuis  est  trop  oscure 
S*est  ele  encor  de  tel  nature 
Cà  raimant  fait  le  fer  traire, 
Si  que  par  forche  et  par  droiture 
Et  par  mille  qui  toujours  dure 
Sevent  le  liu  de  son  repaire. 

Son  repaire  sevent  à  route 

Quant  li  tans  n'a  de  clarté  goûte 

Tout  chil  qui  font  ceste  maistrise, 

Qui  une  aguille  de  fer  boute 

Si  qu'ele  pert  presque  toute 

En  .j .  poî  de  liège  et  Tatise 

A  la  pierre  d'aimant  bise, 

S'en  .j.  vaissel  plain  d'yaue est  mise, 

Si  que  nus  hors  ne  la  déboute, 

Si  tost  comme  l'iaue  s'aerise  (se  déplisse;  rizze  (itaL)i 

plis)  ; 
Car  dous  quel  part  la  pointe  vise 
La  tresmontaigne  est  là  sans  doute.  » 

On  sera  frappé ,  je  pense ,  des  rapports  qui  existent  entre  ces 
couplets  et  les  vers  de  Guiot  :  je  ne  sais  à  qui  les  hommes,  versés 
plus  que  je  ne  le  suis  dans  les  antiquités  littéraires ,  pourront 
les  attribuer  ;  mais  je  crois  qu*ils  sont  d'un  contemporain  de 
Fauteur  de  la  Bible ,  qui  ne  s*est  fait  aucun  scrupule  de  co- 
pier le  poète  de  Provins.  Le  pot  de  liège,  où  il  pert  presque  tout 
entière  l'aiguille  atisée  sur  la  pierre  d'aimant,  est  à  peine  une 
variante  ;  car,  que  l'aiguille  flotte  en  Yeve  sur  un  festu  »  ou 
qu'on  la  mette  en  un  vase  plein  d'yaue ,  après  l'avoir  entrée  dans 
un  morceau  de  liège ,  c'est  à  peu  près  la  même  chose.  Chez  les 
deux  poètes ,  les  mariniers  qui  voient  la  tramontane  {transmon- 
tane^  au  delà  des  monts  ;  c'est  ainsi  que ,  dans  la  Méditerranée, 
on  appelle  le  vent  du  nord ,  qui  vient  de  l'autre  côté  des  monts 
placés  au  nord  de  Rome.  Perdre  la  tramontane ,  c'était  per- 
dre de  vue  l'étoile  polaire ,  et  ne  savoir  plus  conunent  diriger 
sa  course  (*)},  ceux-là  vont  et  viennent,  et  tiennent  leur  voie  et 

(*)  «  Et  pour  ce  que  la  transmontaigne  et  les  autres  estoilles  septentrio- 
I.  14 
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leur  droit  sens,  et  jamais  ne  se  dévoienl.  EUereflambie,  elle  est 
clirt  et  pure  cliez  le  chansonnier  ;  elle  est  belle  et  clire  chez 
Guiot.  Quels  mer  soit  enflée  ou  caime(koie,  tranquille),  qu'il 
vente  du  nord-est  (bise),  ou  du  nord-ouest  (galerne),  lechao- 
sonnier  dit  qu'on  verra  toujours  l'étoile  qui  se  tient  en  une 
flim'e  (an milieu  du  ciel;  moiely  [angl.],  la  moitié);  eette  étoile 
ne  se  meut  point ,  quand  toutes  les  autres  tournent  et  changent 
de  lieu ,  dit  Guiot .  Quand  la  mer  est  obscure  et  noire ,  quand  lune 
ni  étoiles  ne  paraissent,  ajoute  la  Bible ,  ils  font  allumer  l'ai- 
guille, et  ils  ont  soin  de  ne  pas  la  perdre  de  vue;  c'est  aussi  à 
peu  près  ce  que  dit  la  chanson  dans  le  second  conplet  Elle 
ajoute  seulement ,  comme  détail ,  que  les  mariniers  savent  tou- 
jours la  cachette  (le  repaire)  de  l'étoile  polaire,  que  l'aiguille  soit 
rouillée,  qu'elle  soit  droite  ou  pliée  en  fourche  ("). 


nalles  sont  celles  sur  quoi  les  mariaiers  preuent  reigle  et  advis ,  quand  la 
nuit  frescbe  et  humide  avoit  amené  les  ombres  sur  la  face  de  la  terre, 
PbJloIhetes  le  maistre  de  la  nef,  à  Jazon  et  à  ses  compaignons  faisait  pas- 
ser temps  en  devisant  d'icelles  estoilles  que  la  gentillite  rusticque  odI 
nommé  le  grand  curre  et  le  petit.  •  (La  Thoizon  t^or  et  la  destruction 
de  Troye,  histoire  poétique  comprise  daus  le  volume  intitulé  :  Pbuieta-t 
histoires  et  fables,  manuscrit  in-folio  du  quinzième  siècle,  appartenant 
à  la  biUiothèque  de  l'arsenal,  et  coté  :  Bel  les- lettres  françaises,  n*  328). 
On  voit,  par  les  derniers  mots  du  passage  cilé,  que  les  dénominations 
vulgaires  de  grand  et  de  petit  chariot  données  à  la  grande  et  à  la  petite 
ourse  datent  au  moins  du  quinzième  siècle.  I^r  gens  de  campagne,  ceiu 
que  le  vieil  historien  appelle  la  gentillite  rvsticque,  oai  gardé  tradition- 
nellement ces  désigniitians  ;  seulement  curre  est  devenu  chariot,  quand  , 
dans  la  langue  des  gens  de  la  ville,  la  conformation  italienne  carroi 
prévalu  sur  la  conformation  latine  currus. 

(')  Les  vers  suivants  de  M.  Francesco  Barberino  [Docwnenti  d'amore, 
Docum.  iiono,  p.  357)  : 

■  Hocchkr  bnuM  et  umIo, 

PoDneM  Bccompagnato 

Da  quanti  Bdotlrinati 

Di  calUDJla  staU. 

E  queUa  è  ben  perfelta 

Cbe  to  raUo  non  eetU;  • 

ces  vers,  les  deux  derniers  surtout,  jirou vent  qu'au  temps  où  écrivait 
Barberino  (  —  Francesco  Barberino  naquit  en  1364 ,  selon  son  éditeur 
Ubaldini  — } ,  l'usage  de  la  calamité  était  trèa-répaadu ,  et  qu'on  regardait 
comme  excellent  un  instrument  qui  ne  pouvait  induire  en  erreur  ïea  do- 
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Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  des  rapprochements  qui 
auront  frappé ,  sans  doute ,  le  lecteur  à  la  première  vue.  Je  n  ai 
plus  qu'une  remarque  à  faire  sur  ces  deux  morceaux ,  c'est  que 
Funet  l'autre  nous  donnent  pour  :  chemin  sur  mer,  le  mot: 
voie  et  non  pas  erre  qui ,  au  douzième  siède ,  était  usité  dans 
b  langue  maritime  »  comme  le  prouvent  ce  vers  du  Roman  de 
Tristan,  qu'on  a  lu  plus  haut  : 

«  Ne  poent  leur  eire  avancer;  » 

et  ceux-ci  du  Roman  de  Rou  : 

«  En  mer  se  sunt  à  bon  vent  miz 
Leur  erre  ont  vers  France  priz  ;  » 

et  ceux-<û  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie  : 

«  Mais  orrible  nos  fu  la  mer 
E  perriluse  et  de  mal  aire.  » 

Aire  est  resté  dans  notre  vocabulaire  marin ,  mais  non  pas  tout 
à  Mt  pour  signifier  la  route  proprement  dite.  Dès  le  dix-sep- 
tième siècle  y  ce  mot  exprimait  le  train ,  la  vitesse  du  vaisseau  ; 
aujourd'hui ,  d'un  navire  qui  vient  prendre  son  mouillage ,  et 
qui  a  cai^é  trop  tôt  ses  voiles  pour  aUer  jusqu*à  ses  câbles, 
laissés  sur  une  chaloupe  ou  une  bouée  de  corps-mort ,  on  dit 
qu'il  n'a  pas  assez  d'aire  ;  de  celui  qui  dépasse ,  par  trop  de  vi- 
tesse ,  un  point  où  il  voulait  s'arrêter,  on  dit  qu'il  a  trop  d  aire. 
Romme  (Dict.  de  la  marine  française ,  Paris ,  1 788  )  suppose 
qu'atre  peut  venir  d'area ,  espace  :  c'est  possible  ;  mais  j'incli- 
nerais à  croire  qu'il  vient  plutôt  d'aro ,  je  laboure.  Virgile  a 
dit: 

chers,  tant  il  était  parfait.  Puisque  j'ai  cité  des  vers  où  se  trouve  un  mot 
de  marine  peu  connu  iponnesCf  il  faut  que  je  dise  ce  qu'il  signifie.  Pon- 
nese  ou  pennese  était  le  nom  du' remplaçant  du  nocher,  du  marinier  qui 
taisait  le  quart  quand  celui-ci  allait  dormir.  «  Et  si  aliqaam  magagnam 
scivero  in  arboribus  ipsius  navis,  timonariis,  vel  timonibus,  ipsam  ma- 
gagnam nauderio  et  penasio...  dicam  et  manifestabo.  »  Capituîaire  nau- 
tique de  Venise  (1355) ,  chap.  li,  Sacramentum  quodfaciunt  marinarii, 

14. 
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Longa  tibi  exilia,  et  vastum  maris  xquor  arandum. 

(Enéide,  liv.  ii,  vers  780). 
rohis  porta  quiês,  nullum  maris  xquor  arandum. 

(Liv.  III ,  vers  495). 

Aire,  prifi  dans  ce  sens,  me  paraîtrait  plus  poétique,  et,  par  cela 
même,  plus  conforme  au  génie  du  langage  des  gens  de  mer. 
D'ailleurs ,  nous  avons  un  trope  qui  a  un  grand  rapport  avec 
celui  que  je  reconnais  dans  le  mot  aire  ;  nous  disons  :  le  sillage 
du  vaisseau ,  et  ce  sillage ,  c  est  sa  vitesse  ;  c'est  aussi  la  trace 
qu'il  laisse'  derrière  lui ,  le  sillon  qu'il  a  creusé  dans  l'eau  avec 
sa  carène ,  comparée  au  soc  d'une  charrue.  Glairac ,  dans  les 
Explications  des  termes  de  marine ,  qu'il  donna  en  1639  ,  à  la 
suite  des  Ds  et  coutumes  de  la  mer,  dit  :  «  Seiller  ou  sillonner  ; 
seilleure  ou  acquade ,  c'est  ïerre  ou  la  voie  du  navire.  »  Seiller 
et  seilleure  sont  de  la  même  origine  que  sillage;  seiller,  comme 
l'écrivaient  Aubin  et  Glairac ,  ce  n'est  point  le  to  sail  (anglais], 
faire  voile ,  courir  sur  mer,  naviguer ,  c'est  le  verbe  venu  du 
substantif  sellon,  vieux  mot  français  qui  a  donné  selio  et  sillon. 
(  Voir  du  Gange,  qui  cite  au  mot  selio  [signifiant  une  portion 
de  champ  labouré],  un  passage  dEdward  Gok,  où  on  lit: 
«  Selio  is  derived  of  the  french  toord  sellon,  for  a  ridge).  Sil- 
lonner la*  mer  est  une  figure,  dès  l'antiquité  en  usage  chez  les 
poètes  ;  Ovide  a  dit  :  JEquora  sulcare ,  et  Virgile  : 

Longà  sulcat  maria  aUa  carinà. 

(ËDéid.,  liv.  X,  vers  197). 

Je  citais  tout  à  l'heure  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie , 
en  lui  empruntant  deux  vers  ;  je  dois  dire  pourquoi  jusqu'ici  je 
n'ai  pas  mis  à  contribution  cette  longue  histoire  rimée.  Quelque 
estime  que  mérite  le  «  Maistre  Benoit ,  »  dont  Wace  parle  dans 
son  Roman  de  Rou,  à  propos  de  l'ordre  que  le  roi  Henri  II 
avait  donné  à  ce  poëte  de  composer  sa  Chronique,  je  ne  puis 
reconnaître  en  Benoît  un  homme  aussi  habile  à  peindre  les  cho- 
ses de  la  marine  que  l'auteur  du  Roman  de  Brut.  Sans  doute,  il 
n'y  manque  pas  d'intelligence  ;  il  y  est  même,  en  général ,  exact 
et  vrai  ;  mais  je  ne  trouve  pas  dans  tout  son  poëme  un  passage 
ayant  la  moitié  de  l'importance  technique  de  celui  qui  est  ex- 
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pliqué  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Benoit,  un  peu  pos- 
térieur, dans  la  publication  de  son  livre,  à  Wace,  son  contempo- 
rain, emploie  quelques-unes  des  expressions  dont  celui-ci  avait 
probablement  appris  la  valeur  à  Técole  des  mariniers ,  compa- 
gnons de  son  père  pendant  l'expédition  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ;  mais  si  les  tableaux  où  il  les  fait  entrer  ont  de  Ténei^e , 
s'ils  sont  assez  riches  de  couleur  poétique,  la  précision  maritime 
que  j*aime  à  signaler  chez  Wace  n'est  pas  toujours  ce  qui  les  re- 
commande. 

Il  est  Cendant  une  description  de  tempête  où  Benoit  me 
semble  excellent ,  et  que  je  dois  recueillir ,  parce  qu'elle  m'offre 
certains  mots  sur  lesquels  j'aurai  quelques  observations  à  faire. 
Je  vais  citer  d'après  l'édition  donnée  par  H.  Francisque  Michel, 
dans  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
Pag.  152  du  i^  volume  se  trouve  un  chapitre  dont  voici  le  titre 
rédigé  en  deux  grands  vers  : 

«  D*Engleterre  part  Rous ,  vers  France  volt  sigler , 
Mais  diable  le  veut  neier  et  tormenter.  » 

Le  mot  sigler  se  trouve  aussi  fréquemment  chez  Benoit  que 
chez  Wace,  toujours  avec  la  signification  :  se  diriger  vers  un 
lieu  i  l'aide  de  la  voile.  Ainsi ,  pag.  68,  i^*"  vol.,  vers  1 859  : 

Vers  France  tindrent  lur  curs  dreit  {cursus  j  course) 
Celé  part  sîglent  à  espleit... 

Pag.  53,  i**  vol.,  vers  1427  : 

Là  quidames  joius  sigler,  etc. 

Néier  est  resté  dans  la  prononciation  du  peuple  de  Paris*, 
qui  ne  dit  jamais  noyer. 

De  trèfr-jolis  vers  commencent  le  chapitre  auquel  je  m'attache 
en  ce  moment  : 

Quant  li  ivers  fu  trespassez 

Vint  li  dulz  tems  e  li  estez  {dulcis,  doux) 

Venta  Taure  sueve  et  quoie  (  aura,  vent;  devenu  are) 

Chanta  li  merles  e  la  treie 


1 
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Bois  reverdirent  e  prael 

£  gcDt  florireot  li  ramel 

Parut  la  rose  buen  olanz  {bene  olens,  sentant  bon) 

E  altres  flors  de  maint  semblanz... 

RoUon  se  rappelle  alors  une  vision  qa*il  a  eue,  et  qui  lui  a 
inspiré  le  désir  d'aller  en  France  : 

Tost  furent  ses  ne&  atumées. 

Toutes  les  nefs  furent  armées ,  équipées  {aUmmées,  de  ator^ 
nare  (bas  lat);  adamare  (latin) ,  signifiant  garnies  d'agrès,  d*a- 
tours.  Atourner  était  un  synonyme  d'appareiUer). 

Parmi  la  mer  s'en  vunt  à  nage. 

Ici  nage  est  dans  le  sens  de  navigation  ;  ailleurs  il  désigne 
essentiellement  le  travail  des  rameurs  : 

Gontremunt  Seigne  vont  à  nage  (vers  188). 
Amont  Seigne  s'en  vont  à  qage  (vers  193). 

Ils  remontent  la  Seine  à  Taviron.  L'instrument  à  l'aide  du- 
quel les  navires  normands  descendent  la  Seine  après  Fassaut 
de  Paris,  est  nonuné  par  Benoit,  vers  4487,  pag.  238,  i^yoL 
de  la  Chronique  : 

Destendent  très  e  pavillons  (trefs,  tentes), 
Puis  se  pement  as  avirons. 

Cest  donc  en  s'aidant  des  rames,  en  se  pernant  (pour  pre- 
mant^  peut-être  ;  de  premere,  hâter)  aux  avirons,  que  les  gens  de 
RoUon  font  aller  les  navires  à  nage.  Ils  vont  joyeusement  avec 
un  vent  doux ,  et  qui  les  porte  dans  une  bonne  direction  : 

Od  vent  suef  e  bien  portant  (vers  S034). 

Ils  perdent  bien  vite  la  terre  de  vue  ;  mais  voici  que  le  malin 
esprit  appelle  à  lui  miUe  diables  et  soulève  la  mer  : 

Li  quatre  venz  eissent  d'abisme  (vers  9055) , 
Commencèrent  entre  el,  tel  cisme  (scMsmaf  schisme,  tapage) 
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Tel  mêlée,  tel  cootençon  (de  contendere,  disputer) 
Qae  foildres  volent  e  arson (éclair, de  ardere,  brûler): 
Ceo  semble  qu'ardeir  volt  le  muode. 
Delà  ù  mers  est  plus  parfunde 
S'en  sort,  e  emfle  e  lieve  sus 
Si  cum  uns  ars  trait  haut  e  plus... 

Cette  image  est  heureusement  rendue  :  «  Du  plus  profond  de 
la  mer,  la  Tague  s'âève ,  8*enfle ,  s'élance ,  et  monte  plus  haut 
que  la  flèche  lancée  pu*  un  arc.»  Le  poète,  pour  compléter  son 
tableau,  dit  que,  dans  ce  grand  désordre,  les  nefs  sont  loin  d*ètre 
en  paix  ;  elles  sont  portées  au  ciel  par  la  mer  furieuse  : 

Vers  les  esteiles  vunt  tôt  dreit... 

Puis  redevalent  plus  isnel  (redescendent) 

Que  ne  vole  faucs  n^arondel 

Vers  abisme ,  ceo  lur  est  vis. 

Sovent  se  claiment  las ,  chaitis. 

Foudres  cheent  e  feus  ardanz, 

Après  vient  Toscurté  si  granz 

E  les  ténèbres,  la  nercors 

Uolurs  de  mer  e  la  puors  : 

Par  poi  que  li  quor  ne  lor  fendent 

Parmi  les  ne&  pasmez  s'estendent. 

La  terreur  h  laquelle  sont  en  proie  les  mariniers  de  RoUon 
est  peinte  ici  avec  une  énergie  remarquable:  «  Souvent  ils  crient, 
hélas!  les  malheureux  (chaitis,  eativo  (espagnol) ,  chétif.  Dans 
le  Bourbonnais,  chétif  est  encore  employé  avec  la  signification  de 
petit ,  mais  dans  le  sens  du  mépris  ou  de  la  pitié)  ;  la  foudre 
tombe ,  rédair  brille,  et  à  ses  feux  ardents  succèdent  la  plus  pro- 
fonde obscurité,  la  noirceur  des  ténèbres,  le  mal  de  mer  (ofur, 
Todeur  de  la  mer,  qui  cause  les  nausées) ,  et  enfin  la  peur.  Il 
s  en  faut  de  peu  que  le  cœur  ne  leur  fende  ;  ils  se  couchent  sur 
le  pont  des  nefs ,  tout  pâmés  de  mal  et  d'effroi.  »  Voici  main- 
tenant ,  après  l'effet  moral  de  la  tourmente  sur  les  honmies , 
son  effet  physique  sur  les  navires  : 

Bruizent  lur  masz ,  lur  governatl  ; 
Nul  d'eus  n'endure  le  travail  : 
N'i  a  ne  veile  ne  hobenc 
l'tage,  n'escote,  ne  drenc. 
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Nous  retrouvons  ici  le  màt,  le  gouvernail,  la  voile ,  l'écoute , 
Titague ,  le  hauban ,  comme  dans  les  vers  de  Wace  et  dans  le 
roman  de  Tristan.  Si  Forthographe  hobenc  est  nouvelle  pour 
nous ,  elle  ne  doit  pas  nous  étonner  ;  le  c  est  dû  au  besoin  de 
rimer  avec  drenc.  Quant  à  ce  mot  drenc,  que  je  n*ai  vu  nulle 
part  aiUeurs  que  chez  Benoit ,  il  doit  désigner  une  corde  dont 
la  fonction  était  de  serrer,  de  presser  deux  objets,  deux  corps , 
Tun  contre  l'autre.  Drangen  en  allemand,  drukken  en  flam- 
mand  et  en  hollandais,  to  throng  en  anglais, signifient  presser; 
et  àrenc  me  parait  bien  être  une  altération  de  drang,  qui ,  en 
hollandais,  en  flamand  et  en  allemand,  exprime  substantive- 
ment Faction  de  presser.  Quel  serait  donc  le  cordage  auquel  ce 
nom  de  drang  conviendrait,  par  une  de  ces  catachrèses  que 
j  ai  eu  déjà  plus  d'une  fois  roccasion  de  signaler?  La  drosse 
qui  tient  la  vergue  étroitement  rapprochée  du  màt  est  de  ce 
nombre,  et  j'incline  à  croire  que  c'est  eUe  que  le  chroniqueur 
a  voulu  désigner.  Ce  qui  confirme  ma  supposition ,  c'est  une 
indication  que  je  trouve  dans  Y  Encyclopédie  méthodique  et  dans 
le  Franzôsichrdeutscher  Index  (3*  vol.  de  YÀllgemeines  Wôrter- 
btich  der  Marine) ,  de  Boding  :  »  (Ifan^  drosse  de  basse  vergue«^  » 
Dran  ne  se  lit  ni  dans  Aubin  ni  dans  Desroches  ;  c'était ,  sans 
doute,  au  dix-septième  siècle,  un  vieux  mot  resté  traditionnel- 
lement en  usage  chez  les  n^rins  normands ,  et  que  les  auteurs 
de  l  Encyclopédie  ont  recueilli  par  un  heureux  hasard,  en  fixant 
sa  dernière  signification.  Drosse  convient  fort  bien  au  sens  des 
vers  de  Benoit  :  «  Leur  mât  et  leur  gouvernail  se  brisent  ;  per- 
sonne n'a  le  courage  de  travailler  ;  rien  ne  résiste ,  ni  la  voile , 
ni  les  haubans ,  ni  l'itague,  ni  l'écoute,  ni  la  drosse.  »  Tout  se 
casse,  le  désarroi  est  complet,  les  nefs  sont  désemparées; 
demi-morts,  couchés,  n'osant  ni  se  remuer,  ni  lever  la  tète, 
les  gens  de  RoUon ,  et  RoUon  lui-même 

Tint  mais  tut  mis  au  convenir 
Qu'ils  n'attendent  mais  le  mourir. 

Rou  a  enfin  recours  au  Dieu  autisme  (altissimus,  très-haut); 
il  lui  adresse  une  longue  prière,  qu'il  termine  ainsi  : 

Fac  cez  undes  e  ceste  mer 
Queie  e  paisible  démener , 
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E  remaigne  ceste  tormente 
Qui  sodée  mort  dos  représente. 

Dieu  se  laisse  fléchir  par  BoUon  qui 

De  lermes  se  fu  lavez 
Moilliez ,  fonduz  e  arusez. 

Alors 

Cessa  Torage  et  le  temper 

Si  commeiica  à  esclairier; 

Paisible  et  queie  fut  la  mer...  (Quoie,  calme). 

Cette  tempête  (ce  iemper^  comme  dit  le  poëte  quand  il  est 
pressé  par  la  rime,  comme  il  l'est  lorsqu'il  peint  lexil  des 
jeunes  Scandinayes  obligés  de  s'expatrier  : 

Si  erent  mis 
En  eixil  fors  de  lur  paîs 
Pur  guerre  al  fer  e  al  acer , 
Od  forz  orez  e  od  temper)  ; 

cette  tempête  n'est  pas  la  seule  que  Benoit  ait  décrite.  Dans 
le  récit  que  les  envoyés  d'Hasting  font  à  Tévéque,  auprès  de 
qui  ils  Yont  remplir  une  mission  de  la  part  du  prince  des  Da- 
nois, nous  trouvons  (vers  1427  et  suivants)  : 

Là  guidâmes  joius  sigler  ; 
Mais  orribie  nos  fu  la  mer 
E  periiluse  e  de  mal  aire 
Tuit  nos  furent  H  vent  contraire  ; 
Tant  nos  unt  enpeinz  e  sachiez 
Par  poi  ne  sûmes  perilliez  : 
Jamais  des  qu'à  la  fin  del  mund 
Genz  de  si  fort  n*escbaperunt; 
Ne  nos  est  remis  quirs  es  mains 
Del  angoisse  de  traire  as  reins , 
Liez  od  cordes,  od  funeiaus. 
Od  l'ajue  de  nos  bateaus 
Non  volontiers  qui  d*ire  espris , 
Avum  ici  lez  vos  porz  pris... 
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Ce  passage  contient  quelques  traitis  qui  font  très-bien  com- 
prendre Fétat  affreux  où  la  tempête  avait  réduit  Féquipage  du 
vaisseau  d'Hasting.  Il  pensait  cingler  joyeusement;  mais  une 
mer  horrible  et  dangereuse ,  et  le  vent  qui  lui  était  contraire , 
nuisirent  à  sa  route.  Peu  s'en  fallut  (par  pot)  que  la  nef  ne  périt, 
tant  la  lame  et  le  vent  les  poussèrent  d'un  côté  et  de  l'autre , 
les  tiraillèrent  (unt  sachiez)  et  les  mirent  en  peine  (unt  enpeinz). 
«  Jamais ,  disent  les  narrateurs ,  d'ici  à  la  fin  du  monde  per- 
sonne n'échappera  à  un  tel  danger.  Il  ne  nous  est  pas  resté  de 
peau  dans  les  mains  {remis  :  remanere  ;  quirs  :  cuir — corium) ,  et 
il  nous  a  fallu  supporter  la  douleur  de  manœuvrer  avec  nos 
mains  déchirées  »  {traire  as  reins  :  tirer  les  cordages  avec  nos 
déchirures  {reins ,  corruption  du  mot  anglais  rents ;  riss ,  ail.). 

J'ai  hésité  sur  le  sens  à  donner  au  mot  reins.  J'ai  cru  un 
instant  que  c'était  une  mauvaise  orthographe  française  de  ring, 
qui  désigne  dans  la  marine  anglaise  toutes  les  boucles  d'amar- 
rage ;  les  gens  d'Hasting  pouvaient  en  effet  avoir  usé  le  cuir 
de  leurs  mains  contre  les  fers  des  anneaux  auxquels  ils  se  se- 
raient retenus  fortement  pendant  la  tempête ,  pour  n'être  pas 
emportés  par  la  vague  déferlant  sur  le  navire  ;  mais  quelque  ap- 
parence de  vérité  qu'eût  cette  traduction ,  je  lui  ai  préféré  celle 
qui  fait  de  reins  le  représentant  du  pluriel  de  rent  ;  rents  se 
prononce  en  effet  en  anglais  comme  le  reins  écrit  par  le  poëte 
normand  du  douzième  siècle.  D'aiUeurs ,  Benoit  ajoute  que  les 
mariniers  d'Hasting  s'étaient  attachés  au  plat-bord  de  la  nef 
avec  des  cordes  (liez  od  cordes,  od  fwmaus,  —  de  fanis,  qui  a 
laissé  longtemps  dans  la  marine  française  fanin,  aujourd'hui 
abandonné  et  remplacé  par  le  mot  filin ,  cordage  composé  d'un 
certain  nombre  de  fils  {filum  (latin)  cordelette).  Si  donc  les. 
Danois  avaient  pris  la  précaution  de  se  lier  au  mât ,  ou  aai; 
côtés  de  la  nef,  après  avoir  lutté  contre  la  tourmente  jusqu'à 
s'enlever  la  peau  des  mains  en  halant  sur  les  manœuvres ,  ils 
n'avaient  pas  eu  besoin ,  ce  qui  eût  été ,  au  reste ,  et  plus  pé- 
nible et  moins  sûr,  de  s'accrocher  au  rings. 

Liés  ainsi,  les  pirates  se  sont  laissé  aller  à  l'aventure,  et 
c  est  le  hasard  de  cette  navigation  {ad  l'ajiAe,  l'aide;  ayuda  en 
c<italan ,  et  aiuda  en  bas  latin) ,  non  leur  volonté ,  disent  -  ils , 
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qui  a  jeté  dans  le  port  leurs  bateaux,  appelés  nefs  et  barges 
dans  levers  1330: 

Cil  virent  la  flote  el  rivage 
Et  tante  nef  et  tante  barge 
Dunt  malt  furent  espoentez. 

Le  vers  1329  nous  montre  le  mot  flote  ^  plus  rarement  em- 
ployé par  les  écrivains  des  douzième  et  treizième  siècles  que 
les  mots  estoire,  estole,  estorée,  stoire,  istoire,  venant  du  grec 
stolas,  qui  donna  au  latin  du  moyen  âge  :  stolus,  stolum,  sto- 
lium,  $toleum,  storium,  extolium,  et  estai;  cette  dernière 
dérivation  de  stolos ,  qui  se  lit  dans  la  Chroniqtie  catalane  des 
rois  d'Aragon  par  Bamond  Muntaner  est ,  en  effet,  toute  cata- 
lane, et  je  la  trouve  plusieurs  fois  dans  le  Poème  sur  la  bataille 
de  Lépante  par  Johan  Pujol ,  prêtre ,  ouvrage  très-curieux , 
encore  inédit ,  et  dont  le  manuscrit  autographe  appartient  a 
M.  Joseph  Tastu.  Ainsi,  strophe  43  (le  poème  est  divisé  en 
1 84  strophes  de  8  vers  )  : 

L'estol  de  nostra  liga. 

Strophe  64  :  «  de  tant  estol,  »  qui  a  un  si  grand  rapport  avec  : 
«  tante  nef  et  tante  barge.  »  Strophe  74  : 

. . .  L'estol  vila  no  mayna 
Mas  navegant ,  caminen  ab  temps  bell. 

Johan  Pujol  n  emploie  jamais  le  mot  flota,  bien  qu'en  1 605,  et 
peut-être  depuis  plus  longtemps ,  le  mot  fût  devenu  espagnol  ; 
mais  flota  n'était  point  dans  le  viel  idiome  de  la  Catalogne ,  et 
le  chantre  de  Lépante  écrivait  en  catalan.  Chez  lui  c  est  pres- 
que toujours  estol: 

La  hun  estol  al  altre  s*acostava  (strophe  ii7). 

Quelquefois ,  mais  rarement ,  c'est  Y  armada  : 

. . .  Lo  nostre  don  Johan 
Volent  saber  de  l'armada  turquina 
Lo  tramete...  (Le  chemin;  trames ^  latin)  (strophe 82). 
...  Ab  la  potent  armada  (strophe  74). 
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Je  Tiens  de  dire  que  floia  était  espagnol  au  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  époque  où  vivait  le  prêtre  Pujol  qui 
rima  longuement  la  Chroniqtie  de  Lépante  ;  en  voici  la  preuve. 
Dans  la  Reladon  de  los  capitanes  Nodales  {Maànd  1621),  on 
lit ,  pag.  62  verso  :  '^  Y  eon  ellos  hizieron  una  buena  flota  de 
quaranta  natios  grandes  y  pequenos.  »  A  la  même  époque ,  à 
peu  près ,  frota  était  dans  le  portugais  ;  ainsi ,  on  lit  dans  le 
Roteiro  de  dom  Joham  de  Castro  :  «  Principaes  pillotos  da 
frota.  »  Flotte  vient  du  saxon  flota ,  devenu  fleet  en  anglais , 
flotta  en  suédois  et  en  italien ,  vloot  en  flamand  et  en  hollan- 
dais. Le  mot  flotte ,  par  extension ,  a  signifié  quelquefois  une 
réunion  de  troupes  à  terre,  comme  il  signifiait  une  armée  flot- 
tante. Dans  les  Chroniques  de  Jean  d'Àuton  on  lit  :  «  Et  pre- 
«  mier  que  les  Espagnols  fussent  armés  et  montés  à  cheval , 
«  lui  et  ses  gens  tous  en  flotte  donnèrent  des  éperons  et  cou- 
«  rurent  tant  roidement  que  le  camp  percèrent  malgré  leurs 
«  ennemis  »  (v^  partie,  chap.  xxiii  (an.  1504).  Les  Italiens  ont 
employé  le  mot  stuolo  pour  désigner  une  réunion  de  navires , 
comme  une  réunion  de  gens  de  guerre  ;  ainsi  dans  la  Chronique 
de  Fossa-Nova  (année  1185),  citée  par  du  Gange,  on  voit 
Guillaume  de  Sicile  faire  un  très*grand  armement  (stolium 
fn<iximum)  par  mer  et  par  terre,  et  donner  à  Tancrède  le 
commandement  du  stolium  maris ,  tandis  qu'il  plaçait  à  la  tête 
du  stolium  terrœ  les  comtes  Ardouin  et  Richard  de  Gerra. 

Le  mot  fl4)te  se  trouve  quelquefois  dans  la  Branche  aux 

royaux  lignages  de  Guillaume  Guiart  : 

• 

Leur  flote  des  autres  s'eloingne...  (vers  9485). 
. . .  Par  la  force  du  vent  qui  vente 
Emmi  leur  flote  les  adente...  (vers  9579). 
...  La  flote  espandue  s'aûne  (vers  9502). 

Avant  de  quitter  Benoit ,  je  dois  citer  quelques-uns  de  ses. 
vers  qui  ont  une  certaine  importance ,  parce  qu'ils  se  rappor- 
tent aux  coutumes  guerrières  des  navigateurs  normands. 

Rollon  s  est  décidé  à  aller  à  Meulan  pour  attaquer  les  Danois  ; 
il  part  avec  ses  nefs  : 

Dreit  à  Meullent  tirent  à  nage  (vers  86 1 3). 
Li  bort  des  nefs  e  li  estage 
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Sunt  gent  garni  e  li  chastel. 
Maint  enseigne,  maint  penuncel 
E  maint  escu  d'or  e  vermeil 
I  resplent  contre  le  soleil. 

Plus  bas ,  le  poëte  raconte  le  retour  de  RoUon  : 

Après  se  redesaancrerent  (vers  3914); 
Les  rives  de  Meullent  laissèrent 
Très  par  mi  seigne  s*adrecerent; 
Dreit  à  Paris  tenent  lur  curs. 
Set  cenz  enseigne  de  colours 
Parut  es  nefe  sus  es  cbasteaux. 

Ces  deux  passages  nous  montrent  que  pour  aller  attaquer , 
les  Normands  couvraient  leurs  navires  d'enseignes  aux  couleurs 
éclatantes  ;  ils  en  mettaient  partout ,  sur  le  bord ,  sur  les  éta- 
ges (les  dunettes  où  étaient  les  chambres)  et  les  châteaux  (châ- 
teaux d'avant  et  d'arrière ,  châteaux  de  mât).  Le  sceau  de  la 
ville  de  Sandwich  (collect.  Depaulis)  est  timbré  d'un  navire , 
sur  le  château  d'arrière  duquel  il  y  a  deux  enseignes;  son 
châtel  de  proue  n'en  a  qu'une  ;  si  son  châtel  de  mât  n'en  a  point, 
sur  le  pont  il  y  a  un  soldat  portant  une  bannière.  Cette  ban- 
nière est  large ,  attachée  à  la  lance  par  son  guindant ,  et  sur 
son  étoffe  brillent  deux  larges  étoiles  (voir  ci-dessus  pag.  153). 
Le  navire  du  sceau  de  la  ville  de  Dam  est  remarquable  par  deux 
grandes  enseignes  sur  lesquelles  figure  un  chien.  Il  y  a  des  en- 
seignes aux  châteaux  d'avant  et  d'arrière,  et  au  sommet  du  mât 
du  vaisseau  dont  les  habitants  de  Dunwich  avaient  timbré  leur 
sceau  au  treizième  siècle.  Le  sceau  de  Douvres ,  à  peu  près  de  la 
même  époque  que  celui  de  Dunwich,  ne  montre  qu'une  bannière 
sur  les  châteaux  de  poupe  de  son  vaisseau  ;  cette  bannière  est  fort 
grande  et  porte  les  images  de  trois  lions.  Au  sommet  du  mât , 
au  lieu  d'une  girouette  ordinaire ,  est  arborée  une  large  flamme 
à  trois  pointes ,  ou  pennonceau. 

Outre  les  étendards  dont  ils  paraient  leurs  nefs,  les  Normands 
entouraient  le  bord  supérieur  des  navires  et  les  créneaux  de 
leurs  châtels  d'écus  d'or ,  de  boucliers  peints  en  rouge  resplen- 
dissant au  soleil.  G*était  faire  le  pavois ,  la  pavesade.  La  prin- 
cesse Mathilde ,  dans  sa  tapisserie,  n*oublia  point  ce  détail  ;  on 
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Toit  sur  les  navires  une  rangée  longitudinale  de  boucliers ,  et 
derrière ,  accrochés ,  comme  de  respectables  insignes ,  les  écus 
armoriés  des  plus  illustres  passagers  portés  par  chaque  nef. 
H.  Achille  Jubinal,  trompé  par  la  place  que  ces  écus  occupent, 
les  a  pris  pour  des  gouvernails ,  dans  Texplication  qu*il  a  pu- 
bliée de  la  tapisserie  de  Bayeux.  Cette  erreur,  au  reste,  n*est 
qu'une  faible  tache  dans  le  travail ,  si  remarquable  d'ailleurs , 
du  jeune  érudit  que  je  viens  de  nommer. 
,  Voici  un  ordre  de  défense  que  je  ne  pouvais  pas  omettre  de 
citer  parmi  les  choses  maritimes  dont  le  poëte  Benoit  nous  a 
transmis  la  tradition  : 

A  Saint-Florent  du  Mont-Glonne  (  Saint-Florent  le  Vieux , 
au-dessous  de  Saumur  ) ,  les  Normands  ne  se  trouvant  pas  eu 
sûreté  songèrent  à  se  fortifier ,  et ,  pour  cela ,  ils  imaginèrent 
de  faire  une  sorte  de  camp  retranché ,  derrière  lequel  ils  pus- 
sent se  défendre  au  besoin  : 

En  une  îsle  suz  Fabrie  (vers  1015) 

Traistrent  ensemble  lur  navîe 

Tut  ordenée  en  roundesce 

£  s'in  firent  grant  fortelesoe 

Li  mast  dunt  numbre  n'est  petiz 

Ne  ressemblout  mais  plaîssiz  (palissade  ;  plassatum). 

Avis  esteit  que  fust  un  bruilz  (bois  ;  brviàum,  broUo). 

Dans  cet  arrangement  des  nefs ,  tirées  sur  le  rivage  de  File , 
mises  près  Tune  de  l'autre  (ensemble),  ordonnées  en  rond  pour 
en  faire  une  espèce  de  forteresse ,  il  y  a  quelque  chose  de  ces 
castra  nautica  dont  parlent  Tite-Live,chap.  ix,  liv.  xxx,  et 
Cornélius  Nepos  (Vies  d'Annibal  et  d'Alcibiade  ).  Benoit  nous 
donne  peu  de  détails  sur  cette  grande  fortelesce^  mais  il  est  fort 
probable  que  les  pirates  du  Nord  firent  à  peu  près  ce  qu'au  rap- 
port de  Tite-Live  fit  Scipion  :  «  Onerariarum  quadmplicetn  or^ 
dinem  pro  muro  adversus  hostem  opposuit  (  Hasting  n'avait  pro- 
bablement pas  assez  de  navires  pour  faire  un  quadruple  rang  à 
son  enceinte  navale),  easque  ipsas  malis  antennisque  de  nave  in 
navem  trajectis,  ac  validis  fanibus  velut  uno  inter  se  vinculo  il- 
ligatis  comprehendit ,  tabulasque  superstravit ,  ut  pervius  in 
totum  navium  ordo  esset,  »  Hasting  dut  agir  à  peu  près  de 
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même  ;  seulement  Scipion  était  à  Fancre ,  et  le  chef  des  Nor- 
mands avait  tiré  ses  nefs  à  terre  ;  il  les  avait  fait  haler  par  la 
poupe ,  afin  c[u*elles  présentassent  à  Fennemi  Téperon  dont 
elles  étaient  munies  comme  les  galères  antiques  (voir  Mémoire 
n®  2;.  Hasting  ne  dut  pas  démâter  ses  navires,  il  avait  intérêt 
à  garder  les  châteaux  de  défense  qui  se  hissaient  au  sommet  des 
mâts  {hunes.  Voir  Appendice  au  Mémoire  n""  2,  le  mot  Carchesia)^ 
et  qui ,  par  leur  élévation  au-dessus  de  Tile ,  devaient  donner 
à  ses  archers ,  à  ses  jeteurs  de  pierres  et  de  chaux  pilée ,  un 
grand  avantage  sur  les  assaillants  de  sa  forteresse.  Le  texte  de 
Benoit  justifie  fort  bien  cette  hypothèse  :  «  On  eût  dit ,  à  voir  ces 
mâts  nombreux ,  que  c'était  une  forêt.  »  Que  les  vergues  des 
navires  danois ,  comme  les  antennes  des  vaisseaux  romains , 
eussent  été  jetées  d'un  navire  à  l'autre ,  et  attachées  aux  par- 
ties relevées  des  proues  qui  présentaient  des  points  d'appui  na- 
turels, fort  solides,  pour  en  faire  l'espèce  de  plaissiz  dont 
parle  le  chroniqueur  normand ,  je  n'en  doute  pas.  Pour  garnir 
les  espaces  laissés  vides  dans  cette  palissade ,  toutes  les  plan- 
ches des  emménagements  intérieurs  des  navires  et  les  écus 
avaient  dû  être  placés  autour  de  l'enceinte  pontée,  dont  la  base 
était  une  large  et  solide  couronne  de  proues. 

n  n'était  pas ,  je  crois ,  sans  intérêt  de  rapprocher  le  pas- 
sage de  Tite-Live  de  celui  de  Benoit ,  pour  montrer  que ,  dans 
le  Nord  comme  dans  la  Méditerranée ,  les  hommes  de  mer , 
sans  se  communiquer,  furent  toujours,  dans  des  circonstances 
analogues ,  également  ingénieux  à  se  servir  des  moyens  que  leur 
offrait  le  matériel  naval. 

J'ai  dit,  en  commençant  cet  examen  des  fragments  maritimes 
de  la  Chrcnique  des  ducs  de  Normandie ,  que  Benoît  emploie 
quelques-unes  des  expressions  nautiques  de  Wace  ;  j'ajouterai 
ici  qu'il  leur  donne  toujours  la  même  signification.  J'ai  cité 
déjà  sigler ,  atumé ,  nage ,  avirons  ;  je  vais  ajouter  quelques 
exemples  encore. 


Les  veiies  drescoetU  al  vent  (vers  605) 
E  traeient  as  avirons... 
E  les  veiies  furent  drescées  (vers  1280). 
...  Ses  nefs  fait  test  apareiiler  (vers  1059), 
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Vivre,  TÎtaille  i  fait  charger 
E  armes  bones. 

...  Là  arivereni  lur  chalans...  (vers  196). 
Là  prirent  port ,  là  avivèrent  (vers  756). 

Un  mot  que  je  n'ai  remarqué  chez  aucun  des  poètes  que  j*ai 
eu  occasion  de  citer,  c'est  :  voiler  ;  le  voici  dans  les  deux  vers 
1139  et  1279  du  poëme  de  Benoît: 

Qu'il  volsist  estre  es  nefs  veilez... 
Quant  les  nés  sunt  en  mer  veilées... 

Veilées ,  c*est  feûsant  voile ,  courant  sous  leurs  voiles ,  velanr 
tes,  conmie  dit  Edouard  III  dans  une  lettre  datée  de  1337  : 
«  Nonnullas  naves  regni  nostri,  tam  vêlantes  supra  mare ,  quam 
ancoratas  in  littore.  » 

Puisque  je  suis  en  quête  des  mots  anciens  que  la  marine  a 
gardés ,  je  puis  citer  équiper ,  qui  se  trouve  dans  l'histoire  ri- 
mée  de  Guillaume  Guiart  : 

«  Chacun  d'eus  la  crois  sur  lui  mise 
En  mer  s'esquipent  à  Venise.  » 

Esquiper  vient  du  verbe  skipa ,  qui ,  lui-même ,  procède  de 
skipf  navire.  /Are,  dans  son  glossaire  suio-gothique ,  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  Du  Gange  fait  venir  ce  mot  A* esquif 
(voir  voce  :  eschiparé)  ;  il  dit,  pour  appuyer  son  étymologie  : 
«  Naves  enim  bene  adomatœ  dicuntur,  quœ  suis  sgaphis  tm- 
tructœ  sunt.  »  Esquif  vient  en  effet  de  skip;  mais  au  moment 
où  il  écrivait  les  articles  :  eschiparé  et  esquipare,  du  Gange , 
bien  qu'il  citât  la  leçon  de  Duchesne  eskipare ,  ne  se  doutait 
pas  de  la  véritable  origine  du  mot  équiper.  Gette  origine  n'est 
mentionnée  que  dans  les  additamenta  de  l'édition  de  1783 ,  à 
l'article  skipiamentum.  G' est  la  langue  maritime  qui  a  donné 
à  la  langue  vulgaire  équipement ,  équipage ,  équiper ,  où,  mal- 
gré les  apparences,  le  cheval,  equus,  n'est  pour  rien.  G'est  donc 
à  tort  que  dans  les  Scènes  de  la  vie  maritime  je  donnai  equum 
parare  comme  l'étymologie  possible  d'équiper. 

Convoyer  est  un  mot  très-ancien  ;  mais  lui ,  c'est  la  langue 
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vulgaire  qui  la  donné  à  la  marine.  II  est  dans  le  Roman  de  Jm- 

tan  : 

«  Par  la  curt  le  vunt  convaiant,  » 

et  dans  les  Chrùmqties  de  Normandie  :  «  lui  donna  dé  beaux 
dons ,  poils  les  convoya  jusques  à  la  mer.  »  Il  est  inutile  de 
dire  que  convoyer  vient  du  bas  latin  eonviare  :  viare  ctim.  Un 
navire  convoyeur  est  celui  qui  accompagne ,  pour  le  protéger , 
an  autre  navire  ou  une  réunion  de  navires  rangés  sous  son 
convoi  (conviatico). 

Le  mot  radouber  est  vieux  dans  le  Vocabulaire  maritime 
français;  le  voici,  vers  10»1 12  du  Roman  de  Brut  : 

Et  com  Wavains  fu  adoubés 
Au  roi  Artus  s'en  est  aies. 

Je  crois  catalan  le  mot  adobar^  malgré  Tautorité  de  Ménage 
qui  fait  venir  adouber  du  saxon  dubba  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  le 
mot  est ,  au  treizième  siècle ,  dans  les  Statuta  Massiliœ  avec  la 
signification  de  préparer.  G*est  dans  ce  sens  et  dans  celui  de 
réparer  qu'il  à  été  employé  par  les  mariniers  et  les  charpentiers 
de  nefs  au  moyen  âge.  On  lit,  art.  iv  des  Rooles  d'Oleron  :  «  Si  le 
méstre  vult,  il  poet  bien  adobler  sa  neef ,  si  ele  soit  en  ce  cas.  » 
Chapitre  xlvi,  cinquième  partie  de  ses  Chroniques  ^  Jean  d'Au- 
ton  dit  :  «  Espérant  là  ravitailler  leurs  vaisseaux  et  radouber.  >» 


Je  m'arrête.  Ce  Mémoire  est  peut-être  bien  long  ;  cependant 
je  l'ai  abrégé ,  comptant  sur  l'intelligence  des  lecteurs  qui  sup- 
pléeront à  une  foule  d'explications  de  détail  que  j'aurais  pu 
ajouter  pour  le  rendre  tout  à  fait  complet.  Ce  que  je  voulais , 
c'était  donner  une  interprétation,  solidement  appuyée,  des 
passages  maritimes  les  plus  importants,  contenus  dans  les  ou- 
vrages de  quelques-uns  des  poètes  français  des  douzième  et 
treizième  siècles ,  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les  hommes 
d'étude  ;  c'était  faciliter  aux  savants  et  aux  marins  l'intelligence 
I.  15 
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S  de  ces  précieux  textes ,  jusqu'alors  comme  perdus  pour  eux  ; 

c'était,  enfin,  montrer  que  la  langue  nautique,  si  profondément 
ignorée  de  ceux  qui  la  parlent  dans  toute  l'Europe  maritime , 
est  belle ,  colorée ,  essentiellement  poétique ,  qu'elle  a  des  ori- 
gines dont  l'antiquité  remonte  aux  sources  pures  des  vieilles 
langues  du  Nord  et  du  Midi,  et  que,  sous  des  corruptions  qui  la 
rendent  presque  effrayante  pour  les  gens  du  monde,  et  en  font 
une  sorte  de  patois  barbare  dans  la  bouche  des  marins,  on  peut 
retrouver  des  racines  très-nobles,  d'excellentes  conformations  de 
mots ,  de  brillantes  images ,  une  langue  enfin,  une  langue  bien 
faite ,  logique ,  large,  puissante ,  dont  presque  tous  les  termes 
sont  des  tropes  énergiques.  Je  ne  sais  si  je  suis  parvenu  au  but 
que  je  me  proposais  ;  mais,  je  l'avoue,  j'espère  que  l'on  aura  re- 
marqué dans  cette  étude  d'archéologie  5  des  choses  nouvelles  et 
assez  intéressantes  sur  une  question  dont  les  antiquaires  ne  se 
sont  point  occupés ,  parce  qu'il  leur  a  manqué  une  connais- 
sance sans  laquelle  on  marchera  toujours  au  hasard  dans  l'ex- 
ploration des  antiquités  maritimes ,  je  veux  dire  une  certaine 
pratique  navale,  des  notions  sur  la  construction  des  navires ,  et 
surtout  la  connaissance  du  matelotage. 
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SUR  LES  BATIMENTS  A  RAMES  DU  MOYEN  AGE. 


Le  Dromon.  —  Doutes  sar  la  sigoificatioii  du  nom  de  ce  navire.  —  Lettres  de  Cas- 
siodore  à  Abundantius.  —  Note  sur  les  bois  de  construction  au   moyen  Age. 

—  Remarque  sur  le  mot  triremis  employé  par  Cassiodore.  —  Ordre  de  Tem- 
peraur  Maurice,  relatif  à  l'emploi  des  dromons.  —  Le  Bucdnator.  —  Passages 
de  la  Maumachie  de  Tempereur  Léon.  —  Du  mot  triremis  employé  par  Meursius. 

—  Le  dromon  du  neuTième  siècle  avait  deux  étages  de  rameurs  superposés 
l'un  à  l'autre  dans  toute  la  longueur  du  navire.  —  Passage  du  Bichardi  régis 
iter,  par  G.  de  Winesalf.  — ^  Observations  sur  ce  passage.  —  La  galée  du  dou- 
lième  siècle.  ~  Son  calcar  ou  éperon.  —  L'ordre  de  bataille  des  galères,  au  dou- 
âèroe  siècle,  est  une  tradition  du  neuvième.  —  Autre  passage  de  Galfrid  de 
Winesalf.  —  Conséquences  à  en  tirer.  —  Rapport  entre  les  galères  des  treizième 
et  dix -huitième  siècles.  —  L'introduction  de  l'artillerie  à  poudre,  à  bord  des 
galères,  ne  change  presque  rien  à  la  construction  de  ces  bâtiments.  —  Rapport 
entre  le  nombre  des  rames  des  dromons  et  celui  des  rames  de  h  galère  du  dix- 
huitième  siècle.  —  Citations  de  Pantero-Pantera ,  de  Picheroni  délia  Mirandola, 
du  chevalier  de  Passebon.  —  Le  Pamphile.  —  Citations  de  Constantin  Porphy- 
rogénète.  —  Équipages  des  pamphiles  et  dromons.  —  Distribution  des  rameurs 
et  des  soldats  sur  les  petits  pamphiles.  —  Étrange  erreur  de  don  Antonio  de 
Capmany.  —  Parapet  en  arrière  de  l'éperon,  ou  Rambate  des  dromons.  —  Tours 
ou  diAtélets  hissés  au  moment  du  combat,  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  mAt  du 
dromon.  —  Giacomo  Filiasi  et  Antonio  Marin  se  sont  trompés  sur  la  valeur  du 
mot  catartion,  que  latinisa  Meursius  au  lieu  de  le  traduire.  —  Médaille  de 
Pietro  Candiano  Primo.  —  DifTérence  présumée  entre  les  pamphiles  et  les  dro- 
mons. —  Du  mot  pamphile.  —  Longueur  approximative  des  dromons  et  pam- 
philes. —  Mesures  des  galères  subtiles  de  Romanie  et  de  Syrie,  d'après  un  statut 
génois  du  22  janvier  1333.  —  Traduction  de  ce  document.  —  Détails  d'un 
statut  de  1344  sur  le  même  si^et.  —  Ce  qu'était  la  mesure  appelée  goda.  —  Ce 
qu'on  doit  entendre  par  galee  aviate  ad  popam  et  adproram.  —  Le  sénéclial, 
ou  peteniarius,  —  Le  scandolar.  —  Ridicule  étymologie  de  ce  mot  donnée  par 
Barras  de  la  Penne.  —  Ce  que  c'était  que  la  r  serra  ubi  imbanchatur.  »  —  Du 
mot  empature.  —  Du  mot  amoriata.  —  Des  mots  feminella  et  maschio.  — 
Ferrements  des  galères.  —  Passages  de  statuts  de  1334  et  de  1441  à  cet  égard. 

—  Ce  que  c'était  que  le  mentum  contés.  —  Des  nM>ts  contovaio  et  pontovalo.  — 
Les  tria/erra  de  la  galère  commerçante  au  quatorzième  siècle.  —  Ce  que  c'était 
que  le  mentum  trencharini.  —  Statuts  génois  de  1340.  —  Andar  a  la  trinea, 

15. 
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locution  mantîme  espagnole.  —  La  trinqnette.  —  Le  taille^enL  —  Le  trinca- 
4owr,  —  Le  trinquard,  —  Statot  de  1339  —  Digression  sur  la  mesare  des  oo* 
qoes.  —  Ce  qoe  c'était  que  la  croix  sur  les  naTires  vénitiens  du  miiien  du 
treizième  siècle.  —  Quatre  documents  yénitiens  sur  les  mesures  des  galères.  — 
Comparaison  de  œs  documents.  —  Coupe  d*une  galère  génoise  du  commencemeni 
du  quatorzième  siècle.  —  Dimensions  des  galères  subtiles  du  dixième  siècle.  — 
Plan  d'une  ffalia  sotil,  par  Picheroni  ddla  Mirandola.  —  Galère  subtile  à  vingt- 
six  bancs  y  de  Crescentio.  —  Longueur  de  la  coudée  napolitaine  au  seizième 
siècle.  —  La  j^uë  marseillaise  à  la  même  époque.  —  Tracé  des  rotes.  —  Diffé- 
rence  entre  la  hauteur  des  poupes  de  la  galère  française  et  des  galères  romaine  et 
napolitaine.  —  Les  matere  et  les  stamencUù  ~  La  lai^ur  in  bocha,  —  Les 
tnadierS'radiers.  —  Chambres  de  la  galère.  —  Le  porteau ,  ou  écoutille.  —  Le 
telaro.  —  Vaposiis.  —  Les  baccalaU.  —  Les  arbres ,  ou  mâts  de  la  galère.  — 
Les  antennes.  ~  Le  spigon.  —  Les  rambates.  —  Vespale.  ~  Véperan.  ~ 
Extrait  des  Mémoires  de  Jean  Marteilhe.  —  Gossone.  —  Les  pédagues.  —  Pa- 
rasguardi.  —  Compagne  ;  étymologie  de  ce  mot.  —  Paillât;  étymologie  de  ce 
mot.  —  Taverne,  —  Bancs ,  banquettes.  —  Le  ramier.  —  Varbalestrière.  — 
Encore  Yapostis  ;  étymologie  de  ce  mot.  —  Rames.  —  Palamante.  —  Astroq. 

—  Escome.  —  Tolet.  —  Manivelle ,  giron.  —  Comité.  —  Son  sifflet.  —  SouS' 
conUte.  —  Travail  des  rameurs  d'une  galère.  —  Passage  de  VArmata  navale  sur 
la  chiourme.  —  Forçats»  esclaves,  bonevoglies. -^  hexa%  devoirs,  leurs  cos- 
tumes ,  leur  nourriture.  —  La  maistrance  de  la  galère.  —  Vargouzin.  —  Les 
espaliers.  —  Le  tabernacle.  —  Conille;  étymologie  de  ce  mot  —  Scie.  —  Dif- 
férents commandements  propres  aux  galères.  —  Les  vogue-avant.  —  Le  postiC' 
cio,  le  terzarolo,  etc.  —  Le  quartier  du  milieu.  —  La  vogue  par  tiers,  selon 
Capmany.  —  Observation  à  cet  égard.  —  Trompettes.  —  Le  portunato.  —  Ser- 

»  vice  des  hommes  de  la  chiourme.  —  Vécrivain.  —  Le  scalco.  —  Le  barberot.  — 
Analyse  d'un  passage  de  Pantero-Pantera  sur  le  nombre  des  rameurs  convenable 
à  cliaque  espèce  de  navires.  —  Passage  du  même  sur  les  galiotes ,  les  brigantins , 
les  frètes,  les  felouques ,  et  les  castadelles  —  Armement  des  galères  à  Zenzile. 

—  Ce  que  c'était.  —  La  rame  scaloccio.  —  Courte  digression  sur  les  auteurs  de 
l'antiquité  qui  ont  parlé  de  la  marine.  —  Galère  d'Othon,  par  Dominique  Tinto- 
ret.  —  Une  galère,  par  Carpaccio.  — Observations  sur  les  navires  gravés  dans 
lede  Re  navali  de  Baif.  —  Opinion  de  Charles  Etienne  à  cet  égard.  —  J.  Schef- 
fer  réfuté.  —  Interscalme.  —  Calculs  pour  l'emplacement  des  rames  des  galères 
à  2,  3 ,  4  et  5  rames  par  banc.  —  Passage  d'Olaus  Magnas  relatif  à  des  galères 
à  2,  3  et  4  rames  par  banc,  faites  par  des  charpentiers  vénitiens  pour  Gustave, 
roi  de  Suède,  en  1540.  —  Emploi  abusif  fait  par  les  historiens  des  mots  bire- 
mis ,  triremis,  etc.  —  Pantero-Pantera  critiqué.  ~  Galères  à  180  rameurs.  — 
Citation  d'un  passage  de  Constantin  Porphyrogénète  sur  les  dromons  à  230 
rameurs.  —  Galères  à  100  rames,  de  don  Enrique  (1370).  —  Galère  de  1354 ,  à 
29  bancs  et  170  rameurs.  —  Galère  génoise  à  3  rames  par  banc  et  à  f  00  rames. 

—  Eeme  et  tersolH.  —  La  sencilla  de  Capmany.  —  Une  galère  de  Breugel.  — 
Galères  à  Î16  avirons ,  noiisées  en  1335  au  nom  de  Philippe  de  Valois.  —  Pas- 
sage de  Geronimo  Zurita,  sur  six  galères  à  29  et  30  bancs,  armées  en  1356  à  Bar- 
celone. —  Remarque  de  Capmany  à  œ  sujet,  et  critique  de  cette  remarque.  — 
Qu'étaiVce  que  le  lignum  P — Réfutation  d'une  opinion  de  Carlo  Marin. — Ligna 
de  teriis.  —  Qu'était-ce  ?  —  Dissertation  sur  cette  espèce  de  navire.  —  Du  Cange 
léftité  à  propos  d'un  passage  des  annales  de  Gènes.  —  Sur  le  petit  navire  appelé 
/hs.  ~  Sur  les  lins.  —  Erreur  de  Capmany  à  propos  des  leng.  —  Du  mot 
reria.  —  Cautions  exigées  à  Gènes,  aux  treizième  et  quatonième  siècles. 
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des  bâtiments  armés  dans  les  ports  de  la  république.  —  Armement  des  ga- 
lères génoises  allant  à  Aigues-Mortes.  — Armement  des  ligna  de  teriis,— 
De  la  conserve  {conservatieho).  —  Le  pamphiU  du  quatorzième  siècle.  — 
Observation  sur  un  passage  de  Jacob  d'Oria.  ~  Des  grosses  galères.  ~  Des  na- 
vires de  bandes  ou  à  la  navaresque.  ~  La  gallia  grcua  de  Picheroni  délia 
Mirandola.  —  Prix  des  rames  à  sealocdo,  —  Quadrirème  de  Picheroni. —Obser- 
vation sur  une  note  qui  se  lit  à  la  couverture  du  manuscrit  de  cet  ingénieur.  — 
La  qtUnquérème  de  Yittore  Fausto  (  lâ29).  —  Histoire  de  ce  navire  céltiire. 

—  Passage  de  la  Legatio  babgloniea  de  Pierre-Martyr  d'Anghiari.  —  Galéasses 
ou  grosses  galères  vénitiennes,  en  ISOO.  —  Passage  de  Paolo  Paruta  à  leur  sujet. 
«-  La  galère  dUochiali  (1572).  —  Passage  d*Abraliam  Peritzol  sur  la  navigation 
des  galères  marchandes  de  Venise.  —  Galère  du  quinzième  siècle  à  trente-cinq 
rames  »  à  quatre  hommes  par  rame,  et  à  trinquet  carré.  —  Décret  du  sénat  rdatif 
à  rarmement  de  la  quinquérème  de  Fausto.  —  Calcul  pour  déterminer  la  lon- 
gueur probable  et  les  autres  dimensions  de  la  quinquérème.  —  Erreur  de  Natal 
Ccmti  et  de  Rannusio.  —  Construction  de  galère  adjugées  à  l'encan.  —  Erreur 
de  Pantero-Pantera.  ~  Les  galéasses  de  Francesco  Bressan.  --  Cdles  de  l'invin- 
cible Armada  (  1 588  ).  —  Définition  de  la  galéasse  du  seizième  siècle ,  par  Pantero- 
Pantera.— Calculs  pour  la  construction  de  ce  bâtiment. — Miniatures  ÔKAVoyages 
de  Magius,— Estampe  représentant  la  bataille  de  Lépante.  —  Deux  galères  peintes 
par  Ila|>haèl,  dans  la  Duomo  de  Sienne.  —  Galéasses  peintes  dans  le  palais  d'Oria 
à  Gènes.  —  Les  gatti  ou  chats  des  onzième  et  douzième  siècles.  —  Analyse  d'un 
passage  de  Laurenti  de  Vérone.  —  Passage  de  Guillaume  de  Tyr.  —  Chat  à  cent 
rames  et  deux  cents  rameurs.  —  Les  deux  gouvernaux  du  chat.  —  Pourquoi  le 
chat  était-il  nommé  ainsi?  —  Étymologie  nouvelle  du  mot  galaia  (galère).  — 
La  celea  de  Carlo  Antonio  Marin.  —  Les  ïntcentawres,  —:  Origmo  du  bucen- 
laore,  navire  ducal  de  Venise.  —  La  Nvova  regia  su'  l'acque  de  Antom'o- Maria 
Lucbini  (1729).  —  Le  buoentaure ,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  — 
La  galère  du  pape  Alexandre  III.  —  Décret  de  1337  pour  Taimement  de  quatre 
galères  de  mensuris  Imcentariorum,  —  Examen  d'une  objection  de  Zanetti  à 
FQippo  Camarario.  —  Loi  du  12  mars  1293,  relative  au  bucentaore.  —  La  fête 
des  Maries.—  Le  mot  regatta.  —  Les  petits  navires  appelés  plate,  —  ÉtynK^ 
gies  du  mot  6iicento«re.  —  Les  chelandes  ou  selandes.  —  Opinion  de  Zanetti 
sur  l'origine  du  mot  galandria.  —  Discussion  des  opinions  de  Hugot  et  Gulbert. 

—  Passages  de  Ditmar  et  Constantin  Porphyrogénète.  —  Les  huisiiers,  —  La 
ta/urea.  —  Interprétation  d'un  passage  de  Godefiroi ,  moine  de  Sahit-Pantaléon. 

—  Passages  de  Diodore  et  de  Polybe  sur  les  hippagoges.  —  Les  palandries 
turques.  —  Passages  de  la  Naumachie  de  l'empereur  Léon.  —  Encore  la  cAe- 
lande.  —  Ses  rames ,  ses  rameurs ,  son  armement.  —  L'armement  et  le  nombre 
de  rames  du  dronum.  —  Rapprochement  entre  le  drùmou  du  neuvième  siècle 
et  la  galia  grossa  de  Picheroni.  — Variétés  de  la  famille  drcmon^  —  Variétés  de 
la  famille  galère,  —  Passage  du  Roman  de  Blanchandih  relatif  à  un  dromont  ou 
ehalani,  —  Orighie  du  mot  ehalan,  —  Broche  signifiant  arbre  ou  mât.  —  Le 
beaupré,  —  Les  nefe  de  la  tour  de  Pise  citées.  —  Fortification  du  dromon.  — 
Bannières  aux  sommets  de  ses  mâts.— La  pomme  du  mât.  —  Passage  de  Mathieu 
ParÎB ,  relatif  afti  dromonde  combattu  par  les  galères  de  Richard ,  en  juin  1 191 . 

—  Passage  de  Galfrid  de  Winesalf ,  relatif  au  même  combat.  —  Comparaison  de 
ces  deux  passages  ;  conséquences  à  en  tirer.  —  Le  calcar  ou  éperon  des  galères. 
~  Version  de  Mathieu  Parts  rejetée.  —  Urinatores.  —  Les  plongeurs  turcs  au 
siège  de  Malte,  en  tô65.  —  Dimensions  présumables  du  dromon  coulé  par  Ri- 
chard. —  Sa  mâture.  —  Un  tuoel  du  quinzième  siècle.— Vuxer  de  l'atias  catalan, 
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de  1375.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Philippe  le  Bel ,  où  sont  nommés  des  uxohos. 

—  Proportions  de  Vuxel  mentionné  par  la  chronique  de  don  Pedro  de  CastiUe. 
— La  galle  du  comte  de  Japhe.  —  Passage  de  JoinvOle.  —  Les  trois  cents  rameurs 
de  la  galle.  —  Rapproehement  d'un  passage  du  Richardi  régis  iter  avec  celui  de 
JoinTilie ,  au  sujet  des  pennonceaux  et  de  la  mnsi<iue  sur  les  galères.  —  Les  ram- 
berges.  —  Étymologie  du  mot  ramberge.  —  Pinasse,  —  Les  galiotes.  —  Galiote 
armée  de  deux  cents  hommes.  —  Le  briganiin.  —  Le  viee^pctiro,  —  Le  capi' 
Umeus.  —  Analyse  de  deux  statuts  de  1340,  en  ce  qui  concerne  le  caintaine  ou 
chef  d'escadie.  —  Chrysobole  de  1 188.  ~  Galères  à  cent  quarante  rameurs.  ~ 
Officiers  des  galères  au  douâème  siècle.  —  Étymologie  du  mot  hriganUn,  — 
lAfrégaU.  —  Étymologie  de  son  nom.  —  La  çastaldella.  —  Là/eiauque.  —La 
saéttie,  — •  Le  frtgaton,  —  Le  speronier.  —  La  grottoUno.  —  Vesqu\f,  —  La 
gùndoie.  —  La  harque  de  palisceUmes,  —  Leeaïque.  --Lepeatto.  '-^Lhjisolère. 
~  Étymologie  de  ce  mot.  —  Le  scorciapino,  —  Le  careUms,  —  Le  monère.^ 
RéAitation  d'une  opinion  de  J.  Scheffer,  à  Tégard  de  cette  espèce  de  navire.  — 
Le  carib.  —  Note  sur  quelques  navires  arabes ,  égyptiens  et  turcs.  —  La  Juste- 

—  Passages  de  Baïf ,  don  Joam  de  Castro  et  du  (ruidon  de  la  mer,  —  Étymo- 
logie du  mot  Juste.  —  Armement  des  galères  catalanes ,  en  1354.  —  Équipage  de 
la  galère  de  Jean- André  d'Oria,  en  1572  (extrait  d'un  manuscrit  espagnol  de  la 
Casa  d'Oria,  à  Gènes).— Voilure  des  hâtiments  à  rames.—  Ornements  extérieurs 
des  bfttiments  à  rames.  —  Passage  des  Dietari  trienni ,  journal  catalan  inédit  du 
seizième  siècle.  —  Les  galères  noires  de  François  r%  prisonnier.  —  Deuil  de  la 
capitane  des  chevaliers  de  Saint-Étienne.  —  Ordre  de  bataille  des  galères.  —  Les 
traverse  ou  bastions, —  Galères  transformées  en  batterie  flottante  par  don  Gar- 
cia de  Toledo.  —  Le  siège  de  Coron.  —  Singulière  disposition  des  galères  d'André 
d'Oria  pour  cette  attaque,  en  1533. 


Il  y  a  deux  opinions  fort  contradictoires  sur  la  signification 
du  mot  dronum.  Peringskiœld ,  dans  son  édition  de  la  Fte  d^ 
Thiodorie,  par  Gochleus,  parlant  des  navires  de  charge  quon 
appelait  dromons ,  dit  qu'ils  étaient  ainsi  nommés  à  cause  de 
leur  lenteur,  du  mot  gothique  droma ,  qui  signifiait  aller  len- 
tement. Du  Gange  r^arde  cette  étymologie  comme  peu  vraisem- 
blable. Je  ne  puis  dire  si  Peringskiaeld ,  l'un  des  plus  savants 
antiquaires  suédois  du  dix-septième  siècle ,  connaissait  ou  non 
les  véritables  radicaux  de  la  langue  parlée  par  les  Ostrogoths 
au  cinquième  et  au  sixième  siècle  ;  je  me  récuse  donc ,  et  me 
borne  à  mentionner  le  doute  de  du  Gange,  appuyé  de  respec- 
tables autorités. 

Isidore,  liv.  xix  de  ses  Origines ,  dit  affirmativement  :  Dro- 
mon  a  currendo  dicitur. 
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Hugotius  appelle  le  dromon  un  navire  long  et  rapide. 

ProGope  pense  cpie  ce  vaisseau  fut  nommé  dromon  à  cause 
de  la  légèreté  de  sa  course.  Du  Gange  ajoute  que,  certainement, 
la  première  application  cpie  Ion  fit  des  dromons ,  fut  pour  les 
transports  rapides  des  dépèches  qui  intéressaient  l*État,  ce 
que  nous  appelons  la  poste  :  ad  cursum  publicum. 

Cette  opinion  de  Procope,  d*Hugot  et  dlsidore ,  que  maint 
fait  historique  vient  appuyer,  semble  plus  probable  que  celle 
de  Peringskiffild,  et  Scheffer  Ta  adoptée  comme  du  Gange. 

Au  reste ,  que  le  navire  rapide ,  léger  à  la  course ,  ait  donné 
son  nom  au  navire  de  charge,  si  celui-ci ,  avec  de  plus  lourdes 
proportions,  des  flancs  plus  vastes,  une  plus  large  assiette, 
avait  conservé  du  dromon,  ses  rames ,  son  aspect  général ,  sa 
mâture,  faudrait-il  s'en  étonner  beaucoup?  Au  dix-septième 
siècle  la  marine  avait  deux  espèces  de  navires ,  fort  différents 
sans  doute  :  lun,  très-petit  et  de  la  famille  des  galères,  Tautre, 
grand  déjà  et  de  la  famille  des  vaisseaux  ronds.  Tous  deux  s  ap- 
pelaient frégatef  et  ils  n  avaient  de  commun  que  leur  nom  an- 
tique aphracta,  Nous  verrons  ailleurs  que  même  chose  arriva 
à  d'autres  navires,  aux  chalands,  par  exemple ,  et  aux  pataches. 

La  Vie  de  Théodoric ,  par  Gochleus ,  nous  apprend  qu'il  y 
avait  des  dromons,  bâtiments  de  guerre  et  de  chaîne,  au 
cinquième  siècle  {*).  L  empereur  Maurice,  qui  écrivit  au  sixième 


(*)  Gochleus  fait  allusion  à  deux  lettres  écrites  par  Cassiodore  à  Abun* 
dantius,  capitaine  des  gardes  de  Théodoric,  au  nom  de  ce  souverain.  La 
première  est  la  seizième  du  cinquième  livre  {f^ariarum,  p.  84)  ;  la  seconde 
suit  inmiédiatement  celle-là.  Voici  ce  que  Théodoric  mandait  à  son  délé- 
gué :  «  Gum  nostruro  igitur  animum ,  etc.  —Nous  étant  souvent  demandé 
pourquoi  Tltalie ,  qui  a  du  bois,  en  si  grande  quantité  qu'elle  peut  en 
envoyer  aux  autres  provinces  de  Tempire  quand  elles  en  ont  besoin»  n*a 
pas  de  navires  ;  par  l'inspiration  de  Dieu ,  nous  avons  décidé  que  mille 
dromons  seraient  construits  tout  de  suite,  dromons  propres  à  transporter 
du  blé,  et  à  combattre,  si  l'occasion  se  présente.  Nous  croyons  pouvoir 
nous  en  remettre  de  l'exécution  d'un  projet  si  important  à  ton  zèle, 
dont  nous  connaissons  la  grandeur.  Envoie  donc  sans  tarder,  dans 
toute  l'Italie ,  des  ouvriers  qui  rechercheront  les  bois  propres  à  l'œuvre 
que  nous  entreprenons.  Si,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  tu  trouves 
des  cyprès  ou  des  pins,  ofifres-en  un  prix  convenable  aux  propriétaires...» 

Ge  passage,  qui  nous  Gxe  sur  la  qualité  des  bois  employés  alors  dans 
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siècle  un  traité  de  l'Art  militaire,  publié  par  J.Scheffer  à  Up- 
sal  en  1 664 ,  parle  des  dromons  comme  de  navires  légers  et 
essentiellement  faits  pour  le  combat.  Voici  ce  qu'il  prescrit  à 
leur  égard ,  à  propos  du  passage  d*une  rivière  : 

«  Si  les  dromons  sont  nombreux,  il  faut  les  partager  en  trois 
corps  {escadres)  ayant  chacun  un  porteur  d'ordres  et  un  trom- 

la  construction  des  navires  auxquels ,  avec  la  capacité,  on  voulait  donner 
la  légèreté,  a  beaucoup  d'intérêt  dans  la  question  qui  fait  Tobjet  de  œ 
Mémoire.  Le  moyen  âge  continua  assez  longtemps  l'emploi  des  bois  blancs 
pour  la  presque  totalité  des  parties  des  bâtiments  de  la  famille  :  galères  ; 
ensuite  il  appliqua,  à  l'établissement  du  squelette  et  au  bordage,  le  chêne 
et  le  rouvre.  L'orme,  le  sapin,  le  hêtre,  le  noyer,  avaient  chacun  son 
emploi;  ainsi  on  faisait  d'orme  le  dragant  (l'arcasse),  les  baccalas,  les 
bancs  des  rameurs,  les  batayoles  et  les  calcets, —renflements  à  la  tête  des 
mâts  où  étaient  établies  les  poulies  de  drisses  des  antennes.  Ces  antennes, 
les  mâts  ou  arbres,  lesapostis,  les  Glarets  ou  garde-fous,  étaient  de 
sapin.  Le  hêtre  était  essentiellement  consacré  aux  rames ,  dont  la  garni- 
ture aux  tolets,  appelée  en  français  galverne  (italien  ctUavema)^  était  de 
rouvre.  Tout  le  pouliage  et  les  œuvres  de  la  poupe  admettaient  le  bois 
de  noyer.  Ce  ne  fut,  au  reste,  qu'assez  tard  que  le  chêne  vint  fortîiier  des 
bois  moins  pesants  ;  quand  les  premières  applications  des  armes  à  feu 
furent  faites  sur  les  navires  de  guerre,  on  dut  s'apercevoir  bien  vite  que 
les  ébranlements  causés  par  le  tir  des  bombardes  tendaient  à  la  désunion 
du  bâtiment  et  amenaient  la  rupture  des  membres^  lattes^  etc.  On  y 
pourvut  en  employant  des  courbes  de  chêne ,  en  plaçant  sous  la  couverte 
des  épontilles  (pontali)  du  même  bois,  en  ceignant  le  navire  de  préodntes 
et  de  bordages  {cente,  quairate ,  JUari ,  contovaU,  contra  quairate, 
bancaccie^  enfin  ce  qu'en  France,  où  ces  noms  italiens  n'étaient  pas  tous 
passés,  on  appela  la  rombaillerie  et  \b  fourrure) ,  bordages  et  préceintes 
de  chêne.  Bien  entendu  que  la  quille  et  les  lattes  ne  furent  plus  de  sapin 
ou  de  cyprès.  Ces  deux  bois  que  nous  voyons  cités  par  Cassiodore,  Végèce 
nous  apprend  que  les  Romains  les  employaient  dans  la  construction  des 
libumes  :  «  Que  la  liburne  soit  faite  surtout  {prmcipué  contexUur.— 
Prxdpuè  prouve  que  d'autres  bois  encore  pouvaient  être  employés  à  la 
construction  des  navires  de  guerre)  de  cyprès,  de  pin  domestique,  de 
sapin  et  de  larix  {de  Re  militari,  lib.  4,  cap.  xxxiv).  »  Pline  recommandait 
le  larix  et  le  sapin  aux  charpentiers  de  navires ,  parce  que  ces  deux  bois 
ne  se  fendent  point  et  ne  sont  pas  exposés  à  la  carie  (liv.  16,  diap.  x). 
M  Le  sapin  doit  être  préféré  aux  autres  arbres  hauts  et  droits  pour  la 
fabrication  des  mâts  et  des  antennes  (Pline,  liv.  16,  chap.  xxxvi).  »  Au 
dix-huitième  siècle,  oe  précepte  du  naturaliste,  préfet  de  la  flotte  de 
Misène,  était  encore  suivi  dans  tous  les  chantiers  de  galères;  la  Méditer- 
ranée le  garde  encore ,  et  l'applique  à  Tarmement  de  tous  ses  bâtiments 
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pette.  »  (La  version  latine  dit  buccinatar.  Nous  savons  par  Tart.  xli  , 
diap.  XIX  des  Taetiqtêes  de  Léon,  que  dès  ce  temps-là  les  sonne- 
ries de  la  trompette  étaient  appliquées  aux  signaux  pendant  la 
nuit,  pendant  la  brume,  ou  même  pendant  le  jour,  quand  le  vent 
n'était  pas  trop  fort  pour  lutter  contre  le  son  de  l'instrument , 
et  quand  les  divisions  marchaient,  leurs  bâtiments  un  peu  écar- 

légers.  L*Océan ,  où  ce  précepte  est  de  toute  antiquité ,  voit  ses  navires 
matés  de  bois  de  pin ,  et  munis  de  vergues  de  sapin.  —  Je  reviens  aux 
lettres  de  Théodoric  ou  plutôt  de  Cassiodore. 

Peu  de  temps  après  que  Théodoric  eut  donné  ordre  à  Abundantius  de 
Élire  construire  les  mille  dromons  dont  il  voulait  pourvoir  son  royaume 
d'Italie,  ce  souverain  adressa  une  seconde  lettre  à  son  préfet,  pour  le 
féliciter  d'avoir  rempli  ses  intentions  de  manière  à  justifier  la  confiance 
qu'il  avait  mise  en  lui.  «  Tu  as  achevé  tout  de  suite  une  œuvre  qu'on 
pouvait  croire  à  peine  ébauchée  encore  :  si  bien  que  la  promptitude  appor- 
tée dans  la  construction  de  ces  navires  ne  pourrait  être  comparée  qu'à  la 
rapidité  de  leur  course  (uùpenè  quanta  velocUate  navigari  solety  cons- 
trucHo  navium  tantà  sit  celeritate  compléta).  Et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  paroles  vaines  que  ce  qui  m'a  été  rapporté  à  ce  sujet  par  mon 
envoyé  ;  tu  as  montré  en  un  instant  à  nos  yeux  une  forêt  navale  remplie 
d'hommes  (cUuseam  sykam  hominum)^  des  maisons  flottantes,  des 
transports  pour  les  armées ,  qui  supporteront  les  plus  dures  fatigues  à  la 
mer,  et  mèneront  à  leurs  destinations  des  hommes  courageux  et  inébran- 
lables :  galères  qui  montrent  un  grand  nombre  de  rames  et  cachent  avec 
soin  les  figures  des  hommes  (trirème  veMculum  remorum  tanùum  nu- 
merum prodensy  sed  hominum  fades  diligenter  abseondens) Main- 
tenant il  te  faut  pourvoir  à  terminer  Tarmenient;  procure-toi  donc  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  et  surtout  cette  âme  des  carènes  rapides,  la  toile 
qui  vole  en  l'air,  la  toile  dont  on  fait  aux  vaisseaux  des  ailes,  soulage- 
ment pour  les  rameurs ,  et  messagères  du  commerce.  Alors  nos  dromons, 
au  prix  desquels  tous  les  autres  vaisseaux  seront  comme  de  lentes  et 
paresseuses  machines,  feront  ce  que  pourraient  faire  à  peine  les  oiseaux 

les  plus  vîtes Que  le  Pé  envoie  à  la  mer  nos  navires  italiens  ;  et  que 

le  sapin ,  qui  s'élevait  sur  les  rives  nourricières  du  fleuve ,  apprenne  à 
frandiir  les  vagues  marines.  »  Cette  épttre,  dont  le  style,  d'une  élégance 
prétentieuse,  offre  au  traducteur  plusd'vne  difficulté,  nous  montre, — 
en  admettant  même  sous  sa  forme  antithétique  une  constante  habitude  de 
l'hyperbole,  — que  les  dromons  devaient  être  fort  légers  à  la  course.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  le  :  trirème  vehicukan  ;  les 
dromons  de  Théodoric,  bien  qu'ils  eussent  un  grand  nombre  de  rames 
{jtofntum  numerum)^  n'étaient  pas  à  trois  étages  de  rameurs.  Au  reste , 
Cassiodore  n'entre  dans  aucun  détail  qui  puisse  contredire  mon  sentiment 
a  cet  égard.  Il  ne  donne  pas  le  nombre  des  rames ,  et  prend  sans  doute  le 
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tés  les  uns  des  autres.  La  trompette  dans  ce  cas-là  était  un  vé- 
ritable porte-voix).  «  Tous ,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre 
des  dromons ,  doivent  être  armés  de  petites  balistes  couver- 
tes par  des  mantelets  fabriqués  d'un  tissu  de  cordes  ou  de 
crin;  ces  armes  sont  destinées  à-  repousser  lennemi  qui  ap- 
procherait des  dromons  pendant  la  navigation.  On  les  renforce 
par  des  châteaux  que  défend  un  nombre  convenable  d'ar- 
chers. . .  Quand  on  arrive  au  lieu  où  l'on  doit  stationner,  on  fait 

mot  triremis  dans  TacceptioD  générale  sous  laquelle  se  classait  tout  ce 
qui  était  grand  dans  Tespèce  des  bâtiments  de  guerre.  Je  suis  fort  porté 
à  croire  que  si  les  dromons  construits  près  des  bouches  du  Pd  {per 
utramqve  ripam  Podi,  comme  dit  Cassiodore  à  Alvif  (lettre  xx ,  liv.  5), 
avaient  eu  trois  rangs  de  rames  superposés,  le  secrétaire  de  Théodoric, 
qui  aimait  tant  la  pompe  des  images,  ne  s'en  serait  pas  tenu  à  cette 
comparaison  :  domos  aquatUeSy  mais  aurait  fait  une  description  détaillée 
des  trirèmes.  Les  dromons  étaient  donc  probablement  hauts,  longs,  et  à 
un  seul  rang  de  rames,  comptant  de  vingt-cinq  à  trente  avirons  de 
chaque  côté;  autrement  auraient-ils  pu  justifier  la  comparaison  que  le 
rhéteur  en  fait  avec  les  oiseaux  les  plus  rapides?  Une  haute  pavesade 
servait  de  rempart  aux  marins  et  aux  soldats ,  comme  le  prouve  la  phrase  : 
hommum  fades  dUigenter  abscfmdensy  que  nous  devons  au  plaisir  si 
vivement  senti  par  Fécrivain  d'opposer  abscondens  à  prodens.  Il  est  fâ- 
cheux qu'au  risque  de  multiplier  de  puériles  antithèses,  Cassiodore  n'ait 
parlé  ni  des  mâts ,  ni  des  antennes ,  ni  des  rames ,  pour  fixer  le  nombre  de 
chacun  de  ces  objets.  -—Comme  les  lettres  de  Théodoric  à  Abundantius 
spnt  sans  date,  il  est  difficile  déjuger  de  cette  rapidité  dans  la  construc- 
tion que  le  roi  admire.  Quelque  désir  que  le  monarque  eût  de  voir  des 
indigefuu  naves  glisser  du  Pô  dans  l'Adriatique ,  il  est  à  présumer  que , 
voulant  avoir  des  dromons  capables  d'une  certaine  durée,  il  ne  négligea 
pas  les  précautions  qui  étaient  fort  recommaildées  pour  la  coupe  des  bois 
de  la  quinzième  à  la  vingt-deuxième  lune  (Végèce,  chap.  xxxv,  liv.  4). 
On  avait  alors  remarqué  que  les  navires  faits  avec  du  bois  vert  marchaient 
moins  bien  que  les  autres,  et  se  fendaient  souvent  (César,  de  Belio  ckHHy 
liv.  l""')-  Rien  ne  pressait  Tbéodoric;  il  n'avait  point  de  guerre  immi- 
nente ;  il  n'était  pas  forcé ,  comme  César ,  de  mettre  à  la  mer  des  navires 
construits  avec  du  bois  coupé  depuis  trente  jours  (id,);  ou  comme  Dui- 
lius,  de  monter  des  vaisseaux  qui^  quarante  jours  avant  leur  apparcôl- 
lage,  verdoyaient  encore  dans  les  forêts.  Il  faut  donc  oroire  que  l'activité 
d'Abundantius  ne  fut  pas  comparable  à  celle  qui ,  en  quarante-cinq  jours , 
fit  armer  et  construire  deux  cent  vingt  navires  contre  Hiéron  ;  ou  à  celle 
de  Scipion,  qui,  au  rapport  de  Pline,  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que, emmena  à  la  mer  des  arbres  devenus  vaisseaux ,  qui ,  quarante  jours 
auparavant,  attendaient  encore  la  hache. 
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un  appel  de  tous  les  bâtiments  de  la  flotte ,  ponr  voir  s'il  n'en 
manque  aucun  ;  lorsqu'on  se  remet  en  mouvement ,  les  dro- 
mons  voguent  les  pruniers,  et  les  bâtiments  de  cbarge  derrière 
eux.  Mais  comme  ceux-ci  sont  lourds ,  et  ont  peine  à  suivre , 
il  faut  laisser  quelques  dromons  pour  les  escorter  T).  Les  na- 
vires de  charge ,  séparés  en  divisions ,  ainsi  que  le  bagage  de 
terre ,  suivront  le  même  ordre  en  naviguant.  La  place  de  leur 
camp  doit  être  assez  près  de  celui  des  dromons.  On  aura  soin 
de  l'entourer  de  fossés ,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  tentatives 
nocturnes  de  Tennemi.  Si  une  flotte  ennemie  survient,  et  s'il  faut 
combattre ,  les  dromons  se  rangeront  en  ligne ,  gardant  entré 
eux  assez  de  distance  pour  que ,  voguant  à  leur  aise ,  les  rames 
ne  s  embarrassent  point  les  unes  dans  les  autres.  Ils  tiendront 
ainsi ,  s'ils  le  peuvent  sans  risque ,  toute  la  largeur  du  fleuve  ; 
si  leur  nombre  est  plus  grand  qu'il  ne  le  faut  pour  une  seule 
Ugne,  à  distance  d'un  jet  de  flèche,  en  arrière ,  on  formera  une 
seconde  ligne ,  et ,  au  besoin ,  une  troisième.  » 

Ce  passage ,  important  d'ailleurs  sous  le  rapport  de  la  tac- 
tique ,  ne  nous  enseigne  malheureusement  rien  sur  la  construc- 
tion des  dromons.  L'empereur  Léon  qui ,  trois  cents  ans  après 
Maurice,  recueillit,  dans  un  traité  devenu  célèbre, les  préceptes 
de  Tart  de  la  guerre ,  est  un  peu  plus  explicite  sur  la  question 
des  navires  militaires.  Son  chap.  xix  :  De  Naumachia,  est  pour 
nous  du  plus  haut  intérêt ,  bien  qu'il  nous  laisse  à  désirer  des 
renseignements  de  détail ,  qui  seraient  aujourd'hui  fort  pré- 
cieux à  l'archéologue  marin ,  au  patient  investigateur  qui  s'im- 
pose comme  moi  la  tâche  si  difficile  de  tenter,  à  l'aide  de 
quelques  débris  de  monuments  et  de  quelques  fragments  de 
textes,  des  restaurations  d'architecture  navale.  Léon  n'a  dit  ni 
les  longueurs,  ni  les  largeurs,  ni  les  hauteurs,  ni  la  mâture, 
ni  la  voilure ,  ni  le  gréement ,  ni  les  dimensions  par  lesquelles 
on  peut  connaître  la  largeur  de  la  sentine  et  celle  du  bâtiiùent 
in  ore,  ce  qui  sert  à  déterminer  très-«pproximativement  la  cour- 
bure des  flancs  du  navire  ;  cependant ,  il  7  a  dans  ses  instruc- 
tions des  règles  générales  qui  vont  m'ètre  d'un  grand  secours. 

(*)  On  voit  cet  ordre  suivi  dans  toutes  les  armées  navales  du  moyen 
âge,  et  notamment  dans  l'armée  de  la  ligue,  en  1571 ,  pendant  la  naviga- 
tion de  Messine  aux  lies  cursolaires. 
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«  L'échantillon  des  dromons ,  —  Meursius  dit  Mreme$ ,  afin 
de  rendre  dromon  pluB  intelligible ,  oomme  s'il  connaissait  les 
trirèmes ,  comme  s'il  était  sûr  qu'en  effet  les  dromons  et  les 
trirèmes  eussent  d'autres  analogies  que  leur  destination  com- 
mune de  navires  de  guerre ,  longs  et  à  rames  !  —  l'épaisseur  de 
la  muraille  (confectio)  des  dromons,  dit  Léon,  art.  iv,  ne  doit 
pas  être  trop  lourde ,  de  peur  qu'ils  ne  soient  lents  à  la  course; 
elle  ne  doit  pas  non  plus  être  trop  mince  (trop/ai6/€  d'échaniU' 
Ion  y  comme  on  dit  aujourd'hui  en  termes  de  chantiers),  de  peur 
que  le  choc  des  navires  ennemis  ne  brise  f adlement  cette  co- 
que fragile  et  sans  résistance.  Hais  il  faut  que  leur  construction 
soit  d'une  force  raisonnable ,  afin  que ,  légers  à  la  course ,  far 
ciles  à  emporter  avec  la  rame  {incitatus  celerque  ad  cursum) ,  ils 
soient ,  en  même  temps ,  solides  et  capables  de  repousser  Ten- 
nemi.  » 

Ce  principe  de  construction  fut  toujours  observé  pour  les 
galères  dans  Tantiquité  et  dans  le  moyen  âge  ;  au  dix-huitième 
siècle  il  était  encore  appliqué  dans  nos  arsenaux  des  galères , 
bien  que  les  navires  fussent  devenus  plus  solides  de  lavant, 
depuis  qu'ils  portaient  à  la  proue  quelques  pièces  de  canon 
rangées  sous  leur  rambate. 

«  Que  tout  dromon ,  continue  l'empereur,  art.  vu  et  viii , 
soit  long ,  large  ea  proportion  de  sa  longueur,  et  porte  deux 
rangs  de  rames ,  lun  supérieur,  l'autre  inférieur.  Que  chaque 
rangée  ait  au  moins  vingt-cinq  bancs  pour  asseoir  les  rameurs, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  que  le  nombre  des  soldats  et  des 
rameurs,  rameurs  et  soldats  tout  à  la  fois,  soit  de  cent,  en 
comprenant  les  deux  rangs.  » 

Il  est  fâcheux  que  Léon  n'ait  pas  cru  devoir  dire  quelle  était 
la  longueur  réputée  la  plus  convenable  dans  son  temps  pour 
les  dromons,  et  la  largeur  à  la  plus  grande  latteQ,  en  propor- 
tion avec  la  quille  ;  mais  du  nombre  des  rameurs  de  chaque 
rang  nous  pouvons  induire  assez  raisonnablement  la  longueur  : 
quant  à  la  largeur,  quelques  documents  d'une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous,  nous  feront  connaître  d'une  manière  à  peu 
près  satisfaisante  son  rapport  avec  la  longueur. 

(*)  Pour  les  kUtes,  voir  plus  loin. 
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Les  ramears  étaient  assis  par  étage ,  Fan  couvrant  Tautre  ; 
cela  n  est  pas  douteux  ;  Tart.  xix  des  Tactiques  dit  formelle- 
ment :  «  Mets ,  autant  que  tu  le  pourras ,  les  soldats  les  plus 
braves ,  les  plus  robustes ,  les  plus  actifs ,  dans  la  partie  supé- 
rieure du  dromon  ;  car  ce  sont  eux  qui  doivent  en  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis.  Si,  parmi  tes  soldats,  tu  découvres  quel- 
ques hommes  sans  force  et  sans  courage ,  rejette-les  dans  le 
rang  inférieur  des  rameurs.  Si  tes  soldats  d^n  haut  sont  mis 
hors  de  combat  par  des  blessures ,  remplace-les  par  des  ma- 
telots du  rang  d'en  bas.  »  Il  est  bien  clair  d'après  cela ,  que  le 
premier  rang  des  rameurs ,  celui  qui  était  le  plus  voisin  de  la 
mer,  était  dans  toute  sa  longueur  au-dessous  du  deuxième  qui 
le  couvrait ,  comme  la  seconde  batterie  d'un  vaisseau  de  ligne 
couvre  la  batterie  basse.  On  renvoyait  en  bas  les  mauvais  sol- 
dats, parce  qu'à  Tabri  du  rempart  que  leur  faisaient  le  côté 
du  dromon  et  le  pont  supérieur,  ils  pouvaient  lancer  sans 
crainte  des  flèches  par  les  petits  sabords  où  se  mouvaient  les 
rames. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'équivoquer  sur  la  disposition  des  rames 
dans  les  .dromons  du  neuvième  siècle,  et  il  faut  accepter 
comme  un  fait  ces  deux  rangs  superposés.  Nous  voyons  par 
le  passage  suivant  du  chap.  xxxiv  du  Richardi  régis  ifer,  par 
Winesalf,  qu'il  en  était  encore  de  même  au  douzième  siècle: 
«  Chez  les  anciens,  les  galères  recevaient  un  bien  plus  grand 
nombre  de  rangs  de  rames,  qui ,  s'élevant  en  étages ,  et  séparées 
par  des  planchers,  les  unes  très-longues,  les  autres  plus  courtes, 
agitaient  les  ondes  par  le  mouvement  d'impulsion  qu'elles  don- 
naient au  navire(9ut6ti4  ^oda^tm  per  tabulata  distincta  surger^ 
iibus,  undas  alii  longissimo,  alii  breviore  vexabant  impulsu). 
Le  plus  souvent  les  galères  avaient  trois  ou  quatre  rangs  de 
rameurs ,  quelquefois  aussi  six,  et  même  sept. . . .  Les  bâtiments 
de  guerre ,  qui  autrefois  étaient  emportés  sur  l'eau  par  six  ran- 
gées de  rameurs,  rarement  aujourd'hui  en  ont  plus  de  deux  : 
ClasHs  bellica,  quœseni$  olim  deeurrebaî  ordinibus ,  nunc  binos 
raro  excedit  (*).  » 

n  Gomme  il  importe  de  ne  laisser  aucan  doute  dans  une  question  de 
cette  gravité,  je  vais  continuer  la  traduction  du  cbap.  xxxiv  de  Wine- 
salf :  «  Ce  que  les  anciens  appelaient  lUmme,  les  modernes  le  nomment 


238  ARCHÉOLOGIE  NAVALE. 

Ces  dernières  paroles  sont  fort  curieuses.  Dans  les  phrases 
qui  précèdent  celle-ci  nous  voyons  ce  que  les  savants  et  les  ma- 
riniers du  douzième  siède  avaient  recueilli  traditionnellement , 
et  comprenaient  de  rarrangement  des  rames  dans  les  galères 
des  anciens.  De  cette  dernière  nous  pouvons  conclure  que  la 
galère  à  deux  rangs  était  ordinaire  au  temps  du  roi  Richard , 
et  qu'il  y  avait  quelques  rares  galères  à  trois  rangs  au  moins. 
Mais  comment  était  disposé  ce  troisième  rang?... 

Pour  le  neuvième  siècle ,  Léon  est  très-croyable  :  son  texte 
est  si  formel  qu'il  faut  se  rendre  ;  pour  le  douzième  siècle , 
Galfrid  de  Winesalf  est  une  autorité  non  moins  compétente.  Le 
poëte  suivit  Richard  à  la  terre  sainte ,  il  examina  attentive- 
ment tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ;  il  nota  jusqu'aux 

galée.  C'est  un  navire  long,  peu  large,  peu  élevé  [longaj  gradUs  et 
parum  eminens  ) ,  ayant  à  la  proue  un  morceau  de  bois  immobile  qa*on 
nomme  vulgairement  calcar,  instrument  avec  lequel  la  galée  perce  les 
navires  ennemis  qu'elle  en  a  frappés.  Les  galions  {galiones  y  petites  ga- 
lères ,  appelées  aussi  gcUeidœ  )  n'ayant  qu'un  seul  rang  de  rames ,  plus 
mobiles  à  cause  de  leur  peu  de  longueur,  sont  plus  légers  à  la  course, 
évoluent  plus  facilement ,  sont  plus  propres  à  lancer  le  feu  grégeois.  » 
Dans  ces  galions,  galéides  ou  galiots  de  la  fin  du  douzième  siècle ,  il  est 
facile  de  reconnaître  les  gcUias  du  neuvième ,  comme  dans  les  galées  on 
reconnaît  les  dromons  à  deux  étages.  Pour  la  superposition  des  rameurs , 
voici  qui  appuie  l'art.  3  de  la  Ifaumachie  de  l'empereur  Léon ,  en  l'expli- 
quant; Winesalf  continue  :  «  Gomme  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  on  se 
prépare  au  combat ,  les  nôtres  disposent  nos  batailles ,  non  en  lignes 
droites,  mais  en  lignes  courbes ,  afin  de  renfermer  l'ennemi  s'il  tente  de 
fuir.  Ils  établissent  les  cornes  (les  ailes  de  la  flotte)  en  demi-lune,  et  met- 
tent les  galées  les  plus  fortes  au  front  de  bataille;  ce  sont  celles  qui  sou- 
tiendront le  choc  le  plus  rude  et  repousseront  plus  vigoureusement  Ten- 
nemi.  Sur  les  ponts  élevés  et  autour  des  galées ,  on  arrange  les  bouclions 
l'un  recouvrant  l'autre  en  partie  (in  superioribus  vero  tabuUUis,  dypei 
per  gyrum  disponuntur  consertf).  Les  rameurs  d'un  seul  étage  (à  l'étage 
inférieur)  restent  à  leur  poste ,  afin  que  les  bommes  auxquels  on  laisse 
libre  l'étage  supérieur  puissent  combattre  plus  à  leur  aise  (et  in  uno  (ta- 
hulato)  considunt  rémiges  ut  spacio  liberiore  dimicent  qui  ad  pugnam 
in  stq^remo  consistunt).  »  Voilà  bien  la  tactique  du  neuvième  siècle,  telle 
qu'elle  est  exposée  par  l'auteur  de  la  Naumachie.  La  disposition  des 
escadres  en  corps  de  bataille  et  en  ailes,  in  speciem  lunseproductSy  est 
au  douzième  siècle  ce  qu'elle  était  aux  temps  de  Léon  et  de  Constantin 
Porphyrogénète  ;  ce  qu'elle  restera  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  ce 
que  nous  la  verrons  à  la  bataille  de  Lépante. 
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{dos  petits  éyënements,  peignit  de  couleurs  un  peu  trop  splen- 
dides  peut-être  les  actions  intéressantes ,  et  apporta  sans  doute 
à  l'observation  des  choses  de  la  marine  cette  attention  intelli- 
gente qull  mettait  à  yoir  et  à  étudier  tout  le  reste. 

Winesalf  ne  donne  pas  sur  les  dromons  les  détails  qui  man- 
quent aux  Tactiques  de  Léon  ;  voici  en  quels  termes  il  en  parle 
dans  son  chap.  lx  :  Très  majores  naves  svhsequuntur ,  quas 
vulgà  dromones  appellant ,  galeœ  verà  leviores  et  ad  quœlibet 
aptanda  agiliares  prcecedunt.  De  ceci ,  nous  n  avons  à  tirer 
qu  une  seule  induction  ;  c*est  que  les  galées,  ou  galères  propre- 
ment dites ,  étaient  plus  légères ,  plus  facUes  à  manœuvrer,  que 
ces  autres  grands  navires  que  les  Grecs  appelaient  dromons.  Ce 
renseignement  vient  à  Tappui  de  lopinion  qu'on  verra  souvent 
émise  dans  ces  Mémoires ,  à  savoir  que  les  progrès  de  la  ma- 
rine ont  été  lents,  et  qu'on  retrouve  les  mêmes  navires ,  la 
m&oie  organisation  navale, les  mêmes  choses  enfin,  à  quelques 
détails  près,  à  des  époques  assez  éloignées  lune  de  l'autre. 
Voilà  qu'au  douzième  siècle,  les  galées  sont  inférieures  aux 
dromons;  au  seizième,  les  galères  subtiles-communes  sont 
inférieures  aux  grosses  galères ,  et  du  temps  de  Léon ,  les  dro- 
mons ordinaires  sont  plus  gros ,  plus  forts ,  que  ces  «  dromons 
petits ,  essentiellement  propres  à  la  course ,  ayant  un  seul  rang 
de  rames ,  agiles ,  dont  on  se  servait  pour  les  découvertes  et 
pour  les  autres  expéditions  qui  demandent  de  la  célérité ,  et 
que  l'on  nomme  galées  ^  (art.  x  des  Taciiqtm).  Et  les  dromons, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  permaximas ,  ainsi  que  nous  voyons 
Mathieu  Paris  appeler  celui  que  fit  couler  à  fond  le  roi  Richard, 
n'étaient  pas  le  dernier  terme  de  la  progression  ascendante  de 
cette  &mille  des  bâtiments  à  rames  faits  pour  la  guerre.  Le 
seizième  siècle  eut  ses  galéasses,  que  nous  trouverons  à  Lépante 
et  dans  la  mer  du  Nord  avec  l'invincible  Armada  ;  le  douzième 
eut  des  dromons  gigantesques ,  à  trois  mÂts ,  semblables  à  ce- 
lui que  dépeint,  avec  une  sorte  d'étonnement  admiratif ,  notre 
poète  Galfrid  de  Winesalf  ;  et  nous  voyons  qu'au  neuvième  siè- 
cle,  où  se  conservaient  beaucoup  de  traditions  antiques ,  outre 
le  très-grand  dromon  que  l'empereur  (art.  xxxviii)  conseille  à 
son  successeur  de  monter  quand  il  commandera  une  flotte,  il 
y  avait  des  dromons  plus  grands  que  les  dromons  ordinaires 


240  ARCHÉOLOGIB  NAVALE. 

à  deux  rangs  de  rames ,  navires  portant  denx  cents  hommes, 
plus  ou  moins,  selon  lopportunité  des  temps  et  des  lieux(art.  ix), 
ayant  cinquante  hommes  dans  le  rang  inférieur,  et  cent  cin- 
quante sur  le  pont,  tous  vaillants  et  armés  pour  le  combat.  Les 
temps  modernes  ont  gardé  ces  différences  dans  les  bâtiments 
de  guerre  d'une  même  famille  :  les  frégates,  les  vaisseaux  de 
soixante -quatorze ,  ceux  de  quatre-vingts ,  et  les  grands  vais- 
seaux de  cent  à  cent  vingt  canons. 

Demandons-nous  si  les  galères  à  deux  rangs  de  rames  du 
douzième  siècle  différaient  beaucoup  des  dromons  du  neuvième. 

Nous  ne  pouvons ,  pour  répondre  à  cette  question ,  apporter 
aucun  de  ces  témoignages  affirmatifs  devant  lesquels  le  doute 
est  impossible.  Nous  sommes  obligés  d'aller  péniblement  d'in- 
ductions en  inductions  pour  nous  fixer  sur  ce  point;  mais 
qu'importe  la  longueur  du  chemin  et  ses  difficultés ,  si  nous 
arrivons  au  but  que  nous  nous  proposons!  Marchons  donc 
avec  constance  dans  une  voie  sur  laquelle  nous  trouverons  quel- 
ques jalons  9  plus  sûrs  pour  nous  que  les  plus  ingénieuses  hy- 
pothèses. 

Par  l'étude  des  monuments  auxquels  une  saine  critique  nous 
apprend  à  ajouter  foi,  nous  voyons  que  les  galères,  du  treizième 
au  dix-huitième  siècle ,  subirent  fort  peu  de  modifications  im- 
portantes ;  car  l'application  de  l'artillerie  à  ces  navires  de  guerre 
n'affecta  pas  sensiblement  leur  forme  et  leurs  dispositions  inté- 
rieures. L'avant  des  galères  porte-canons  se  renforça  un  peu  ; 
une  embrasure  ou  sabord ,  et  un  chemin  pour  le  recul ,  furent 
disposés  de  telle  sorte  que  le  coursier,  ce  canon  principal  qu'on 
manœuvrait  sur  la  couriie  où  il  courait,  fut  placé  le  plus  conve- 
nablement possible.  Longtemps  sans  château  d'avant ,  la  galère, 
vers  le  seizième  siècle,  reçut  un  plancher  élevé,  une  rambate  sous 
laquelle  se  rangèrent  les  canons ,  et  sur  laquelle  se  placèrent  les 
mousquetaires  et  les  soldats  pour  l'abordage.  Mais  cela  modifia 
à  peine  la  construction  de  la  galère  ;  ce  fut  tout  au  plus  un 
changement  notable  dans  les  emménagements  de  la  proue,  et 
une  addition  de  quelques  supports  verticaux  pour  la  rambate. 
Du  reste,  presque  rien.  On  pourrait  croire  que  l'artillerie  se 
plaçant  à  la  proue  de  la  galère ,  celle-ci  renfla  son  avant ,  s'as- 
sit sur  de  plus  larges  épaules ,  s'alourdit  enfin  dans  toute  la 
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partie  autérieure  à  Tarbre  de  maistre  ;  on  se  tromperait ,  car 
nou8  voyons  les  galères  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
armées  de  cinq  canons  à  la  proae ,  toujours  fines  de  Tavant , 
légères  et  peu  chargées  de  bois,  amincir  encore  les  façons  qu'a- 
vaient eues  les  galères  du  mo je»  âge.  Il  n*en  devait  pas  être,  et  il 
n  en  fut  pas  ainsi  pour  les  vaisseaux  qui  portèrent  Tartillerie  sur 
leurs  deux  flancs;  ils  se  fortifièrent  beaucoup  à  mesure  que 
leurs  canons  grandirent  en  nombre  et  en  calibres.  Mais  il  ne 
s*agit  pas  ici  des  vaisseaux  ;  revenons  aux  galères. 

Remarquons  d'abord  le  rapport  frappant  qu^il  y  a  entre  le 
nombre  des  rames  des  dromons  dont  Tempereur  Léon  recom- 
mande l'usage  à  son  successeur  conune  dromons  ordinaires ,  et 
celui  des  rames  des  dernières  galères  communes ,  celles  du  dix- 
huitième  siècle  ;  et,  de  ce  fait ,  nous  tirerons  une  première  in- 
duction en  faveur  de  l'opinion  que  j'émettais  à  Tinstant  sur 
les  grandes  similitudes  qu'eurent  entre  elles  les  galères  à  tou- 
tes les  époques.  Pantero-Pantera ,  dans  son  traité  de  VArmata 
navale^  dit  p.  45  :  «  Sonno  ordinariamente  piu  usate  le  galee  di 
ventisei  banchi  ;  ma  se  ne  usano  anco  assai  di  vent*  otto  »  et  aneo 
di  trenta  et  piu^  che  servono  per  capitane  délie  squadre....  » 

Que  dit  Tauteur  des  Tactiques?  «  Que  chaque  rang  de  rameurs 
ait  pour  le  moins  vingt-cinq  bancs ,  sur  lesquels  les  rameurs 
s'assoiront  lun  à  droite ,  Tautre  à  gauche.  »  Le  dromon  à  vingt- 
cinq  bancs  était  donc ,  au  neuvième  siècle ,  le  vaisseau  long  ordi- 
naire, armé  pour  le  combat,  comme  au  seizième  siècle  la  galère 
à  vingt-six  bancs.  Au  reste ,  ce  nombre  de  vingt-six  ne  fut  pas 
invariable  au  temps  même  de  Pantero-Pantera  ;  j'ai  vu  en  effet, 
dans  le  manuscrit  de  Picheroni  délia  Mirandola  (Venise,  Saint- 
Marc  ,  classe  VII ,  codex  ccclxxix)  ,  recueil  intéressant  dont  j'ai 
parlé  autre  part  (*) ,  j'ai  vu  le  plan  d'une  galia  sotil  communa 
(galère  subtile — fine  et  légère — commune — ou  des  dimensions 
les  plus  généralement  adoptées)  ;  cette  galère  a  vingt-cinq  scalmi 
(tolets)  sur  le  bord  de  sa  postisa  (l'apostis)  ;  et  là  se  retrouve  la 
règle  prescrite  par  l'empereur  Léon.  Je  la  retrouve  encore  dans 
la  coupe  d'une  galère  donnée  par  le  chevalier  de  Passebon ,  au 
dix-septième  siècle.  (Voir  l'œuvre  de  Passebon  à  la  bibliothèque 

(*)  Voir  :  De  Paris  à  Saples,  T  vol.,  p.  197  ;  et  Rapport  au  ministre, 
p.  16  de  ce  volume. 
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du  roi,  département  des  estampes,  dans  le  vol.  in-folio ,  relié  en 
rouge ,  et  coté  I  g-6).  L'Encyclopédie  méthodiqae  (1 786)  dit  qae 
les  galères  du  premier  rang  avaient  vingt-six  rames  ;  ce  qui  met 
celles  d'un  rang  inférieur ,  c'est-à-dire  les  communes ,  à  vingt- 
cinq  avirons. 

Au-dessus  des  dromons  à  vingt-cinq  avirons  par  bande  et  par 
rang ,  il  y  avait  des  navires  à  rames ,  plus  grands ,  comme  je  l'ai 
dit,  d'après  l'auteur  des  Tactiques,  pag.  239. 

Il  parait  que  ceux-là ,  qui  étaient  aussi  à  deux  rangs  de  ra- 
meurs ,  étaient  également  à  vingt-cinq  avirons.  Léon  se  tait  sur 
cet  article  ;  il  ne  prescrit  rien  que  le  nombre  d'hommes  ainsi 
répartis  :  cinquante  dans  l'étage  inférieur,  cent  cinquante,  plus 
ou  moins ,  jusqu'à  deux  cents  et  au-dessus ,  à  l'étage  supérieur. 
Mais  ce  nombre  cinquante  montre  qu'en  effet  ces  galères ,  plus 
fortes ,  avaient  vingt-cinq  rameurs  de  chaque  bord.  Le  nombre 
de  cent  cinquante  à  deux  cents  et  plus ,  tend  à  prouver  pour 
nous  que  ces  galères  avaient ,  en  avant  du  premier  aviron  de  la 
proue ,  un  espace  fortifié  et  réservé  aux  combattants ,  plus 
grand  que  celui  des  galères  ordinaires ,  et  probablement  aussi 
une  coursive  plus  large  sur  les  apostis. 

Outre  ces  grands  dromons,  Léon  veut  (art.  xxxviii)  que 
le  chef  de  l'expédition  navale ,  l'empereur  ou  celui  qui  le  rem- 
placera ,  ait  un  dromon  choisi ,  portant  des  soldats  d'élite ,  et 
supérieur  à  tous  les  autres  par  sa  grandeur,  sa  vitesse  et  la 
force  de  sa  construction  {crassitudine,  dit  Meursius ,  ce  qui  est , 
à  proprement  parler,  Fépaisseur  du  bois,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui l'échantillon).  «  Ce  dromon  sera  la  tète  de  toute  la 
flotte....  Fais-toi  faire  un  dromon,  ajoute  Tempereur  Léon , 
de  l'espèce  de  ceux  qu'on  nomme  pamphile.  »  Quel  nombre  d'a- 
virons bordait  ce  pamphile  exceptionnel? L'article  ne  le  dit  pas, 
et  je  n'ose  pas  tirer  de  ce  silence  l'induction  qu'il  n'avait  que 
vingt-cinq  avirons,  comme  les  autres  dromons  d'un  ordre  in- 
férieur ,  car  il  est  certain  qu'il  y  avait  des  navires  à  rames, 
portant  plus  de  vingt-cinq  avirons  par  rang,  puisque  Léon  dit 
expressément,  des  dromons  ordinaires ,  qu'ils  auront  au  moini 
vingt-cipq  bancs  de  chaque  côté. 

Au  reste ,  quant  aux  grands  dromons  et  aux  pamphiles ,  on 
trouve  dans  le  liv.  ii,  chap.  xliv,  de  Ceremoniis  aulœ  byzantmw. 
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par  Constantin  Porphyrogénète, quelques  indications  que  je  ne 
dois  pas  négliger  :  ■  Le  dromon  doit  avoir  trois  cents  honunes, 
dont  soixante-dix  soient  seulement  soldats...  et  les  autres  deux 
cent  trente  essentiellement  rameurs ,  mais  pouvant  se  battre , 
oo  soldats  volontaires.  > 

Après  ce  passage  qui  nous  montre  que ,  du  neuvième  au 
dixième  siècle,  les  dromons  de  la  grande  espèce  n'avaient  pas 
changé  d'une  manière  sensible,  au  moins  quant  à  l'armement 
de  guerre  et  au  nombre  des  avirons,  je  puis  citer  le  suivant  : 
■  La  flotte  impériale  comptait  soixante  dromons  ;  chacun  des- 
quels portait  deux  cent  trente  rameurs ,  et  soixante  et  dix 
soldats  ;  ce  qui  faisait  en  tout  dix^uit  mille  hommes.  Outre  les 
dromons,  elle  avait  quarante  pamphiles,  vingt  desquels  poi^ 
taient  cent  soixante  hommes,  tandis  quelles  vingt  autres  n'en 
portaient  que  cent  trente.  • 

Une  autre  phrase  relative  aux  pamphiles  confirme  ce  que 
celle-ci  vient  de  nous  apprendre  sur  les  équipages  de  ces  navi- 
resj  elle  se  trouve  dans  le  chapitre  intitulé  par  Meursius  :  de 
Thtmate  Sami  :  '  Douze  pamphiles ,  dont  quatre  ayant  chacun 
cent  soixante  rameurs,  et  les  huit  autres  n'en  ayant  que  cent 
trente.  -  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Expedilio  adversus  Cretam 
(anno  949) ,  on  voit  six  pamphiles  portant  chacun  cent  vingt 
hommes. 

De  ces  renseignements ,  il  résulte  deux  chines  : 

1°  Que  les  dromons  étaient,  en  général ,  au  temps  du  fils  de 
Léon  le  Philosophe,  plus  grands  que  les  pamphiles  ; 

2*  Qu'il  y  avait,  sinon  trois  espèces  de  pamphiles ,  du  moins 
trois  armements  différents  pour  ces  bâtiments  à  rames.  Le  plus 
petit  n'avait  que  cent  vingt  hommes,  le  moyen  cent  trente,  le 
{dus  grand  cent  soixante .  Le  pampbile  à  cent  vingt  hommes  était 
certainement  à  deux  rangs  de  rames  comme  le  dromon.  S'il  en 
eût  été  autrement,  si  le  pamphile  n'avait  eu  qu'un  rang  de  ra- 
meurs ainsi  que  les  galaias  (')  dont  l'empereur  Léon  parle ,  art. 

(*}  Je  m'étonne  qu'un  bomme  aussi  savant  et  aussi  intelligent  que  l'é- 
tait don  Antonio  de  Capmany  n'ait  pas  compris  les  art.  S,  9  et  10  de 
la  Naftmaehie  de  l'empereur  Léon.  Dans  le  tome  III,  pag.  110,  de  ses 

Memoriat  Mtloricas  lobre  ta  marina,  comerciOf  y  artei de  Bar- 

eebmna,  il  s'exprime  ainsi  :  • ....  SepodiancoiiEtruirdromonasmayoreg 
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10,  de  Naumachia,  Fauteur  des  Tactiques,  et  son  fils  Constantin 
n'auraient  pas  manqué  de  le  dire.  Sans  doute  le  pamphiie,  plus 
grand  que  la  galée,  et,  par  sa  construction,  plus  fort,  plus  âevé 
sur  Teau,  car  il  avait  deux  étages  de  rameurs,  appartenait  à  la 
famille  des  dromons,  comme  aujourd'hui  la  frégate,  plus  grande 
que  la  corvette,  appartient  à  la  famille  des  vaisseaux  de  ligne. 
Il  n'est  pas  difficile  de  faire  la  distribution  des  cent  vingt  hom- 
mes que  portaient  les  pamphUes  employés  à  l'expédition  contre 
la  Crète  ;  en  admettant  les  deux  rangs  superposés  de  rames , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rejeter(*),le  rang  d'en  bas  recevait 
cinquante  rameurs,  et  celui  d'en  haut,  outre  les  cinquante  hom- 
mes des  avirons,  avait  vingt  soldats  pour  soutenir  le  premier 
choc,  lancer  les  premiers  traits  ou  les  premières  pierres ,  sauter 
les  premiers  à  l'abordage.  L'équipage  ainsi  partagé  l'est  confor- 

a  llamadas  galeas  que  empleasem  hasta  docientos  hombres ,  nouy  ligeras 
«  para  dar  caza,  para  la  guardia ,  las  descubiertas  y  otros  usos  que  piden 
«  celeridad.  »  Il  n*est  guère  possible  de  se  tromper  plus  grossièrement;  le 
texte  de  Léon  dit  expressément  :  «  Dromones  minores  fabricabis  ad  cur- 
«  sum  celerrimas ,  unum  remorum  ordinem  habentes ,  etc.  »  Quant  aux 
deux  cents  hommes  que  Capmany  transporte  sur  les  galées ,  Léon  les 
veut  sur  les  grands  dromons  dont  il  parle ,  art.  9  :  «  Alis  dromones  ils 
«  majores  fiant,  dvcentos  viros^  aut  plures  vel  minores,  pro  opportunitate 
«  locorum  capientes...  »  Capmany  n*a  pas  mieux  entendu  le  passage  où 
Tempereur  dit ,  art.  8  :  «  Ordo  unusquisque  habeat  ad  minimum  juga 
«  vigintiquinque  in  quibus  rémiges  considebunt,  unus  ad  dextram, 
R  aUer  ad  sinistram,,.  »  Le  savant  catalan  voit  là  deux  hommes  par  avi- 
ron ;  et  il  se  demande  comment  chaque  banda  ayant  dos  ordenes  de 
remos  de  veinte  y  cinco  coda  uno^  il  y  a  cent  hommes  d'équipage  sur  le 
dromon  et  non  pas  deux  cents?  il  trouve  mille  difficultés  dans  ce  passage; 
et  tout  cela ,  parce  qu'il  a  lu  trop  légèrement  quelques  phrases  sur  le  sens 
desquelles  il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion,  tant  elles  sont  positives  et  claires. 
Si  tous  les  textes  anciens  étaient  aussi  facilement  explicables  que  celui-ci, 
nous  serions  trop  heureux  ! 

(*)  On  ne  peut  pas  équivoquer,  en  eflfet,  quand  on  est  en  présence  d'un 
texte  comme  celui-ci  :  «  Unusquisque  dromon  oblongus  sit  etmoderatus, 
«  duos  habens  ordines  remorum ,  alium  superiorem ,  alium  inferiorem 
«  (art.  7  DE  Nàumàghia)  ;  »  et  de  cet  autre  :  «  Milites  strenuos  robustos- 
<t  que  et  alacres  in  summa  dromonis  parte  potissimum  constitue ,  qui 
«  consertis  manibus  cum  hostibus  dimicent.  Sin  quos  ex  militibus  igna- 
n  viores  esse  deprehenderis ,  eos  in  inferiorem  ordinem  remorum  depelle. 
<t  Et  si  quam  plagam  superîores  milites  acceperint,  eorum  loca  inferiorîbus 
«  nautis  supplebis  (art.  19).  » 
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mément  aux  termes  exprès  de  l'art,  ix  des  Tactiques  sur  les 
grands  dromons.  D'après  cet  arraDgement  des  honunes  pour 
les  petits  pamphiles,  on  voit  que  les  pamphiles  moyens  de- 
vaient avoir  quarante  soldats  derrière  le  parapet  dominant 
l'éperon ,  ou  sur  l'éperon  lui-même.  Les  plus  grands  avaient 
aux  mêmes  postes  de  combat,  et  dans  l'espèce  de  tour  qui  s'ap- 
pujiait  au  mât ,  k  la  moitié  de  sa  bauteur  (') ,  soixante  hommes, 


(*)  ■  Celsè  supra  siphonem,  pseudoparium  ei  aftieribus  confectum 
et  asseribus  circumtectum ,  m  quo  viri  ad  bellaaduin  instrticti  sunt  qui 
adversum  hostes  ex  prora  pugnent,  vel  in  bostilem  navem  lela  aut  alia  ad 
vastandos  hostes  spectantia  injiciant  (art.  6  des  Tactiques).  «  >  Sed  et 
lignea  castra  .  quœ  iu  medio  catartii  sunt,  maximis  in  dromonibus  asse- 
ribus exœdificantur ,  à  quibus  milites  in  médium  bostilem  navem  conji- 
cient ,  Tel  lapides  molares ,  vel  grave  ferrum ,  ut  mazaa  cuspidstas ,  qui- 
bus vel  navem  confringent,  vel  subjpctos  in  nave  contundent,  Tel  alia  in 
illos  profundent.aut  hostium  navem  inceadent,  aut  hostes  ipsos  in  uavi 
interficient  (art.  7).  ■>  Le  pseudoparion  de  Léon  et  ses  castra  Ugnea , 
qui  sont  au  milieu  du  catartion,  sont,  le  premier  un  faux  plancher 
construit  au-dessus  du  siphon ,  comme  plus  tard  on  a  construit  la  rambate 
sur  le  courtier.  On  l'éJevait  sur  des  solives  verticales  dont  les  pieds  allaient 
probablement ,  en  passant  à  travers  le  tillac ,  s'appuyer  dans  des  emplan- 
tures  placées  dans  la  cale  du  dromon,  tout  près  de  la  rota  de  proue.  Ce 
parapet,  garni  tout  autour  de  solives  ou  de  planches  épaisses  {asieribm), 
devait  ressembler  aui  cbJteaui  d'aTaot  qu'on  Toit  sur  les  naTires  des 
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cent  matelots  étant  aux  avirons  jusqu'au  moment  de  Fabordage. 
Que  ces  pamphiles ,  à  cent  soixante  ou  cent  vingt  honmies  de 
chiounne  et  de  guerre,  différassent  entre  eux  par  la  construc- 
tion, je  ne  le  crois  pas;  non  que  je  veuille  dire  qu'ils  fussent 

seeaux  de  Douvres,  de  Sandwich,  d'Yarmoutb,  et  de  Dam,  dont  j'ai 
parlé  dans  mes  précédents  Mémoires. 

Quant  aux  Rgnea  castra.^  c'était  un  château  mobile,  une  sorte  de 
plancher  établi  sur  des  poutres,  et  garni,  tout  autour,  d'un  parapet  de 
planches.  Ce  petit  château  se  hissait  au  moyen  de  drisses  solides,  proliable- 
ment  faites  de  chaînes,  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  mât.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  dovtes  à  l'égard  du  lieu  où  ces  retranchements  de  bois  se  pla- 
çaient sur  le  navire ,  quoique  Giacomo  Filiasi  et  son  compatriote  Marin  s'y 
soient  trompés  l'un  et  l'autre.  Filiasi,  t.  YI,  p.  163  de  ses  Memonesto- 
riche  de*  renetij  dit ,  d'après  Marin ,  que  les  soldats  des  dromons  étaient  : 
«  Coperti  da  certi  ripari  alla  mbta  dei  navigliOy  merUre  aUri  ttavano 
«  verso  laprora,  »  Marin  avait  été  induit  à  une  aussi  étrange  interprétation 
du  passage  de  Léon ,  ou  plutôt  de  la  traduction  de  Meursius ,  par  une  in- 
croyable faute  d'attention.  Au  lieu  de  lire  :  in  meetio  catarUi,  il  avait  lu  : 
in  medio  cartarii;  et  là-dessus  il  avait  bâti  l'hypothèse  que  voici  :  «  Un  gran 
«  ricinto  di  legno  a  riparo  de'  combattenti,  che  si  prestavano  alla  difesa, 
«  0  air  offesa,  con  un  quartiere  od  alloggio  nel  mezso,  dette  cartario  o 
«  quartario  y  perché  occupava  forse  la  quarta  parte  di  quel  ricinto ,  s' in- 
«  nalzava  nella  gran  nave,  cred'io  dal  mezzo  alla  prora.  »  Marin,  comme 
on  voit,  n'a  pas  hésité;  il  a  imaginé  un  quartier  au  milieu  d'une  forti- 
fication de  bois,  sans  faire  attention  que  ce  quartier,  s'il  n'était  pas 
élevé  en  forme  de  tour,  était  un  moyen  d'attaque  nul  et  un  mauvais 
moyen  de  défense.  Ne  pouvant  pas  s'expliquer  le  catartUm  du  texte  grec, 
il  a  supposé  dans  la  traduction  de  Meursius  une  faute  d'impression  qui  le 
mettait  plus  à  son  aise.  Mais  cette  correction  maladroite  l'a  conduit  à  un 
sens  vicieux  dont  Filiasi  ne  s'est  pas  garanti  ;  au  moins  celui-ci  n'a-t-il 
pas  cherché  à  le  justifier  !  Catartion ,  c'est  le  mât  du  navire  ;  du  Gange  le 
dit  dans  son  glossaire  grec  ;  et  probablement  Meursius  le  savait,  quoiqu'il 
ait  latinisé  le  mot  grec  au  lieu  de  le  traduire ,  ce  qui  a  embarrassé  Filiasi 
et  Marin.  Le  sens  de  la  phrase  de  Léon  est  celui-ci  ;  «  Dans  les  plus 
«  grands  dromons ,  on  placera  ce  qu'on  appelle  des  retranchements  de 
«  bois  {castra) j  autour  du  mât  et  au  milieu  de  sa  hauteur,  lesquels  retran- 
«  chements  seront  garnis  tout  autour  d'un  parapet  de  planches.  »  Il  est 
très-aisé  de  se  figurer  cette  espèce  de  hune,  ayant  le  mât  pour  centre, 
et  bastinguée  à  l'entour,  comme  un  échafaud  rond  ou  carré,  garni  d'un 
parapet ,  et  élevé  à  la  hauteur  de  la  moitié  d'une  colonne.  Au  reste ,  la 
hune  ronde  du  moyen  âge,  placée  à  la  tête  du  mât  et  pavesée,  n'était  guère 
autre  chose  que  les  ceutra  Ugnea  du  catartion. 

Les  remparts,  les  tours  élevées  sur  les  navires  pour  la  défense  des  villes 
ou  des  ports ,  différaient  beaucoup  de  ces  châteaux ,  ou  hunes  concen- 
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absolumeal  de  la  même  grandeur.  Celui  dont  l'ëquipage  était 
le  plus  nombreux  était  probablenkent  un  peu  plus  long  et  plus 
haut  sur  l'eau  que  celui  qui,  au  lieu  de  cent  soixante  hommes, 
n'en  avait  à  nourrir,  à  coucher,  à  porter,  que  cent  vingt  :  qua- 

triquea  avec  les  mâts.  M.  Casoni  m'a  communiqué  à  Veaise  une  médaille, 
coulée  en  bronze,  sur  la  face  de  laquelle  on  voit  un  navire  à  rames  por- 
tant, au  milieu  de  sa  longueur,  une  tour  large  et  haute,  dont  la  circon- 
férence de  la  base  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  sommet.  Autour 
de  cette  représentation  navale  sont  écrits  ces  mots  :  PETRVS  CAND. 
DVX  CAELANDIA  f ,  et  au-dessus  du  navire  :  PORTIS.  Sous  le  na- 
vire ,  on  lit  :  C.  FECIT.  Le  revers  de  la  médaille  porte ,  dans  un  quadri- 
latère inscrit  â  la  circonférence  de  ta  pièce  :  SECVRITAS  VENETLE. 


(Médaille  de  Pietro  Ciadisno  I.) 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  traduisant  ainsi  l'inscription  que  je  viens 
de  rapporter  :  ■  Pierre  Candiano,  doge,  fit  placer  {constUuere,  ou  corn- 
poHere)  des  chelandes  aux  entrées  {partis—  les  goulets)  des  lagunes. 
—  Sécurité  de  Venise.  »  La  médaille  n'est  pas  datée,  et  H.  Casoni  pense 
qu'elle  se  rapporte  au  dogat  de  Pietro  Candiano  IV.  Je  dois  dire  que 
Marin ,  dans  sa  Sloria  civUe  et  polUica  del  commercie  de'  Feneziani, 
ne  fait  aucune  nMntion  de  cet  acte  de  Pierre  Candiano  IV  ;  et  que,  parlant 
du  doge  Pierre  Candiano  III ,  le  père  du  quatrième  Candiano ,'  il  dit  : 
■  Nous  ne  pouvons  oublier  de  mentionner  cette  espèce  de  navires  dont 
se  servit  le  doge,  en  EM2 ,  contre  les  Narentains ,  et  que  Sagomino  appelle 
des  gtimbaHes.  »  Peut-être,  cependant ,  ceci  se  rapporte-t-il  à  une  expé- 
dition navale  faite  contre  cette  race  it\feeUsiima  tempre  des  Slaves  de 
rfarente,  qui  se  rendirent  si  longtemps  redoutables  à  Venise,  et  auxquels 
le  premier  des  Pierre  Candiani  alla  livrer  la  bataille  célèbre  et  malheu- 
reuse dans  laquelle  ce  doge ,  di  martiale  spfrUo,  perdît  glorieusement  la 
vie  en  886  (Marin,  t.  II ,  p.  71).  Les  gumbaries  (nous  en  parlerons  Mém. 
n°  6)  et  les  chelandes  étaient  deux  espèces  distinctes  de  navires.  Sagor- 
nino,  qui  était  h  peu  près  contemporain  de  Pierre  Candiano  III,  et  qui 
écrivait  sa  chronique  sur  les  actes  officiels,  n'aurait  pas  confondu  le  nom 
d'one  de  ces  espèces  avec  celui  de  l'autre.  La  médaiUe  pourrait  donc  bien 
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rante  hommes  sur  uu  bâtiment  de  Tespèce  des  galères  n'étaieut 
pas  un  supplément  d'équipage  que  le  navire  pût  recevoir  im- 
punément, surtout  si  Ton  considère  que  ces  hommes  avaient 
un  matériel  d'armement  qui  tenait  beaucoup  de  place. 

Les  pamphiles  différaient  des  dromons  :  c'est  évident  par 
le  passage  de  lart.  38  de  Naumachia^  que  Meursius  traduisit 
ainsi  :  «  Tibi  talem  triremem^*)  facias,  qiuilem  Pamphilon  nomt- 
nunt;  »  mais  ils  n'en  devaient  pas  différer  bien  essentiellement , 
puisque  Léon  les  appelle  des  espèces  de  dromons.  Par  quoi 
étaient-ils  donc  distingués  de  ces*  navires  qui  avaient  un  autre 
nom  qu'eux?  Était-ce  par  la  voilure,  le  gréement,  les  formes 
extérieures?  Il  m'est  impossible  de  le  dire;  je  ne  trouve  rien 
qui  puisse  m'aider  à  résoudre  cette  difficulté.  Peut-être,  —  et  je 
n'émets  cette  supposition  qu'avec  défiance,  bien  qu'elle  me 
paraisse  très-raisonnable ,  —  peut-être  le  pampbile  était-il  plus 
fin,  plus  léger,  plus  rapide  dans  ses  évolutions ,  tant  à  la  voile 
qu'à  la  rame ,  que  le  dromon  le  plus  rapide ,  le  plus  fin  de 
construction  et  le  plus  léger.  Ce  qui  me  le  fait  penser,  c'est  que 
dans  les  nomenclatures  de  bâtiments  où  les  pamphiles  figurent 

ne  pas  se  rapporter  à  Candi<jno  IIL  Nous  voyons  qu*elle  consacre  la 
mémoire  d'un  fait  que  ies  historiens  n'attribuent  ai  au  deuxième  ni  au 
quatrième  des  Gandiani  ;  il  serait  peut-être  raisonnable  alors  de  Tattri- 
buer  à  Pietro  Candiano  primo.  Le  premier  soin  de  ce  doge ,  en  faveur 
de  qui  Jean  II  Participazio  venait  d'abdiquer,  fut  en  effet  de  mettre 
Venise  à  l'abri  des  entreprises  des  pirates  de  Narente.  Or.  ce  qu'il  dut 
faire  d'abord  ,  ce  fut  de  mettre  en  état  de  défense  ses  entrées ,  ce  que  la 
médaille  appelle  les  portes  des  lagunes  ;  et  pour  cela,  il  dut  mouiller  à  la 
tête  de  ces  goulets  dés  bâtiments  forts  et  bien  armés.  L'histoire  de  Venise 
nous  montre  qu'en  semblable  rencontre,  en  usèrent  ainsi  les  doges  Pietro 
et  Giovanni  Tradonico.  Ils  firent  armer ,  pour  la  défense  des  lagunes , 
deux  navires  de  guerre,  d'une  force  et  d'une  grandeur  jusque-là  inusitées 
à  Venise,  et  qu'en  langue  grecque,  dit  Sagornino,  on  appelait  des  galan- 
dries  (Marin  ;  Filiasi,  t.  VI,  p.  160;  Zanetti,  Ârti  Feneziani^  p.  42).  Ici 
nous  retrouvons  les  chelandes  de  la  médaille  qui  fait  l'objet  de  cette  note; 
car  cheUzndîa  et  galandria  sont  un  même  nom ,  comme  nous  l'établirons 
plus  tard.  La  nécessité  de  défendre  Venise  en  fortifiant  l'entrée  des  la- 
gunes s'est  fait  sentir  à  toutes  les  époques;  aussi  l'empire  français  fit-il 
raser  le  dernier  bucentaure  pour  le  transformer  en  un  ponton-batterie 
que  l'on  mouilla  au  Lido. 

(*)  J'ai  fait  remarquer  plus  haut  que  Meursius  eut  tort  de  traduire 
dromona  par  triremis. 
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avec  les  dromous  et  les  galères,  tes  pampbiles  bodI  cit^  pres- 
que toujours  après  les  autres  navires,  comme, à  des  époques 
plus  rapprochées  de  nous,  on  voit  les  galiotes  nommées  après 
les  galères ,  et  les  brigantias  et  les  frégates  après  les  galiotes. 
Ainsi  Jacob  d'Oria  (Annales  de  Gênes  )  dit  :  Commune  januœ 
armavit  galeas  xxiii  et  panfilos  xii  ;  et  l'on  se  souvient  du  pas- 
sage de  Constantin  Porphyrogénète ,  rapporté  pag.  243,  où 
les  pampbiles  sont  énumérés  après  les  dromons  de  la  flotte  im- 
périale. Une  fois ,  cependant ,  le  pamphile  parait  avoir  une  im- 
portance plus  grande  que  le  dromon ,  magnitudine,  strenuitate, 
el  crassitudine  ;  c'est  à  l'occasion  du  cboix  que  doit  faire  l'em- 
pereur d'un  navire  eximia  quand  il  commande  la  flotte:  •>  Que 
ce  soit  un  dromon,  dit  Léon  le  Philosophe,  mais  de  l'espèce  de 
ceux  qu'on  appelle  pampbiles."  Remarquons,  au  reste,  que 
ceci  n'empêche  pas  le  pamphile  d'être  de  sa  nature  plus  vif,  plus 
rapide ,  que  le  dromon ,  et  d'être  cependant  de  ia  famille  qui 
s'appelait  du  nom  générique  :  Dromon.  Pour  me  servir  d'une 
comparaison  qui  fera  comprendre  toute  ma  pensée,  que  l'on  se 
figure  une  grande  frégate  de  notre  temps  montée  par  le  chtf 
d'une  division  composée  de  flûtes,  de  gahares  et  de  corvettes  de 
chai^;  cette  frégate,  qui  sera  bien  de  la  même  famille  que  les 
b&timeots  auxquels  elle  commandera ,  sera  en  même  temps  plus 
grande,  plus  forte  et  plus  agile,  que  les  autres  navires  de  sa 
division,  parce  qu'elle  sera  essentiellement  frégate. 

Le  pamphile  devait-il  son  origine  à  la  Pamphylie ,  comme 
l'ont  cru  plusieurs  érudits ,  et  comme  l'affirme  Capmany,  dans 
la  note  15,  page  89,  de  son  tome  tllj  ou  bien,  ce  bâtiment, 
d'une  construction  supérieure  à  celle  des  dromons ,  et  adopté 
par  tous  les  peuples  navigants ,  à  cause  de  ses  bonnes  qualités  , 
fut-il  appelé  pamphile ,  parce  qu'il  était  aimé  de  tous  :  pamphi- 
hs  ?  C'est  ce  que  je  ne  me  hasarderai  point  à  dire.  La  solution 
de  cette  difficulté  est  d'un  intérêt  si  minime,  que  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  perdrais  quelques  instants  h  la  chercher.  A  quelle 
époque  commença-t-on  à  se  servir  des  pampbiles?  Je  ne  sais. 
Végèce  ne  parle  que  des  lihurnes  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  la  marine  du  quatrième  siècle  ne  connût  point  d'autres 
bâtiments  que  ceux  dont  l'usage  devint  général  chez  les  Ro- 
■oaias,  après  lu  bataille  d'Aclium.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
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qa*ao  neavième  siècle ,  quand  Léon  le  Philosophe  écrivit  son 
précieux  livre  des  Tactiques ,  les  pamphiles  n'étaient  pas  des  na- 
vires nouveaux  :  le  texte  de  l'art.  38 ,  chap.  ix ,  le  fait  com- 
prendre assez  dairement.  Que,  du  neuvième  au  treizième  siècle, 
le  pamphile  ait  continué  à  se  montrer  sur  la  Méditerranée ,  tou- 
jours navire  de  giierre ,  à  voiles  et  à  rames ,  cela  me  parait  évi- 
dent; à  moins  qu  on  ne  suppose  qu'après  Constantin  Porphyro- 
génète ,  le  pamphile  ne  fut  abandonné ,  et  qu'on  le  renouvela  à 
la  fin  du  treizième  siècle ,  quand  les  Génois  envoyèrent  contre 
les  Pisans  (1 284)  huit  pamphiles  avec  des  caravelles  et  des  ramr 
pines.  {Annales  de  Caffaro).  Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  on 
voit  le  pamphile  en  usage  dans  la  marine  génoise ,  mais  non  pas 
comme  bâtiment  essentiellement  militaire.  Le  statut  de  Gazarie , 
du  17  mars  1340,  mentionne,  avec  les  galères,  les  pamphiles 
parmi  les  navires  commerçants,  à  une  couverte.  Le  grand  statut 
du  21' juin  1441  ne  fait  aucune  mention  de  ces  navires,  que 
Gapmany  assure  cependant  (pag.  36, 1'*^  vol.  des  ifemorias),  n'a- 
voir disparu  qu'au  commencement  du  seizième  siècle. 

Est-il  possible  de  déterminer  d'une  manière  un  peu  précise 
les  proportions  du  dromon  et  celles  du  pamphile  ? 

Si  l'on  ne  peut  donner  des  chiffires  incontestables,  en  l'absence 
des  renseignements  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans 
Léon ,  Constantin  Porphyrogénète ,  Winesalf ,  et  les  statuts  gé- 
nois, qui,  au  quatorzième  siècle  encore,  parlaient  de  l'un  seule- 
ment de  ces  deux  navires ,  on  a  l'espérance  d'arriver ,  par  le 
calcul  et  le  raisonnement,  à  une  solution  satisfoisante.  Le  nombre 
des  rames ,  et  leur  écartement  nécessaire ,  doit  nous  aider  à  dé- 
terminer la  longueur  présumable  du  dromon.  De  tout  temps  il 
fallut  entre  chaque  rame  la  distance  de  3  pieds  et  demi  (1"*  13*) 
à  4  pieds  (  1"  29"^).  Au  seizième  siècle ,  les  constructeurs  fai- 
saient l'interscalnœ  (inter  sealmos^  entre  les  escaumes  ou  tollets)de 
cinq  palmes  et  |,  ou  4  pieds  (Voir  Grescentio,  Nautica  mediterra" 
nea»  p.  24  :  P^  banchear ,  etc.  ).  En  appliquant  cette  donnée  au 
dromon ,  c'est-à-dire  en  multipliant  par  4  le  nombre  des  rames 
attachées  à  chacune  des  quatre  files  égales  qui  armaient  le  dro- 
mon à  deux  rangs,  on  aura  pour  produit  100.  La  seule  vogue 
prendra  donc  100  pieds  (32"-  48"^)  sur  la  longueur  totale  du  na- 
vire, n  faut  bien  ajouter  30  ou  35  pieds  pour  la  poupe  et  la 
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proae  :  on  aura  donc  un  navire  à  rames  de  13â  pieds  environ 
(43**'  85*-].  C'est  la  longaeur  que,  dans  ses  projets  de  restitutions 
4es  bAtiments  à  rames  des  anciens ,  l'ingénieur  Picheroni  délia 
Hirandola  donnait  à  sa  galia  grossa,  à  deux  étages.  Connaissant 
la  longneur  probable  des  dromons ,  il  n'est  pas  difficile  de  fixer 
celle  des  pamphîles  que  nous  avons  vn  être  nn  peu  infërienrs 
anx  dromons. 

Quant  aux  largeurs  de  ces  bâtiments,  la  difficulté  est  plus 
grande.  Ai-je  quelque  moyen  de  connaître  les  largeurs  au  mi- 
lien  ,  anx  deux  extrémités  de  l'emplacement  des  rames ,  et  h  dif- 
férentes hauteurs  du  creux ,  pour  obtenir  les  courbures  des  mem- 
bres ?  Le  moderatus  (proportionné)  de  l'art.  7 ,  cbap.  xix  des 
Tactiques,  en  dit  trop  peu  ;  par  bonheur,  j'ai  les  statuts  de  Ga- 
zarie,  le  manuscrit  de  Picheroni,  et  la  Nauttca  mediterranea  de 
Grescentio ,  où  je  puis  trouver  d'utiles  renseignements. 

Le  statut  génois  du  32  janvier  1333,  intitulé  :  Ordo  faeltts 
aHpermensurii  galeartun  de  Romatiià  «t  Syrià,  qui  n'est,  comme 
le  dit  son  préambule  (  pag.  15  du  manuscrit  de  VImpoticio  of- 
fiài  GazariiB ,  appartenant  au  dépAt  de  la  marine),  qu'une  révi- 
sion des  statuts  andens  sur  la  construction  des  galères  (*),  pres- 
crit les  mesures  des  galères  subtiles  qui  doivent  naviguer  dans 
les  mers  de  la  Grèce  et  de  la  S;rie ,  an  delà  de  la  Sicile  et  à 
l'occident.  Bien  que  les  dromons  différassent  par  la  force  et  la 
grandeur  des  galères  sxditUes ,  voyons  cependant  quelles  étalent 
les  proportions  de  ces  navires  ;  et ,  en  les  comparant  avec  celles 
des  galie  C')  sottile  commune  du  seizième  siècle ,  puis  celles-ci 
aux  proportions  de  la  gatia  groua  de  Picheroni ,  nous  arrive- 
rons à  un  résultat ,  qui ,  pour  n'être  peut-être  pas  rigoureuse- 
ment exact,  pourra  cependant  être  regardé  comme  une  hypo- 
thèse très  -  probable.  Transcrivons  toute  la  partie  technique  et 
réglementaire  du  statut  : 

(')  Les  règles  contenues  dans  ce  statut  avaient  été  appliquées  dès  le 
14  octobre  1316  aux  galères  fjénoises  faisant  la  navigation  d'Aiguës- 
Mortes,  ainsi  que  le  fait  observer  H.  Pardessus,  t.  iv,  p.  44i  de  sa  CoUeo 
lion  det  loù  marilimet. 

(")  Le  grand  Btatut  d'Ancône,  de  1307,  écrit  le  mot  ^oto  avec  une  A, 
à  la  difTérence  de  presque  tous  les  documents  italiens  :  »  E  questo  etiandio 
abbio  luochô  in  barche  et  ghalei ,  e  in  qualunqua  altro  cavilio  fosse.  • 
Rubrique  33. 
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«  Primo  in  longitudine  de  roda  in  rodam  cubitis  sive  bra^* 
«  chiis  quinquaginta  quatuor;  in  longitudine  per  carenam  cu- 
((  bitis  sive  bracbiis  quadraginta  quinque;  in  piano,  et  in 
<«  altitudine  de  palmo  medio,  palmis  undecim  et  quarte  très 
»  unius  palmi. 

«  In  altitudine  de  parmis  tribus  in  medio  palmi  sexdecim  et 
»  tertia  unius  palmi. 

«  In  altitudine  de  palmis  sex  in  medio  palnu  decem  etnovem. 

«  Item  alta  in  medio  ad  leneiam  rectam  palmi  octo  et  tertia. 

«  Item  aperiat  in  illo  loco  parmi  yiginti  et  quarta. 

<«  Item  de  popa  veniendo  versus  prodam  cubitis  novem  in  al- 
«  titudine  de  parmis  tribus  parmi  novem  et  dimidia. 

<i  Item  a  cubitis  decem  et  octo  in  altitudine  de  palmis  tribus 
«  aperiat  palmi  quindecim. 

«  Item  deproda  veniendo  versus  popam  in  altitudine  de  pal- 
^  mis  tribus  aperiat  palmi  novem  et  quarta. 

«  Item  a  cubitis  decem  et  octo  in  altitudine  de  palmis  tribus 
«  aperiat  palmi  quatuor  decem  et  quarte  très  ». 

Ceci  n*est  pas  très-intelligible  à  une  première  lecture ,  mais , 
en  étudiant  avec  soin  ce  précieux  document ,  on  parvient  à  en 
saisir  parfaitement  le  sens.  Traduisons  : 

«  Les  galères  doivent  être  des  mesures  suivantes  (  esse  debeant 
«  de  mensuris  infrascriptis  )  : 

^  D'abord,  elles  doivent  être,  en  longueur,  d'une  rote  à  l'autre, 
«  de  cinquante-quatre  coudées  ou  bras  ;  leur  quille  doit  être  de 
«  quarante-cinq  coudées  ou  bras  ;  en  plan,  et  à  la  hauteur  d'un 
«  demi-palme ,  elles  doivent  être  larges  de  onze  palmes  et  trois 
^  quarts  de  palme  ; . 

«  A  la  hauteur  de  trois  palmes ,  au  milieu ,  elles  doivent 
«  avoir  seize  palmes  un  tiers  de  lai^  ; 

«  A  la  hauteur  de  six  palmes ,  au  milieu ,  elles  doivent  avoir 
«  dix-neuf  palmes  ; 

«  La  galère  subtile'  doit  être  haute ,  à  son  milieu  et  vertica- 
«  lement ,  de  huit  palmes  et  un  tiers  ; 

«  A  cet  endroit ,  elle  s'ouvrira  de  vingt  palmes  et  quart. 

•<  De  la  poupe  en  allant  vers  la  proue ,  à  la  distance  de  neuf 
«  coudées ,  et  à  la  hauteur  de  trois  palmes ,  la  galère  aura  neuf 
«  palmes  et  demi  de  large  ; 


MEMOIRE  nV4.  253 

«  A  dix-huit  coudées ,  dans  le  même  sens ,  et  à  la  hauteur  de 
«  trois  palmes ,  elle  s*ouvrira  de  quinze  palmes  ; 

«  De  la  proue  en  allant  yers  la  poupe ,  à  la  distance  de  neuf 
"  coudées ,  et  à  la  hauteur  de  trois  palmes ,  elle  s'ouvrira  de 
«  neuf  palmes  un  quart  C). 

«  A  dix-huit  coudées ,  dans  le  même  sens ,  et  à  la  hauteur 
«  de  trois  palmes ,  elle  s'ouvrira  de  quatorze  palmes  et  trois 
«  quarts  ». 

Ayant  de  dresser  le  plan  d'une  galère  subtUe  ordinaire  d'a- 
près les  indications  que  Ton  vient  de  lire,  — si  Ton  veut  fixer  par 
des  lignes  le  sens  très-clair  de  chacune  des  phrases  de  ce  do- 
cument ,  —  il  est  bon  de  remarquer  que ,  le  1 6  septembre  1344, 
c'est-à-dire  onze  ans  après  la  promulgation  du  statut  qui  re- 
mettait en  vigueur  d'anciennes  ordonnances  sur  la  construction 
des  galères  subtiles ,  propres  à  faire  les  voyages  de  Syrie  et  de 
Bomanie ,  un  statut  nouveau  fut  publié  par  l'office  de  Gazarie , 
pour  la  modification  de  mesures  longtemps  jugées  excellentes. 
Une  récente  expérience  faite  par  un  certain  Spinola  de  Saint-Luc 
{dominus  Spinula  de  Saneto  Luccha)^  d'après  les  ordres  de  l'of- 
fice {secunium  quod  dictum  officium  mandavit,  dit  le  préambule 
du  statut,  pag.  245  du  manuscrit  de  l'Imposicio),  avait  démontré 
que  la  galère  qu'avait  fait  construire  cet  armateur  était  de  belles 
et  bonnes  proportions  (  gallea  videtur  esse  de  memuris  bonis 
pulcris  et  habere  pulcrum  et  tutum  modum  pro  navigando).  On 
décréta  donc  qu'à  l'avenir,  toute  galère  qui  naviguerait  armée 
en  Bomanie,  en  Syrie,  au  delà  de  la  Sicile,  et  à  l'occident  de 
ce  pays,  serait  des  mesures  suivantes  (je  traduis  tout  de  suite)  : 

«  A  savoir  :  longueur,  d'une  rote  à  l'autre,  54  goues  {degodis)(**) 

C)  Dans  le  manuscrit,  après  :  versus  popam^  il  manque  évidemment 
le  :  cubUis  novem  qui  se  trouve  deux  paragraphes  plus  haut. 

(**)  Goda  y  que  nous  trouvons  plus  bas,  dans  le  même  document,  écrit 
goay  et  qui ,  d'après  les  citations  de  du  Cange,  rapportées  dans  mon  tra- 
vail sur  les  vaisseaux  ronds  de  saint  Loui^  (Mémoire  n**  7) ,  s'écrivit  au 
moyen  âge  :  groa  et  même  grioa  ;  c'était  la  Goue.  Il  est  évident ,  par  les 
termes  du  texte  de  notre  statut  génois,  que  la  goue,  le  bras  et  la  coudée 
étaient  trois  mesures  de  longueur  égales  entre  elles.  Or,  la  coudée  avait 
dix-huit  pouces.  La  goue  changea  au  seizième  siècle;  à  Marseille  elle  fut 
alors  de  vingt*sept  pouces  et  non  plus  de  dix-huit,  ainsi  qu'on  le  voit 
pag.  ô  du  petit  traité  de  J.  Hobier  :  Construction  d*une  gallaire  :  «  Gouë, 


254  ARCHÉOLOGIE  NAVALE. 

«  OU  bras. — Longueur  de  quille ,  45  bras  ou  coudées En  plan , 

«  à  un  palme  et  demi  de  bauteur  verticale  »  {ad  lenzam  reciam, 
—  la  lenza  était  ce  que  nous  nommons  :  le  fil  à  plomb) ,  «  la 
«  galère  s'ouvrira  de  1 1  palmes  {.  —  A  la  hauteur  de  3  palmes , 
«  au  milieu,  elle  sera  large  de  16  palmes  ^.  —  À  la  hauteur 
«  de  6  palmes,  au  milieu ,  elle  s'ouvrira  de  1 8  pahnes.  —  Sa  hau- 
«  teur  verticale,  au  milieu  »  (ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
creux) ,  «  sera  de  8  palmes  ^.  —  Elle  sera  lai^  m  bocha  de 
«  21  palmes  »  (unstatutdu23  septembre  1334 dit: de  21  pal- 
mes I).  «  — De  la  poupe ,  en  allant  vers  la  proue ,  à  la  distance 
<(  de  9  goues  et  à  la  hauteur  de  3  palmes ,  elle  s'ouvrira  de 
«  9  palmes  ^.  «  (Ce  passage  est  inexactement  donné  page  446, 
tolne  lY  de  la  collection  de  M.  Pardessus.  Une  faute  de  co- 
piste rend  la  phrase  tout  à  fait  inintelligible.)  «  —  A  18  goues , 
«  de  la  poupe  allant  à  la  proue ,  et  à  la  hauteur  de  3  palmes , 
"  eUe  s'ouvrira  de  15  palmes.  —  A4  goues  |  de  la  rote  de 
«  proue ,  et  à  la  hauteur  de  3  palmes ,  elle  sera  large  de  5  pal- 
«  mes  |.  —  I)e  la  proue ,  en  allant  vers  la  poupe ,  à  la  distance 
«  de 9  goues  »  {in  gadis  novem  manque  au  manuscrit  page  246, 
comme  à  l'édition  de  M.  Pardessus) ,  «  et  à  la  hauteur  de  3  pal- 
«  mes,  elle  sera  large  de  9  palmes  {.  —  A  18  goues  et  à  la 
«  hauteur  de  3  palmes ,  elle  s'ouvrira  de  1 4  palmes  |.  » 

«  Nous  ordonnons  et  entendons  qu'à  la  proue  et  à  la  poupe  les 
galères  soient  rendues  inaccessibles.  »  {Fieri  d^eant  ad  popam 
et  ad  prodam  aviate  {*).  Aviate  de  à  Dtâ ,  sans  voie.  Les  galères 
devaient  être  bien  fermées  par  des  bastingages  ou  parapets ,  ne 
laissant  aucune  voie  à  l'ennemi.  Ce  passage  ne  me  parait  pas 

composée  de  trois  pans  vallans  chacun  neuf  poulces ,  desquels  pans  en 
faut  huict  pour  la  cane  qui  est  de  la  même  longueur  que  la  toise  divisée 
en  six  pieds,  à  douze  poulces  pour  chacun.  » 

(*)  Dans  le  statut  de  1441 ,  pag.  78  du  manuscrit  de  YOfficium  Gaza- 
riSRy  on  lit  :  «  Fieri  debebunt  ad  popam  et  ad  prodam  bene  armate,  » 
Elles  devront  être  bien  armées  à  la  poupe  et  à  la  proue.  Aviate  est-il 
une  faute  du  copiste  de  Vimposicio,  et  en  1334  le  législateur  écrivit-il 
armate  f  Cest  ce  qu'il  serait  difficile  de  décider  aujourd'hui.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Varmate  que  je  trouve  dans  la  rédaction  de  1441 ,  me  prouve 
que  j'ai  bien  entendu  le  sens  du  mot  aviate.  C'était  en  effet  en  la  gar- 
nissant de  parapets,  en  la  fermant  bien,  en  l'armant  de  pavois  et  de 
petits  remparts,  que  la  galère  étaHaviatay  par  rapport  à  l'ennemi. 
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susceptible  d'un  autre  sens.  En  italien,  en  espagnol  et  en  por- 
tugais ,  aviare  veut  dire  :  acheminer,  hâter ,  achalander ,  et  il 
vient  de  ad  viam  ;  en  admettant  que  Vaviate  de  notre  texte 
procédât  de  ce  verbe ,  il  voudrait  dire  :  libres.  Les  galères  de- 
vront être  libres  à  la  proue  et  à  la  poupe ,  de  telle  sorte  que 
leur  pont  soit  une  voie  dégagée.  Ce  sens  me  semble  mauvais  et 
je  m'arrête  à  l'autre). 

«  —  Lesdites  galères ,  »  continue  le  statut  réformateur  de 
septembre  1344,  «  auront  Técoutille  de  la  chambre  du  séné- 
chal »  (  le  commis  aux  vivres ,  le  pitancier ,  le  distributeur  de 
portions  que,  dans  le  statut  de  1333  ,  chap.  m,  nous  voyons 
appelé  petentarius.  Le  petentaritis  n'est  autre  chose  que  le 
pitensarius  de  la  basse  latinité  [voy.  du  Gangp ,  au  mot  Pictarin 
lia] ,  et  le  pitencero  espagnol)  «  de  la  maîtresse  latte  à  la  dix- 
«  septième  latte,  en  comptant  de  la  poupe  à  la  proue.  Le  scando- 
«  lar  s'étendra  de  la  poupe  jusqu'à  cette  écoutille  {*). 

{*)  Le  chap.  m,  Statut  de  Gazarie  du  22  janvier  1333,  intitulé  :  Quod  • 
quiUbet  ex  dictis  galeis  habeat  portant  petenlarii  ut  infra ,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Et  habeat  quelibet  ex  dictis  galeis  subtillibus  portam 
«  petentarii  a  latis  decem  et  septem  versus  popam  nitidis ,  incipiendo 
«  a  lata  mastra  de  versus  popam ,  ita  quod  schandolarium  sit  et  esse 
«  debeat  usque  ad  portam  dicti  petentarii  comprehendendo  dictam  por- 
«  tam.  »  Le  scandolar  était  une  chambre  qui ,  dans  les  galères  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  occupait  un  assez  grand  espace  sous  le 
tillac,  puisqu'elle  allait  de  la  poupe  au  porteau,  ou  écoutille  de  la  maî- 
tresse latte.  Le  chap.  34  du  statut  génois  de  1441  défendait  qu'on  mît 
dans  le  scandolar  des  marchandises  y  des  vivres ,  des  cordages ,  ou  des 
parties  du  gréement  de  la  galère  {sartia ,  vel  amlsia  galee ).  Il  désigne 
ainsi  remplacement  de  cette  chambre  :  «  A  porta  senescalchi  versus 
popam  y  sive  in  scandolario  (pag.  53  du  manuscrit  de  VOJficium  Gaza- 
rix).  »  Il  permettait  seulement  qu'on  plaçât  sous  ou  sur  le  banc  qui 
régnait  autour  de  cette  chambre  {sub  vel  supra  banchum)^  For,  l'argent , 
les  perles,  les  cuirasses  des  mariniers,  les  casques,  les  collerettes  de  fer, 
les  balistes ,  les  viretons  garnis  de  leurs  fers  {veretoni  cum  suo  fumi- 
mento  (même  page  du  manuscrit) ,  et  les  autres  armes  de  la  galère  et  les 
hamois  des  marchands,  à  l'exception  des  armes  qu'on  emportait  pour 
être  vendues.  Au  seizième  siècle ,  à  l'arrière  du  scandolar  il  y  avait 
une  chambre  à  laquelle  attenait  un  petit  cabinet  {scanneUo  à  scagnetto , 
dit  Pantero-Pantera)  ;  cette  chambre  était  appelée  chambre  de  poupe,  et 
servait  au  capitaine,  aux  gentilshommes  de  poupe,  aux  passagers  et 
autres  personnes  de  distinction ,  et  recevait  leurs  armes  et  leurs  effets. 
Le  scandolar  lui  était  contigu ,  et  n'était  plus  qu'une  portion  de  ce  qu'il 
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«  Il  est  ordonné  aussi  qu  entre  les  serres  d*empature  et  la 
'«  serre  sur  laquelle  s  appuient  les  bancs ,  soit  appliquée ,  dans 
«  toute  la  longueur  de  la  galère,  de  la  proue  à  la  poupe,  et  au 
«  milieu  de  la  hauteur  de  la  dite  galère ,  une  serre  adentée.  >* 

(La  phrase  que  je  viens  de  traduire  était  assez  difficile  a 

était  en  1333,  de  ce  qu'était  en  1255  ce  que  le  CapUniare  nauticum  de 
Venise  appelait  la  glava,  dont  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  rote  de 
poupe  était  appelée  parles  Provençaux,  au  dix-septième  siècle,  le  gavon, 
chambre  du  capitaine,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  le  plan  de  la  galère  de 
Passebon,  et  par  le  manuscrit  n"*  662  du  dépôt  de  la  marine.  Le  scan- 
dolar  du  seizième  siècle,  selon  Pantero-Pantera ,  servait  à  fermer  une 
partie  des  armes  et  des  autres  effets  des  gens  de  la  poupe  ;  au  besoin , 
on  y  mettait  quelques  bottes  de  vin ,  à  la  manière  des  galères  de  Malte. 
Sur  le  plan  de  Passebon ,  le  scandolar  ou  escandola  est  la  chambre  aux 
provisions  du  capitaine  ;  elle  comprend  en  longueur  l'espace  de  huit  lattes, 
ou  environ  quinze  pieds  (4 "  S7 *};  on  y  voit  le banchum  mentionné^ par 
le  statut  de  1333.  Crescentio  dit  que  le  scandolar  était  long  de  douze 
«  palmes  (2~  92')  ;  le  manuscrit  de  Dortières,  que  je  citais  à  Knstant 
(n»  662)  donne  sept  pieds  9  pouces  (2  "-  51  **)  à  cette  chambre,  qu'il 
appelle  Vescandolat  Quant  au  nom  de  scandolare,  il  vient  évidemment , 
comme  scandaUo  (sonde) ,  de  scandere:  monter,  grimper,  mesurer  ;  on 
avait  appelé  ainsi  cette  chambre,  parce  que,  placée  sous  la  couverte, 
il  fallait  monter  par  une  scala  pour  en  sortir.  Quand  l'italien  disait 
scandolare,  l'espagnol  disait  escandelare  et  escandelarete  (Oudin)  ;  le 
français  disait  escandola  y  au  dix-septième  siècle  (Houbier ,  Dortières  et 
Passebon).  J.  Antoine  Barras  de  la  Penne,  dans  son  très-curieux  ouvrage 
manuscrit  sur  les  galères  (4  vol.,  grand  in-folio),  appelle  scandolar  Ves- 
candola  provençal.  «  Quelques  auteurs  pensent,  dit  ce  chef  d'escadre  des 
«  galères ,  que  cette  chambre  a  pris  son  nom  d'une  partie  toujours  néces- 
«  saire  pour  tenir  table ,  c'est-à-dire  du  lard  qu'on  enferme  dans  le 
«  scandalard;  scanda  étant  un  mot  dérivé  de  l'italien  et  du  provençal,  qui 
«  veut  dire  caché  ;  or,  scandalard  peut  signifier  le  lieu  ou  Ton  cache  le 
»  lard.  »  Gomment  un  homme  sérieux  comme  Barras  de  la  Penne  a-t-il 
pu  répéter  des  sottises  aussi  étranges  ?  Lui  qui  habitait  souvent  Marseille, 
devait  savoir  que  scanda ^  en  provençal,  ne  signifiait  pas  plus  caché, 
qu'en  italien.  En  italien,  ascondere,  et  par  corruption  sconderCy  signi- 
fiait :  cacher;  c'était,  en  provençal  comme  en  espagnol,  asconder.  Il  sup- 
posait donc  gratuitement  une  corruption  d^ascandere,  pour  arranger  son 
étymologie,  plus  digne  d'un  cuisinier  de  navire  que  d'un  chef  d'escadre. 
Le  scandolar,  qui  était  devenu  l'office  du  capitaine,  était  au  seizième 
siècle,  comme  je  l'ai  dit  d'après  Pantero-Pantera ,  une  salle  d'armes  ;  au 
commencement  du  quinzième,  elle  était  si  peu  une  soute  au  lard,  que  le 
statut  de  1441  défendait  qu'on  y  mît  des  vivres  (panaHca), 
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comprendre  ;  la  voici  :  •  Apponatur  et  apponi  de&eal  a  Berris  ■  (le 
nuiDascrit  de  l'/mpoticto  porte,  par  une  faate  de  copiste,  ferrù  ; 
l'édition  de  H.  Pardessus ,  Mte  sur  un  texte  donné  par  H.  Sauli 
de  Turin,  corrige  cette  erreur)  •  de  pede  u$que  ad  lerram  uU 
•  imbanckalur  in  medio  per  longitudinem  de  popa  wque  ad  pro- 
■  damdietegaleeinmediounainieTramamoriatam.'Aptèsa.Yoir 
cité  le  texte,  je  crois  qa'il  convient  de  justifier  ma  traduction, 
qui  pourrait  bien  laisser  quelques  doutes  aux  savants  peu  fami- 
liarisés avec  les  choses  spéciales  à  la  marine.  II7  a  d'ailleurs  dans 
oe  passage  des  termes  qu'il  faut  éclaircir  et  sur  lesquels  je  serais 
obligé  de  revenir  ailleurs.  La  première  difficulté  qui  se  présen- 
tait, c'était  de  déterminer  ce  qu'était  la  terra.  Serra  n'est  donné 
par  du  Gange  qu'avec  les  significations  de  :  serrure ,  armoire  et 
cloison  ;  aucun  de  ces  sens  ne  pouvait  me  satisfaire  :  car  il  était 
évident  que  la  disposition  de  notre  statut  devait  s'appliquer  à 
un  point  de  construction  navale  plus  important  qu'une  simple 
question  d'emménagement.  Serra  tUn  imbanchatur,  la  serre  où 
l'on  embanque ,  où  entrent  les  bancs ,  m'a  fait  comprendre  qu'il 
s'agissait  ici  de  la  liaison  du  navire  et  des  pièces  qui  le  consoli- 
dent à  l'intérieur,  comme  les  ceint»  le  consolident  à  l'extérieiir. 
Cette  serre  est  eu  effet  la  serr^xmquière  (serra-banehiera:  obi 
imbanchatur),  celle  qui,  aujourd'hui  que  les  bancs  ont  disparu, 
et  que  les  lattes  ont  pris  le  nom  de  fratir(*),  s'appelle  la  Mrre- 
bauquerre.  Serre  (de  lerrart,  serrer,  retenir)  est  un  terme  gé- 
nérique appliqué  par  les  charpentiers  marins  du  Midi  à  toutes 
les  pièces  que  dans  le  Nord  on  nomme  vaigrei  (  eu  hollandais 
weger).  Les  serres  sont  des  planches ,  plus  00  moins  épaisses , 
qu'on  applique  à  l'intérieur  du  navire ,  au-dessus  des  mem- 
bres, pour  lier  ses  membres  entre  eux,  et  faire  le  revêtement 
interne  du  bAtimeut.  Les  serres  à  pede  de  notre  document  ne 
sont  pas  les  vaigres  de  fond ,  mais  celles  qui  les  suivent  immé- 
diatement en  remontant  le  creux,  les  vaigres  d'empature,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  passent  par  l'extrémité  de  chaque  va- 
rangue empâtée^*)  avec  un  genou  correspondant.  Ilyavaitpln- 

[*}  Rd  hollandaji  balM,  en  allemand  batten,  et  beam  en  anglais, 
lignifiant  ;  poutre,  solire.  Lescalier  fait  venir  beàm  du  gothique  bom, 
arbre.  C'ait  possible  ;  je  ne  sais  pas  le  goth. 

C)  Un  morceau  de  bois  est  dit  empalé  avec  un  autre,  quand  il  mt  réuni 
I.  13 
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sieurs  serres  d'empature  en  1333,  puisque  le  document  dit 
serriSf  et  non  pas  serra;  au  dix-septième  siècle  on  en  mettait, 
selon  Aubin ,  trois  Tune  sur  Tautre ,  étroites  et  réunies  oonune 
si  elles  n'en  formaient  qu'une  seule.  La  tradition  ancienne  s'était 
conservée.  Quant  à  la  serre  que  le  statut  appelle  amoriatam 
et  qui  était  faite  pour  ajouter  à  la  solidité  de  la  liaison ,  qu'on 
avait  éprouvée  n'être  pas  assez  grande  seulement  avec  la  serre- 
banquière  et  les  serres  d'empature ,  c'était  sans  doute  une  forte 
ceinture  intérieure  adentée,  et  retenant  puissamment  toutes 
les  côtes,  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  gsdère»  entre  la  serre- 
banquière  et  les  serres  basses.  Son  office  était  de  serrer  en 
dedans  les  stamenali,  ainsi  que  Grescentio  appelle  les  côtes 
entées  sur  les  matere  (les  varangues),  comme  au  dehors  les 
pressaient  les  deux  ceintes ,  les  contavali  ou  pontovali ,  et  les 
bordages  forts ,  inférieurs  aux  ceintes ,  qu'on  appelait  les  quai- 
rate.  J'ai  dit  que  la  serre  dont  la  pose  était  prescrite  par  le  Sta- 
tut était  adentée  ;  outre  qu'il  me  parait  impossible  que ,  dans 
cette  pièce,  ne  s'encastrassent  pas  les  stamenali,  puisqu'elle 
devait  apporter  sa  force  de  cohésion  à  tout  le  système  de  la 
membrure  de  la  galère ,  amoriatam  me  semble  être  le  même 
qaamoliatam  ou  aanolitam.  Or,  de  ce  mot  ancien  il  est  resté 
dans  le  vocabulaire  du  dix-septième  siècle  amolette  (transformé 
aujourd'hui  en  amelotte  ) ,  signifiant  entaille ,  et  spécialement 
appliqué  à  la  désignation  de  ces  trous  quadrangulaires  qui 
sont  percés  dans  la  tête  du  gouvernail  et  du  cabestan  pour 
Tusage  des  barres.  Une  pièce  de  bois  percée  d'amolettes  était 
amolita,  c'est-à-dire  qu'on  avait  tiré  de  sa  masse  (à  mo/e)  des 
morceaux  pour  y  faire  des  vides.  Ceci  ne  serait  peut-être  qu'in- 

à  cet  autre  par  son  extrémité,  son  pied  ,  son  impedatura,  comme  disait 
le  bas  latin.  Impedaturaj  qu'on  trouve  dans  du  Gange,  a  fait  impada- 
tura,  empadahare  et  empature.  L'orthographe  qui  admet  Faccent  circon- 
flexe sur  Va  d*empaturey  comme  si  ce  mot  venait  éHmpcutarey  empâter, 
mettre  dans  la  pâte,  est  donc  mauvaise  ;  Romme  a  eu  tort  de  Fadopter. 
L*ancienne  orthographe  empatlure,  que  je  remarque  dans  le  vieux  diction- 
naire de  Desroches,  par  le  redoublement  du  ^,  confirme  mon  opinion  sur 
r-étymologie  à^empatwre;  le  second  t  me  parait  être  la  dernière  trace  de 
la  syllabe  cto^  qui  s'effaçait.  Ge  que  j'ai  dit  des  vaigres  ou  serres  d^em- 
pâture  y  prouve  que  je  ne  me  trompe  pas  quand  je  les  reconnais  dans  les 
serras  de  pede. 
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génienx,  si  nom  ne  trouvions  pas  dans  Vii^e  le  verbe  molire 
employé  dans  un  sensanalogue  :  -  incurva  terram  molitur  aratro, 
creusant  1b  terre  avec  un  boc  recourbé.  »  Cependant,  comme  au 
chapitre  des  aymoiogics  il  faut  être  sincère  autant  que  rtservé, 
je  ne  veux  pas  affirmer  ce  que  je  crois  vrai ,  sans  épuiser  toutes 
les  conjectures.  Si  l'on  niait  qa'amolette  et  amoriata  procèdent 
de  molire,  peut-être  voudrait-on  le  faire  venir  du  latin  amoliri, 
qui  vait  dire  éloigner,  écarter.  Mais  à  quoi  servirait  nue  serre 
écartée ,  éloignée  des  membres  quelle  doit  maintenir?  Ce  serait 
un  contre-sens  ridicule.  Amoliri  rejeté,  il  reste  ammogltare  ita- 
lien ,  signifiant  marier.  Une  »erre  mariée  attx  courbes  présen- 
terait un  sens  nùsounable  et  justement  le  même ,  par  figure , 
qu'une  serre  adentée.  Ce  trope  serait  assez  dans  le  génie  de  la 
langue  maritime  du  moyen  Age,  qui  ne  se  faisait  pas  faute 
d'images  et  d'expressions  grossières ,  et  nommait  :  feminella  la 
penture  du  gouvernail  qui  recevait  le  gond  qu'elle  appelait 
il  maschU),  le  mdle(').  Mais  quand  un  sens  positif  se  présente, 


{')  Au  dii-Beptiènw  liècle,  la  gent  matelote  appelait,  en  France ,  ces 
ferrures ,  lea  villes  du  gouvernait,  te  mâle  et  ta  femelle.  Encore  en  - 
1814,  on  se  servait,  sur  le  gaillard  d'avant,  des  termes  :  vitonière  et  conas- 
Bière  ;  mais  une  réaction  du  gaillard  d'arrière  s'est  faite  contre  ces  termes 
ignobles,  et  l'on  en  est  reveau  à  aigitiUolt  et/emelott,  que  le  dix- 
huitième  siècle  (voir  Lescalier  et  Romme]  tenait  par  succession  du  sei- 
lièaie,  et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  pai  très^écents  non  plus, 
car  le  second  est  la  femelle ,  et  l'autre  le  mâle ,  cette  aiguUiette  que  de 
prétendus  maléBces  pouvaient  nouer.  Dans  le  vocabulaire  de  Paotero- 
Pantera,  on  trouve  aguçliello  et  femiTtelia ,  dont  l'un  des  analogues 
tnncais,  femelle,  se  lit  dans  Aubin  et  Desroches.  Rabelais  fait  seulement 
dire  à  Panurge ,  liv.  A ,  chap.  18  :  ■  Je  oy  l'agnevillot  frémir.  ■  On  voit 
qu'agnevillot  est  une  faute  de  la  première  édition  ;  il  faut  aguevillot  ou 
aguillot  —  o^uji/ieâo.  (Voir  Af^molre  ttar  la  marine  dana  RabeUUt, 
n°  9;.  A  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  maschio  et  la  feminella ,  j'ajoute- 
rai la  phrase  suivante ,  extraite  de  la  Relacion  diaria  de  lot  ct^titanet 
Nodalet  (Madrid,  1621],  qui  fera  voir  que  toutes  les  marines  avaient 
adopté  la  même  Bgure  pour  nommer  le  même  objet.  Le  journal  dit,  p.  17  : 
•  Nous  trouvâmes  une  nef  perdue,  et  nous  arracbimes  de  sa  poupe:  tina 
bembra  del  timon  de  las  de  arriba  de  la  cruz,  que  tiene  una  braça,  con 
sus  clavos.  ■  Cette  hembra,  ou  femme  du  gouvernail,  c'était  la  femi- 
nelta  italienne,  la  conasiière  des  mateloU  fi-ançais.  —  Le  passage  que  je 
viens  de  rapporter  nous  fait  voir  que  la  croix,  cette  marque  dont  les 
ancienAM  lois  voulaient  que  les  flancs  des  navires  fussent  toujours  por- 
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quand  on  voit  la  serre  creusée,  adentée  pour  recevoir  la  côte, 
pourquoi  préférer  un  sens  figuré?  pourquoi  s'attacher  au  mot 
ammogltata,  qui  pourrait  s'appliquer  beaucoup  mieux  à  la 
pièce  qui  s'encastre  qu'à  celle  où  sont  pratiquées  les  entailles^ 
les  atnoleties?  Je  tiens  pour  atnolita ,  venant  de  à  mole. 

Les  dernières  prescriptions  du  satut  de  1334  sont  relatives  au 
chargement  des  navires  ;  les  voici  :  «  Les  huit  sages  établis  pour 
«  le  fait  de  la  navigation  ont  décidé  ^  décrété  et  ordonné  que 
«  chaque  galère  (subtile)  sera  ferrée  à  deux  cent  soixante-quinze 
«  balles  ou  mille  cantares.  »  Ceci  veut  être  expliqué.  Au  moyen 
ège ,  les  navigateurs  n'étaient  pas  libres  de  construire  et  de  char- 
ger leurs  navires  comme  ils  l'entendaient.  Des  lois  trèsHsages , 
faites  autant  dans  l'intérêt  des  mariniers  que  dans  celui  des  mar- 
chands, réglaient  les  formes  des  bâtiments  et  leurs  proportions, 
en  raison  des  voyages  qu'ils  devaient  faire  et  des  chaînes  qu'ik 
devaient  porter.  Le  Capitulare  nautieum  de  Venise  (1255)  con- 
tient à  cet  égard  des  dispositions  moins  détaillées  que  les 
Statuts  de  Gcoarie ,  mais  non  moins  formelles.  Le  Consulat  de 
la  mer,  dans  ses  chapitres  ggxliii  et  gcxliv  (édition  de  M.  Par- 
dessus), prouve  que  les  Catalans ,  comme  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens, n'avaient  pas  entendu  laisser  au  Ubre  arbitre  du  cons- 
tructeur ou  du  senyor  de  nau  à  leny  (propriétaire  de  nef  ou 
de  tout  autre  navire)  ce  qui  regardait  les  dimensions  des  bâ- 
timents. Quant  au  chargement  des  navires  et  à  la  détermination 
d'un  tirant  d'eau ,  le  Consulat  est  loin  d'être  aussi  explicite  que 
les  statuts  génois  et  vénitiens  ;  ceux-ci  sont  très-impératife.  Le 
chap.  V  du  statut  de  1441  ordonne  <>  que  toute  nef  ou  navire 
«  capable  de  naviguer  {navis  et  navigium  navigabile)  ait  les  fers 
«  qu'on  est  dans  la  coutume  de  placer  sur  cesdits  navires ,  au 
«  menton  du  contant ,  c'est  à  savoir,  à  la  partie  inférieure  de  ce 
«  contant  ;  de  telle  sorte  que  cette  partie  inférieure  du  contant 

teurs ,  et  qui  était  la  limite  extrême  des  chargements,  existait  encore  au 
eommencement  du  dix-septième  siècle.  Il  en  va  être  question  à  l'instant, 
flans  le  présent  Mémoire.  —  Un  statut  de  Pesaro,  de  1533 ,  appelle  les 
ferrures  des  gouvernails  :  temonaU;  il  ordonne  aux  patrons  de  tous  na- 
vires entrés  dans  le  port  de  Pesaro  de  démonter  leurs  gouvernails  et  de 
les  tenir  hors  de  leurs  gonds  ou  ferrures  :  •«  Temones  de  eorum  nauigiis 
et  extrahere  et  extractos  tenere  de  temonaUs,  m 


v^'^ 
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'  Boit  regardée  comme  la  place  des  fers  qa'on  avait  l'habitude 
>  de  mettre  auidits  navires  (*).  En  outre,  les  navires  doivent 


(*)  Le  texte  porte  :  •  ^d  menttim  contis...  videUcet ,  ad  partent  infe- 

•  riorem  contit.  •  J'ai  cru  assez  longtemps  que  eontU  était  une  faute ,  et 
qu'il  fallait  ceatU  :  •  Au  mentou  de  la  ceinte,  c'est-à-dire,  à  la  partie  ia- 
férieure  de  cette  ceiate;  »  mais  j'ai  recuDDU  ,  depuis ,  l'exactitude  de  la 
copie  du  manuscrit.  Le  cotUo,  que  je  ne  trouve  dans  aucun  glossaire, 
était  bieu  une  des  ceintures  du  bâtiment,  mais  ce  n'était  pas  celle  qui 
prenait  essentiellement  le  nom  de  eetUa,  et  dont  Crescentio  dît,  page  39  ; 
•■  Si  mette  di  fuori  la  centa  al  suo  logo ,  dentata  et  conQtta  ne  gli  stame- 
-  nalt.~  On  met  en  dehors  la  ceiate  à  sa  place ,  adentée  et  clouée  aux  >U- 

•  meaalei  [les  côtes) Au-dessus  de  la  ceinte  se  plagient  lescotUooaU 

'  (d'autres  disent  ponlovalt)  qui  sont  adentés,  mais  de  la  grosseur  des 
<  quairates,  ou  un  peu  plus.  ■  Ces  contovaU  dont  parle  Crescentio,  et 
que  Pantero-Pantera  définit  au  mot  pontuali,  ce  sont  éfidemmtnt  nos 
cohH.  Dans  le  contovalo  du  seizième  siècle,  comment  méconnatlra  le 
eoitto  des  galères  de  1330  et  de  144t  ?  Je  traduis  le  mot  conto  par  cou- 
laut,  parce  que  c*est  le  terme  qui,  dans  la  marine  des  galères,  en 
France  ,  avait  prévalu  au  dix-septième  siècle.  V Encyclopédie  méthodi- 
que, qui  le  nomme  mal  à  propos  earUaur,  ce  qui  était  une  mauvaise  pro- 
nonciation ,  le  définit  ainsi  :  °  Pièce  de  bois  dont  l'épaissevr  est  de  trois 

■  pouces ,  sans  la  fourrure ,  et  la  largeur  detreize  ou  quatorze ,  qui  va  en 

■  diminuant  du  milieu  vers  les  extrémités  de  la  proue  à  la  poupe  ^  et  qui 

■  est  placée  dans  la  galère  au-dessus  de  l'enceinte  ou  cordon  ■  (pag.  563 , 
tome  I").  D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  le  mmtum  contit  serait  la 
ceinte  elle-même,  le  menton  ou  la  partie  saillante  du  eonto.  SI  l'on  se 
figure,  en  effet,  le  profil  de  la  galère,  on  voit  le  conto  être  mains  épais  que 
la  ceinte,  qui  lui  est  inférieure,  et  celle-ci  saillir  en  menton,  en  rebord 
ou  en  larmier,  comme  ou  dit  en  architecture;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
Vitruve  emploie  le  mot  fnentum.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher comment  sont  formés  les  mots  conlocali ,  pontocali  ou  pontuali,  et 
contaut.  Contovalo  est  évidemment  formé  de  conto  et  de  ralto ,  conta 
ne  signifiant  pas  la  perche  ,  la  lance  (du  latin  contut),  mais  étant  l'abré- 
viation de  contorium,  contour  (V.  duCange,  hdc  voce),  et  voila  étant 
la  muraille  forte ,  l'enceinte  (de  vaiium  ou  vallut).  Le  oontovalla  était , 
en  effet,  l'enceinte  contournant  le  bâtiment  au-dessus  de  la  préceinte. 
Le  contaut  français ,  où  l'on  reconnaît  le  conto  italien ,  a  disparu  de 
notre  vocabulaire  (il  se  trouve  encore,  pag.  tSI ,  Index  du  ^Ugemelnea 
fforterbuch  dtr  Marine  de  Hôding ,  Hambourg  ,  1798]  ;  caUo  est  resté 
dans  l'anglais,  ffaai,  waie,  signifient,  en  effet,  la  préceinte,  et  vien< 
neot,  comme  le  hollandais  wai,  l'allemand  waU,  et  l'italien  vallo,  du 
vaUunl  latin.  Pontocalo  est  une  corruption  de  contovalo,  déjà  usitée  au 
seizième  siècle,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  passages  de  Crescentio  et  de 
Pantero-Pantera  que  j'ai  cités.  Comme  contovalo  nous  avait  laissé  eon- 
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«  toujours  naviguer  pendant  tout  leur  voyage  avec  la  partie  in- 
«  férieure  du  contaut  hors  de  Teau ,  et  cela  sous  peine  d'une 
"  amende  de  1 00  à  i  ,000  florins,  à  la  volonté  des  juges  de  TOffice 
<<  de  Gazarie.  » 

De  ce  passage  fort  confus  dans  le  texte  latin ,  et  dont ,  pour 
réclaircir  un  peu ,  j'ai  supprimé  les  répétitions  que  les  rédac- 
teurs de  la  loi  se  permirent  de  multiplier,  de  peur  qu'à  la  fa- 
veur de  l'ambiguïté  d'une  rédaction  on  n'échappât  aux  pré- 
visions de  statuts  aussi  importants  pour  le  commerce  et  la 
marine ,  il  résulte  quatre  choses  : 

l""  Que  tout  navire  portait  (et  c'était  une  ancienne  coutume) 
{quœ  solita  sunt  apponi)  des  fers  pour  marquer  un  tirant  d'eau 
absolu  ; 

2^  Que  ces  fers  étaient  placés  immédiatement  au-dessous  du 
contaut  ; 

3°  Que  la  limite  inférieure  du  contaut  était  tenue  pour  les 
fers  eux-mêmes  dans  le  cas  où  ils  seraient  venus  à  manquer  ; 

4^  Et  enfin,  que  le  tirant  d'eau  ne  devait  jamais  dépasser  le 
dessous  du  contaut. 

Comment  les  fers  étaient-ils  placés?  c'est  ce  que  nous  appren- 
nent un  statut  du  17  mars  1340,  intitulé  ordo  ferrandi  ligna, 
les  chap.  v  et  xxxiii  du  statut  de  1 441 ,  et  un  statut  du  24  sep- 
tembre 1330  (p.  46  du  manuscrit  de  Ylmpoiido)  dont  voici 
la  teneur  :  «  Gomme  on  ne  suit  ni  l'esprit  ni  la  lettre  de  l'ancien 
«  chapitre  qui  ordonnait  que  la  préceînte  des  galères  subtiles 
«  {incenta  gallearum)  fût  toujours  complètement  au-dessus  de 

tautj  pontovalo  nous  Imsa  ponteau ,  qu'on  trouve  dans  le  dictionnaire 
de  Duez,  au  mot  pontovalL  Ponteau  se  corrompit  à  son  tour,  et  fit 
ponton,  ainsi  qu^on  le  verra  dans  la  note  suivante.  Contoval  est  un  mot 
fort  ancien  :  il  est  du  trekième  siècle  au  moins  ;  on  le  lit  en  effet 
art.  5  de  TOrdonnance  sur  la  police  de  la  navigation,  rendue  par  Jacques, 
roi  d*  Aragon  et  de  Mallorea,  en  1258  :  «  Ordinamus  quod  alîqna  barcha 
«  de  viagio  non  carriget,  nec  mittat  aliquos  merces  de  vHro  en  sus  (au-des- 
n  SUS  du  vif,  au-dessus  de  la  ligne  de  charge),  et  si  carricabit  de  mercibus 
••  de  penso  (marchandises  pesantes),  non  audeat  carricare  nisi  quousque  ad 
«  mediam  tabulam  de  contoval.  »  Cette  injonction  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  statut  de  1441  ;  cependant  elle  permet  que  la  moitié  du 
contaut  soit  submergée ,  quand  l'autre  exige  que  le  menton  de  ce  contaut 
soit  hors  de  Teau. 
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•  l'eau  (ttmper  nîtida  a6  aquâ)...  il  est  ordonné  que  toute  ga- 

•  1ère  subtile  ne  pourra  aller  de  Géoes  ea  Sicile  ou  revenir  de 

•  Sicile  h  Gènes  complètement  chaînée ,  ou  ne  portant  qu'une 

•  certaine  chai^  (honerata  sive  cum  honere  aliquo  ) ,  sans  avoir 
"  trois  fers  marqués  {tria  ferra  marchata  )  fixés  en  dehors  à 

•  chaque  c6té  de  ia  galère  (affixa  de  foriê)  »  (le  manusmt  porte 
de  formit ,  par  une  de  eea  fautes  de  copiste  qui  abondent  dans 
le  document  que  je  traduis)  ;  ■  à  savoir,  nn  au  milieu ,  l'autre 

■  à  la  maltresse  latte ,  du  côté  de  la  poupe ,  et  le  troisième  à  la 

■  latte  du  joug ,  du  côté  de  la  proue  •  {ad  latamjugxy et  non 
juvi,  comme  le  porte  fautivement  le  manuscrit).  •  Ces  troÏB  fers 
■<  seront  placés  en  ligne  droite,  cette  ligne  passant  sur  le  fer 
"  du  milieu  (rectà  lineà,  luAendo  re$peelum  ad  dictum  ferrum 

■  ntedtum).  Ces  fers  seront  apposés  k  la  galère  par  les  deux 
'  officiers  chaînés  de  la  mesure  des  galères.  Le  fer  du  milieu 

•  devra  être  placé  à  la  distance  de  trois  palmes  et  un  sixième 

•  de  palme  au-dessous  du  menton  inférieur  du  trenquarin  (à 

■  mento  gubtano  trendiarini){').  •  Le  statut  de  1441 ,  p.  &2  du 

[')  Ou  sait ,  par  tes  édairctsirmentt  que  j'ai  donnés  dans  la  note  pré- 
cédente ,  ce  que  c'était  que  le  menium  ;  voyous  maiutenant  quelle  partie 
de  la  galère  on  appelait  Irencharima  ou  trencainut.  Je  trouve  dani  le 
dictiODuaire  de  Duez  :  ■  Trincarinà,  pièces  de  bois  qu'on  met  sur  les 
pontons  (les  pontons  de  Duez  sont  les  pontovali  ou  contovaU,  les  c<m- 
tttutt  dont  j'ai  parlé].  ■  Dans  l'Eacydopédie  et  dans  le  vocabulaire  de 
Lescalier,  je  lis:  •  TYinqtierin,  terme  de  galère ,  synonyme  de  gouttière.» 
Cette  déSaitioQ  est  beaucoup  plus  explicite  que  celle  de  Duez,  et  se  rap- 
porte fort  bien  à  ce  que  prescrit  Crescentio,  pag.  31  de  sa  Meâiterranea 
nauUea  :  •  On  met  sur  le  plan  de  la  trancbe  qui  est  sur  les  pontovali  et 

■  les  tattei,  et  sur  les  tètes  des  stamenali  <les  côtes)  qui  sont  coupés  à  la 

■  hauteur  de  ce  plan,  les  frtecarlne,  que  l'on  doue  sur  les  cou  tovali  et  les 
>  lattes,  et  qui  sont  adentés  pour  recevoir  les  cols  des  lattes  (dentale 

•  tùatdo  luoço  acolU  delk  laie).»  Les  coudelalte* ,  comme  oa  les  appelait 
en  France,  étaient,  selon  Pa utero- Pantera,  la  partie  renversée  des  lattes 
qui  se  joignaient  aux  flancs  {tponde)  du  navire.  De  ces  définitions  il 
résulte  que  les  trencbarini  étaient  placés,  relativement  aux  contovali , 
comme  aujourd'hui  la  gouttière  l'est  par  rapport  à  la  préceinte.  Le  mm- 
(um  mblanum  (sublanut,  inférieur,  V.  du  Cange;  lotlano,  italien  ,  et 
natoKO,  espagnol  :  inférieur,  cave,  etc.)  des  IreKcharini  est  donc  la  même 
choie  que  le  meTUum  eontU ,  le  contant  étant  limité  en  haut  par  le  trin- 
qtienin.  L'étymologie  de  ^ncAardnJ (A-incaiijzet ,  portugais,  trinchera, 
espagnol)  est  lacile  à  déterminer.  Les  trenquerins  formaient  la  tranche  de 
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manuscrit  de  VOfficium  Gasariœ  porte  :  a  nota ,  qui  est  une 
faute,  et  trencalni,  qui  est  le  même  que  trencharini^  et  a  donné 
au  vocabulaire  des  galères  françaises  :  trinquenins.  «  Tout  ca- 
«  pitaine  devra  veiller  avec  soin  {sollicite  curet)  que  sa  galère 
«  ne  soit  pas  tellement  chargée  pendant  tout  son  voyage ,  soit 
«  en  aUant ,  soit  en  revenant ,  que  tous  ses  fers  ne  soient  pas 
«  en  dehors  de  Teau  bien  visibles  et  apparents.  » 

Les  dispositions  de  ce  statut  étaient  considérées  par  TOffice 
de  Gazarie  comme  si  importantes  dans  Tintérèt  des  bonnes  navi- 
gations ;  l'avarice  des  armateurs  et  des  capitaines  qui  surchar- 
geaient les  navires  pour  rendre  leurs  voyages  plus  profitables , 
au  risque  de  ce  que  le  mauvais  temps  et  les  corsaires ,  qui  avaient 

la  muraille  et  du  pont  de  la  galère;  or,  tranche,  en  bas  latin,  c*était  : 
trencatumy  trencaia^  trencheia^  ou  trenchis  (voir  du  Cahge), qui  ont 
donné  à  Tîtalien  trinca  et  ses  dérivés.  Ce  u*est  pas  seulement  dans  ce 
vieux  mot  trencharino  que  Ton  retrouve  trancher,  couper,  appliqués  à 
la  marine.  Les  Espagnols  ont  le  terme  andar  a  la  trinca  j  pour  ex- 
primer ce  que  nous  appelons /oxier^  mettre  une  voile  dans  le  lit  du  vent. 
«  Estuvose  a  qvella  noche  con  trinquete  y  mesana  trincando  la  buelta 
n  del  susueste  mucho  viento.  —  On  resta  cette  nuit  avec  le  trinquet  et 
«  Tartimon ,  trincant,  et  ayant  le  cap  au  S.-S.-E.,  grand  vent.  »  (Relackm 
diaria  de  los  capitanes  NodakSy  p.  88.  Madrid  ,  I62t).  Nodal  ne  voulait 
pas  faire  de  route  pendant  cette  nuit,  pour  ne  pas  trop  s'éloigner  de  la 
cAte  qu*il  explorait  ;  il  prit  donc  le  parti  de  mettre  presque  en  ralingue , 
de  chicaner  le  vent,  de  le  trancher  avec  son  artimon ,  la  mezana  de  sa 
caravelle,  —  car  il  montait  une  caravelle,  —  et  son  trinquet,  ce  que  nous 
appelons  la  misaine.— Le  trinchetto  était,  dans  Torigine,  une  voilelatine , 
suspendue  au  mât  de  l'avant  ;  par  abus ,  la  voile  carrée  qui  occupait  sa 
place  dans  le  bâtiment  à  voiles  quadranguiaires  prit  le  nom  de  trtnquet, 
I<e  petit  foc  s'appelle  encore  la  trinquette  ;  placé  tout  à  fait  à  l'avant , 
comme  l'ancien  trinchetto  y  il  est  bien  nommé,  car,  au  plus  près,  il  va 
trincando  il  vento,  La  voile  à  bourcet  d'un  chasse-marée ,  voile  de  gros 
temps ,  est  appelée  taiUe-venty  parce  qu'avec  elle  on  taille,  on  tranche  le 
vent.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  le  trincadour  est  un  bâtiment  fait 
pour  trincary  et  aller  très-près  du  vent.  Quant  au  trinquard  de  la 
Manche,  c'est  un  bateau  qui  fait  la  pêche  avec  un  filet  appelé  trink  eu 
anglais.  Ce  trink  n'a  rien  de  commun  avec  trinca  ;  il  est  de  la  famille  du 
verbe  allemand  ^rinAen,  signifiant  :  prendre ,  et  duhoUandais  trekhen^ 
signifiant  :  tirer  à  soi.  Un  coup  de  filet  s'appelle  trek,  en  hollandais. 
Trekken,  trinken  et  trink  semblent  être  des  transformations  du  latin 
tricare  (empêcher,  entraver),  qui  n'a  plus  d'analogue  en  français,  et  qui 
nous  a  laissé  seulement  l'adjectif  :  inextricable.    . 
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toujours  de  Tavantage  sur  des  bâtiments  trop  pesamment  char- 
gés ,  pouvaient  causer  de  dommages  aux  marchands  et  aux  ma- 
riniers embarqués  ;  cette  avarice  était  telle ,  malgré  la  vigilance 
de  la  commune  de  Gènes  pour  la  réprimer ,  qu*un  statut  inter- 
vint ,  en  1340  9  dans  Fintention  d*intimider  les  patrons  de  ga- 
lères et  de  les  contraindre  à  exécuter  la  loi.  On  exigea  d*eux , 
sous  peine  de  1 ,000  livres  génoises  d*amendc,  le  dépôt  dans  une 
banque  connue  (  m  bono  et  sufficienti  baneho  )  de  200  livres  de 
Gènes ,  qui  pouvaient  être  confisquées  si  les  Huit  de  TOffice  de 
Gazarie  acquéraient  la  preuve  que  les  patrons  avaient  méconnu 
les  prohibitions  des  statuts.  (Voir  page  56  du  manuscrit  de 
VImposicio ,  le  chapitre  commençant  par  ces  mots  :  «  Ut  pairani 
«  gallearum  timidiores  sint  et  melius  observent  et  que  observari 
«  drimit secundum  formam  presendum  tractatuum. ...»). Le  dé- 
pôt des  200  livres  était  confisqué ,  dit  expressément  le  chapitre  : 
De  navigando  cum  ferrie  nitidiê  ab  ciquà  (ibid.) ,  si  le  patron  n'a- 
vait pas  navigué  les  fers  hors  de  Feau  ;  on  n*en  confisquait  que 
la  moitié  s'il  avait  observé  cette  règle ,  mais  si ,  en  même  temps, 
il  n  avait  pas  laissé  libres  les  places  de  la  galère  où  la  loi  défen- 
dait de  placer  des  marchandises. 

Au  mois  de  juin  1340 ,  un  statut  renouvela  les  statuts  anciens 
sur  les  mesures  et  le  ferrement  des  galères ,  et  porta  la  distance 
de  3  palmes  ^  a  mento  subtano  trencharini  pour  la  place  du  fer 
du  milieu ,  a  4  palmes  ^.  Un  mois  après,  parut  un  statut  réfor* 
mant  en  partie  celui-là ,  et  ordonnant  qu*au  lieu  de  4  palmes  ^ 
on  ne  gardât  plus  que  4  palmes  seulement  de  distance  du  fer  au 
menton  de  la  ceinte ,  parce  qu'on  avait  reconnu  que  les  galères 
ferrées  selon  les  prescriptions  du  statut  de  juin  1340 ,  n'avaient 
pas  un  bon  tirant  d'eau.  Le  statut  nouveau  laissait  au  patron  la 
faculté  de  charger  sa  galère  un  peu  plus  sur  l'avant  ou  sur  Tar- 
rière ,  suivant  le  besoin  de  sa  marche  ou  de  son  assiette  dans 
Teau ,  pourvu  que  le  fer  du  milieu  restât  toujours  au-dessus  de 
l'eau  (dummodo  dictum  ferrum  medianum  semper  $tet  nitidum; 
page  101  du  manuscrit). 

Un  statut  du  10  décembre  1339  avait  défendu  qu'aucune 
coque ,  nave ,  galère  ou  autre  navire ,  quel  que  fût  son  charge- 
ment ,  pût  sortir  d'un  des  ports  génois ,  sans  que  les  ferratores 
y  eussent  apposé  les  trois  fers  ;  un  statut  du  17  mars  1340 
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(page  238  da  nianuscrit  que  j*ai  sous  les  yeux)  renouvela 
cet  ordre ,  et ,  pour  le  rendre  plus  redoutable ,  il  prononça 
de  fortes  amendes  contre  les  patrons  qui  ne  lui  obéiraient  pas. 
Ainsi ,  toute  coque  de  trois  couvertes  qui ,  avant  de  partir,  n'au- 
rait pas  été  ferrée ,  devait  payer  1 ,000  livres  d'amende  ;  toute 
coque  de  deux  couvertes ,  500  libres  ;  tout  navire  d'une  seule 
couverte ,  panfile ,  galère ,  excepté  pourtant  les  galères  de  Bo- 
manie,  de  Syrie  et  de  Flandre ,  200  livres. 

Ces  statuts  contiennent  quelques  dispositions  qui  doivent 
être  analysées  et  expliquées  ici  :  j'ai  fait  observer  souvent  dans  ces 
Mémoires  quels  rapports  intimes  de  construction  il  y  avait  entre 
les  vaisseaux  d'une  certaine  forme  à  des  époques  assez  éloignées, 
et  je  penche  à  croire  que  ce  qui  se  pratiquait  en  1340  pour  la 
mesure  et  le  ferrement  des  navires ,  pouvait  avoir  été  pratiqué 
entre  1 100  et  1200.  Au  reste ,  il  ne  peut  être  inutile  de  multi- 
plier les  renseignements  qui  tendent  à  faire  connaître  les  bâti- 
ments et  les  usages  maritimes  du  moyen  Âge  ;  et  quand  même 
les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  m'éloigneraient  un  peu  de 
mon  but,  j'espère  qu'on  me  le  pardonnera  en  faveur  de  l'instruc- 
tion qui  doit  en  résulter. 

«  Chaque  coque ,  dit  le  statut  du  1 7  mars  1340  (page  239  du 
manuscrit  de  l'/mpojricto),  chaque  coque  de  trois  couvertes  sera 
mesurée  dans  sa  hauteur,  la  pavesade  comprise  {computato  orlo. 
Pour  l'or/o,  voir  Mémoire  n®  7) ,  et  il  sera  donné  à  l'orlo  de  cette 
coque  6  palmes  de  hauteur  ;  et  cette  coque  devra  être  mesurée 
et  ferrée  ainsi  qu'il  suit  :  au-dessus  de  l'eau  restera  le  tiers  de 
la  hauteur  totale  du  navire,  auquel  ou  ajoutera  un  tiers  de  palme 
par  dizaine  de  palmes  {tercia  pars  todus  dicte  altitudinis  et  ter^ 
eia  pars  unius  palmi  cujuslibet  decene  remaneat  super  aquam)  ; 
à  cette  limite  seront  fixés  deux  fers ,  un  à  chaque  côté  du  navire 
au  milieu  de  ladite  coque.  »  On  voit  qu'ici  la  rigueur  des  trois 
fers ,  donnant  une  ligne  de  charge  invariable ,  avait  disparu , 
parce  que ,  pour  les  bâtiments  ronds  comme  pour  les  galères , 
on  avait  senti  qu'il  était  bon  de  laisser  au  patron  la  faculté  de 
se  faire  des  dififérences  de  tirant  d'eau ,  selon  qu'elles  étaient  né- 
cessaires. Un  fer  suffit ,  placé  à  un  peu  moins  des  deux  tiers  de 
la  hauteur  totale  de  la  coque ,  prise  de  la  quille.  Il  est  bon  de  se 
fixer  par  nn  exemple  sur  cette  ligne  de  charge  prescrite  par  le 
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.statut  génois.  Supposons  donc,  d'après  ce  qae  je  ferai  connaître 
des  navires  génois  mentionnée  dans  les  marchés  passés  avec  le 
roi  de  France ,  en  1268  (V.Mitn.  a' 7, sur  Us  vaiueaux  rond»  de 
saint  Xtfuù),  qae  la  coque  à  trois  couverte»  de  1340  fût  un  peu 
pins  grande  qu'une  des  nefs  fournies  par  la  cônimnne  de  Gènes 
soixante-doDze  ans  auparavant ,  ce  qui  est  vrai ,  puisque  nous 
voyons  l'orlo  porté  à  6  palmes  de  hauteur,  quand  il  ne  l'est  qn'à 
S  dans  la  pièce  n**  1  des  marchés  de  1268  ;  nous  pourrons  avoir 
un  navire  ayant ,  de  la  quille  au  rebord  de  la  pavesade ,  une  haur 
leur  de  42  palmes  ou  31  pieds  |  (10"  23*-).  Son  fer  de  tirant 
d'ean  devant  être  {dacé  au  tiers  de  42  palmes,  hauteur  à 
laqneUe  il  faut  ajouter  un  tiers  de  palme  par  dizaine ,  c'est'-à- 
dire  :  I  palme  ^ ,  sera  affixum ,  comme  dit  le  statut,  sur  le  flanc 
du  navire,  de  manière  à  laisser  hors  de  l'eau  15  palmes^  jus- 
qu'au rebord ,  ou  1 1  pieds  6  ponces  (S""  73") .  La  coque  aurait 
donc  20  pieds  (6"°*  49')  de  carène  immergée. 

■  Chaque  coque  de  deux  couvertes  sera  ferrée  et  mesurée , 
comme  il  vient  d'être  dit ,  en  donnant  à  cette  coque  5  palmes 
de  pavesade. 

•  Tons  les  antres  navires  à  rames  à  senziles ,  et  à  pavesade» 
{ligna  de  teriit  et  de  orlo)  (voir  plus  loin  pour  les  ligna  de 
teriis  ) ,  seront  ferrés  au  cinquième ,  de  telle  sorte  que  la  cin- 
quième partie  de  l'œuvre  vive  (de  vivo)  reste  sur  l'eau.  Les 
galères  de  Bomanie ,  de  Syrie  et  de  Flandre ,  ne  sont  pas  cmn- 
prises  dans  ces  prescriptions  (*).  > 

(')  Le  texte  de  ce  passage,  que  je  qc  rapporterai  point ,  i  propos  des 
Sgna  de  teriU,  rient  à  l'appui  de  l'opiDion  que  je  déTelopperai  plus 
loin  sur  ces  navirei  ;  ■  Item,  ferrantur  alla  ligna  de  teriis  et  de  orlo  ait 
■  quiotam  partem,  ita  quod  quinta  pars  de  vivo  reroanerit  supra  aquam, 
•  non  Gomputatis  Jo  ipsis  galds  de  Homania ,  Syria ,  vel  Flandria.  •  Les 
mots  ÀLiA  Hpta  de  teriis  et  de  orlo  venant  après  ce  qui  est  relatif  aux 
coques  à  trois  et  à  deux  couvertes ,  prouvent  bien  que  ces  ligna  étaient 
couverts  et  pavesadés;  non  computatU  in  ipsit,  galeit  de,  etc.,  prouvent 
également  que  les  ligna  de  teriis  étaient  de  la  famille  des  galères.  On  lit 
dans  le  premier  article  du  statut  :  •  Pro  guoMbet  ligna  navigabilU  unius 
'caperte,  panfito,  galea,  exeeptit  deSyria,  etc.;  ■  ce  paragraphe, 
4|ui  répond  à  l'article  que  je  viens  de  traduire ,  appuiera  ce  que  j'avancerai 
sur  le  mot  teria.  D'ailleurs  ,  et  je  cite  ceci  comme  une  dernière  preuve , 
voici  le  préambule  du  statut  qui  dit  expressément  :  ■■  Cocbam ,  lignum  vel 
'  galeain ,  vel  aliquod  aliud  vax  navigabtle  copertum.  >>  —  Il  est  difDciie 
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Un  statat  du  8  août  1340  renouvela  les  dispositions  du 
statut  de  mars  que  Ton  éludait  sans  doute.  La  législation  de  1 441 
ne  pouvait  oublier  le  ferrement  des  navires ,  mesure  si  néces- 
saire que  dans  le  préambule  du  statut  d'août  1340 ,  l'Office  de 
Gazarie  crut  devoir  s'exprimer  en  ces  termes  :  «  Volens  offidum 
«  indempnitati  eivium  et  mercatorum,  et  omnium  qtiommcumque 
«  navigandum  salubriter  providere ,  $tatuit ,  etc.  »  Les  chapi- 
tres v  et  XXXIII  du  statut  du  22  juin  rappelèrent  donc  les  Às- 
positions  anciennes  des  lois  sur  les  ferra  marehata. 

Venise  avait  pris  pour  la  charge  de  ses  vaisseaux  des  précau- 
tions analogues  à  celles  que  nous  trouvons  dans  la  législation 
maritime  de  Gènes.  Le  capitulaire  nautique  de  1255  défend 
(chapitre  xlix)  de  rien  mettre  sur  la  croix.  Cette  croix  était 
placée  sans  doute  sur  le  flanc  du  navire  à  sa  flottaison  ;  la  loi 
ne  s'explique  pas  expressément  à  cet  égard  ;  mais  de  ces  expres- 
sions :  «  Patroni. . .  non  ponent. . .  neque  etiam  poni  permittent 
«  aliquid  super  crucem^  quod  posrit  facere  aliquod  impedimentum 
«  adrectam  mensurcmonem  fadendam  illius  navts...  •  il  est  facile 
de  conclure  que  la  croix  devait  être  extérieure.  C'était  proba- 
blement une  croix  gravée  dans  le  bordage,  ou  bien  encore  un 
fer  en  forme  de  croix.  Toute  surcharge  au-dessus  de  la  croix 
était  punie  d'une  amende  égale  au  double  de  la  valeur  estimée 
de  la  marchandise  qui  faisait  surcharge.  Par  une  apparente 
contradiction,  les  chapitres  Lxu-et  lxv  du  même  capitulaire 

de  deviner  la  raison  pour  laquelle  les  galères  de  Flandre ,  de  Syrie  et  de 
Romanie  étaient  exceptées  de  la  mesure  qui  ferrait  au  cinquième  les  autres 
galères,  les  pamphiles,  et  tous  les  ligna  de  teriis;  sans  doute  Timpor- 
tance  de  leurs  navigations  leur  avait  fait  imposer  une  ligne  de  charge 
qui  leur  mettait  un  peu  plus  du  vif  hors  de  l'eau.  —  De  vivo,  que  nous 
lisons  dans  ce  document ,  montre  que  notre  terme  é'œuvre  vive  est  fort 
ancien.  Il  est  au  reste  très-expressif;  le  vif  du  navire,  c'est  sa  quille, 
sa  membrure  recouverte  des  bordages,  ses  préceintes',  enfin  tout  ce  qui 
constitue  son  corps;  l'œuvre  morte  est  ce  que  Ton  ajoute  à  cela  au-dessus 
de  Peau  :  les  parapets ,  les  châteaux ,  etc. ,  enfin  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
le  vaisseau,  sans  la  carène;  ce  qui  serait  mort,  en  effet,  sans  Tappui 
que  donne  le  corps.  Le  corps ,  sans  l'œuvre  morte ,  vit  déjà  ;  c^est  le 
navire  lui-même ,  et  c'est  le  vif ,  comme  le  fût  de  la  colonne  est  le  vif 
de  la  colonne  dont  le  chapiteau  ne  serait  rien  sans  ce  fût.  On  aura  pu 
remarquer  déjà^  dans  une  des  notes  précédentes,  l'expression  :  de  vivo  dans 
un  document  de  1258. 
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dérogeaieut  à  cette  règle  si  sage.  lia  permettaient  au  navire 
de  deux  cents  milliers  et  au-dessus,  de  charger  seulement 
de  2  pieds  {  au-dessus  de  la  croix  qui  est  le  plus  sous  l'eau 
[tuper  erucem  que  plus  est  tub  aquâ),  et  cela  du  premier 
jour  qu'il  faisait  voile  jusqu'à  la  cinquième  année  de  son  Age  ; 
de  cinq  à  sept  ans  il  ne  pouvait  chai^r  que  de  2  pieds  ;  à 
sept  ans  et  au-dessus ,  de  1  pied  ^  seulement.  La  progres- 
sion descendante  des  surcharges  en  raison  de  l'avadcement  de 
l'âge,  était  fort  raisonnable;  le  bAtiment  pouvait  sans  doute 
porter  moins  quand  il  avait  vieilli ,  que  lorsqu'il  était  encore 
dans  toute  la  force  d'une  constitution  que  les  fotigues  de  la 
mer  n'avaient  pas  encore  altérée.  L'expression  :  que  plut  est 
itd>  (Ujuâ ,  ne  doit  pas  être  négligée  ;  elle  indique  clairement 
qu'il  j  avait  sur  le  flanc  du  navire  plusieurs  croix  placées 
l'une  an-drasus  de  l'autre ,  comme  aujourd'hui ,  sur  l'étambot 
et  l'étrave  des  navires ,  sont  gravés  les  chiffres  romains  d'une 
édielle  de  tirants  d'eau ,  comme  sur  les  piles  des  ponts  sont 
marqués  les  degrés  d'une  échelle  de  crue  des  eaux.  La  croix  qui 
eitpluisoiu  l'eau,  des  chap.  lxii  et  Lxv,  me  bit  croire  que  le: 
crueem  du  chap.  ix ,  employé  par  les  rédactenrs  du  capitulaire 
d'une  manière  absolue,  désignait  la  croix  supérieure,  ceUe  qu'en 
aucun  cas  on  ne  pouvait  dépasser  ;  et  que ,  de  cette  marque ,  ap- 
pelée par  excellence  la  croix ,  à  la  croix  qui  était  magis  sub 
aquà  { chap.  lxv  ),  il  y  avait  la  distance  de  2  pieds  \ ,  hauteur 
de  la  plus  forte  surcharge  permise. 

Ancâne,  comme  Gènes  et  Venise,  avait  jugé  dangereuse  la 
surcharge  des  navires.  Son  grand  statut  maritime  de  1397 
contenait  une  rubrique  —  la  45*  —  qui  défendait  aux  patrons, 
tous  peine  de  25  livres ,  •  de  anconitanj  picciolj ,  •  de  chaîner 
sur  la  couverte  vive  du  navire  {choverta  viva)  aucune  mar- 
chandise. Ils  ne  pouvaient  laisser  sur  le  pont,  pendant  la  naviga- 
tion,qne  les  agrès  ou  objets  nécessaires  au  navire,  ■  armamento 
e  li  choredj ,  ■  les  outils  des  charpentiers  et  calfats ,  les  petites 
caisses  renfermant  les  armes  de  défense ,  les  caisses  grandes  et 
petites  appartenant  aux  mariniers  et  aux  marchands  et  conte- 
nant leurs  effets  ;  et  les  tonneaux  d'eau ,  si  le  navire  avait  un 
foux  tillac  (choverta  mor(a),  allant  d'une  muraille  à  l'autre. 
Si  le  navire  n'avait  pas  cette  couverte  morte,  tillac  qui  se  pla- 
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çait  entre  leg  deux  chAteaux  et  se  montait  au  besoin  pour  faire 
un  abri  aux  marchandises  placées  sur  le  pont  vif  ou  tenant 
aux  œuvres  vives ,  le  tiers  de  Teau  devait  être  chargé  sous  la 
couverte  vive.  Les  bâtiments  qui  chargeaient  du  bois,  n'étaient 
point  menacés  par  la  pénalité  qu'avait  établie  la  rubrique  45  ; 
ils  pouvaient  charger  sur  le  pont,  pourvu  toutefois  que  la  charge 
ne  submergeât  pas  les  fers,  «  non  passando  11  fenj.  »  Ce  n'é- 
taient ni  trois  bandes  de  fer,  ni  une  croix  que  mettaient  les 
Sardes  à  leurs  navires  pour  en  marquer  la  ligne  de  charge  ; 
c'était  un  anneau.  Le  chap.  37  du  bref  de  Cagliari  {1319)  por- 
tait :  «  E  in  délia  dicta  naue  e  legno  ponere  l'anella  al  saluamento 
del  carico. . .  Consuli  debbiano — inanti  che  cominci  a  caricare 
— uedere  la  dicta  naue  o  legno ,  e  mettere  l'anella  come  dicto  e. 
Esse  poi  lo  padrone. . .  caricasse  oltra  la  dicta  anella ,  li  dicti 
oonsuli  siano  tenuti  di  fare  quello  soperchio  (excédant ,  suj^ 
chai^e)  scaricare. . .  »  Au  seizième  siècle,  les  Vénitiens  ne  mar- 
quaient plus  la  ligne  d'eau  avec  une  croix ,  mais  avec  une  bande 
de  fer  ou  broche  ;  c'est  ce  que  fait  connidtre  la  loi  rendue  par  les 
pregadi  en  juin  1 598  :  «  L'amiral  de  l'arsenal  ou  d'autres  doi- 
vent aller,  aussitôt  qu'un  navire  est  arrivé,  le  visiter  et  s'assurer 
s'il  n'a  pas  chargé  au-dessus  de  la  broche  ou  marque  qu'il  est 
^défendu  de  dépasser  dans  le  chargement.  —  Passato  la  broca , 
o  segnal ,  dove  è  deputato  il  cai^[ar.  —  »  Pour  avoir  mal  lu 
cette  loi ,  j'avais  cru  d'abord  que  la  broca  sur  laquelle  il  était 
défendu  de  charger  était  le  triangle  extérieur  à  la  proue  qu'ont 
encore  quelques  bâtiments  latins,  et  que  les  Provençaux 
appellent  ïichelle.  C'est  moi  qui  ai  donné  l'explication  fautive 
que  M.  Pardessus  a  publiée  du  mot  brocà,  pag.  81,  tom.y  de 
sa  Collection  des  lois  maritimes  ;  j'avais  été  abusé  par  le  rappro- 
chement des  mots  :  «  Caricata  sopra  broca  et  sopra  la  tolda.  » 

La  digression  qu'on  vient  de  lire  sur  le  ferrement  des  navires, 
et  les  explications  que  j'ai  données  sur  quelques  passages  dif- 
ficiles du  statut  de  septembre  1334 ,  ont  retardé  pour  un  mo- 
ment le  travail  de  restitution  en  plan  d'une  galère  subtile  que 
j'allais  faire  d'ainrès  les  données  du  statut  génois  du  22  janvier 
1333.  J*7  reviendrai  bientôt,  en  rappelant  que  le  statut  remet- 
tait en  vigueur,  sauf  quelques  modifications  actuelles,  des  statuts 
anciens  sur  la  construction  des  galères.  Hais  avant  de  jHrendre 
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le  compu ,  je  dois  rappeler  quatre  documents  vénitiens  qui , 
par  leur  objet  et  leur  forme,  ont  un  grand  rapport  avec  les  pres- 
criptions des  statuts  de  Gazarie  sur  les  mesures  des  galères. 
J'emprunte  deux  de  ces  documents  à  Carlo  Autouio  Marin,  qui  les 
copia,  dit-il,  dans  le  i"  hvredeCommemoriali.  Le  premier  ee  rap- 
porte au  mesurage  qui  fat  fait  le  22  septembre  1318  d'une  galée 
appartenant  h.  un  certain  Francesco  Barbo  ;  en  voici  le  texte  : 

■  Qus  galea  est  de  super  passibus  viginti  tribus  pederno 
[sic  pour  :  pede  uno)  et  quarto  :  et  est  (')  in  copcrta  in  medio 
pedibus  septem  et  duobus  digitis  grossis.  £t  est  aperta  in  bocca 
in  medio  pedibus  15  et  nnum  quartum  et  digito  uno.  Est  larga 
in  fundo  in  medio  pedibus  9  ;  et  est  aperta  in  suo  tertio  de 
proda  pedibus  1 1  et  dimidio  et  digito  (**)  I .  Et  est  aperta  in  suo 

(*]  Le  mot  alla  est  évfdemmeDt  oublié.  Il  l'a^t  de  la  hauteur  du 
potUat,  ou  creux  de  la  galère. 

("]I.e  cfofg'f  vénitien  était  à  peu  prèsgrandcommele  pouce  français,  le 
pied  Ténitien  étant  plus  grand  que  le  pied  français  de  10  lignes  environ. 
Voici,  sur  les  mesures  vénitiennes  au  seizième  siècle, un  d6tail  intéressant: 
•  Quattro  dita  fa  una  marui  (  main  ) , 

Quattro  mani  fanno  unpiede  (pied), 

Cinque  piedi  fanno  un  patto  (  pas  ) , 

Mille  passa  fanno  un  mt^tio  (mille), 

Quatro  miglia  fanno  una  lega  (  lieue },  t, 

Leghe  -zvij.  emeza  fanno  un  ^ado  (degré)  che  sono  miglia.  lzx. 
secondo  nariganli.  Gradi  ccclx  fanno  lutta  la  rotondezza  délia  naviga- 
tione ,  Duero  di  mare  è  di  terra ,  che  li  due  fanno  uno  corpo  rotondo.  > 

J'extrais  ce  détail  d'un  traité  manuscrit  intitulé:  L'arU  del  tuwigare, 
con  U  regtmetUo  délia  tramontana  i  del  lolè;  e  la  vera  regoia ,  et  tu- 
aeruofua  deljiuseo  é  rejluuo  délie  aeque  sotto  breue  eompetutio  nuoua- 
menti  ridotta  per  Bbmabim)  AccÏoaÎolo.  —  M.D.LXXX.  Ce  ma* 
nuscrit  appartient  i  la  bibliothèque  de  Sainte- Geneviève ,  oiï  il  est  coté 
A— I.— 7;  il  est  du  format  grand  in-8°,  et  contient  146  pages,  sur  papier 
de  Hollande,  d'une  assez  belle  écriture  cursive.  Il  est  orné  de  10  figures  peu 
importantes ,  dont  quelques-unes  sont  mobiles  comme  celles  du  manuscrit 
des  Premiiret  camret  de  Jacques  Dbvaulx,  dont  il  sera  parié,  Mémoire 
D"  6,  à  propos  des  caravellet.  Accïoaîolo  était  Vénitien,  ainsi  que  le  prou- 
vent et  son  style ,  et  les  mesures  que  je  viens  de  rapporter ,  et  une  phrase 
sur  les  marées  (  pag.  04  ),  où  il  dit  :  Notre  principal  objet  et  notre  in- 
tention est  de  donner  un  travail  sur  le  flux  et  le  reflux,  non-seulement 
pour  une  partie  du  monde,  mais  pour  le  plus  grand  nombre  possible  de 
localités,  i  tpecbUmetUe  délia  terenUiima  città  di  fbteçia.  •  —  Dans 
un  passage ,  p-  61 ,  sur  les  marées ,  on  lit  cette  phrase  :  ■  L'altra  mares 
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tertio  de  poppe  pedibus  13  et  digitis  duobus.  Et  est  aperta  in 
suo  quarto  de  poppe  pedibus  1 1  et  digitis  grossis  2.  » 

Le  second  document  donne  la  mesure  décrétée  par  le  conseil 
des  pregadi,  le  19  janvier  1320 ,  pour  une  des  qiiatre  galères 
appartenant  à  Marin  Zeno,  Andreazzo  Morosini,  Pangrazio 
Gappello  et  Marin  Gippello.  L*auteur  de  l'Histoire  civile  et  po- 
litique du  commerce  de  Yen^  n'avertit  pas  s'il  traduit  le 
passage  des  Commemoriali ;  je  crois  qu'il  cite  textuellement, 
parce  que  les  lignes  qu'on  va  lire  sont  écrites  dans  l'idiome 
vénitien  : 

«  La  prima  passi  23  piè  1 .  »  (La  prima ,  sous-entendu  :  (un- 
ghezza ,  la  principale  longueur  de  la  galère). 

<(  Alta  in  coverta  pè  7  deda  2  (  deda ,  doigts)  ; 

«  Averta  in  bocca  pè  16  men  deda  1  ; 

«  Ha  de  f  ondi  pè  9  e  ^  ; 

<  Averta  in  lo  terzo  de  proda  pè  1 4  ; 

«  Averta  in  lo  quarto  de  proda  pè  1 2  una  quarta  ; 

«  Averta  in  lo  terzo  de  poppe  pè  13  e  terza; 

«  Averta  in  lo  quarto  de  poppe  pè  1 1  e  terza.  » 

Un  manuscrit  vénitien  que  possède  la  bibliothèque  de  Maglia- 
beccbi,  à  Florence,  manuscrit  coté  :  Classe  xix,  palcbo  7,  dont 
on  trouvera  le  texte  tout  entier  dans  le  Mémoire  n^  5 ,  fait  con- 
naître quelles  étaient ,  au  commencement  du  quinzième  siècle , 
les  mesures  des  galères  de  Flandre  et  de  Bomanie,  construites 
à  Venise.  La  galère  de  Flandre  est,  dit  le  manuscrit  : 

«  ...  Longa  da  alto,  passa  23  pedi  3  {.  Haverà  de  piano  la 
dita  pedi  10....  In  alto  pedi  12  meno  |  de  pede.  Et  aurè  pede 
1  in  alto  pedi  12  |  ;  et  aurè  pedi  2  in  alto  pedi  14  deta  2  ;  et 
aurè  pedi  3  in  alto  pedi  15  deta  2  ;  et  aurè  pedi  4  in  alto  pedt 

«  di  giosana  dopo  la  piena,  tardera  à  fare  bassa  mare  hore  vj.  et  un  quinto, 
etc.  »  Le  giosana^  c'est  notre  JusarU.  Jusant  et  non  jussant^  comme  on 
récrivait  abusivement  au  dix-septième  siècle,  est  formé  du  vieux  mot 
français  J««,  signifiant  :  bas.  Le  latin  du  moyen  âge  avait  Jtu«m  etjosum; 
les  Italiens  avaient  giuso  (Duez)  etjuso;  les  Languedociens,  joutz^  et 
les  Espagnols ,  yuzo.  Du  Gange  voce  :  Jusum ,  a  donné  plusieurs  exem- 
ples qui  prouvent  qnejosum  ou  jusum  était  Topposé  ûesusum  ou  sursum, 
en  haut;  mais  il  n'a  pas  fait  remarquer  que  notre  vieux  motjîu  était  le 
radical  de  Jusant^  comme  le  giuso  italien  est  le  radical  du  giosana  de 
Bernardo  Accloaiolo. 
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lemeno  deta2;  et  aorè  pedi  5  ia  tdto  pedi  16  |;  et  aurë  pedi 

6iaaItopedi  l7meDo{;  etaurèpedi?  io  alto  pedi  17  deta  2. 

Et  ha  de  bocba  questra  nostra  galea  pedi  1 7  ^.  Alta  in  choverta 

pedi  8  meno  deta  2...  » 
La  galère  subtile  ou  de  Romanie  décrite  par  le  manuscrit  de 

la  Ha^abeccbiane  avait  les  proportions  suivantes  : 

•  ...  Vol  esserloi^  de  alto  passa  23  et  pedi  3.  £t  haver&de 

piano  pedi  10  meno  deta  2  ;  et  aurë  pede  I  in  alto  pedi  1 1  et 

deti  2gT08sa;  et  aorè  pedi  2  in  alto  pedi  13niendeta  2;  etaurè 

in  lato  pedi  3  pedi  1 4  men  deta  2  ;  et  aurë  pedi  4  in  alto  pedi 
15  et  un  deto  meno  an  terzo  ;  et  aurè  pedi  5  in  alto  pedi  15  { 

terzodepe;  etaurè  pedi  6  in  alto  pedi  I6men^  de  pe.  Alla  in 

choTerta  pedi  7  {.  • 

maintenant ,  il  est  bon  de  comparer  entre  elles ,  d'abord  les 
galères  dont  les  mesures  sont  données  par  le  manuscrit  maglia- 
becchien ,  et  celles  de  1 3 1 6  et  1321  du  i"  livre  des  Commemo- 
riali  ;  ensuite ,  ces  galères  vénitiennes  ayec  les  galères  génoises, 
dont  l'une  me  fournira  les  éléments  d'une  restitution  en  plan. 
La  galère  de  Francesco  Barbo,  qui  était  longue  de  super  {sar 
couverte)  passiims  viginli  tTifnts  pede  uno  (")  et  quarto ,  différait 
de  2  pieds ,  quant  à  la  longueur,  des  galères  de  Flandre  et  du 
Levant,  décrites  dans  le  manuscrit  deFlorence.  Il  y  avait,  entre 
elle  et  la  galère  de  Marin  Zeuo ,  3  pouces  de  différence ,  ce  qui 
est  à  peine  appréciable  sur  1 16  pieds.  116  pieds  de  longueur 
(37"'  68°')ne  supposent  que  24aviron8de  chaque  bord  ;  carnous 
savons  que  les  galères  du  Levante  1 1 8  pieds  da  alto  (sur  couverte) 
n'en  bordaient  pas  25.  Quant  à  la  plus  grande  lai^ur  de  la  ga- 
lère de  Barbo,  qui  était  de  1 5  pieds  3  pouces  et  1  doigt ,  elle  le 
cédait,  àlalargeurdelagalèredeZeno,  de  8  pouces;  les  galères 
du  manuscrit  de  Florence  étaient  laides  de  1 7  pieds  | ,  ce  qui 
les  faisait  plus  laides  que  celle  de  Zeno ,  de  I  pied  6  pouces  en- 
viron à  la  maîtresse  latte.  Au  fond ,  dans  le  plan  de  la  cale,  la 
galère  de  Zeno  était  plus  large,  de  6  ponces,  que  la  galère  de 

(*)  Il  est  assez  étonnant  que  Carlo  Antonio  Marin  ait  copie  pederno 
dans  les  Commemoriali ,  ^uand  la  restitution  de  pede  uno  ,  qui  [ui  était 
donnée  d'ailleurs  par  ia  seconde  misurazione ,  était  si  facile.  Pedema 
n'a  aucun  sens,  et  il  est  trop  évident  que  Marin  n'a  pas  cherché  à  com- 
prendre ce  mot. 

1.  18 
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BarbO}  qui  avait  neuf  pieds.  9  pieds ^  étaient  beaucoup,  si  on 
compare  cette  largeur  de  fond  à  celle  de  la  galère  subtile  de 
Picheroni  qui ,  plus  longue  de  6  pieds ,  n  était  large,  /bndt,  que 
de  7  pieds  |  ;  toutefois ,  la  galère  du  Levant ,  décrite  par  le  ma- 
nuscrit vénitien  de  la  bibliothèque  Magliabecchi,  était  plus  lai^ 
encore  que  celle  de  Zeno;  elle  avait  10  pieds  de  piano.  La  dif- 
férence de  2  pieds  ^  entre  le  fond  de  la  galère  du  Levant  et  le 
fond  de  la  galère  soHl  œmuna  de  Picheroni  est  très-facile  à 
expliquer.  Fait  essentiellement  pour  porter  des  mardiandises,  le 
premier  de  ces  deux  navires  à  rames  devait  avoir  une  capacité 
abdominale  qui  aurait  nui  à  la  marche  de  l'autre ,  appdé  à 
aller  rapidement ,  à  évoluer  vite,  à  courir  sus  à  Tennemi  ou  à 
l'éviter  le  plus  promptement  possible.  Plus  de  finesse  dans  les 
fonds  était  donc  nécessaire  à  celui-ci.  Des  galères  porte-mar- 
chandises devaient  avoir,  dans  leurs  parties  submergées,  quelque 
rapport  avec  les  vaisseaux  ronds,  au  moins  quant  aux  plus 
grandes  largeurs. 

Les  galères  vénitiennes  que  nous  venons  de  comparer  entre 
elles ,  et  qui  ont  tant  de  points  de  similitude ,  comparons-los  à 
celles  que  Gènes  destinait  aux  mêmes  navigations,  et  nous  trouve- 
rons ces  dernières  peu  inférieures  aux  autres,  pour  ce  qui  est  de 
la  longueur.  Ainsi,  quand  Venise  envoie  en  Flandre  ou  en  Re- 
manie des  galies  longues  de  tlGà  118  pieds.  Gènes  ordonne  que 
les  galères  de  Bomanie  ou  de  Flandre  seront  longues  seulement  de 
54  coudées,  ou  81  pieds,  de  roda  in  rodam^  c'est-à-dire  que  leur 
quille  aura  8 1  pieds  de  longueur  jusqu'à  l'attache  des  roddes.  A 
cette  longueur  de  quille ,  il  faut  ajouter,  pour  avoir  la  longueur 
en  haut ,  tout  ce  que  donne  l'élancement  des  deux  roddes  ;  or, 
nous  voyons,  pages  10  et  12  du  traité  de  Grescentio,  que  cet 
élancement  est  pour  chaque  rodde  de  21  palmes  ou  15  pieds 
9  pouces.  Ajoutons  donc,  à  8 1 ,  le  double  de  1 5  |,  ou  3 1  pieds 
6  pouces ,  nous  aurons  pour  longueur  totale  ab  alto  de  la  ga- 
lère génoise  (statut  de  Gazarie  du  22  janvier  1333),  1 12  pieds 
6  pouces  seulement.  Plus  courtes  que  les  galères  vénitiennes, 
les  galées  génoises  n'étaient  guère  moins  larges  in  bocca;  ainsi, 
quand  la  galère  de  Barbo  a  de  largeur  15  pieds  3  pouces  et 
1  doigt ,  celle  de  Gènes  a  20  palmes  { ,  ou  1 5  pieds  2  pouces 
3  lignes  :  la  différence  est  donc  d'un  pouce.  En  plan ,  tu  fondo. 


(a  galère  d«:  Gènes  a  8  pieds  9  pouces  de  largeur  ;  celle  de  Barlx» 
a  9  pieds.  Les  largeurs  diffèrent  donc  de  3  pouces  ;  pourquoi 
les  loi^eurs  diffèrent-elles  de  la  quantité:  2  ou  4  pieds P  Ceci 
dit ,  passons  à  la  restitution  en  {dan  de  la  galée  décrite  par  le 
statut  du  22  janvier  1333. 

D'abord,  de  roda  m  rodam  (*),  la  galea  stAtilis  ou  de  tubtil^ut 
devait  avoir  en  longueur  54  coudées,  ou  bras,  qui  ceprésentent 
81  pieds  firauçais  (26"-  31'^] ,  le  bras  ou  la  coudée  étant  de  18 
pouces,  ouO"   48*. 

La  longueur  per  earmam  était  de  45  coudées  ou  67  pieds 
6  pouces  (21*-  92^)  (carenane  peut  4tre  ici  la  quille,  mais  une 
contre-quille  placée  au-dessus  du  pnmo,  et  plus  courte  que 
lui  de  15  pieds,  ce  qui  me  semble  considérable,  mais  ce  qu'il 
faut  bien  accepter,  parce  que  le  texte  ne  présente  aucune 
ambignîté.  ) 

En  plan ,  à  la  hauteur  d'un  demi-palme,  ou  4  pouces  6  lignes 
(0"'  12°-),  la  galère  était  largede  11  palmes  I,  ou  8  pieds  10  pou- 
ces (2--  8ff  ). 

A  la  bauteur  de  3  palmes ,  ou  2  pieds  3  pouces  (0°  73°  ] , 
elle  était  large  de  1 6  palmes  ^,  ou  1 2  pieds  3  pouces  (3°-  89'-). 

A  la  hauteur  de  Spalmes,  ou4  pieds  6  pouces  (1°*-  46'-),  elle 
était  lai^  de  19  palmes,  ou  14  pieds  3  ponces  (4"-  54"-). 

Enfin,  k  la  hauteur  de  8  palmes  ^,  ou  6  pieds  3  po.  (2"  03''  ) , 
elle  était  large  de  20  palmes^  ou  15  pieck  2  pouces  (4'°  92'). 

Si ,  maintenant,  au  milieu  d'une  ligne  imaginaire  AB ,  au  point 
C ,  nous  élevons  une  perpendiculaire  dont  la  longueur  représente 
b  laideur  KL  de  la  galère ,  à  la  hauteur  de  3  palmes  (0"-  73'  )  ; 
et  si ,  d'un  point  B ,  que  nous  supposons  être  le  point  externe  de 
la  poupe ,  à  cette  hauteur ,  nous  prenons  sur  la  ligue  AB  une 
longueur  BS  égale  à  9  coudées  on  13  pieds  6  pouces  {'r-  38') , 
nous  élèverons  une  perpendiculaire  TSV,  à  laquelle  nous  don- 
nerons la  longueur  de  9  palmes  ^ ,  ou  7  pieds  I  pouce  6  lignes 
[S"  30°  ) ,  conformément  aux  prescriptions  du  9'  paragraphe  de 
notre  statut. 

Puis ,  de  B  en  \ ,  si  nous  prenons  une  longueur  de  18  cou- 


(*)  Voir,  pour  l'explication  de  ce  mot ,  Vlnder  des  termes  tediniques 
placé  à  la  Bn  du  2'  volume. 
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dëes ,  ou  27  pieds  (8"'  76"),  et  sî  nous  traçons  une  perpendicu- 
laire, nous  prendrons  sur  cette  ligne  une  longueur  Z'XY'  égale 
à  15  palmes,  ou  1 1  pieds  3  pouces  (3""*  65°-),  conune  le  veut  le 
10*  paragraphe. 

Faisant  du  point  A,  qui  représente  l'extrémité,  ou  rodde  de  la 
proue,  ce  que  nous  avons  fait  du  point  B,  nous  aurons  au  point 
Y,  distant  de  4™*  38'*,  et  au  point  Z,  distant  du  point  A ,  de 
S*"-  77*-,  deux  perpendiculaires  sur  lesquelles  nous  prendrons 
T'Y'  égal  à  9  palmes  J  ou  6  pieds  1 1  pouces  3  lignes  (2"  24"  ) , 
et  K'L'  égal  à  14  palmes  fou  10  pieds  9  lignes  (3'"-  25*),  confor- 
mément aux  indications  des'deux  derniers  paragraphes  du  statut 
de  1333. 

La  ligne  passant  par  les  points  rK'KZTBVYXZV'  repré- 
sentera une  partie  du  contour  de  la  galère ,  donné  par  une 
section  horizontale  faite  dans  la  carène ,  à  la  hauteur  de  3  pal- 
mes, ou  O"  73"  (*). 

Yoyons  maintenant  quelle  modification  apporta  à  ces  navires 
le  statut  du  16  septembre  1344,  que  j'appellerai  le  statut 
Spinola  : 

Les  longueurs  totale  et  de  contre-quille  sont  les  mêmes  dans 
le  statut  Spinola  et  dans  celui  qu'il  réforme. 

En  plan,  à  la  hauteur  de  O"*  12'-,  au  lieu  de  s'ouvrir  de 
1 1  palmes  | ,  ou  2"**  86^,  la  galère  dut  s'ouvrir  de  1 1  palmes  { 
seulement,  ou  2"*  73'*. 

A  la  hauteur  de  3  palmes  (0"*  73*) ,  elle  conserva  sa  largeur 
de  3""  89*'  ;  à  la  hauteur  de  6  palmes ,  elle  ne  fut  plus  large  que 
de  18  pahnes  (4"-  38'-) ,  au  lieu  de  19  palmes  (4"-  54'). 

A  la  hauteur  de  8  palmes  |  (2"-  03*^) ,  elle  s'ouvrit  de  21  pal- 
mes {  (S™-  17'),  au  lieu  de  20  palmes  {  (4'"-92*'). 

A  la  hauteur  de  3  palmes  (0""'  73*  ),  et  à  la  distance  de  9  goues 
ou  coudées  (4**  38*),  en  allant  de  la  poupe  vers  la  proue,  la  ga- 
lère continua  à  s'ouvrir  de  9  palmes  { (2'"-  30**). 

(*)  Je  n*ai  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  faire  graver  le  plan  dont  je 
viens  de  donner  les  détails  ;  il  est  si  facile  à  tracer  d'après  les  éléments 
que  j*ai  fait  connaître,,  qu'une  dépense  de  gravure  pour  un  objet  si  peu 
important  m'a  semblé  complètement  inutile.  Je  dirai  en  deux  mots  que  la 
flgure  obtenue  par  moi  est  tout  à  fait  semblable  à  une  navette^  très-pointue 
par  ses  deux  bouts. 
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A  la  même  hauteur  (0"-  73'  )  et  à  la  dislauce  de  18  ^ues 
(8"-  76'),  en  allant  de  la  poupe  ver»  la  proue,  la  galère  cou- 
serva  sa  laideur  de  15  palmes  (3'  65'). 

Encore  à  la  même  hauteur  (0~'  73'  )  et  à  la  distance  de  9  goues 
(4*  38") ,  en  allant  de  la  proue  vers  b  poupe ,  comme  à  la  dis- 
tance de  1 8  gioues  (8°'  76^) ,  dans  le  même  sens ,  la  galère  con- 
serva ses  anciennes  largeurs. 

Une  indication  qui  manque  au  statut  de  janvier  1333  et  au 
statut  du  15  février  1340,  page  99  du  manuscrit  de  VImposkio, 
selit  dai^  le  statut  Spinola,  page  246  dudit  manuscrit,  et  dans 
celui  de  1441  ,  page  78  du  manuscrit  de  ÏOfficium  Gazariœ, 
complément  de  VImposicio.  Cette  addition  porte  qu'à  la  hau- 
teur de  3  palmes  (0"-  73*") ,  et  à  la  distance  de  4  goucs  ^  (  de 
proda  in  goha  4  et  médium,  statut  de  1441),  c'est-à-dire,  à 

5  pieds  4  pouces  (1"  73°) de  larodde  de  proue,  la  galère  sera 
largd  de  5  palmes  |,ou  3  pieds  11  pouces  3  lignes  (1"'  27'). 

Si  donc,  dans  le  plan  que  j'ai  tracé  de  la  coupe  horizontale  de 
la  galère  subtile ,  à  la  hauteur  de  0~'  73'' ,  je  prends  de  A  en  F 
une  distance  AF  ^ale  à  !"■  73'^'  ,.et  si ,  sur  la  ligne  perpendicu- 
laire à  AB ,  je  prends  une  longueur  ED  égale  à  la  largeur  pres- 
crite :  1*°'  29°,  la  courbe  EAD  représentera  la  coupe  de  l'avant 
de  la  galère,  k  27  pouces  au-dessus  de  la  quille. 

La  conqtaraison  que  je  viens  de  faire  entre  les  mesures 
fixées  par  les  deux  statuts  de  1333  et  1344  montre  comme  as- 
sez peu  importantes  en  apparence  les  modifications  introduites 
par  l'expérience  de  Spinola  de  Saint-Luc.  En  effet,  la  galère, 
dans  le  plan  un  peu  au-dessus  de  sa  quille ,  devint  moins  lai^e 
de  près  de  5  pouces  (0'*  1 3°)  ;  en  conservant  sa  largeur ,  à  la 
hauteur  de  3  palmes,  eHe  se  rétrécit  de  0"-  16'-  (5  pouces 

6  lignes)  à  la  hauteur  de  6  palmes  ;  à  sa  plus  grande  hauteur , 
elle  s'élai^t  de  O"  25°  (9  pouces  2  hgnes)  ;  du  reste,  elle  ne 
subit  aucun  changement  dans  ses  rapports  de  largeur  à  l'avant 
et  à  l'arrière ,  à  la  hauteur  de  0"'  73°.  Si  ces  modifications  fu- 
rent adoptées  par  les  hommes  qui  avaient  à  Gènes  la  charge  de 
la  construction  et  de  l'armement  des  galères ,  c'est ,  sans  doute , 
qu'elles  leur  parurent  avoir  une  utilité  majeure.  Sans  discuter 
cette  utilité,  qui  nous  frapperait  probablement  beaucoup  moins 
qu'elle  ne  fnippii  l'office  des  Huit  Snges,  pi-é|>0Kés  aux  choses  do 
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la  navigatiou  {officium  octo  sapimtum  constitutorum  super  foc- 
ti$  navigandi^  préambule  du  statut  du  6  septembre  1341), 
reconnaissons  que  la  publication  d'une  ordonnance  réformant 
des  usages  longtemps  suivis  dans  la  construction  des  navires 
fins  et  légers  {subtiles) ,  qui  faisaient  en  grande  partie  le  com- 
merce de  Gènes ,  prouve  et  le  haut  intérêt  qui  s'attachait  aux 
questions  de  détail  quand  il  s'agissait  de  construction  navale , 
et  le  soin  qu'au  moyen  âge ,  chez  les  peuples  vraiment  naviga- 
teurs, on  apportait  à  perfectionner  la  machine  que  notre  lon- 
gue ignorance  de  ce  qui  fut ,  du  neuvième  au  seizième  siècle , 
nous  représentait  comme  informe  ,  débile  et  impropre  à  un 
service  pénible  et  rapide. 

Cette  remarque  me  conduit  naturellement  à  chercher  quelle 
différence  deux  ou  trois  siècles  amenèrent  dans  les  galères.  Je 
vais  dire  ce  que  fut  la  galère  du  seizième  siècle ,  comparée  à 
celles  du  treizième  et  du  quatorzième  ;  mais  auparavant ,  il  faut 
que  je  montre ,  par  une  coupe  verticale  faite  dans  la  galère  sub- 
tile de  1333  ,  au  point  milieu  de  la  quille,  quelle  était  sa  plus 
grande  capacité  et  quelle  courbe  limitait  cette  capacité  à  l'exté- 
rieur. 
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(Coupe  verticale  d'une  galère  génoise  de  1333,  faite  à  la  plus  grande  largeur  de  ce 

navire.) 

Soit  donc  AB  la  largeur  du  fond  de  la  galère ,  largeur  qui 
est  d'environ  (*)  8  pieds  9  pouces  (2'"-  84*^),  la  laideur  NP, 
prise  au  point  0 ,  à  4  pouces  6  lignes  (O"*  1 2*  )  au-dessus  de 
la  quille,  étant  de  8  pieds  10  pouces  (2"  86');  au  point  C, 
milieu  de  la  ligne  AB,  j'élèverai  une  perpendiculaire  CL  égale 
a  8  pahnes  I,  ou  6  pieds  3  pouces  (2"-  03*")  ;  sur  cette  perpen- 
diculaire ,  au  point  E ,  éloigné  du  point  C  de  3  pahnes  (0"  73'  ), 
je  tracerai  une  ligne  DF  parallèle  à  AB  et  longue  de  1 6  palmes 

{*)  Les  statuts  de  Gazarie  ne  donnent  point  la  largeur  in/ondo  de  la 
galère. 
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^,  ou  12  pieds  3  pouces  (3"-  97*  ),  conformément  à  Tindication 
du  second  paragraphe  du  statut,  d  après  lequel  je  restitue  en 
plan  les  galères  subtiles  du  commencement  du  quatorzième 
siècle. 

A  la  hauteur  de  6  palmes  ou  4  pieds  6  pouces  (l™  46''), 
comme  le  veut  le  paragraphe  suivant,  au  point  H,  je  trace  la 
ligne  GI  parallèle  à  DF,  et  longue  de  19  palmes ,  ou  14  pieds 
3  pouces  (4"  62*'). 

Au  point  L,  qui  détermine  la  plus  grande  hauteur  de  la  ga- 
lère ,  je  mènerai  la  ligne  KM ,  parallèle  aux  lignes  Gl ,  DF  et 
AB ,  et  je  lui  donnerai ,  conformément  à  la  volonté  du  cin- 
quième paragraphe  de  notre  statut,  21  palmes  { ,  ou  15  pieds 
2  pouces  3  lignes  (4"-  92*'),  exprimant  la  largeur  in  bocca. 

La  ligne  passant  par  les  points  KGDACBFIM  marquera  donc 
la  limite  extérieure  de  la  coupe  verticale ,  au  milieu  de  la  galère. 

Voyons ,  à  présent ,  quelles  étaient ,  au  seizième  siècle ,  les 
dimensions  des  galères  subtiles.  Le  manuscrit  de  Picheroni 
della  Mirandola,  le  traité  de  Bartolomeo  Crescentio ,  YArmata 
navale  del  capitan  Pantero-Pantera ,  vont  m'aider  à  en  déter- 
miner les  mesures.  Crescentio  et  Picheroni,  tous  deux  ingé- 
nieurs ,  Tun  Romain ,  et,  sauf  les  modifications  que  lui  suggérait 
son  génie ,  donnant  tous  les  procédés  des  constructeurs  des 
Etats  romains  et  napolitains  ;  Tautre ,  praticien  et  érudit ,  adres- 
sant ses  plans  au  sénat  de  Venise ,  ne  peuvent  être  que  de  bons 
guides  pour  moi.  Pantero,  capitaine  de  galère,  m'inspire  la 
même  confiance.  Au  chap.  m  du  i"  livre  de  sa  Nautica  medt- 
terranea^  intitulé  :  Délie  misure  et  compartimento  della  galea  et 
corne  le  sui  parti  si  squadrano^  Crescentio  fait,  le  compas  à  la 
main,  la  description  d'une  galère,  dont  une  gravure,  placée  à 
la  page  39,  donne  la  figure,  grosso, modo.  Picheroni  nous  pré- 
sente ,  de  son  côté ,  le  sesto  d'une  galia  sotil  comuna  ;  ce  sesto 
je  l'ai  calqué ,  et  l'on  en  trouve  ici  la  réduction. 

La  galère  subtile  de  Picheroni  est  longue  :  passa  24 ,  piè  2  *, 
ses  deux  zovi  (jougs)  sont  distants  l'un  de  l'autre  de  102  pieds , 
et  il  reste  sur  la  longueur  totale  20  pieds  pour  les  deux  pal- 
mettes  ou  quartiers  de  lavant  et  de  l'arrière.  La  palmeia  da 
proua  est  longue  de  8  pieds,  celle  da  pope  est  longue  de  \2. 
Sur  ces  1 2  pieds ,  2  pieds  sont  pris  tout  à  fait  à  Tarrière  pourla 


( 


280 


ARCHEOLOGIE   NAVALE. 


timonerie  ;  le  reste  est  attribué  au  carrosse ,  ce  gaillard  reoou* 
vert  d'une  tente  où  se  plaçaient  le  capitaine  et  les  officiers.  Par 


gg^^ 


Ja  coupe  verticale  jointe ,  dans  le  manuscrit  de  Picheroni ,  au 
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plan  horizontal  de  la  galère ,  nous  apprenons  que  la  lai^ur  m 
bocha  est  de  15  pieda.  Le  fond  est  lai^  de  7  pieds  ^.  A  la  hau- 
teur de  3  pieds  au-dessus  de  la  quille ,  la  ^ilère  est  large  de 
1 1  pieds  J  ;  à  la  hauteur  de  6  pieds ,  elle  est  large  de  1 4  pieds. 
Au  joug  de  l'avant ,  cette  limite  que  le  document  vénitien  de  la 
Magliabecchiane  appelle  le  poiselexe  dtl  choltro ,  la  galère  de 
Pidieroni  a  1 1  pieds  de  laige  ;  elle  n'a  que  9  pieds  |  au  posselexe 
de  l'arrière,  au  banc  des  rameurs  qu'on  appelait  espalier» ,  parce 
qu'ils  si^eaient  près  de  l'espale.  La  quite,  on  inclinaison  des 
roddes,  par  rapport  à  la  quille,  est  exprimée,  dans  les  notes  qui 
accompagnent  le  plan  de  Picheroai,  par  le  mot  ilanso  (élance- 
ment). I^e  slanzo  à  l'atta  de  proua  est  de  9  pieds,  celui  de  poupe 
est  de  5.  La  somme  de  ces  deux  slanzi,  c'est>4i-dire  14  pieds, 
étant  ôtéede  123  ,  longueur  totalede  la  galère,  en  haut,  le  nom- 
bre 108,  résultat  de  la  soustraction,  marquera  la  longueur  de 
la  quille  de  roda  in  rodam ,  moins  grande  de  6  pieds ,  que  la 
distance  d'un  joug  à  l'autre.  A  ces  renseignements  déjà  nombreux , 
le  manuscrit  de  Picberoni  ajoute  encore  que  la  galère,  hante  de 
3  pieds  au-dessus  de  l'eau ,  au  milieu  ,  avec  sou  apostis  (con  la 
iua  pottiza) ,  doit  être ,  à  la  ponpe ,  de  3  pieds  f ,  à  la  proue , 
de  3  pieds  ^ ,  et  au  sommet  de  son  éperon  {alla  in  $piro) ,  de 
6  pieds  |.  Ce  redressement  de  l'éperon  est  fort  considérable  et 
me  fait  supposer  une  faute  dans  le  manuscrit;  il  aurait  gêné 
beaucoup  le  tir  du  canon  de  coursie  (*).  La  coursie ,  ouverte 


(*)  A  l'occasioD  de  cette  faute  évidente,  je  dirai  que  les  galères  tur- 
ques ,  au  seizième  siècle ,  étaieot  plus  hautes  de  la  proue  et  de  la  poupe 
que  les  galères  chrétieunes.  Elles  avaient  aussi  l'éperon  plus  long  et  plus 
relevé  que  les  galères  d'Espagne,  de  France,  de  Venise,  de  G£nes,  de 
Toscane,  et  des  Ëtats  de  l'Église.  Cette  différence  de  hauteur  et  ce  redres- 
sement de  l'éperon  auisirent  A  l'artillerie  des  Turcsà  iat>ataille  de  Lépante. 
Voici  à  ce  sujet  ce  que  disent  deux  historiens  très-iidèles  et  très-précis  : 
Vander  Hamen,  dans  son  Don  Juan  de  Aattria  (in-4°,  Madrid,  1637J, 
et  M.  Gio.  Pietro  Conlarini,  dans  sa  Historia  (telle  cose  successe,  etc. 
(in.4°,  Venise,  1645)  :  «  Procura  el  enemigo  bolver  aponerse  en  orden  lo 

•  mejor  que  pudo ,  y  presentose  c«n  gran  impeta  ;  mas  auuque  disparo  su 

•  artilleria  dânà  poco,  porque  sus  vasos  eran  mas  altos  de  ruedas  {roddex) 

•  y  de  triginte  {dragant)  que  losde  ponieute»  (Vander  Hamen,  pag.  179, 
verso  ).  '  Ténia  b  galera  de  Don  Juan  cortado  el  espolon  (  éperon  ) ,  y  la 
■  de  Ali  era  mas  alta ,  y  assi  entré .  y  cargo  mucho  sobre  ella  >  (le  mime. 
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dans  toute  la  longueur  des  bancs  et  au  milieu  de  la  galère,  pas- 
sage pour  la  manœuvre  et  la  promenade,  avait  2  pieds  de  laiige 
à  la  proue  (  «  la  corsia  averse  {apriré)  in  luse  {luce)  a  proua  pie  2  >  )  ; 
à  la  poupe,  elle  s'ouvrait  seulement  de  18  pouces.  Elle  était 
haute  de  2  pieds.  Le  dragant  était  haut,  au-dessus  de  la  quille, 
de  9  pieds  |.  On  va  voir,  p.  285,  la  hauteur  ND ,  égaler  juste- 
ment 13  pal.  ou  9  p.  9  pouces.  Les  courbes ,  les  membres ,  sont 
au  nond)re  de  quatre-vingt-onze  en  tout  :  quarante  «  à  pope  > , 
quarante  «  à  proua  » ,  et  onze  au  milieu ,  du  même  gabarit ,  de 
un  ponto ,  d'un  même  point ,  comme  dit  Picheroni. 

Onze  courbes  égales  au  milieu  :  cinq  en  avant ,  cinq  en  arrière 
de  la  eorba  délia  mezania^  quand  nous  voyons  la  galère  de 
Cresœntio  n'en  avoir  que  trois ,  la  galea  de  Flandra  du  docu- 
ment vénitien  conservé  à  Florence ,  n'en  avoir  que  quatre ,  et 
la  galea  di  levante  en  avoir  cinq  seulement,  constituent  une  assez 
notable  différence  de  construction  entre  la  galea  sotil  de  Piche- 
roni et  les  autres  galères.  Etroites  presque  paiement  à  l'ar- 
rière et  à  l'avant ,  mais  un  peu  plus  à  l'avant  qu'à  l'arrière ,  les 
galées  marchandes  des  treizième  et  quatorzième  siècles  avaient 
la  ligure  d'une  navette,  comme  je  lai  dit,  p.  276;  la  galère 
militaire  du  seizième  siècle  n'avait  point  ses  extrémités  également 
façonnées;  plus  lai^  de  2  pieds,  à  8  pieds  de  la  rote  de  proue, 
qu'elle  ne  Tétait  à  la  même  distance  de  la  rote  de  poupe ,  eUe 
devait  être  plus  sensible  à  l'action  de  son  gouvernail ,  plus  ha- 
bile aux  évolutions ,  et  plus  propre ,  en  conséquence ,  au  devoir 
de  navire  de  guerre  qu'elle  avait  à  remplir. 

Grescentio ,  très-abondant  en  détails  circonstanciés ,  lorsque 
Picheroni  devait  être  bref  dans  les  notes  dont  il  accompagna 
ses  plans ,  traite ,  non  pas  seulement  des  galères  subtiles ,  mais 
délia  galea  en  général.  La  galée  qu'il  édifie  comme  exemple,  est 
de  l'espèce  des  subtiles  à  vingt-six  rames  de  chaque  bord.  Il  dit, 
en  effet ,  p.  24  :  «  Per  Banchear,  cioè  metter  i  banchi ,  à  una 
<t  Galea  di  banchi  26  di  lunghezza ,  s  hanno  da  lasciar  da  un 
«  banco  ail'  altro ,  di  dentro  à  dentro ,  palmi  cinque ,  et  poi  la 

page  178  ).  —  a  Molli  non  feeero  danno  a  chrîstiani  perche  le  proue 
«  délie  galee  turchesce  erano  tant*  alte  più  délie  christiane ,  che  le  bocche 
«  abbassate  fin  su  i  speroni  portavano  ancora  tant'  alto  che  cimavano  d\ 
«  sopra  la  pavesate  délie  galee  christiane  «  (Contarini,  pag.  51 ,  verso). 


'  larf;ezza  del  banco  che  èpalmi  j.  •  Pag.  13 ,  donnant  la  ligure 
de  la  Cartna,  ouero  primo  (la  quille,  id  ,  et  non  la  contre- 
qaille),  il  dit  :  •  la  caréna  di  ruota  à  ruota ,  eontime  cu6t(t  9110- 

•  roftfauno.  •  Cescoudéessont  des  coudées  de  Napies,  Crescentio 
prend  le  soin  d'en  avertir  ;  si  4a  coudée  napolitaine  n'avait  dif- 
féré que  peu  de  la  coudée  antique ,  de  la  coudée ,  du  bra» ,  de 
la  gow,  usités  h  Gènes  an  quatorzième  siècle,  c'est-à-dire,  si 
elle  avait  été  de  2  palmes  ou  18  pouces,  la  quille  aurait  dû 
avoir  61  pieds  {.  Il  est  clair  que  cela  est  impossible ,  et  que  la 
coudée  de  Naples  an  seizième  siècle  était  plus  longue  que  celle 
de Génesau quatorzième.  En  voici  une  seconde  preuve.  Notre  au- 
teur dit,  page  23  :  <■  Perd  tutta  la  lunghezza  delta  Galra  di  rota 
'  à  rota  è  tMhili  ànquanta  otto.  °  58  coudées  ou  87  pieds  de  lon- 
gueur totale  de  super,  appartiendraient  à  une  galère  qui ,  en  ne 
laissant  pour  les  quartiers  d'avant  et  d'arrière ,  en  dehors  des 
rames,  que  14  pieds,  aurait  pu  armer  18  avirons  seulement. 
C'était  l'armement  d'une  petite  galîote  et  non  celui  d'une  ga- 
lère ;  car  nous  lisons ,  page  48  de  l'Amaia  navale  del  capitan 
Pantero-Pantera  :  "  Le  minori  (galèotte)  sono  di  diecesette  ban- 

*  chi;  le  ma^ori  non  passano  vintitre.  <•  Nous  avons  encore 
une  manière  infaillible  de  nous  convaincre  :  26  avirons  vou- 
laient une  longueur  d'apostis  égale  à  quatre  fois  le  nombre  26, 
puisque  entre  chaque  rame  il  fallait  4  pieds  d'intervalle  ;  pour 
le  seul  emplacement  des  rames,  la  galère  avait  donc  besoin  de 
1 04  pieds ,  et ,  en  longueur  totale ,  le  texte  de  la  page  23  n'en 
donnerait  que  87  ! 

n  est  donc  bien  évident  que  la  coudée  napolitaine  n'était  pas 
de  18  pouces.  Mais  quelle  était  sa  longueur?  Nous  allons  le  sa- 
voir en  rapprochant  du  traité  de  Crescentio ,  imprimé  en  1 607 , 
celui  de  J.  Hobier  {De  la  constructiùn d'une galiaire),  imprimé 
en  1622.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  la  longueur  totale 
de  la  galère  de  Crescentio  di  rota  à  rota  écvbUiciwpianta  otto; 
nous  voyons ,  p.  7  d'Hobier ,  que  la  longueur  de  la  galère  de 
eapion  à  eapion  (de  tète  en  tète  ;  capo  ital.  caput ,  latin)  est  de 
58  goues.  Voilà  le  même  chiffre  désignant  la  même  chose  ;  ne 
sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  que  la  goue  marseillaise 
est  égale  à  la  coudée  de  Naples?  Calculons.  La  goue  de  Mar- 
neille ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  était  de  .1 
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pans  ou  27  pouces  (p.  5  d*Hobier);  58  goues  faisaient  donc 
1 ,566  pouces  ou  130  pieds  6  pouces.  Cette  longueur  totale  con- 
vient parfaitement  à  la  galère  de  26  avirons  par  bande  que  cons- 
truisent Grescentio  et  Hobier,  si  on  compare  ce  navire  à  la  ga- 
lère de  25  avirons  dont  Picbei:oni  a  donné  le  sesto ,  et  qui  a 
de  longueur  totale  122  pieds.  Que  la  coudée  napolitaine  et 
la  goue  de  Marseille  fussent  la  même  mesure ,  j'en  suis  certain 
maintenant,  et  s'il  pouvait  me  rester  quelque  doute  ,  je  m'en 
référerais  à  ces  mots  que  je  lis,  p.  110  du  traité  de  Grescentio  : 
^  palmi  42,  cioè  gubiti  14.  »  42  palmes  à  9  pouces  font,  eu 
effet ,  14  coudées  à  27  pouces  Tune. 

Puisque  je  cite  la  page  110  de  la  Nautka  mediterranea  ^ ']e 
dois  faire  une  observation  :  l'auteur  ne  donne  dans  cet  endroit, 
à  la  lunghezza  di  tutta  la  galea ,  que  cuibiti  55 ,  au  lieu  de  58 
quil  lui  donne  p.  23.  Je  ne  devine  pas  pourquoi  cette  diffé- 
rence ,  à  moins  que  dans  le  passage  où  il  établit  la  formule  à 
laide  de  laquelle  on  mettait  la  galère  en  stive  (en  équilibre, 
de  :  stare),  il  n*ait  voulu  opérer  sur  une  galère  de  25  avirons, 
ce  qu'il  n'a  pas  pris  la  précaution  de  dire. 

Dans  la  suite  de  l'analyse  que  je  vais  faire  de  ce  qui  regarde 
la  construction  de  la  galère ,  cbez  Grescentio ,  je  présenterai , 
comme  points  de  comparaison,  les  données  recueillies  par  Hobier. 

Quand  l'ingénieur  romain  donne  à  la  quille  de  ruota  a  ruola 
41  coudées  ou  92  pieds  3  pouces,  le  trésorier  général  de  la 
marine  du  Levant,  J.  Hobier,  lui  assigne,  en  longueur  :  45 
goues,  1  pan ,  ou  102  pieds  (p.  10). 

Les  deux  longueurs ,  per  carenam  et  in  super  ^  étant  établies , 
suivons  Grescentio  dans  son  travail. — D'abord  il  trace  le  galbe 
des  roddes  de  poupe  et  de  proue.  Les  contours  de  ces  deux  pièces 
importantes  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes ,  bien  que  trois 
des  principales  données  du  tracé  :  le  pied  de  la  squadra  (  Té- 
querre  figurée  dans  la  salle  où  se  dessinaient  les  galbes),  le  sgar- 
ramento  (la  ligne  qui  partage  en  deux  l'angle  de  l'équerre ,  et 
dont  l'extrémité  supérieure  détermine  un  des  points  par  où 
doit  passer  la  courbe  de  la  rodde)  et  le  calcagnuolo  (le  petit  ta- 
lon ,  ligne  perpendiculaire  au  pied  de  la  squadra ,  et  dont  l'exr 
trémité  supérieure ,  comme  celle  du  sgarramento ,  détermine 
un  des  quatre  points  principaux  par  lesquels  passe  la  courbe 
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figurant  la  rodde) ,  bien ,  dift-je ,  que  ces  principales  données 
soient  lesmèmes.La  rodde  de  poupe,  après  avoir  touché  lesgar- 
ramento ,  se  redresse  jusqu'à  aller  couper  le  lato  de  la  sqiiadra 
(le  côté  de  l'éqaerre  perpendiculaire  au  pied)  à  14  palmes,  ou 

10  pieds  6  ponces ,  quand  la  rodde  de  prone,  plus  inclinée ,  ne 
le  coupe  qu'à  10  palmes ,  ou  7  pieds  6  pouces. 

Le  pied  de  la  squadra  a  21  palmes,  ou  15  pieds  9  pouces  ; 
le^j^atYamenlo  a  7  palmes,  ou  5  pieds  3  pouces  ;  le  calcagnuolo  a 
2  palmes,  ou  1  pied  i  ;  il  est  élevé,  snr  le  pied  de  la  squadra,  à 

1 1  palmes,  ou  8  pieds  3  pouces  de  l'unglc  de  la  squadra.  Avec 
ces  éléments ,  et  en  ayant  soin  de  donner  au  lato  de  la  squadra 
de  la  rodde  de  poupe  10  pieds  6  pouces ,  quand  on  ne  donnera 
que  7  pieds  et  6  pouces  à  celui  de  la  squadra  de  proue ,  les  fi- 
gures seront  très-laciles  à  tracer(*).  Au  reste,  voici  une  ré- 
duction à  moitié  des  deux  roddes  qui  sont  tracées ,  p.  1 1  et  1 2 
de  la  Nautica  metUterratua. 


mark,  ut  vovpa 


(Tncé  de  la  rodde  de  poupe  d'une  galère,  d'^rèS'SarlIioloiBeoCresceiitio.  —  AN, 
lalo  de  latgiiadra=t6  pal.  —  SC,  pié  de  la  tqttadra  =  H  pa/.  —  ND  = 
palml  13.— DA= pal.  3.— A,  draganti.  —  l,  toco  délia  eenla.—HC ,  alleiza 
detla caréna  =  ^3  di  palmo.  —  VE,sgarramenlo=palmiT.—HF=:palmi 
n.  —  TC=patmi  lo.  —  FG,cakagnttolo  =  paltni2.  —  A}i,  DC,  ruota  de' 
lineata.) 

[')  En  France ,  ce  que  Crescentio  appelle  le  pied  de  la  squadra  s'appe- 
lait ta  ligne  de  terre;  la  squadra  s'appelait  \e  trait quarré ,  la  rola  ou 
ruota,  qu'ailleurg  nous  avons  vue  nommée  la  roda,  s'appelait  rodde  ;  la 
hauteur  de  la  rodde  de  poupe  est  de  18  pans,  ou  13  pieds  6  pouces  ;  celle 
de  la  rodde  de  proue  ,  10  pans,  ou  7  pieds  6  pouces ,  comme  celle  de  la 
ruota  de  Crescentio.  On  voit  que  l'arrière  de  la  galère  française  était  plus 
haut  de  3  pieds  que  celui  de  la  galère  romaine  ou  napolitaine.  La  conll- 
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RUOTA  BI  BRODA 


(Tracé  de  la  rodde  de  proue  de  la  même  galère.— LX,  piè  de  la  squadra  =pal,  2f . 

—  LM  =  pal.  10.  —  MX  =:pal.  11.  —  XP,  sgarramenk)  =  7  pal,  —  Q,  to» 
ddla  cenia.  —  XQ  zzpalmi  10  e  2/3.  >-QR ,  larghezza  del  contouale^  2/3 
pal.  —  BIT ,  calcagnuolo  =pa/.  2.  —  LV,  alte%ia  délia  caréna  s  2/3  dl  ptU. 

—  OV,  QL»  ruota  delineaia,) 

Après  avoir  tracé  les  rotes ,  ringénieur  romain  trace  les  gal- 
besdes  matere  et  siamenalù  les  madiers  et  les  estemenaires,  mem- 
bres et  allonges  de  la  galère.  Leurs  contours  sont  déterminés 
par  la  squadra  comme  ceux  des  roddes.  Le  pied  de  la  squadra, 
pour  la  matera  délia  mezania  (la  courbe  du  milieu,  la  plus 
grande ,  celle  qui  répond  à  la  maîtresse  latte ,  ce  que ,  dans  la 
construction  des  vaisseaux,  on  appelle  aujourd'hui  le  maitre 
couple)  est  de  11  palmes,  ou  8  pieds  3  pouces  ;  le  lato  est  de  5 
palmes  |,  ou  4  pieds  1  pouce  ;  le  sgarramento  est  de  3  palmes, 
ou  2  pieds  3  pouces  ;  la  scosa  (qui  n'est  autre  chose  que  le  calca- 
gnuolo de  la  matera)  est  de  |  de  palme  ou  3  pouces  ;  elle  s'élève 
sur  le  pied  de  la  squadra  à  5  palmes  ^  ou  4  pieds  1  pouce  6  lignes 
deFanglederéquerre.  Si  Ton  trace  la  figure  avec  les  quatre  don- 
nées de  la  courbe  que  je  viens  de  rapporter,  on  aura  une  ligne 
qui  sera  la  moitié  de  la  matère  du  mUieu ,  surmiontée  de  son 
stamenale.  En  doublant  le  pied  de  la  squadra ,  sur  laquelle  a  été 
tracée  la  matère ,  on  aura  la  largeur  de  la  galère  à  la  hauteur  de 
la  centa,  o  cordone{ldL ceinture  ,  le  cordon,  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  préceinte),  cela  donnera  20  palmes  ou  15  pieds  (""). 

guration  de  la  rodde  de  poupe  était  assez  différente  de  celle  que  Crescentio 
attribuait  à  la  même  rodde.  £n  France,  la  ligne  de  terre  et  le  lato  de  la 
squadra  avaient  également  18  pans,  ce  qui  faisait  la  rodde  beaucoup 
plus  droite  qu*en  Italie  ;  quant  aux  roddes  de  proue ,  elles  étaient  tracées 
à  peu  près  de  la  même  manière. 

C)  Tout  Tensemble  des  madiers,  estemenaires  (  matere,  stamenali) 
et  fqttrcafsy  était  appelé,  en  France,  du  nom  général  de  courban,  où  nous 


MÉMOIRE    ^"    4. 


(Tracé  de  Ta  nuiMra  &//iim«:aRia  d'une  galère^  danoé  pvCresi;«iitio.  [L'édielle 
NT  laquelle  eeUe  figure  a  été  Ule  est  àmàAt  de  oeBe  qni  •  «eiri  k  tiacer  les  fl- 
goreedesdeni  ruote  eMetana-]  —  BC,  piide  la  tquadra= palmi  ll.  —  lïB, 
lalo  de  tatquadra=pal.  5  e  3/4. —  E,  loco  délia  centa,  o  cordant.  —  ED, 
aUeizadeteoHlimale=  I  e  l/ipat.  —  HC  (prie sur BC)=p(iI.  iê  l/i.  — HG, 
Mxua  =  l/3^f.  — BI,^arraffien((>=paJ. 3.  —  DC,ma(éra  detineala.) 

Od  voit  que,  Jn  bocha ,  c'est-à-dire,  but  le  pont ,  la  galère  devait 
être  large  d'ua  peu  plus  de  16  pieds.  La  galère  de  Crescentio 
avait  donc  presque  1  pied  de  plus  en  largeur  que  celle  de  Pi- 
cherottî ,  moins  large  que  celle  de  Barbo  de  3  ponces  et.l  doigt. 
I^  galères  décrites  par  le  manuscrit  de  la  M^Uabeocbiane 
avaient  (voir  Mémoire  u°  5)  17  pieds  ^  de  lai^ur  m  bocca, 
ce  qui  les  faisait  plus  larges  de  19  pouces  que  celles  dont  Cres- 
centio a  donné  le  galbe. 

Ces  différences  n'étonneront  personne.  La  galère  de  Crescentio 
avait  vingt-six  bancsde  rameurs,  cellede  Picheroni  vingt-cinq  seu- 
lement ;  et  quant  ans  galères  dont  nous  trouvons  les  proportions 
dans  les  statuts  de  Cazarie,  dans  le  manuscrit  de  la  Magliabec- 
chiane,  dans  le  livre  des  Commemoriali ,  c'étaient  des  galères 
marchandes ,  dont  le  rapport  de  la  laideur  à  la  longueur  devait 
différer  de  celui  qui  était  gardé  dans  la  construction  des  galères 
de  guerre.  Le  rapport  moyen,  entre  les  galères  marchandes  qui 
nous  ont  occupé,  est  de  15  pieds  10  pouces  de  largeur,  pour 
1 1 5  pieds  6  pouces  de  longueur  totale  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
avaient  en  loi^eur  un  peu  plus  de  sept  fois  leur  largeur.  I^ 

retrouvons  nos  courbes  et  les  ckorbe  de  Venise.  La  plus  grande  ouverture 
des  côtes,  c'est-ï-dire ,  la  plus  grande  largeur  de  la  galère  d'Hobier,  in 
bocca,  était  de  7  goues  y  environ,  ou  16  pieds  10  pouces  (p.  13).  Ce 
cbtfire  diffère  très-peu  de  celui  de  Crescentio- 
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rapport  moyen,  entre  les  galères  de  Grescentio  et  dePicheroni, 
est  de  15  pieds  4  pouces  à  123  pieds  6  pouces. 

Ce  n  est  pas  seulement  la  matera  délia  mezania  que  dessine 
Grescentio  ;  il  enseigne  (page  1 6)  un  moyen  pratique  pour  déter- 
miner la  grandeur  de  toutes  les  courbes  jusqu^aux  quarante- 
cinquièmes  de  Tavant  et  de  Farrière.  Il  établit  ensuite  la  latte 
maîtresse  dont  la  longueur  est  de  21  palmes.  Ges  21  palmes 
ou  15  pieds  9  pouces  sont  la  plus  grande  largeur  de  la  galère 
in  bocha.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  immédiatement 
tendent  à  faire  connaître  Félévation  de  la  proue  et  de  la  poupe, 
ou  tonture  du  bâtiment  ;  puis  le  placement  de  la  ceinte  et  celui 
des  matere  del  dente ,  a  poppa  et  a  proda  {*).  La  «  matera  del 
dente  »  de  la  poupe  est  placée  à  45  palmes  de  la  rodde,  celle  de 
la  proue  à  27. 

La  division  de  Tintérieur  de  la  galère  en  chambres  est  don- 
née par  Grescentio,  page  23  ;  la  voici  :  «  Chambre  du  milieu  qui , 
du  mât  (  delV  albero  )  jusqu'à  Fendroit  où  ce  mât  s'abat ,  con- 
tient une  ouverture  de  1 5  palmes  (  1 1  pieds  3  pouces  ) ,  ou 
canale  delV  albero.  —  Pagliolo  »  long  de  22  palmes  (16  pieds  6 
pouces).  —  Compagna,  ou  dépense ,  16  palmes  (  12  pieds).  — 
ScandolarOy  12  palmes  (9  pieds  ).  Le  reste  en  arrière  se  donne 
à  la  chambre  de  poupe.  De  l'arbre  en  allant  à  la  proue ,  est  la 
chambre  où  sont  rangées  les  voiles ,  qui  a  1 8  palmes  (  1 3  pieds  6 
pouces).  — La  chambre  aux  poudres  (caméra  délie  polvere)^  12 
palmes  (9  pieds).  —  La  chambre  aux  cordages  (délie  gumene  ; 
notre  fosse  aux  liens ,  appelée  par  corruption  fosse  aux  liom) , 
1 1  palmes  (  8  pieds  3  pouces  ).  —  La  chambre  du  chirurgien 
(del  barbiero,  que,  dans  les  galères  françaises,  où  la  plus 
grande  partie  des  dénominations  étaient  empruntées  à  l'italien 
et  à  l'espagnol ,  on  appelait  le  barbier ,  comme  on  appelait  son 


{*)  Ces  madiers  étaient  nommés  en  France,  en  Provence,  du  moins, 
madiers-radiers ;  «  Ils  limitent,  dit  Hobier,  ce  qui  s'appelle,  en  général, 
«  quartiers  ou  anches  de  la  goUairCy  et,  en  particulier,  intrade  de  proue 
n  et  kUssade  de  pouppe  y  qui  sont  les  endroits  où  elle  commence  à  s'estre- 
«  cir.  »  Hobier  fixe  à  88  le  nombre  des  costes ,  «  44  de  chacun  costé  ;  »  il 
donne  leur  épaisseur  ,  qui  était  d'environ  4  pouces  en  carré,  et  leur  dis- 
tribution le  long  de  la  carène,  où  elles  étaient  fixées  à  égale  distance  les 
unes  des  autres. 
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valet  le  barberot).  —  Le  gavon  (ilgavone  :  voir  Mémoire  n"  7) 
suit  la  chambre  du  chirurgien ,  et  va  jusqu'au  remplissage  de 
proue  :  «  (Gli  empitori  di  proda.  —  Sono  gF  empitori  certi 
«  legni ,  che  empiscono  quell'  angolo  di  dentro  alla  rota  di  proda 
«  per  fare  quella  piîi  forte.  Pantero-Pantera.  )  » 

La  coupe  de  la  galère  publiée  par  Passebon  dans  son  œuvre , 
montre  des  dispositions  intérieures  à  peu  près  semblables  à 
celles  que  Crescentio  a  pris  soin  de  détailler.  Cependant,  outre 
le  gavon  qui ,  aux  galères  dltalie ,  était  tout  à  fait  à  Tavant ,  il 
y  en  avait  un  autre ,  à  Textrémité  opposée ,  dans  les  galères  de 
France  ;  il  était  suivi  de  la  chambre  du  conseil ,  de  l'escandola , 
de  la  compagne,  du  payol,  de  la  soute  aux  poudres,  de  la 
taverne ,  de  la  chambre  des  voiles ,  de  la  chambre  de  proue , 
de  la  chambre  au  coffre  du  médecin ,  enfin  du  tollar  des  ma- 
lades f). 

Crescentio ,  poursuivant  la  description  de  sa  galère ,  dit  que 
la  largeur  du  ielaro  est  de  28  palmes  (21  pieds).  «  Le  telaro  » , 
ajoute-t-il,  «  est  l'espace  compris  entre  les  deux  apostis,  moins 
«  la  largeur  des  apostis  eux-mêmes  et  celle  de  la  coursie  ;  ce  qui 


{*)  Dans  le  détail  qu'il  fait  des  chambres ,  Hobier  dit  qu'elles  «  se  dé- 
«  partent  à  la  discrétion  du  capitaine ,  et  diffèrent  toutefois  peu  d'une 
«  gallaire  à  austre  de  mesme  grandeur  ;  »  il  en  compte  six  se  communi- 
quant entre  elles  par-dessous,  et  ayant ,  en  outre,  chacune  un  porteau 
(petite  porte  ou  écoutille)  ouvert  sur  le  pont.  Le  gavon  recevait  son 
jour  de  deux  petites  ouvertures  rondes  qui  s'appelaient  cantaneUes. 
C'était  le  nom  italien.  La  chambre  de  poupe  et  le  gavon  réunis  étaient 
longs  de  9  goues  (20  pieds  4  pouces)  ;  on  y  descendait  par  un  porteau 
ouvert  à  côté  du  tabernacle.  On  descendait  à  l'escandola ,  où  logeait  l'ar* 
gousin  avec  les  armes ,  par  un  porteau ,  au  sixième  banc  de  droite  ;  la 
compagne,  chambre  du  majordome,  avait  son  porteau  au  dixième  banc 
de  gauche;  le  paillo,  où  se  tenait  l'écrivain  avec  le  pain  et  le  biscuit, 
avait  sa  descente  au  douzième  banc  de  droite;  la  cinquième  chambre , 
nommée  «  miege  ou  mezanccy  où  se  met  le  comité  avec  toutes  les  voiles,  > 
avait  son  échelle  au  seizième  banc  à  gauche,  proche  l'arbre.  «  La  chambre 
«  de  proue ,  au  bout  de  laquelle  est  aussi  un  gavon  où  se  mettent  le  soubs- 
•  comité  et  quelques  autres ,  avec  les  cordages,  médicaments ,  et  autres 
«  menues  nécessitez  de  la  gallaire ,  »  avait  son  porteau  au  vingt-troisième 
banc  à  droite.  Remarquons  en  passant  le  nom  de  toUar,  donné  par  le 
chevalier  de  Passebon  au  petit  hôpital  de  la  galère;  il  venait  du  latin 
toierarcy  souffrir.  C'était  là  que  souffraient  les  malades. 

L  19 
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«  fait  par  chaque  bande ,  qu'on  appelle  ciglione  ou  tnanœlla , 
•I  14  palmes  (10  pieds  6  pouces).  » 

(Je  dois  dire  que  le  telaro  était  ainsi  nommé  de  la  tente,  UlCf 
qui  recouvrait  toute  la  surface  occupée  par  la  chiourme.  L'es- 
pace où  s'élevaient  les  bancs  de  chaque  côté ,  plus  bas  que  la 
coursie  et  les  apostis ,  avait  en  effet  l'air  d'un  sillon  (ciglwne)^ 
et  avait  pu  prendre  le  nom  de  tnanoelta ,  l'emplacement  des 
leviers  à  mains ,  ou  rames  ). 

«  La  hauteur  ou  épaisseiff  de  l'apostis  est  d'un  palme.  » 

Les  apostis  sont  définis  ainsi  par  Pantero-Pantera  dans  son 
Vocabolario  nautico-:  «  Posticd  sono  legni  che vanno  da  un  capo 
«  ail'  altro  délia  galea  sopra  i  quali  si  posano  i  remi.  »  Ces 
longues  et  fortes  tringles  de  bois ,  «ur  lesquelles  étaient  plantés 
les  scalmes  ou  tolets ,  étaient  portées  par  les  baccalats ,  que 
Pantero-Pantera  définit  ainsi  :  «  Baccalari^  sono  i  legni  confie^ 
«  cati  «opra  la  coperta  délia  galea,  che  si  porgono  fuori  sopra  il 
«  mare.  »  Pantei^  n'est  pas  moins  exact  que  Grescentio  qui , 
après  avoir  dit  du  baecalaro  :  «  Nascono  da'  contovali  di  fuori  » 
(pour  les  contovali  j  voir  page  261  de  ce  Mémoire),  dit,  page  33: 
«  vanno  inehiodati  sopra  la  coperta.  »  (Y.  infrà  :  D,  N,  p.  297.) 

«  En  arrière  des  bancs  {per  la  poppa)^  on  laisse,  —  ajoute 
Grescentio,  —  1 5  palmes  (1 1  pieds  3  pouces).  »  Nous  avons  vu , 
page  279,  que  Pkheroni  donnait  12  pieds  à  la  palmette  de 
poupe  (*). 

(*)  Ce  qui  est  appelé  palm^a  par  Picheroni  était  nommé  coi  par  les 
charpentiers  français.  «  Le  col  de  la  proue ,  dit  Hobier,  pag.  19,  prend  4 
c  goues  et  1  pan,  et  se  forme  d*un  isocèle  dont  la  base  est  d'environ  5  goues, 
«  qui  est  la  lai^ear  du  corps  à  Tendroict  où  se  met  le  joug  qui  se  ditde  proue.  » 
Picheroni  ne  laissait  que  8  pieds  à  la  palmette  de  proue  dont  la  base  était 
de  11  pieds  à  remplacement  du  joug;  sa  galère  n'était  que  de  vingt-cinq 
avirons.  Hobier  donnait  9  pieds  9  pouces  de  hauteur  au  triangle  isocèle,  oa 
col  de  proue  de  sa  galère  à  vingt-six  avirons,  large  au  joug  de  proue  de 
11  pieds  3  pouces.  Le  col  de  poupe  était  long  de  5  goues  2  pans  (13  pieds 
9  pouces), et  avait  pour  base  la  largeur  de  la  galère  au  joug  de  proue,  c'est- 
à-dire,  3  goues  1/S  (7  pieds  10  pouces  6  lignes).  Quant  au  telaro  dont  parle 
Grescentio,  voici  ee  qu'en  dit  Hobier  :  «  Se  voit  que  ces  deux  jougs  qui 
«  desbordent  de  côté  et  d'autre  hors  le  corps,  jusques  à  la  valeur  de  1 1  goues 
«  en  tout,  qui  est  toute  la  largeur  de  l'œuvre  morte,  enferment 48  goues 
«  de  long;  et  tirant  deux  lignes  droites  des  extrémités  de  l'un  à  l'autre,  par 
«  conséquent  seront  parallelles,  se  trouve  une  figure  à  peu  près  plane  que 
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Dans  le  détail  qu*il  a  donné  des  chambres  de  la  galère , 
Cresoentio  n*a  parlé  qae  d'un  màt  ;  il  y  en  ayait  ordinairement 
deux  cependant ,  mais  un  seul  allait  s  implanter  sur  la  quille  ; 
c^était  Yalbero  maestro ,  le  seul  dont  en  effet  dût  parler  Cres- 
centio  en  décrivant  Tintérieur  du  navire ,  puisqu'il  ne  devait 
point  rencontrer  Fautre  sous  la  couverte.  Deux  forts  morceaux 
de  bois  rapprochés  Tun  de  l'autre ,  cloués  sur  la  couverte  et 
appelés  maimoni ,  servaient  de  point  d'appui  au  trinquetto ,  le 
màt  de  l'avant ,  beaucoup  plus  court  que  le  maestro.  Les  mat- 
mont  (  en  français  du  dix-septième  siècle ,  mamelets ,  —  voir  le 
manuscrit  n""  662 ,  dépôt  de  la  Marine  )  étaient  placés  à  1 3  pal- 
mes 7 (12  pieds)  de  la  rodde  de  proue.  Quant  à  Farbre  maître, 
on  le  plaçait  au  tiers  de  la  longueur  de  la  galère ,  à  partir  de 
la  rodde  de  proue  (page  25  de  Crescentio ,  page  47  de  Pantero- 
Pantera  ).  Lorsqu'on  arborait  un  troisième  màt,  qui  prenait  le 
nom  de  màt  de  meze  (  arbore  délia  mezanay  Pant.-Pant.  ), 
on  le  plaçait  entre  le  maestro  et  la  poupe.  L'arbre-maitre  avait 
27  coudées  (  60  pieds  9  pouces  —  19"  73"-  )  de  long.  Son  an- 
tenne ,  faite  de  deux  pièces ,  liées  ensemble  par  cet  amarrage 
qu'on  nomme  aujourd'hui  une  rousture^  une  liure,  et  qu'en  italien 
on  appelait  alors  inghinatura  {*) ,  était  longue  comme  la  galère, 
moins  1 5  pieds  qui  étaient  donnés  à  une  espèce  d'allonge  ap- 
pelée ipigone ,  qu'on  liait  à  l'antenne  {**).  J'ai  dit  ailleurs  les 

noms  des  deux  pièces  principales  de  l'antenne  :  le  carro ,  qui 

• 

n  les  mathématicieDS  appellent  parallélogramme  dont  le  contour  est  de  538 
«  goues  qui  sont  un  peu  plus  de  74  canes  ou  toises  carrées.»  La  plus  grande 
largeur  d'un  apostis  à  Tautre  était  donc  de  14  pieds  9  pouces.  Si  Ton  re- 
tranche la  largeur  de  la  coursie,  qui  était  de  2  pans  ou  18  pouces  près 
du  tabernacle,  et  de  38  pouces  près  des  rambates  (Hobier,  pag.  37),  on 
aura  pour  les  sillons  :  33  pieds  et  quelques  pouces,  mesure,  à  très-peu  de 
chose  près,  égale  à  celle  que  donne  Crescentio. 

{*)  Notre  vieux  mot  français  engeigner  n'était  autre  que  Vinghinare: 
lier,  des  Italiens. 

(**)  Les  voiles  enverguées  sur  ces  antennes  étaient  communément 
triangulaires  ou  ^  la  latine.  Tai  cependant  vu  des  représentations  de  ga- 
lères où  les  voiles  étaient  carrées  ;  d'autres  où  le  trinquet  seul  n'était 
pas  triangulaire.  Les  galères  peintes  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  par  Raphaël  et  Pinturicchio  (Vie  du  pape  Pie  II;  huit  tableaux 
à  frfsque),  ont  des  voiles  carrées,  au  nombre  de  trois,  dont  celle  de  proue 

19. 
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descendait  à  la  proue  ;  la  pmna ,  qui  »e  balançait  an-dessus  de 
la  poupe  (').  (Voir  Mémoire  n*  7). 

Oe  trinquet]  est  i  peine  le  tiers  de  celle  de  poupe.  Celle-ci  est  bissée  i  un 
mât  qui  a  de  l'inclinaigon  à  l'avant. 


(Gitère  pdnle  pu  Asphae) ,  duu  la  bibbotbèqse  dn  duomo  de  Sienne.) 

L'inclinaison  dont  Je  viens  de  parler  n'est  pas  moins  sensible  aux  mSti 

de  la  galère  peinte  par  Pietro  Laurati.  Cette  galère  a  deux  mSts  :  le  plus 

grand  planté  au  premier  tiers  de  la  longueur  du  navire,  à  partirde  la  proue; 

l'autre  au  premier  tiers  environ ,  i  partir  de  la  poupe. 


(Galère  |ieiiiCe  par  Pietro  laDrali ,  artiste  du  q^aloniètne  siècle,  dans  un  tableau 
qui  est  aux  ll^^i  de  Florence.)  • 

Sur  quelle  autorité  ftaphaèl  se  fonda-t-ïl  pour  faire  carrées  les  voiles 
de  ses  galères  de  Sienne P  Je  l'ignore;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  ait, 
sans  de  bons  renseignements ,  donné  un  pareil  détail.  Ce  qui  me  confiime 
dans  cette  opinion ,  c'est  que  les  voiles  des  petites  galères  qu'il  dessina 
à  peu  près  vers  la  mgme  époque ,  et  qui  figurent  dans  la  précieuse  collec- 
tion de  dessins  de  l'Académie  des  beaui-arts  ,  à  Venise,  où  je  ies  ai  co- 
piées ,  sont  triangulaires.  -  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  des  galères 
dont  le  trinquet  élail  carré ,  quand  la  maestra  était  triangulaire  ;  on  en 
voit  dix  de  cette  espèce  dans  l'estampe  publiée  par  Guillaume  Jansson  , 
représentant  l'attaque  contre  l'illcluse,  par  l'escadre  de  Frédéric  Spinola. 
Je  citerai  pins  lard  un  texte  qui  confirme  ce  document  gravé,  qu'on  peut 
voir  au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothèque  royale ,  vol.  I  c. — 6. 
(*)  •  Pour  tes  arbres,  qui  s'appellent  mâU  aux  navires  et  bateaux 
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L'arrolMUi  de  Grescentio ,  les  rembate  de  PaDtero-Ptmtera , 
randtatet  en  français,  étaient,  &  la  prone,  deux  élévatioDB  égales, 
parallèles ,  jointes  l'une  à  l'autre ,  et  sur  lesquelles ,  pendant  la 
navigation,  montaient  les  mariDiers  pour  le  service  du  trinquet. 
Au  moment  du  combat,  les  rambates,  qui  remplaçaient  les  tours 
des  galères  antiques,  étaient  le  poste  des  soldats  (*).  L'artillerie 


(Prooe  et  tambates  d'une  galère  pdute  par  Dominfqtie  Tfaitoret ,  dan*  un  UMeao 
r«|M^«eDUiit  l'aisant  dotmé  k  CooilaoliDople  par  Dandolo.  Ce  t^dean  nt  d«M  la 
•aile  do  grand  coDMil,  anpalala  des  doges,  h  Venise.)' 

1  c'est  chose  rare  d'en  voir  plus  ou  motos  de  deux,  sinon  à  celles  de  Tur- 

■  quie,  qui  neportent  ordinairement  que  le  plus  grand,  qui  s'appelle  ar6re 
•>  de  maittre,  qui  a  eDviron  3  pans  de  diamètre  par  le  bas,  et  s'amenuise 

•  par  proportion  jusques  en  haut  ;  oultre  lequel  les  chrestiens  en  ont  un 

■  autre  qui  se  nomme  le  trinquet.  Le  premier,  pour  se  dresser,  descend 

•  le  long  de  la  canau,  qui  sert  pour  l'appuyer  de  costé  et  d'autre,  et  tombe 

•  sur  une  grasse  pièce  de  bois  qui  s'appelle  Veteatte,  pos^  sur  la  cootre- 

■  carène,  vers  le  dix-septième  hancq.  »  (La  ctuMu  est  ce  que  nous  avons 
TU  Crescentio  appeler  canale  deWarbero  ;  c'était  en  effet  un  conduit  de 
bois  ou  espèce  d'étui  où  s'implantait  l'arbre  dont  le  pied  atiait  s'introduire 
dans  l'escasse).  >  Le  trinquet,  qui  est  bas  de  plus  d'un  quart,  et  mena 

■  à  proportion,  se  met  au  bout  de  la  rambade  joignant  le  biton  de  la  bande 

■  gauche ,  afin  de  laisser  le  canon  de  coursie  libre  (Hobier ,  pag.  35}.  ■ 

•  Celle  de  maistre  [Ventent)  avrc  le  jHçon  qui  se  met  au  bout,  est  presque 
•<  aussi  longue  que  toute  la  gallaire  ;  et  celle  du  trinquet  h  proportion 
.  (p^.  86).  . 

(*)  Hobier  donne  6  pans  environ  de  hauteur  aux  deux  >  raml>8des  qui 

•  sont  comme  deux  commandements ,  sur  chacun  desquels  peut  tenir  qua> 

■  torze  ou  quinze  hommes,  tant  pour  combattre  avec  advantage  que  pour  in- 

•  vestir,  c'est-à-dire,  joindre  les  vaisseaiii  ronds  qui  sont  hauts  (p.36).  > 
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était  jdacée  sous  ces  constructioas  dans  une  espèce  de  petit  rem- 
part ,  appelé  tamorUtto  par  Crescentio ,  et  tamburetto  (  le  petit 
tambour)  par  Pantero.  Le  tambour  dea  rambates  recevait  aussi 
les  ancres  et  les  câbles  ou  gomënes  ;  il  avait  douze  pieds  de  long 
oui  peu  près. 

An.quinzième  siècle ,  les  galères  u'avaieut  pas  encore  de  ram- 
bates. L'artiUerie  était  h  découvert  Le  gros  canon,  celui  qu'on 
appelait  le  coursier,  était  établi  sur  le  plancher  de  la  coursie, 
probablement  sur  des  roues  hautes  et  fortes ,  comme  celles 
qu'on  voit  i  an  canon  placé  sur  le  pont  supérieur  et  au  milieu 
de  la  longueur  d'un  vaisseau  à  trois  mdts ,  gravé  d'après  F.  H. 
Breogel ,  vaisseau  qui,  pour  le  dire  en  passant,  avait  oeuf  ca- 
nons ou  moyennes  en  retraite  à  la  poupe  ;  quatre  moyennes 
en  retraite  sur  l'arrière  du  chAteau  d'avant;  seize  canons  ou 
moyennes  coulevrines  à  l'étage  supérieur ,  la  seconde  batterie  ; 
et  fauit  canons  à  la  première.  Quatre  fauconneaux  étaient  en  bat- 
terie h  l'arrière  de  la  grande  hune.  Les  quatre  pièces ,  moyennes 
ou  faucons ,  qui ,  sur  les  galères ,  accompagnaient  la  coursie , 
avaient  pour  point  d'appui  de  fortes  pièces  de  bois  verticales 
&isaot  l'office  que  les  chandeliers  font  pour  le  service  de  nos 
espingoles  modernes.  Les  figures  de  galères  gravées  par  F.  Hviis, 
dans  une  estampe  représentant  te  Détroit  de  Messine  (dëparte- 


(DdtailtdepnHK(dBgilèraHiisr«nbites,d'aprèsF.  Hviia.) 
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ment  des  estampes ,  bibl.  royale ,  vol.  i  o — 6) ,  font  eomialtre 
cette  disposition. 

Les  galères  du  Virgile  de  la  BicacdiemiB ,  pas  plus  que  celles 
du  tableau  de  Pietro  Laurati ,  qui  est  aux  Uffizi  de  Florence , 
a  ont  ces  châteaux ,  dont  les  noms.:  «  rembata,  arrobata  (ttal^), 
arrumbada  (esp.)  » ,  me  semblent  venir  de  Titalieu  rombare,  qui 
signifie  faire  du  bruit  L'artillepe  détonant  sous  les  châteaux , 
devait ,  en  effet ,  y  faire  un  bruit  assez  grande 

En  dehors  du  joug  de  poupe ,  cette  limite  en  arrière  de  Tes- 
paoe  occupé  par  les  rameurs,  Crescentio  prescrit  de  laisser 
libres  pour  la  spalla  six  palmes  (4  pieds  6  pouces  —  1"'  4fi^). 
Pantero  définit  la  spalla  :  «  Un  espace  {una  piazza)  compris 
«  entre  la  poupe  et  les  bancs  des  premiers  rameurs  de  l'arrière, 
«  allant  de  Tun  à  l'autre  bord  de  la  galère ,  où  se  trouvent  les 
«  petits  escaliers  par  lesquels  on  monte  sur  le  navire  {*).  » 

Selon  Fauteur  de  la  Nautiea  mediterranea ,  Téperon  (sperone) 
devait  avoir  en  longueur  autant  dé  palmes  que  la  galère  avait  de 
bancs ,  ou,  mieux  encore ,  deux  palmes  de  moins  qu'elle  n'avait 
de  bancs  de  rameurs^  Le  manuscrit  n?  662  de  la  Marine  donne  à 
l'éperon  1 8  pieds  de  long,  1  pied  de  lai^e,  8  ^  pouces  d'épaisseur. 
Quant  au  nombre  de  lattes  ou  baux  soutenant  le  pont  sur  lequel 
sont  étabUs  les  bancs,  voici  comment  Crescentio  les  répartit  : 
«  Du  joug  de  proue  jusqu'à  la  latte  où  se  plante  l'arbre  mattre , 
22  ;  de  cette  latte  à  celle  sur  laquelle  s'appuie  le  mât  qjoand  on 
le  désarbore,  5,  ayant  une  ouverture^  ou  plutôt,  brisées  à  leur  mi- 
lieu pour  laisser  un  passage  à  l'arbre  ;  enfin ,  de  la  lata  di  desar- 
borar  jusqu'au  joug  de  poupe  26  ;  en  tout  53  lattes.  »  Le  manuscrit 
n®  662  porte  «  64  lattes ,  ou  baux.  »  La  distance  d'une  latte  à 
l'autre  est  de  deux  palmes  et  demi  (près  de  deux  pieds).  L'écar- 
tement  des  bancs  des  rameurs  étant  de  quatre  pieds ,  cet  inter- 
vaUe  comprend  trois  lattes. 

Je  ne  suivrai  pas  Crescentio  dans  te  travail  de  son  iv*  cha- 
pitre ,  intitulé  :  «  Corne  si  mettono  in  opéra  le  predette  parti.  » 
Si  je  voulais  faire  un  modèle  en  relief  d'une  galère  du  seizième 
siècle ,  une  partie  de  son  précieux  traité  me  serait  du  plus  grand 

(*)  «  Cette  espale  prend  de  la  longueur  environ  3  goués ,  »  dit  Hobier; 
ce  qui  fait  Tespale  de  la  galère  française  de  moitié  moins  grande  que  celle 
de  la  galère  romaine. 
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secours  ;  mais  cette  espèce  de  restitation  qu'il  appartiendrait  de 
faire  à  ringénieur  maritime ,  conservateur  du  Musée  naval ,  — 
restitution  que  je  voudrais  voir  exécuter,  aussi  bien  que  -celle 
d'une  galéasse  et  celle  d'un  vaisseau  rond  {nave  o  galeone^  chap. 
IX  de  Greseentio),  —  n'est  pas  de  mon  ressort.  Je  laisse  donc  la 
Nautica  mediterranea ,  et  je  passe  à  un  document  qui  fera  con- 
naître ce  qu'étaient ,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  galères 
françaises  {*) .  Une  description  d'une  de  ces  galères  se  trouve  dans 
les  Mitnoires  d'un  protestant  condamné  aox  galères  de  Fhmce  en 


C)  La  bibliothèque  du  dépôt  de  la  Marine  possède ,  sur  les  galères  con- 
temporaines de  Louis  XIV ,  des  documents  très-précieux.  D^abord ,  un 
recueil  de  plans,  coupes,  élévations  et  détails  d'une  galère  bâtarde.  Ces 
dessins  y  comme  dit  le  titre  du  volume,  d'un  très-grand  format  in-folio, 
reliés  en  un  volume  d'atlas,  sont  une  histoire  graphique  de  la  galère, 
depuis  le  moment  où,  mise  en  chantier,  elle  n'existe  encore  que  dans  ses 
premiers  membres,  jusqu'à  celui  où,  fatiguée  d'une  campagne,  elle  est 
abattue  en  carène  et  espalmée.  Le  texte  n'a  jamais  été  écrit  à  côté  dps 
planches.  Le  nom  du  dessinateur  de  cet  atlas  manque  au  recueil  ;  à  en 
juger  par  l'exécution  des  plans  et  des  accessoires,  comme  Ggures,  culs- 
de-lampe  ,  etc. ,  je  crois  qu'on  doit  attribuer  cet  ouvrage  à  Jean  Jouve , 
de  Marseille,  dont  la  bibliothèque  du  roi  (fonds  des  belles  reliures,  et 
cabinet  des  estampes) ,  compte  deux  volumes-atlas ,  où  sont  représentés 
tous  les  bâtiments  de  la  Méditerranée.  Un  de  ces  volumes  fort  intéres- 
sants appartint,  sa  couverture  en  témoigne,  au  cabinet  particulier  de 
Louis  XIV. 

Outre  ce  recueil,  la  bibliothèque  du  dépôt  a  un  volume  in-folio  beau^ 
coup  moins  grand  que  celui  dont  il  vient  d'être  question  ;  c'est  un  manus^ 
crit  avec  dessins ,  intitulé  :  Démonstrations  de  toutes  les  pièces  d'une 
galère.  Ce  volume  est  coté  n^  2961 ,  au  catalogue  des  bibliothèques  de  la 
Marine.  Le  volume  grand  atlas  intitulé  :  Desseins  {sic)  de  galères,  est  coté 
n*  3963.  Trois  volumes  manuscrits ,  intitulés  :  TYai^  de  la  construction 
des  galères  (n"  3960)  ;  Mémoire  sur  les  manœuvres  d'une  galère  (n»  3958)  ; 
et  Figures  de  la  1'*  et  3'  partie  de  la  construction  et  du  Mémoire  des 
agrez  d'une  galère  senzille  (n''  3959),  sont,  ensuite,  parmi  les  docu- 
ments inédits  sur  les  galères  que  possède  le  dépôt.  Ces  différents  ouvrages 
peuvent  très-bien  tenir  lieu  du  grand  traité  manuscrit  de  Barras  de  la 
¥enne,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  que  la  Marine  n*a  pu 
acquérir. 

Si  l'on  avait  besoin  de  quelques  autres  renseignements,  on  les  trouve- 
rait dans  le  grand  volume  manuscrit  deDortières,  intitulé  :  Traité  de 
marine  (tom.  1*'),  coté  n«  663  du  Catalogue  général  des  bibliothèques  de 
la  Marine. 
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1 701  (2  vol.  iu-8a)  C).  Je  n'ni  pas  sous  les  jeai  le  texte ,  mais 
j'en  tronve  une  traduction ,  page  1 7  de  ropuscule  de  H.  John 
Howel ,  intitulé  :  ^n  estay  en  tht  toar-galteys  of  the  <mcimt$ , 
Edinbo^  and  London,  1826. 


(Moitié  deU  coape  verticale  d'une  galère,  i  «a  maltreue  latte,  d'après  le  dessin 
du  tdI.  monusc  n"  39fll  (dépAt  de  la  Marine).  — A\,  appui  de  l'arbre  malstre. 
appelé  cAaIami(fe.--B,  cognet  d'escasu  ponr  fortiSer le  tenon  dn  pied  du  ndt. 
—  C,  quille. —  D,  baocalas.  — E,  courbe  pour  fortifier  la  counie,  ou  counière, 
k  l'endroit  du  grand  mit.  —  F,  banc.  —  G,  pédagoe.  —  I,  banquette.  —  H,  cou- 
delatte.  —  L.batBjoUe  de  fer  plantée  SOT  i'apostis  —  K,  batayolle  de  bois  portant 
la  Usae  de  pavesade.  —  H ,  cl^  de  l'arbre  de  maistre.  —  K,  aposiis.  —  O,  ceinte, 
ou  cordon.  —  OP,contaat.  —  P,traiiqiKrln.  —  Q,ra;s,  racines  (radinite.ita].) 
de  coursier  et  sur  coarsier.  — RR.,  etcasses  servant  k  airèler  et  à  tenir  le  mi- 
ekon,  on  pied  de  l'arbre  de  maistre. — S,  conLr»qiiille.) 

•  Une  galère  a  ordinairement  150  pieds  de  long  et  50  de 
large  (**).  Cela  s'entend  du  pont  qui  couvre  le  creui  du  navire. 

C)  Ces  Mémoires  sont  de  Jean  Marteilb«,  de  Bergerac,  mort  à  Cui- 
hobourg,  en  1777,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans.  L'ouvrage  fut 
imprimé  en  17â7  à  Rotterdam.  {Bartiier ,  Dictionnaire  det  anonyme»). 

(")  50  est  évidemment  une  faute  ;  c'est  probablement  30  qu'il  faut 
lire,  d'après  ce  que  J'ai  dit,  pag.  390,  note  ',  delà  largeur  du  telaroAvi 
galères,  Uobîer  et  d'après  Crescentio.  Au  dii-huitième  siècle,  quand  les  plus 
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Ce  creux  a,  au  milieu,  sept  pieds  de  profondeur  {*)  ;  mais  au  flanc 
de  la  galère  cette  tiauteur  n^est  que  de  six  pieds  »  (la  différence 
entre  ces  deux  hauteurs  est  ce  que  Crescentio  appelle  gozzone, 
pag.  22.  Gozzone  signifie  renflement,  gros  goitre;  c*est  une 
figure  pour  exprimer  layoûtede  la  couverte).  «  Par  ceci  on  pourra 
comprendre  que  le  pont  s'élève  environ  d'un  pied  au  milieu , 
et  que  les  bords  ayant  de  Tinclinaison  facilitent  l'écoulement  de 
l'eau  que  la  mer  apporte  continuellement  sur  la  couverte.  Le 
coursier  est  un  long  conduit  en  planches ,  fixé  au  milieu  ou  sur 
la  partie  la  plus  élevée  du  pont  de  la  galère ,  courant  d'un  bout 
à  l'autre ,  et  faisant  un  chemin  découvert  dans  le  corps  du  na- 
vire, chemin  dont  la  hauteur  est  celle  du  coursier Cette 

description  superficielle  suffira  sans  doute  pour  faire  en- 
tendre au  lecteur  que  les  esclaves  et  le  reste  de  l'équipage  de- 
vraient toujours  avoir  les  pieds  dans  l'eau  ;  mais  il  en  arrive  au- 
trement. A  chaque  banc  est  une  traverse  de  bois ,  élevée  d'un 
pied  au-dessus  du  pont  et  servant  de  marchepied  aux  rameurs  ; 
l'eau  passe  dessous.  »  (Ce  marchepied  s'appelait  pédague  (voir 
pag.  précéd.,  lettre  G).  «  Pour  les  soldats  et  matelots,  à  chaque 
côté  du  navire  et  le  long  du  plat-bord ,  qu'on  appelle  la  bande^ 
est  un  banc  à  peu  près  de  la  même  hauteur  que  le  coursier  et 
de  deux  pieds  de  largeur.  Les  soldats  ne  s'y  peuvent  coucher, 
mais  ils  s'appuient  chacun  sur  son  sac  dans  une  posture  assez 
inconunode.  Les  officiers  eux-mêmes  ne  sont  guère  plus  com- 
modément ;  car  les  chambres  dans  le  corps  du  navire  sont  es- 
sentiellement destinées  aux  provisions  ou  aux  objets  nécessaires 
au  service  naval  de  la  galère. 

grandes  galères  avaient  106  pieds  de  longaear ,  elles  avaient  de  33  à  35 
pieds  de  large  (voir  Lescalicr)  ;  comment  des  galères  de  150  pieds  de 
long  auraient-elles  pu  avoir  50  pieds  de  large?  Uimprimeur  hollandais  du 
livre  de  Marteilhe  se  sera  trompé,  et  M.  John  Howel  aura  oublié  de  faire 
remarquer  la  faute. 

(*)  La  hauteur  au  milieu  est  d'environ  une  toise ,  dit  Hobier ,  pag.  6. 
AUezza  délia  galea  palmi  7  f  (5  pieds  6  pouces),  dit  Crescentio.  PatUai, 
aUopié  6  (Sesto  de  Picheroni).  JUa  in  tnedio  ad  lenciam  rectam^ 
8  palmes  \  (6  pieds  8  pouces),  statuts  de  Gazarie,  1333.  AUa  in  choverta 
piedi  8  meno  deta  2  (manuscrit  de  la  Magliabecchiane).  AUa  in  coverta 
pié  7  deda  2.  ^  Et  AUa  in  coperta  in  medio  pedibuê  7  et  2  (UgiUs 
(Commemoriaii  cités  par  Marin). 
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■  L'intérieur  du  b&timeat  est  partagé  eu  &ix  chambre».  ■ 
(Nous  apprenons  par  Duez  qm  les  cloisons  qui  séparaient  ces 

chambres  s'appelaient  parasguardi  (pare-regards) ,  mot  très- 
expressif  de  la  famille  de  partuol ,  paravent ,  parapet ,  paraton- 
nerre, etc. ,  et  d'une  autre  composition  que  le  paratchuxula , 
dont  il  sera  question  dans  le  Mémoire  n"  5). 

•  1°  Le  gavoa ,  petite  chambre  k  la  poupe ,  seulement  assez 
large  pour  recevoir  le  lit  du  capitaine. 

■  2°  L'escandolat,  où  sont  gardées  et  rangées  les  provisions 
du  capitaine. 

■  3°  La  campagne  >  (corruption  de  compagne,  qui  vient  de 
l'italien  companatico  (*),  signifiant  :  provisions  qu'on  mange  avec 
le  pain ,  eon  pane] ,  ■  où  l'on  enferme  l'eau ,  la  bière ,  les  salai- 
sons ,  etc. 

■  4°  Le  paillât  •  (  poillol  ou  payol ,  de  :  pagliolo ,  pailler , 
l'endroit  où  l'on  enferme  la  paille ,  et ,  par  extension ,  le  maga- 
sin où  l'on  garde  le  grain ,  le  pain ,  le  biscuit ,  etc.)  *  réservé 
aux  provisions  de  vivres  secs. 

•  5**  La  taverne.  Cette  chambre  occupe  le  milieu  de  la  galère. 
C'est  là  que  le  comité  débite  du  vin.  La  taverne  ouvre  dans  la 
chambre  aux  poudres ,  dont  le  canonnier  garde  la  clef.  Dans 
cette  chambre  aussi  (  la  taverne  )  sont  emm^:asinées  les  voiles  et 
les  tente». 

■  6°  La  chambre  de  proue ,  dans  laquelle  on  enferme  les  cor- 
dages, et  où  est  déposé  le  coffre  du  chirui^en.  Pendant  le 
\ajage ,  elle  sert  d'hôpital  aux  malades  et  aux  blessés. 

•  La  galère  a  cinquante  bancs  de  rameurs ,  vingt-cinq  de 
chaque  bande.  Le  banc  est  long  de  dix  pieds  ;  un  des  Jxnits  est 
fixé  dans  le  coursier ,  l'autre  est  engagé  de  l'épaisseur  d'un 
demi-pied  dans  la  muraille  de  la  galère.  Les  bancs  sont  placés 
entre  eux  à  la  distance  de  quatre  pieds  (**)  :  ils  sont  couverts 


(*>  En  véaitieD  :  companadego.  Dam  les  Statvta  veneta,  in-4*,  uns 
dat«,  pag.  14,  on  lit  :  «Pro  companadego  eorum  (Scudieriorumducis) 

•  expendantur  ducati  SOO,  in  aano.  ■ 

(")  ■  JoigoaDt  et  au  Diveau  de  la  couraie,  sont  les  bancqi,  et  au-deasous 

•  \abmtqueite,  puis  ia  pédague  un  peu  plus  haute,  sur  laquelle  en  voguant 
«  demeure  toujours  le  pied  qui  eit  enchaîné,  à  sçavoir  le  gauche  à  la  bande 
Adroicle,etledroîctà  labande^ucbe.  lly  tinaatidechacuncostéettoi- 
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d'un  sac  bourré  de  laine,  sur  lequel  est  jetée  une  basane,  qui  des- 
cendant jusque  sur  la  banquette  ou  marchepied ,  donne  au  banc 
Tair  d'un  coffre.  Tous  les  esdaves  sont  enchainés ,  six  par  banc. 
Le  long  de  la  bande  court  un  large  listeau  de  bois  de  sapin  d'en- 
viron un  pied  d'épaisseur,  formant  le  plat-bord  de  la  galère.  On 
l'appelle  l'apostis  ;  les  rames  y  sont  fixées.  »  (  Il  est  presque 
inutile  de  faire  remarquer  que  l'a  parasite  placé  devant  po$ti$ 
n'est  autre  chose  qu'une  trace  de  l'artide  italien  la.  Les  cons- 
tructeurs et  marins  d'Italie  ont  dit  d'abord  la  posticda  (la  série 
des  places  (  poste  )  pour  les  rames  ) ,  puis  par  corruption  ils  ont 
dit  aposticcio,  que  nous  avons  pris  et  francisé,  comme  nous  avons 
fait  de  tant  d'autres  mots.) 

«  Les  rames  ont  50  pieds  de  long ,  et  sont  équilibrées  sur  la 
pièce  de  bois  dont  nous  venons  de  parler ,  de  telle  sorte  que  les 
1 3  pieds  de  la  rame  qui  sont  dans  la  galère  pèsent  autant  que 
les  37  pieds  qui  vont  à  la  mer  {*).  »  (La  partie  intérieure  de  la 

«  gnez  l'un  de  l'autre  de  5  pans,  réservé  que  de  gauche  le  8*  sert  defougon 
«  qui  est  la  cuisine,  duquel  néantmoins  on  peut  voguer  en  cas  de  nécessité. 
«  Par  ce  que  j'ai  remarqué  ci-devant  se  peut  voir  qu'ils  ontjusques  au  bord 
«  de  la  couverte  10  pans  et  demy  de  long  (7  pieds  10  pouces  6  lignes), et 
«  de  plus  ont  encores  2pans(l  pied  6  pouces),  et  le  dessous  de  l'arbalestiere 
«  qui  regarde  dans  la  mer  pour  la  commodité  des  forçats  qui  appellent  cet 
«  endroit  le  ramier.  Ainsi,  reste  de  toute  la  largeur  de  chacun  costé  8  pans 
«  (2  pieds  3  pouces)  qui  sont  pour  cette  arbalestiere,  ainsi  nommée  à  cause 
«  des  arbalestes,  dont  on  usoit  anciennement,  où  se  met  partie  de  la  sol* 
«  datesque,  avec  mousquetaires...  »  Hgbieb,  p.  28. 

{*)  L'ensemble  des  rames  s'appelait  en  France ,  au  seizième  et  au  dix* 
septième  siècle ,  la palamaîUej  de  la  partie  principale  de  la  rame,  la  pala 
impale  qui,  de  l'aviron,  était  ce  que,  à  Venise,  on  nommait  fuora,  le 
dehors.  La  pale  ou  pelle  était  généralement  deux  fois  longue  comme  le 
giron.  «  Les  rames  sont  de  64  pans,  »  dit  Hobier.  Ce  sont  seulement  40 
pieds  6  pouces,  au  lieu  de  50  que  leur  donne  Marteilhe.  Les  rames  de  la 
galère,  dont  les  plans  composent  le  volume-atlas  du  dépôt  de  la  Marine  sur 
lequel  j'ai  appelé  l'attention  dans  une  note  précédente  (pag.  296) ,  avaient 
34  pieds  9  pouces,  dont  23  pieds  9  pouces  de  pale  et  11  de  giron.  «  Elles 
«  sont  attachées  par  une  grosse  corde  qui  s'appelle  astroq  à  une  grosse  che* 
«  ville  de  bois  qui  se  nomme  ««corne.  »  Hobier,  p.  23.  Astroq,  corruption 
de  s(rope  ou  esirope,  que  le  sirophus  latin  donna  à  Titalien  et  au  français. 
Quant  à  escome  qu'on  trouve  quelquefois  écrit  escaume  et  eschaumej  il 
est  ÛKnIe  d'y  reconnaître  le  scaïmus  antique ,  notre  tolet  moderne ,  de  l'an- 
glais thoks.  Ce  qu'Hobler  appelait  giron  au  dix-septième  siècle  s'appela  dans 
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rame  appelée  dans  les  galères  de  Franee  gerum  et  manivelle^  était 
nommée  eiron  ou  zi ron  par  les  Vénitiens ,  eomme  le  montre  le 
manuscrit  de  Picheroni.  Ciron  c'est  giron  ;  et  giron  vient  de  gy- 
rare ,  girer ,  virer ,  tourner.  Le  giron  ne  diffère  pas  de  Y  aviron  ; 
et,  nommer  giron  la  partie  du  levier  où  s'applique  la  force, 
dont  l'effet  doit  être  de  faire  tourner  le  navire  si  une  force  égale 
ne  soutient  pas  le  navire  de  l'autre  oMé ,  c'est  agir  très-logique- 
ment. Picheroni  donne  10  pieds  au  ciron  des  rames  de  la 
galia  sotil  ;  Gresoentio  veut  que  cette  partie  di  dentro  d'ogni 
remo  soit  de  1 4  palmes ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  longueur  don- 
née par  notre  malheureux  protestant  de  1701 .  La  rame  de  Gres- 
oentio n'a  pas  50  {»eds,  comme  les  rames  des  galères  françaises 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  mais  seulement  45  palmes  |). 


(Rame  de  galère.  — A,  giroD,  oa  genou.  — C,  poignée  pour  le  rameor  appelé  : 
vogne^iTant  —  DD,  manettes.— E,  garniture  de  la  rame  ao  tolet,  on  scalme, 
appelée  :  galayeme,  on  galveme.— B,  la  rame,  le/uora,  qui  se  termine  parla  pale.) 


«  Gomme  il  serait  impossible  de  manœuvrer  les  rames  en 
y  appliquant  immédiatement  les  mains,  à  cause  de  leur  grosseur, 
on  y  met  des  manettes  de  bois  à  l'aide  desquelles  elles  sont  ma- 
niées par  les  esclaves.  » 

Le  galérien  protestant,  pour  faire  comprendre  toute  l'horreur 
de  la  situation  à  laquelle  un  arrêt  fanatique  avait  réduit  lui  et 
un  grand  nombre  de  ses  coreligionnaires,  décrit  en  ces  termes 
(je  répète  que  je  traduis  unç  traduction)  le  travail  des  rameurs 
des  galères  : 

nos  ports  au  dix-huitième  :  genou.  (Voir  Essai  sur  la  marine  des  anciens 
par  Deslandes,  p.  88,  —  et  le  manuscrit  de  Barras  de  la  Penne.)  —  Puisque 
Je  viens  d*écrire  le  mot  scalmus,  je  dois  dire  que  les  Italiens  en  avaient 
Oeiit  scabno.  Ge  mot  signiflait  quelquefois  par  métonymie  la  rame  ou  le 
banc  du  rameur;  ainsi  on  lit,  art.  3  des  Privilèges  du  grand  amiral  de 
Sicile  (1399)  :  «  Item  quod  quaiibet  galea,  seu  lignum,  piraticam  exer- 
«  centia,  prsfato  admirato,  seu  ejtis  locum  tenenti ,  pro  eo  solveri  tenean- 
«  tur  terenum  (espèce  de  monnaie  en  or  valant  20  grains)  unum  pro  quolibet 
«  scalmo  (par  chaque  scalme,  banc  ou  rame).  » 
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=  «  Le  comité,  qui  est  le  madtre  de  la  chiourme  (^),  maître  on 
plntM  tyran  bien  redouté,  à  canse  des  mauvais  traitements  qu'il 
peut  imposer  aux  misérables  esclaves ,  se  tient  toujours  débouta 
Farnëre ,  près  du  capitaine  pour  recevoir  ses  ordres.  Deux  sous- 
comités  sont ,  Fun  au  milieu ,  Tautre  près  de  la  proue.  Chacun 
d  eux ,  armé  d*un  fouet  qu'il  exerce  sur  le  corps  tout  à  foit  nu 
des  esdaves ,  est  incessamment  attentif  aux  ordres  du  comité. 

«  Lorsque  le  capitaine  ordonne  que  Ton  nage,  le  comité  donne 
le  signal  avec  un  sifflet  d'argent  qu'il  porte  suspendu  à  son  cou. 
Ce  signal  est  répété  par  les  sous-comites ,  et  aussitôt  les  esclaves, 
qui  promptement  ont  pris  leurs  rames ,  battent  tous  ensemble. 
La  mesure  est  donnée  si  exactement  qu'il  semble  que  les  cin- 
quante rames  n'en  fassent  qu'une.  La  vogue  continue  ainsi  sans 
nouveaux  commandements,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  signal  du  sif- 
flet fesse  suspendre  subitement  la  manœuvre.  La  précision  dans 
l'ensemble  des  rameurs  est  d'une  nécessité  absolue ,  car  si  une 
rame  se  levait  ou  tombait  trop  vite ,  les  rameurs  qui  la  manient 
iraient  frapper  le  dos  des  rameurs  placés  devant  eux ,  et  rece- 
vraient eux-mêmes  derrière  la  tète  un  coup  de  la  rame  des  na- 
geurs placés  derrière  eux. 

«  Le  travail  du  galérien  est  passé  en  proverbe ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison ,  car  il  doit  être  considéré  comme  le  plus  fatigant 
qu'on  puisse  infliger  à  des  malheureux.  Imaginez  six  hommes 
enchaînés  à  un  banc ,  nus  comme  s'ils  venaient  de  naître ,  assis 
un  pied  sur  la  traverse  »  (pédague)  «  et  l'autre  levé  et  placé  sur  le 
banc  qui  est  devant  eux ,  tenant  dans  leurs  mains  une  rame  d'un 
poids  énorme  ;  voyez-les  allongeant  leurs  corps  »  (vers  l'arrière 
de  la  galère),  «  et  les  bras  étendus  pour  pousser  la  rame  au-des- 
sus du  dos  de  ceux  qui  sont  devan^  eux  et  qui  prennent  la  même 
attitude.  Leurs  rames  ainsi  avancées ,  ils  lèvent  le  bout  qu'ils 
tiennent  en  main  pour  plonger  le  bout  opposé  dans  la  mer  ;  cela 
feit ,  ils  se  jettent  eux-mêmes  en  arrière ,  et  retombent  sur  leur 
siège  qui  ploie  en  les  recevant. 

«  Aucun  homme  libre  ne  pourrait  ramer  ainsi  une  heure  sans 
repos  ;  eh  bien ,  il  faut  quelquefois  que  le  galérien  esclave  pro- 
longe son  travail  10,  1 2  et  même  20  heures  sans  le  moindre  re- 

C)  «  £  comîtres  ay,  en  toda  galea  qû  sson  como  cabdillos  (chefs).  » 
T  loi ,  titre  xxiii ,  segunda  partida,  d'ALFORSO  el  ^abio. 
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lAdie.  En  ces  occasions ,  le  comité  ou  quelques-nns  des  autres 
mariniers  mettent  dans  la  bouche  des  pauvres  rameurs  un  mor~ 
ceau  de  pain  trempé  dans  du  vin ,  pour  prévenir  la  défaillance 
que  pourrait  causer  l'excès  de  fatigue  ou  la  faim  ;  alors  le  capi- 
taine crie  au  comité  de  redoubler  ses  coups ,  et  si  un  des  esclaves 
tombe  pAmé  sur  son  aviron ,  ce  qui  arrive  fréquemment ,  il  est 
fouetté  jusqu'à  ce  qn'U  soit  tenu  pour  mort ,  puis  on  le  jette  à 
la  mer  sans  cérémonie.  «  = 

D'aussi  rigoureux  traitements,  infligés  par  des  Français  ca- 
tholiques à  des  Français  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  sur  la 
religion  et  peut-être  aussi  sur  la  politique  des  idées  que  la  cour, 
l'Église  et  le  roi  condamnaient ,  sont  de  ces  barbaries  que  notre 
époque  tolérante  a  de  la  peine  à  comprendre.  Ce  régime  de 
violrâces  et  de  coups  qui  allaient  quelquefois  jusqu'à  la  mort, 
était  celui  auquel  on  condamnait  non-seulement  ses  ennemis 
politiques  et  les  dissidents  en  matière  de  religion ,  mais  aussi 
les  prisonniersde  guerre ,  qu'ils  fussent  marchands  ou  corsaires. 
Turcs ,  Espagnols  ou  Italiens.  Sans  vouloir  affaiblir  l'effet  d'une 
peinture  dont  la  position  personnelle  de  l'auteor  pourrait  faire 
excuser  l'exagération,  si  en  effet  l'écrivain  protestant  s'était 
laissé  entraîner  par  un  ressentiment  bien  pardonnable ,  à  ou- 
trer les  couleurs  horribles  de  son  tableau ,  disons  que  l'intérêt 
des  capitaines,  comme  celui  des  possesseurs  d'habitations  aux 
colonies,  fut  toujours  de  traiter  avec  quelque  humanité  les  es- 
claves enchaînés  aux  bancs  des  galères.  Le  fiinatisme  de  certains 
hommes  put  se  feire  un  jeu  des  douleurs  et  de  la  vie  des  calvi- 
nistes ;  mais  le  fouet  des  comités  ne  fut  pas  toujours  la  dernière 
raison  des  officiers ,  qui  sentaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
pour  la  gloire  du  pavillon  sans  le  secours  de  la  cbiourme.  Nous 
allons  voir  cette  idée  exprimée  par  un  homme  qui  ne  se  piquait 
pas  de  philanthropie.  Le  capitaine  Pantero-Pantera ,  dans  son 
chapitre  xiii ,  dtlla  eiurtna,  développant,  avec  toute  l'autorité 
d'une  expérience  personneUe ,  ce  que  Crescentio  avait  pubUé  en 
1 607  sur  cette  matière  (pages  95  et  96  de  la  JVautica  mediler- 
Tonea  ) ,  s'exprime  ainsi  (je  traduis  et  j 'annote  à  mesure)  : 

•  ...  La  cbiourme  est  composée  de  trois  classes  d'individus  : 
forçats,  escbves,  bonevoglies ,  distingués  par  des  signes  par- 
ticuliers auxquels  on  les  peut  reconnaître. 


r^ 
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«  Les  forçats  sont  ceux  qu'un  tribunal  criminel  a 
à  voguer  sur  les  galères ,  pendant  un  certain  temps  ou  pendant 
leur  vie  entière.  On  ne  les  laisse  jamais  sortir  de  la  galère ,  on 
ne  leur  ôte  jamais  leur  chaîne ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fini  le 
temps  de  leur  peine.  Leur  devoir  est  de  ramer,  de  coudre  les 
voiles ,  les  tentes  et  lès  habits  de  la  chiourme ,  de  faire  enfin 
plusieurs  autres  choses  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Parmi  les 
forçats ,  ceux  qui  ont  de  courtes  condamnations  à  subir  ne  ren- 
dent pas  de  bien  bons  services ,  mais  ceux  qui  sont  condamnés 
pour  un  long  temps  ou  pour  leur  vie ,  réussissent  très-bien , 
tant  à  la  rame  qu'aux  autres  travaux  auxquels  on  les  emploie  ; 
aussi  doit-on  les  prendre  par  la  douceur  et  les  bien  traiter 
{devmo  esser  accarezzatti,  et  ben  trattati)^  surtout  dans  le  prin- 
cipe. La  première  année  passée ,  ils  sont  accoutumés  aux  fatigues 
et  incommodités  de  la  galère ,  et  ils  vivent  ensuite  assez  long- 
temps {durano  pot  assai) .  Les  forçats  sont  distingués  du  reste  de  la 
chiourme  par  ce  signe  :  tête  et  barbe  entièrement  rasées,  ils  ont 
pour  nourriture  trois  onces  de  biscuit  par  jour,  de  Teau  pour 
boisson  ;  outre  cela ,  de  la  soupe  de  deux  jours  l'un ,  quand  ils 
sont  à  la  mer,  et  tous  les  jours  quand  ils  sont  dans  le  port. 
La  soupe  est  de  trois  onces  de  fèves,  cuites  avec  un  quart 
d'once  d'huile  par  tête  ;  on  ne  la  donne  pas  tous  les  jours  à  la 
mer,  parce  qu'elle  alourdit  la  chiourme  qui  a  besoin  d'une 
grande  agilité  ;  d'ailleurs ,  pendant  la  navigation ,  on  ne  peut 
aisément  faire  la  cuisine  à  bord  d'une  galère.  Les  forçats  ont 
la  ration  de  viande  et  de  vin  quatre  fois  par  an  :  à  Noël,  à 
Pâques ,  à  la  Pentecôte ,  et  au  carnaval.  C'est  la  cour,  c'est-à^ 
dire  le  trésor  du  prince  qui  les  habille ,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure. 

«  Les  esclaves  sont  les  Turcs  qu'on  fait  prisonniers  ou  qu'on 
achète  ;  il  y  en  a  de  trois  races  :  les  Maures,  les  Turcs  et  les 
nègres. 

«  Les  Maures  sont  les  meilleurs,  et  les  meilleurs  d'entre  ceux-ci 
sont  ceux  qu'on  prend  sur  les  f ustes,  les  br^ntins,  les  galiotes, 
les  galères,  ou  tout  autre  navire  de  course.  Habitués  aux  fatigues, 
aux  privations  et  au  maniement  de  la  rame ,  ils  sont  d'excellents 
nageurs  dans  la  galère  ;  mais  étant  par  nature  fiers ,  grossiers, 
portés  à  la  trahison  et  à  la  sédition,  il  faut  les  surveiller  beau- 
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Cùup ,  car  il  n'eut  par  rare  qu'ils  comploteot  lu  mort  dM  capi- 
taines. 

•  Les  Turcs  proprement  dits  ne  sont  ni  si  bons  rameurs ,  ni  si 
capables  de  supporter  la  fat%ue  que  les  Maures.  Les  moeurs 
d'entre  eux  sont  Aussi  ceux  qu'on  prend  à  la  mer  sur  des  bâti- 
ments à  rames.  Ceux  qu'on  prend  à  terre  ou  sur  les  vaisseaux 
ronds ,  marchands  ou  passagers ,  habitués  à  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie,  ne  sont  bons  à  rien.  Ce  sont  d'ailleurs  des 
hommes  assee  doux  et  dociles. 

■  Les  noirs  >  (que  Grescentio  appelle  Horlaeekî)  <  sont  la  pire 
espèce  d'esclaves.  La  plupart  meurent  de  mélancolie.  •  (Crescentio 
ajoute  :  •  e  di  ostmatùme,  ■  Le  mot  est  curieux  !  ) 

■  Lesesclaves,  outre  le  servicede  la  rame,  sont  chargés  d'aller 
cherdier  l'eau,  le  bois,  et  tout  ce  qui,  de  terre,  doit  être  trans- 
porté à  bord  des  galères  -,  ik  aident  aussi  la  maistrance  dans 
ses  travaux.  •  (La  maettranza  dont  nous  avons  conservé  le  nom 
était  composé  ainsi  :  •  il  falegname  {le  faiseur  d'ouvrages  en  boisi , 
che  quasi  dice  taattroda$cia  (maître de  hache);  calafatto{\ecal- 
lat)  ;  remorario  (  ou  remolario ,  appelé  remolat  sur  les  galères 
françaises;  le  faiseur  de  rames};  barilaro  (le  barillar);  bombar- 
dieri  due  con  altri  tanti  aiutanti.  •  Crescentio,  p.  95). 

■  Les  esdaves  se  reconnaissent  entre  les  autres  gens  de  la 
chiourme  par  la  touffe  de  cheveux  qu'ils  portent  au  sommet  de 
la  tète,  d'aillcurs'entièremeut  rasée.  Ils  sont  vêtus  et  nourris 
comme  les  forçats. 

X  Les  bonevoglies  •  (hommes  de  bouue  volonté ,  galériens  vo- 
lontaires), 'Sont  ou  des  forçats  qui,  après  avoir  fini  leur  temps, 
restent  encore  à  la  chaîne,  quand  ib  n'ont  pu  payer  à  l'État  les 
amendes  auxquelles  ils  avaient  été  condamnés ,  amendes  qu'ils 
acquittent  par  un  certain  temps  de  galère  ;  ou  des  v^abonds 
aventuriers,  qui  vendent  leur  liberté  pour  vivre,  ou  afin  d'avoir 
de  l'aident  pour  le  jeu  qu'ils  aiment.  Les  plus  nombreux  et  les 
meilleurs  sont  Espagnols  et  Napolitains.  Les  bonevoglies,  outre 
qu'ils  fout  un  bon  service,  portent  encore  bénéfice  à  la  chiounne 
en  répandant  dans  la  galère  l'argent  de  la  solde  qu'ils  reçoivent. 
A  terre ,  ils  partagent  le  service  des  esclaves.  Quand  vient  le 
combat,  on  les  déferre  quelquefois,  on  les  arme  et  on  les  fait 
combattre.  Ou  a  souvent  tiré  à  l'occasion  de  grands  services  de 
I.  su 
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cette  espèce  dliommes.  G^est  pour  cela  qae  les  capitaines  cher- 
chent à  avoir  le  plus  qu  ils  peuvent  de  bonevoglies ,  et  qu'ils  les 
traitent  bien  pour  les  retenir.  On  les  déferre  le  jour  et  on  les 
laisse  ^er  dans  la  galère  avec  une  seule  manille  ou  jambette 
au  pied  {maniglio  o  gambetto).  Mais  on  ne  les  laisse  descendre 
du  navire  que  sous  bonne  garde,  et  le  soir  on  les  remet  à  la 
chaîne.  Les  bonevoglies  sont  distingués  des  autres  galériens  par 
la  moustache  qu'ils  portent  entière  ;  du  reste  ils  sont  rasés. 

«  Deux  bonevoglies  ou  deux  esclaves  servent  de  valets»  {mozzij 
mousses)  «àrargousin.»  {Âguzino^t  Vimtero^Agazino  dit  Cres- 
centio.  L'argousin  ou  alguazil  était  le  gardien  de  la  chiourme. — 
«  Il  doit  être  sévère,  dit  Fauteur  de  VArmaia  navale  y  p.  124 , 
mais  désintéressé.  Car  la  rapacité  des  méchants  argousins  est 
cause  de  la  fuite  de  beaucoup  de  galériens  qui  se  sauvent ,  ne 
pouvant  acheter  à  prix  d'argent  la  douceur  de  ces  hommes  qui, 
dans  Tespéranœ  d'un  gain  odieux ,  les  battent ,  les  accablent 
de  besogne ,  leur  font  mettre  sans  raison  des  contre^haines , 
et  les  châtient  horriblement  pendant  leurs  travaux.-^L'argousin 
était  l'officier  de  police  sur  la  galère  ;  il  faisait  des  rondes ,  veil- 
lait au  ferrement  des  galériens,  s'assurait  que  les  gardes  de 
nuit  étaient  bien  faites  par  les  matelots,  faisait  allumer  les 
lanternes  et  fanaux  quand  la  cloche  sonnait  l'^lDe  Maria^  re- 
nouvelait les  approvisionnements  de  bois  et  d'eau ,  exécutait  les 
sentences  criminelles ,  etc.  Sa  place  était  sui*  le  banc  du  sean- 
dolar,  dans  lequel  étaient  enfermés  tous  les  fers  de  rechange. 
Il  avait  deux  rations  par  jour,  et  trois  écus  de  paye  par  mois. 
Chaque  escadre  avait  un  ai^ousin  major  ou  royal ,  qui  avait  au- 
torité sur  tous  les  argousins  des  galères.  L'ai^usin  royal 
comme  signe  de  son  commandement  portait  une  canne.  Il  avait 
de  gros  émoluments  et  des  profits  [regalie]). 

«  Les  mousses  de  l'argousin  ferrent  et  d^errent  la  chiourme. 
Ils  ont  une  ration  de  matelot  par  jour ,  et  deux  écus  de  solde 
par  mois,  mais  non  pas  dans  toutes  les  escadres. 

«  Pour  que  la  chiourme  des  galères,  hors  cependant  les 
mousses  de  poupe ,  présente  un  plus  beau  coup  d'œU ,  on  a  l'ha- 
bitude de  la  vêtir  d  une  manière  uniforme ,  et  à  la  même  épo- 
que. Quant  aux  bonevoglies ,  ils  économisent  sur  leur  solde  pour 
se  vêtir  comme  le  reste  des  galériens.  On  donne  à  chaque  homme 
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deux  chemises ,  deux  paires  de  caleçons  de  toile ,  une  camisole 
de  dnip  rouge  ou  d'une  autre  couleur — on  a  soio  que  sur  nue 
galère  la  cooleor  de  ces  camisoles  ne  varie  pas  >  (c^te  veste 
descend  jusqu'au  genoul,  «un  bonnet  (fr«rrefmo)  rouge,  et  un 
caban  fpaMano)  ou  capote  de  gros  drap  bnm  descendant  jus- 
qu'aux pieds  (*).  L'hiyer,  on  leur  donne  une  paire  de  caleçons 

(*)  •  De  deux  en  deux  aat ,  un  capot  de  gros  drap ,  entre  gris  et  mi- 
■  nime,  qui  leur  descend  jusqu'aux  talons,  et  au-desius  un  capuchon 
•  pour  se  couvrir  entièrement  (Hobier,  pag.  Sa).  >— L'Ordonnance  du  1& 
mars  1548,  rendue  par  Henri  II,  porte  ce  qui  suit,  relativement  à  la 
chiourme  des  galères  :  ■  Seront  tenus  lesdicts  capitaines  d'entretenir  en 
tout  temps  >  (c'est-à-dire,  dans  le  port  comme  i  la  mer),  •  sur  chacune 
desdites  galleres  le  nomhre  de  IfiO  forçats  >  (ce  qui  faisait  six  bommes 
par  rame,  dans  le*  galères  à  vingt-cinq  avirons),  •  lesquels  seront  entre- 
tenus, vestus  et  nourris  ainsi  qu'il  s'ensuit  :  A  s^uoir  chacun  un  caban 
d'erhage  >  (,caban ,  veste  ou  robe  à  capuchon ,  dont  on  se  servait  depuis 
bien  longtemps  dans  la  marine ,  comme  on  le  voit  par  les  sceaux  de 
Dam  et  de  Dunvich  [iWO).  —  Erbage ,  étoffe  de  laine,  grossière  et  de 


(Sceandela  ville  de  Dam.) 

couleur  brune.  Le  mot  propre  serait  m-baie.  (Voir  du  Gange,  aux  mots 
arbatus  et  arbtuetu).  L'orthographe  herbage,  admise  par  les  auteurs  du 
dix-septième  siècle ,  est  donc  très-vicieuse),  >  une  camisole  de  drap ,  deux 
chemises  et  deux  paires  de  chausses  de  tiraille ,  des  chausses  d'erbage 
et  un  bonnet  :  le  tout,  neuf  chacun  an ,  et  des  soùilliers  de  cuyr  à  ceux 


r 
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étroits  du  même  drap  que  la  capote  (arbaseio).  Quand  les  galé- 
riens Yont  travailler  à  terre ,  on  doit  leur  donner  des  souliers  et 
des  chaussettes.  Par  banc ,  on  donne  an  moins  deux  couvertures 
{schiavine ,  esdavones)  pendant  la  saison  du  froid. 

«  Des  trois  classes  de  galériens  on  choisit  sur  chaque  galère 
deux  hommes  grands  de  taille  y  bien  portants ,  robustes  et  meil- 
leurs rameurs  que  tous  les  autres  ;  ils  se  placent  au  J)anc  de  Tar- 
rière  le  plus  rapproché  de  la  spalla  »  (voir  plus  haut,  page  295), 
«  et  sont  à  cause  de  cela  appelés  espaliers  (spalliert).  Le  meilleur 
des^xleux  s*asseoit  au  côté  droit,  Fautre  à  la  bande  gaudie ;  ils 
règlent  le  mouvement  de  la  vogue ,  chose  importante  pour  la 
marche  de  la  galère.  Aussi  les  capitaines  ont-ils  soin  des  espa- 
liers et  les  favorisent-ils  d'une  ration  de  bonevoglie.  Les  autres 
galériens  qui  servent  au  banc  de  l'espale  font  le  service  de  la 
poupe ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  hissent  ou  amènent  le  mezanino , 
cette  corde  qui  soutient  la  tente  »  (et  qui ,  placée  au  milieu  de 
sa  longueur,  où  elle  s'attachait  avec  des  pattes  d^araignée^ 
s'appelait  pour  cela  mezanino)  »  quand  on  fait  ou  abat  la  tente  ; 
ils  baient  et  mollissent  les  câbles  de  poste  (capi)  ou  les  gomènes 
avec  lesquels  on  amarre  la  galère  ;  ils  mettent  sur  ces  c^les  les 
paillets  lardés  »  {manteletti,  petits  manteaux,  faits  d'un  tissu 
de  cordages  et  garnis  de  houpes  d'un  vieux  filain  détordu)  «dont 
on  a  coutume  de  les  couvrir  ;  ils  tiennent  le  suif  toujours  couvert 
et  baigné  d'eau ,  afin  qu'au  moment  où  l'on  veut  s'en  servir 
pour  respaknage ,  il  soit  frais  et  non  détérioré  par  le  soleil  ; 
ils  balayent  et  nettoient  les  espales,  les  échelles  et  le  tabernacle  » 
{tabemacolo ,  lieu  un  peu  plus  élevé  que  la  coursie ,  à  la  poupe, 
où  le  capitaine  avait  un  siège  sous  un  tentelet  d'étoffe.  En 
France,  on  l'appelait  le  carrosse;  à  Venise,  ziare  (voir  Ba!f, 
page  li\  deRe  navali).  «  Ils  sonnent  Y  Ave  Maria  le  matin  et  le 
soir  ;  et  quand  il  meurt  quelqu'un  à  bord ,  ce  sont  eux  qui  le 

que  Too  voudra  faire  travailler  en  (à)  terre.  Item.  Lesdits  forçats  se- 
ront nourris  de  biscuit  ordinairement ,  tant  qu'il  en  sera  besoin  et  né- 
cessaire ,  et  auront  du  potage  3  fois  la  sepmaine,  de  febues ,  ris  et  autres 
légumes  :  et  à  ceux  qui  traaailleront  en  terre  sera  donné  durant  ledit 
trauail  un  quarteron  de  vin  par  iour  :  et  aux  malades  sera  baillé  cbair 
et  autres  choses  qui  seront  ordonnées  par  le  barbier.  •  (Fontanon ,  t.  iv , 
pag.  66&). 
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portent  en  terre.  Praidaut  la  manœuvre  à  la  voile,  ils  sont 
chai^  de  l'ëcoute  et  de  l'orse  de  poupe. 

"  Od  choisit  encore  dans  la  chiourme  deux  autres  hommes 
pour  le  demiar  banc  de  la  prone  qui  se  nomme  la  conille.  ■  (Co- 
'fàglia,  eondettadaleonigtio(lela:p.n)animaievile,  perehevin 
"  mettono  i  più  tili ,  et  i  jnù  <I«6oIt  galkoti.  On  va  voir  que  cette 
définition  donnée  par  Pantero-Pantera  s'accorde  assez  mal  avec 
ce  qu'il  dit  des  conilliers.  Je  crois ,  quant  k  moi ,  sauf  ce  que 
mon  opinion  doit  de  déféreooe  k  eelle  du  capitaïue  de  la  Sainte- 
Lucie  ,  je  crois  que  coniglia  vient  de  conio  et  non  de  eonigtio.  Ce 
banc  était  en  effet  la  base  de  la  proue  qui  avait  à  peu  près  la 
figure  d'un  coin  (au  temps  d'Hobier  on  appelait  ce  coin  ou 
triangle  :  /'ùoceUe),  et  qui ,  dans  le  oonabat ,  munie  de  soldats 
v^oureux ,  tête  de  l'attaque ,  s'élargissant  de  l'éperon  aux  ram- 
balea ,  avait  les  conditions  du  eun«u«  de  la  tactique  des  anciens) . 

■  les  conilliers  donnent  le  mouvement  de  scie  à  la  v(^;ue 
—  -  dotmo  la  iia  atV  attra  ciurma.  ■ 

(  La  vt^ue  était  le  mouvement  donné  de  l'arrière  à  l'avant  par 
les  avirons  ;  la  scie  était  le  mouvement  de  l'avant  à  l'arrière  pour 
faire  reculer  le  bâtiment.  Siare ,  dit  Pantero ,  dans  son  vocabu- 
laire ,  i  vogare  tn  piedi  voUando  la  facda  a  prora,  manâado  la 
poppa  tnotut.  A  Venise ,  quand  on  voulait  faire  virer  de  bord 
les  galères  et  autres  navires  à  rames ,  on  conunandait  :  $ia-toga  ! 
sur  les  galères  dU'  fepe-:  sia  leom  (*)  !  La  France  avait  adopté 


{*)  Il  n'est  pas  bbhi  utilité  de  rapporter  ici  les  priocipaui  commande' 
ments  quisefBi&aieotdaiislamaDceun«desbStiiiieiits&rainei;ces  t«nnes 
se  rencontrent  fréquemment  dans  les  histoires,  relationi  et  mémoires  qui 
ont  trait  aux  choses  des  anciennes  marines. 

Acanti!  et  cala  retH»!  étaient  également  employés  par  les  comités 
^ur  ordonner  aux  galériens  de  nager.  Avant!  avant  partout!  nous  est 
resté.  Plonge  la  rame  {cala  remo)  !  n'a  point  été  adopté  par  les  marins 
français  ;  ce  commandement  était  trop  long.  Les  comités  ne  se  servaient 
du  cala  remo  et  de  VavaiUl  que  pour  la  vogue  ordinaire  ;  quuid  ils  vou- 
laient obtenir  une  nage  plus  vigoureuse ,  accélérant  davantage  la  marche 
de  ia  galère ,  ils  commandaient  ; 

Arranca!  arranque!  ou  encore  :  eatque  en  proue!  c'est-^ire  :  •  en 
vous  rasseyant ,  portez  la  tête  en  arrière ,  ou  vers  la  proue  de  l'a  galère.  > 

Zia  ou  (ia,  et  lia^corre,  ont  été  expliqués  plus  haut. 

Dritto!  quand  les  rameurs  de  droite  doivent  nager  seuls.  Nous  disons 
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le  commandement  de  Venise  :  scie-vogue  !  Le  terme  sde  a  été 
conservé  pour  la  manœuvre  des  embarcations). 

«  Ils  ont  la  charge  des  fers  ou  ancres  {ferri  o  ancaré)  quand 
on  les  mouille  ou  qu'on  les  lève  ;  ils  doivent  mettre  et  ôter  les 
bosses  {bozze)  aux  c&bles  et  les  paillets  lardés.  Quand  on  fait  la 
tente  ou  qu'on  l'abat ,  ils  manœuvrent  le  mèzanino  ;  ils  pèsent 
sur  le  giunco  du  trinquet,  ou  l'affalent,  suivant  qu'on  veut  hisser 
ou  amener  cette  antenne  »  {giunco  del  trinquetto,  drisse  de  l'an- 
tenne du  trinquet,  voir  Mémoire  n^  7)  ;  «  ils  changent  Torse  d'a- 


dans  ce  cas  :  tribord!  avant  tribord!  tribord  tout!  on  disait  :  vogue , 
dextre  ! 

Sinistro!  senestre!  quand  les  rameurs  de  gauche  voguaient  seuls. 
Maintenaot,  en  France  :  bâbord!  avant-babord !  etc. 

Palpa  !  Cétait  un  commandement  auquel  les  rameurs  obéissaient  en 
trempant  le  bout  de  leurs  avirons  dans  la  mer ,  pour  modérer  l'aire  du 
bâtiment,  pour  le  refréner ,  comme  disait  Crescentio ,  d'accord  en  cela 
avec  les  poètes  français  du  douzième  siècle.  (Voir  Mémoire  n«  3,  pag.  176, 
195).  C/t palpa,  qui  voulait  dire  :  touche  doucement,  flatte,  caresse,  et 
qui  ne  manquait  ni  de  grâce  ni  de  précision,  n'a  pas  d'équivalent  expressif 
dans  la  marine  française  actuelle;  au  dix-septième  siècle,  on  comman- 
dait :  flatte  !  aujourd'hui  on  dit  :  scie  ! 

Leva  remo  !  est  exactement  notre  :  lève  rame!  que  l'on  crie  lorsqu'on 
veut  interrompre  la  nage,  les  avirons  restant  en  position  pour  la  repren- 
dre bientôt. 

jécconiglia!  se  commandait  quand  on  voulait  faire  rentrer  les  avi- 
rons de  manière  à  ce  que ,  appuyés  sur  les  apostis ,  ils  fussent  en  travers 
dans  la  galère.  Cette  opération,  que  faisait  la  chiourme  tout  entière, 
dans  certaines  circonstances ,  outre  qu'elle  était  désignée  par  le  verbe 
accorUgliaref  était  dite  encore  :  tessere  et  intrecciare  i  rend  (Pantero- 
Pantera).  Ces  mots  :  tessere,  tisser,  et  intrecciare ,  tresser,  peignaient 
à  merveille  le  péle-méle  de  ses  rames ,  rentrées  sans  trop  d'ordre ,  le 
giron  en  bas ,  la  pale  en  haut.  Quand  on  rentrait  les  avirons  pour  ne  pas 
voguer  pendant  un  certain  temps ,  si  l'on  était  sous  voile,  par  exemple, 
avec  un  vent  frais  (pento  gagHardo)^  on  les  attacbait  au  bas  de  la  coursie 
en  les  alignant,  et  chacun  bien  parallèle  à  son  banc.  Pour  obtenir  œ 
résultat,  le  comité  commandait  :  qfforneUaî 

Quand  les  nageurs ,  la  main  dans  les  manettes ,  le  pied  sur  le  banc , 
attendaient  que  le  comité  leur  donnât  l'ordre  de  nager ,  de  faire  ce 
qu'on  nommait  Id^palata,  ils  tenaient  leurs  rames  horizontales,  parallèles 
à  leurs  bancs,  et  ils  avaient  obéi  d'abord  au  commandement  :  palamenlo 
inguala  !  égalise  le  palament  !  Nous  disons  aujourd'hui  :  aligne  les  avi- 
rons ! 


•  4. 
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vaot  du  trinquet ,  toutes  choses  qui  exigent  des  hommes  long- 
tenips  exercés  aux  travaux  des  galères. 

■  Quand  il  arrive  qu'un  ordre  doit  être  transmis  de  la  poupe 
(  ptusi  parota  dalla  poppa) ,  l'espalier  de  la  bande  droite  le  re- 
çoit et  le  transmet  de  vt^e-avant  en  vt^e-avant  jusqu'au 
conillier  de  son  côté,  qui  le  passe  au  couillier  de  gauche,  le- 
quel le  fait  redescendre  la  galère  jusqu'à  re^)alier  de  la  bande 
gauche. 

•  Tous  les  rameurs  qui  sont  assis  près  de  la  conrsie  et  ma- 


liza!  hisse!  appliqué  à  l'aotenne  et  à  tout  ce  qui  était  monté  par  un 
palan  ,  uo  cartahu ,  etc. 

Âmakiat  amène '.  descends  l'antenne!  etc. 

Arbora!  se  commandait  quand  on  voulait  faire  dresser  les  supports 
des  tentes. 

Mola  !  ou  canama  !  Ce  que  nous  disons  :  mollis  !  en  douceur  !  Mola 
davatUi  !  se  disait  quand  on  voulait  faire  filer  un  peu  Torse  d'avant  ;  au 
contraire ,  quand  on  voulait  faire  haler  cet  orse  pour  porter  le  carro  de 
l'antenne  en  arriére  et  apiquer  cette  antenna,  on  commandait  :  carica! 
charge!  pèse  dessus! 

Catta!  se  criait  qnand  on  balait  sur  les  écoutes  pour  border  une  voile 
)e  plus  plat  possible.  Le  cri  i  casse!  est  encore  usité  dans  ce  cas ,  et  dans 
quelques  autres  occasions  où  il  faut  faire  un  grand  effort  sur  un  cordage. 

.^ifuanto-'c'est  le  «top  .'des  Anglais,  notre  :  tiens  bon!  commandement 
qui  se  bit  quand  ou  veut  arrêter  un  mouvement  commencé ,  faire  tourner 
une  manceuvre  sur  laquelle  on  balait,  etc. 

forufo.' donne  fond.'  jette  le  fer  au  fond!  ce  que  nous  disons  :  mouiUe< 
L'ancre  de  la  galère,  appelée /nro  par  les  Italiens,  était  nommée  rUton 
en  France.  Le  rUstm  ou  bérissoa  [ainsi  dit  de  ses  quatre  pointes), 
était  un  grand  grappin  h  quatre  branches.  Les  marins  français  de  la 
Méditerranée  avaient  emprunté  aux  Italiens  leur  fotido,  et  ils  disaient 
la  fonde  ou  la/oiUe,  pour  désigner  l'état  du  navire  h  l'ancre.  Dana  le 
recueil  des  dessins  de  Jean  Jouve  qui  est  à  la  bîbliotbèque  du  roi ,  on 
voit  une  tartane  à  la  fonde.  S'affonder  était  le  terme  dont  on  usait  à 
Marseille  et  à  Toulon ,  comme  sur  toutes  les  côtes  d'Italie  on  disait  :  af- 
foruiarti. 

Tfmoafiloda  rola.' timon  à  fil  de  rodde!  c'était  le  commandement  que 
l'on  faisait  au  timonier  pour  le  faire  gouverner  droit ,  le  gouvernail 
dans  le  plan  de  la  rodde ,  de  l'étrave. 

Orta  alla  bandai  orse  tout  à  la  bande!  c'est-à-dire,  la  barre  toule 
dessous ,  ou  loffe  ! 

yoQua  tieme .'  vogue  terne  !  ou  ensemble  les  rames  !  {Semé ,  corruption 
de  Vintieme  italien ,  intlmul  latin.  ] 


312  ARCHEOLOGIE   NAVALE. 

nient  la  poignée  de  la  rame  sont  appelés  vogue-avant  »  {voga" 
vanti^  vogue  les  premiers);  «  il  faut  qu'ils  soient  les  meilleurs 
rameurs  do  la  galère ,  parce  qu'ils  dirigent  l'aviron  et  endurent 
la  plus  grande  fatigue.  Ils  commandent  à  tous  les  rameurs  de 
leurs  bancs  pour  le  service  du  navire.  Ce  sont  ces  yogavanti 
que  les  Grecs  appelaient  tranites.  »  (Cette  opinion  a  été  parta- 
gée par  quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  navires 
de  Fantiquité  ;  ils  ont  placé  dans  les  galères  les  tranites  à  la  poi- 
gnée de  la  rame,  les  zugites  au  milieu ,  et  les  thalamites  le  plus 
près  du  scalme.  M.  John  Howell ,  dont  j'ai  mentionné  plus  haut 
l'Essai  sur  les  galères  de  guerre  des  anciens ,  trouve  très-satis- 
faisante cette  interprétation  d'une  des  plus  grandes  difficultés 
qui  aient  partagé  les  savants  commentateurs  de  Thucydide , 
Athénée,  Plutarque,  Yégèce,  etc.  Je  me  rangerais  volontiers 
à  une  opinion  qui  a  l'avantage  de  paraître  raisonnable,  si  je 
ne  savais,  —  et  l'empereur  Léon  est  mon  garant, — qu'il  y  avait 
des  galères  à  deux  rangs,  de  rames  superposées ,  ce  qui  me  rend 
fort  circonspect  au  chapitre  des  grands  bâtiments  à  rames  de 
l'antiquité). 

«  Le  rameur  assis  à  côté  du  vogue-avant  s'appelle  posticcio , 
l'autre  terzarolo  »  (  le  troisième  ) ,  «  l'autre  quartarolo  »  (qua- 
trième), «  et  aijQsi  de  suite,  selon  l'ordre  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent pour  le  maniement  de  la  rame.  »  (  En  France,  on  disait 
vogue-avant,  postis,  tercerot,  quarterot,  quinterot,  etc.) 

«  n  est  encore  deux  endroits  où  il  faut  placer  les  meilleurs 
vogue-avant:  le  banc  du  fougon  »  {focone ,  la  cuisine)  «  et  celai 
des  trompettes.  Ce  sont  eux  en  effet  qu|  donnent  la  vogue  quand 
on  va  avec  le  quartier  du  milieu.  »  {Quandosi  camina  à  quartiero 
alla  mezania. — La  galère  n'allait  pas  toujours  avec  le  complet  de 
sa  chiourme.  Dans  les  cas  pressés ,  dans  les  manœuvres  qui 
précédaient  le  cpmbat ,  pendant  le  combat  même ,  tous  les  avi- 
rons nageaient  ensemble;  mais  d'ordinaire  les  galériens  ra- 
maient seulement  par  tiers.  La  galère,  partagée  dans  la  longueur 
de  son  jeu  de  rames  en  trois  parties  ou  quartiers ,  était  alterna- 
tivement nagée  par  le  quartier  de  poupe ,  par  le  quartier  de  la 
mezania ,  par  le  quartier  de  proue.  Les  espaliers  conduisaient  la 
nage  du  premier  quartier.  —  Crescentio  fait  remarquer  que 
c'i'st  abusivement  qu'on  appela  quarlierç  ce  qui  aurait  dû  être 
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Dommé  terzo.  —  Les  vogue-avant  du  banc  des  trompettes  et  du 
fougon  conduisaieDt  la  vogue  du  tiers  du  milieu  ;  les  vogne-avaut 
du  banc  de  l'arbre-maistre  celle  du  quartier  de  proue.  Si  la 
chiourme  avait  dû  ramer  sans  cesse,  les  hommes  n'auraient  pu 
résister  à  la  continuité  de  la  fatigue.  Quelquefois  deux  des  tiers 
voguaient  ensemble  et  le  troisième  levait  les  rames  (*).  L'équi- 
page étmt  partie  autrement  que  la  diiourme  pour  son  service 
de  nuit  (la  gardta,  le  guet)  ;  on  établissait  quatre  quarts  :  pre- 
mier, second,  troisième,  et  quart  de  diane,  qui  durait  jus- 
qu'au jour.  (Crescentio ,  p.  95). 

■  Les  trompettes  sont  pris  dans  la  chiourme  ;  ordinaironent, 
ils  sont  au  nombre  de  huit  ;  on  leur  donne ,  outre  la  ration 
conunune,  une  demi-ration  de  bonevoglîe,  et,  à  cette  condition, 
ils  sonnent  volontiers.  Comme  une  bonne  musique  de  trom- 
pettes fait  beaucoup  d'honneur  à  la  galère,  récrée  l'équipage  et 
le  porte  à  la  gaieté ,  que  les  instrumentistes  soient  esclaves  ou 
boaevt^es,  les  capitaines  doivent  les  avantager  et  les  dispen- 
ser des  travaux  à  terre ,  quand  leur  concours  n';  est  pas  abso- 
lument nécessaire. 

'  L'faonune  qui  a  soin  de  l'esquif,  le  nettoie,  en  est  le  pa- 
tron, est  aussi  pris  dans  la  chiourme.  C'est  un  esclave;  on 


(*)  Cette  division  est  trët-nstorelle,  si  dods  en  devons  croire  Pantero- 
Pantera.  Je  ne  saia  si,  en  Espagne,  un  autre  ordre  de  Ueri  avait  été 
adopté;  mais,  p.  IMdti  S*  vol.  des  Mémorial  bistoricas  de  Capmany,  on 
lit  :  •  Bogar  por  terceroUt ,  isto  es ,  de  cada  très  remoi  uno  :  como  se  ha 
'praticadosienipreen  las galerasroodernas  para <^edescans«i dos  tercios 

■  de  la  cbusma ,  que  se  vanremudandoeneatafaena,  quandono  anda  e) 

■  boque  en  diligeneia  o  al  alcance  de  enemrgos.  >  Cette  manière  de  voguer 
par  tiers,  c'est-à-dire  avec  une  rame  sur  trois  seulement,  de  telle  sorte 
que,  de  chaque  bande,  les  rames  1,4,7,  10, 13, 16, 19,  33  et  25,  ou 
bien  les  rames  3,  5,  8,  11,  I4,  17,  30  et  33,  ou  enfin  les  rames  3,6, 
9, 13,  15,  18,  31  et  34  nageassent  à  la  fois,  deui  des  râles  se  reposant 
pendant  que  le  troisième  agissait ,  n'a  rien  qui  répugne  à  la  raison  ;  toute- 
fois, je  dois  dire  que  je  ne  la  trouve  mentionnée  que  par  Capmany.  Je 
dois  ajouter  que  l'autre  mode  de  quartier  devait  paraître  préférable ,  car 
il  laissait  toujours  un  ou  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  galère  libre,  ou 
pour  les  exercices,  ou  pour  le  nettoyage,  et  donosit  à  la  surveillance  des 
comités  sur  les  rameurs  une  plus  grande  facilité,  en  la  restreignant  a  des 
groupes,  au  lieu  de  la  disséminer  sur  toute  la  longueur  du  navire,  de  qua- 
tre en  quatre  pieds. 


f 
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l'appelle  le  Portunato  ;  il  a  la  ration  des  espaliers.  Les  Uver- 
niers  appartiennent  également  à  la  chioorme.  Les  tavernes  sont 
utiles  aux  servants  qui  font  quelque  gain  en  aidant  celui  qui  a 
la  charge  de  la  taverne ,  et  commodes  aux  pauvres  passagers 
qui  peuvent  y  acheter  les  vivres  en  détail.... 

«  Il  7  a  beaucoup  d'hommes  de  la  chiourme  qui  travaillent 
à  fedre  des  chaussettes ,  des  chemises ,  des  dés ,  des  cure-dents 
et  autres  choses  semblables  qu'ils  peuvent  vendre.  Ces  bénéfices, 
ils  les  emploient  à  se  procurer  des  vivres  en  sup^ément  an  bis- 
cuit et  à  l'eau ,  leur  seule  ration,  qui  ne  saurait  suffire  à  soute- 
nir des  corps  que  tant  de  fatigues  accablent. 

«  La  chiourme  remplit  différents  offices  quand  on  est  sous 
voile  ;  ainsi ,  les  hommes  du  second  banc  de  poupe  sont  chargés 
de  filer  ou  de  haler  les  drisses  {veîte.  Voir  Mémoire  n^  3,  au 
mot  betaà)  ;  ceux  du  quatrième  banc  ont  la  charge  des  ostes 
qu'ils  tournent,  déroulent,  et  cueUlent  suivant  les  besoins 
de  la  manœuvre.  Ceux  du  neuvième  banc  sont  chai^  de  his- 
ser ou  d'amener  la  camara  (Voir  Mémoire  n^  7,  sur  les  vais- 
seaux ronds  de  saint  Louis)  ;  ils  veillent  aussi  au  cordino  de  la 
voile.  »  (Le  cordino  était  une  corde  attachée  à  la  partie  de  la 
voile  enverguée  à  la  penne  de  l'antenne ,  partie  la  plus  longue 
et  qui  s'appelait  le  filo).  EUe  servait  à  rentrer  la  toile  dans  la 
galère,  quand  on  amenait  l'antenne). 

«  Les  hommes  des  dixième  et  onadème  bancs  de  la  bande 
gauche  (bâbord) ,  manœuvrent  les  barbettes  de  l'esquif ,  quand 
on  l'embarque  dans  la  galère.  »  (Les  barbettes  étaient  des  cordes 
attachées  à  l'avant  et  à  l'arrière  de  l'esquif,  à  laide  desquelles 
on  tirait  dans  l'intérieur  de  la  galère  l'embarcation  hissée  à  k 
hauteur  des  chevalets  sur  lesquels  on  l'asseyait.  Ces  chevalets, 
ou ,  conune  oh  dit  aujourd'hui ,  ces  chantiers ,  étaient  ajustés 
par  les  galériens  des  dixième  et  onzième  bancs  de  droite). 

«  Ceux  du  treizième  au  dix-neuvième  banc  sont  chargés  des 
manœuvres  et  cordages  de  l'arbre-maltre  ;  ceux  du  seizième  ont 
lesanchis»  (voir  Mémoire  n®  5,  au  mot  :  anco)\  «ceux  du  dix-neu- 
vième manœuvrent  l'écoute  du  trinquet.  Ceux  du  quartier  de 
proue,  jusqu'au  fougon,  manœuvrent  le  palan  du  canon  de  proue, 
et  lient  la  penne  du  trinquet  avec  ses  jonckis  (rabans  de  ferlage. 
Voir  Mémoire  n^  7).  Aux  hommes  du  quatrième  banc  de  lavant 
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appartient  la  manœuvre  des  ostes  du  trinquet;  k  ceux  du  du- 
quième  est  laissée  la  tnaiMEnvre  des  bras  de  la  même  afiteone. 
Ceux  du  deuxième  banc  ont  la  charge  de  l'orse  d'avant  de  la 
maîtresse  antenne,  et  de  l'orse  de  («change  <>  (orsa  d'avanti 
delta  maestro  et  orsa  novtlla  cfte  m  tiene  di  ritpetlo  in  etuo  du  $i 
$trapatie  l'orza  d'avanti). 

■  Les  valets  du  capitaine,  mousses  de  poupe,  sont  pris 
dans  la  cMouime  et  dans  la  classe  des  esclaves.  Le  servant  du 
scandolar  est  toujours  un  forçat  ;  il  est  le  gardien  des  effets  et 
armes  du  capitaine  et  des  passagers. 

•  L'écrivain  (terivanello) ,  qui  sert  an  patron ,  doit  tenir  le 
compte  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  galère  et  de  tout  ce  qui 
a'y  dépense  ;  il  fait  les  listes  des  hommes  de  l'équipage ,  cel- 
les des  rations  (eartelle),  le  détail  des  marchandises  embar- 
quées et  de  leur  prix  ;  il  note  les  noms  des  marchands  à  qui  ces 
objets  appartiennent.  Ce  scrivanello  »  (petit  écrivain ,  terme  de 
mépris  donné  au  galérien,  à  la  di^érence  de  tcrtvano ,  qui  dési- 
gnait le  commissaire  du  vaisseau  et  de  la  galère,  homme  libre 
et  de  considération),  <  ce  scrivanello  est  toujours  un  forçat. 

■  Le  mousse  de  la  compagne,  qui  est  aussi  un  forçat ,  s'ap- 
pelle scako  •  (maître  d'hôtel ,  maître  valet).  •  C'est  lui  qui  dis- 
tribue aux  hommes  de  l'équipage  les  rations  en  vin ,  buile , 
vinaigre ,  et  le  biscuit  que  d'abord  lui  a  donné  le  paglioliro  ou 
le  Merictmello.  Il  a  la  garde  de  tous  les  vivres  qui  entrent  dans 
la  galère. 

■  Le  servant  (mozzo)  de  la  chambre  du  milieu  est  également 
pris  parmi  les  forçats  ;  il  est  chargé  de  soigner,  garder  et  ran- 
ger tous  les  effets  du  comité ,  des  autres  officiers,  mariniers  et 
passagers.  Il  sort  et  rentre  les  voiles  qui  se  ferment  dans  ladite 
chambre.  Le  servant  de  la  chambre  de  proue  a  soin  des  effets 
du  sous-comite  et  des  autres  gens  de  mer,  des  câbles  et  cordages 
qui  servent  à  amarrer  (armeggiar)  la  galère.  Tout  ce  qui  entre 
dans  cette  chambre,  comme  paniers,  cabas  (o>/f«(*).  Mé- 
moire n*  7),  menus  cordages  >  (mogeelli  :  lignes ,  bitord ,  fil  de 
caret) ,  -  petit  iilain  »  Çsagorey  irinelU),  '  lui  est  consigné. 

(*)  Les  cifff'ai  des  houillères  de  nos  déparlemeiits  du  Nord ,  les  co^ffes 
de  la  Proveuce. 
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«  Le  valet  da  chirurgien ,  appelé  barbierotto  »  (  le  barberot , 
en  français) ,  «  est  ordinairement  un  bonevoglie  ou  un  esclave. 
Il  a  besoin  d'aller  souvent  à  terre  pour  chercher  ce  qui  est 
nécessaire  aux  malades.  Il  est  tout  au  service  des  malades,  des 
blessés ,  et  du  chirurgien. 

«  Les  coqs  de  Féquipage  et  les  cuisiniers  des  capitaine  et  of- 
ficiers j  sont  aussi  gens  de  la  chiourme  ;  ils  restent  à  leurs 
bancs ,  qui  sont  des  deux  côtés  du  fougon.  »  -r- 

A  ces  longs  détails  sur  la  composition  et  la  distribution  de  la 
chiourme ,  Pantero-Pantera  ajoute  des  considérations  d'une  cer- 
taine étendue  sur  le  nombre  des  rameurs  qu'il  convient  de 
mettre  à  bord  de  chaque  espèce  de  bâtiments  à  rames ,  suivant 
la  mission  qu'ils  ont  à  remplir.  Ces  considérations  sont  la  matière 
du  chapitre  xv  de  ÏArmata  navale  ;  je  vais  les  analyser ,  parce 
qu'une  traduction  littérale  de  ce  morceau  occuperait  une  trop 
grande  place  dans  ce  Mémoire  qui,  pour  être  complet,  doit 
traiter  encore  de  bien  des  choses.  Notre  auteur  divise  en  trois 
espèces  les  entreprises  auxquelles  les  navires  à  rames  peuvent 
être  employés  :  1^  le  transport  d'une  armée  de  siège  ou  d'oc- 
cupation ;  2®  l'attaque  sur  un  point  du  territoire  ennemi,  Tarme- 
ment  en  course ,  ou  les  iacursiops  pour  enlever  des  hommes , 
piller  et  saccager  le  pays;  3^  le  combat^ 

Pour  la  première  de  ces  missions ,  le  capitaine  de  la  Sainte- 
Lucie  ^time  que  les  galères  doivent  recevoir  seulement  trois 
hommes  par  rame ,  parce  que  ces  bâtiments ,  n'ayant  point  à 
chercher  et  à  poursuivre  des  escadres ,  n'ont  pas  besoin  d'une 
rapidité  de  course  et  d'évolution  que  d'autres  missions  peuvent 
rendre  nécessaire  ;  et  que ,  quant  au  combat ,  s'il  doit  venir  les 
surprendre,  le  nombre  considérable  de  troupes  embarquées 
leur  donne  des  chances  de  victoire  assez  grandes  pour  que  la 
force  de  la  chiourme  soit  comptée  pour  rien.  A  ce  sujet ,  il  cite 
les  escadres  de  galères  que  Philippe  II  entretenait  dans  la  Médir 
terranée  pour  transporter ,  d'un  point  à  l'autre  de  ses.  États , 
les  troupes  qui  devaient  garder  les  forteresses  et  les  mettre  en 
communication  entre  elles  :  «  Chacune  des  galères  de  ces  divir 
sions ,  tant  celles  qui  avaient  été  armées  et  entretenues  par  le 
roi  Catholique,  que  ceQes  données  par  S.  M.  à  des  armateurs 
génois  m  assiento  »  (en  société  pour  Tentretien),  «  avaient  cent 


'  soixante-quatre  rameurs,  à  trois  par  rame,  compris  les  mous- 
ses de  poupe  et  les  servants  des  différentes  chambres  des  ga- 
lères. » 

Dans  le  second  cas,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  la  course,  d'aller 
surprendre  un  lieu  pour  s'en  emparer  ou  pour  le  ravager,  Pan- 
lero-Pantera  veut  que  les  galères  reçoivent  une  chiourme  plus 
considérable ,  ces  expéditions  devant  être  faites  à  l'improviste , 
et  plutôt  avec  un  petit  nombre  de  navires  rapides  qu'avec  un 
grand  nombre  de  bAtimenls  lents  et  lourds.  •  Que  les  galères 
subtiles  («ilinaires,  de  25  ou  26  bancs ,  si  leur  cblounne  est  bien 
composée,  aient  alors  cinq  hommes  par  rame  de  farrière  à  l'avant  ; 
mais  ce  sera  trop  peu  de  ce  nombre  si  la  chiourme  est  neuve 
en  tout  ou  en  grande  partie ,  et  il  aéra  bon  d'embarquer  des 
galériens  pour  remplacer  ceux  que  le  manque  d'habitude  et  les 
fat^es  de  la  rame  auraient  bientôt  rendus  malades.  Les  ga- 
lères bâtardes  ,  plus  lourdes  et  plus  larges  (9Wir(ieral«)qneles 
subtiles ,  bien  qu'elles  aient  le  même  nombre  de  bancs ,  doivent 
être  armées  de  six  hommes  au  moins  par  rame,  de  l'espale  au 
milieu ,  et  de  cinq ,  du  milieu  à  la  proue.  D  convient  que  les 
galères  capitanes ,  qui  ,  d'ordinaire ,  sont  plus  grandes  que  les 
autres,  soient  armées  ,  dans  toute  leur  longneur ,  de  six  bom- 
mes  au  moins  par  rame.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens  en  ont 
usé  dans  toutes  les  entreprises  qu'ils  ont  faites  de  notre 
temps  (*).  Les  galiotes,  aussi  estimées  des  Turcs  que  peu  en 

{*}  Tontes  les  galères  n'avaient  pas  six  hommes  par  banc;  cet  arme- 
neot  n'appartenait  m£nie  qu'aux  galères  patronnes,  capitanes,  reaies, 
«ta  quelques  autres  de  la  même  importance  en  France  ou  à  l'étranger. 
Od  dit  que  l'addition  du  6*  rameur  est  due  au  grand  André  d'Oria  qui 
voulut  donner  à  ses  gatëm  un  avantage  marqué  de  marche  et  d'évo- 
lution sur  les  navires  de  guerre  des  Génois ,  des  Pisans  et  des  Espagnols. 
L'armement  le  plus  ordinaire  en  France,  au  dix-septième  siècle,  Hobier 
etlevo1.n*366,citép.  396,  en  font  foi,  c'était  :  cinq  hommes  par  rame  de 
ia  poupe  à  la  proue.  Dans  les  galères  un  peu  moins  grandes ,  on  ne  mettait 
que  quatre  hommes,  de  l'arbre  au  joug  de  proue.  350  galériens  étaient 
donc  la  chiourme  des  galères  ordinaires  à  35  rames  par  bande.  A  ce  pro- 
pos, Hobier  fait  les  remarques  suivantes:  «Sa  Majesté  ne  paye  que  pour 

300,et  pour  celles  qui  sont  plus  grandes,  à  proportion une  despense 

inestimable,  qui  monte  lorsque  les  gallaires  sont  en  voyage  deux  fois  plus 
qu'elles  ne  reçoivent  d'appointeraent,  et  ne  st^uroyent  se  sauver  que  sur 
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usage  dans  nos  marines,  si  elles  sont  de  16  à  17  bancs,  ont 
deux  hommes  par  rame ,  et  trois ,  si  elles  ont  de  17  à  22  bancs. 
Les  fustes  et  brigantins ,  grands  ou  petits ,  ne  reçoivent  qu'un 
homme  par  banc.  » 

Au  chapitre  iv,  où  il  énnmère  les  espèces  de  navires  en  usage 
de  son  temps ,  le  capitaine  Pantera ,  après  avoir  dit  que  les 
galiotes  ne  diffèrent  point  des  galères  quant  à  la  forme,  sinon 
qu'elles  sont  plus  petites  et  qu'elles  ne  sont  point  munies  de 
rambates ,  ajoute  que  les  plus  petites  ont  17  bancs,  et  les  plus 
grandes  23  au  plus.  «  EUes  portent  toutes  Tarbre  maître ,  mais 
toutes  n*ont  pas  le  trinquet  ;  elles  ont  une  seule  couverte  ;  ce 
sont  des  navires  très^rapides  et  vifs  dans  leurs  mouvements , 
surtout  quand  ils  sont  pousses  par  la  rame.  Elles  piquent  à  mer- 
veille au  vent  {prœgiano  benissifnb).  En  Barbarie,  on  construit 
beaucoup  de  galiotes  grandes  comme  des  galères  ordinaires, 
et  presque  entièrement  semblables  à  ces  bâtiments,  mais 
n'ayant  ni  rambates  ni  trinquet.  Les  patrons  les  font  faire  ainsi 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  forcées  à  servir  le  Grand  Seigneur , 
ce  à  quoi  elles  seraient  obligées  si  elles  étaient  et  s'appelaient 
galères.  —  Les  brigantins  (  bergantitii  )  sont  des  navires  un  peu 
plus  petits  que  les  galiotes ,  mais  ayant  la*mëme  forme ,  sinon 
qu'ils  n'ont  pas  la  coursie  élevée  comme  elles.  Ds  ont  une  cou- 
verte, et  portent  une  seule  voile,  qui  est  la  maestra;  ils  ont 
de  8  à  16  bancs  à  un  seul  rameuri  Les  rames  du  brigantin  sont 
assez  longues ,  et  minces ,  ce  qui  rend  leur  maniement  facile. 
Ce  sont  des  bâtiments  très-véloces,  commodes  en  ce  qu'ils 
occupent  peu  de  place ,  et  très-propres  à  la  course.  Les  Turcs 
s'en  servent  plus  que  les  chrétiens.  » 

«  Les  frégates  sont  des  navires  plus  petits  que  les  brigantins  ; 


le  mesnage  qu'elles  peuvent  faire  estant  dans  le  port.  Aussi,  est-il  tout 
notoire  que  celles  de  Malte ,  qui  sont  en  mer  plus  qu'aucunes  autres ,  des- 
pensent à.  la  Religion  plus  de  25  mil  escus  chacune  par  an ,  outre  deux  ou 
trois  mil  que  le  capitaine  y  met  du  sien,  et  pour  raison  de  quoy  il  obtient 
une  commanderie  de  grâce.  Au  lieu  qu'il  n'est  ordonné  aux  nostres  guè- 
res  plus  de  neuf  mil  escus ,  moyennant  quoy  les  capitaines  sont  obligez  de 
les  tenir  prestes  et  capables  de  servir,  suyvant  l'accord  qu'ils  en  ont  fiiit 
avec  les  feu  roys ,  en  un  temps  auquel  les  vivres  et  autres  choses  estoyent 
la  moitié  moins  chères  qu'elles  ne  sont  à  présent  » 


gaelques-unes  sont  pODtées ,  d'autres  sont  découvertes  ■  (et  c'est 
de  là,  selon  moi,  que  vient  le  nom  de  frégate:  afiraeta,  a  phraeta, 
sans  conrerte).  *  Elles  portent  une  petite  coursie,  et  ont  la  poupe 
plus  basse  et  moins  relevée  que  les  brigantins.  Elles  sont  de  six 
h  douze  rames  au  plus ,  à  un  homme  par  rame.  La  rame  de 
la  frégate  est  la  même  que  celle  du  brigantin.  Les  frégates 
portent  une  seule  voile  -,  elles  sont  vives ,  rapides ,  celles  BOitoat 
que  montent  les  corsaires.  Les  frégates  qui  transportent  des 
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marchandises ,  plus  grandes  que  celles-ci ,  sont  par  oda  même 
moins  rapides.  Les  navires  inférieurs,  comme  les  felouques  (/f/u- 
che) ,  les  castadelles  et  autres ,  ne  sont  pas  pontés ,  et  portent  de 
six  à  dix  avirons ,  trois ,  quatre  ou  cinq  à  chaque  bande  ;  ils 
ont  une  seule  voile ,  et  sont  d'une  marche  supérieure.  » 

«  Les  galères  armées  pour  le  combat,  »  —  et  je  reviens  au  chap. 
XV  de  VArmata  navale ^ — «  ne  doivent  être  armées  que  de  quatre 
hommes  par  rame.  »  Les  raisons  que  donne  Pantero-Pantera 
pour  cette  réduction  du  nombre  des  rameurs ,  sont  fort  bonnes  ; 
d*abord ,  dit-il ,  «  si  Ton  mettait  cinq  hommes  de  plus  à  chaque 
rame  sur  les  galères  d'une  flotte ,  armée  essentiellement  pour 
aller  chercher  l'ennemi,  on  trouverait  difficilement  de  quoi  con^ 
pléter  sa  diiourme ,  si  Yarmata  devait  être  nombreuse  ;  ensuite , 
le  nombre  des  soldats  de  qui  la  victoire  doit  dépendre  devant 
être  considérable  sur  chaque  galère ,  ces  guerriers  ne  pourraient 
agir  ni  se  loger  dans  le  petit  espace  qui  leur  resterait  par  suite 
de  l'encombrement  que  la  chiourme  ferait  aux  deux  côtés  du 
navire.  Ajoutez  à  ces  considérations  que  les  galères,  alourdies  par 
le  poids  trop  considérable  des  hommes  et  des  armes,  marcheraient 
et  manœuvreraient  mal,  ce  qui  compromettrait  l'entreprise. 
Quatre  hommes  par  rame  sont  suffisants  ;  les  galères  auront 
assez  de  vitesse ,  grâce  à  l'impulsion  que  les  avirons,  mus  par  ce 
nombre  de  rameurs ,  leur  sauront  OMumuniquer  ;  les  soldats  se- 
ront plus  libres  pour  l'action  et  mieux  établis  pout'  le  repos  ; 
enfin ,  tous  les  besoins  du  service  seront  satis&its.  » 

Pantero-Pantera  appuie  ces  observations  de  quelques  fait» 
qui  ont  beaucoup  d'importance  et  qui  méritent  notre  attention  : 
«  Nous  pouvons  croire ,  dit-il ,  que  c'est  pour  cette  raison  que 
la  république  de  Venise  ne  donne  pas  à  ses  galères  plus  de  qua- 
tre nageurs  par  rame ,  et  cela  depuis  qu'on  a  adopté  la  grande 
rame  nommée  di  icaloccio  ;  nous  devons  penser  qu'auparavant , 
quand  les  galères  s'armaient  de  trois  ^  quatre  et  cinq  rames  par 
banc ,  selon  l'ancien  usage,  au  lieu  d'une  seule  rame ,  comme  on 
fait  aujourd'hui  en  lui  donnant  quatre  rameurs ,  Venise  n'en- 
voyait pas  à  la  mer  ses  galères  avec  plus  de  trois  hommes  par 
banc,  qui  voguaient  autant  de  rames,  chacun  la  sienne.  Ce  mode 
d'armer  les  galères ,  —  comme  je  l'ai  entendu  dire  à  de  vieux 
marias  qui  ont  commandé  des  navires  armés  ainsi,  —  était  meil- 


MEMOIRE   If**    4. 


321 


leur  que  celui  qui  consiste  à  les  arraer  avec  une  rame  nagée 
par  trois  hommes.  En  effet ,  si  Ton  met  quatre  hommes  sur 
une  seule  rame ,  sans  aucun  doute  on  marchera  mieux  que  si , 
sur  un  banc ,  on  met. quatre  rameurs  tirant  chacun  son  aviron  ; 
parce  que ,  avec  une  grande  et  forte  rame,  on  fera  plus  de  force 
et  Ton  poussera  le  navire  plus  vigoureusement,  et  par  consé- 
quent on  lui  donnera  plus  de  vitesse,  qu'on  ne  ferait  avec  qua- 
tre rames  légères ,  quatre  hommes  pouvant  manier  mieux ,  plus 
vite ,  et  avec  moins  de  fatigue  une  grosse  rame ,  — ce  que  Tex- 
périence  journalière  démontre,  —  qu'ils  ne  pourraient  faire 
quatre  petites  qui  encombreraient  bien  autrement  la  galère.  Mais 
si  on  réduisait,  sur  une  ramedcscaloccio,  le  nombre  des  rameurs 
à  trois ,  la  galère  irait  certainement  moins  vite  que  si  elle  était 
voguée  par  trois  rames ,  chacune  d'elles  manœuvrée  par  un 
homme.  En  effet ,  le  poids  de  la  grosse  rame  étant  trop  lourd 
pour  trois  nageurs ,  ils  ne  pourront  la  pousser  en  avant  avec 
assez  de  force  pour  que  leur  mouvement  ait  lieu  au  profit  de  la 
vitesse  de  la  galère  ;  ils  se  fatigueront  promptement ,  et  le  na- 
vire ira  lentement.  Au  contraire ,  les  trois  hommes  voguant 
chacun  avec  son  aviron ,  comme  autrefois  {al  modo  antico) ,  et 
donnant  toute  sa  force  en  raison  de  la  légèreté  de  la  rame ,  les 
trois  petites  rames  feront  plus  d'effet  et  pourront  agir  plus  long- 
temps. En  outre ,  qu'un  ou  deux  des  nageurs  des  trois  petits  avi- 
rons tombe  malade,  meure  ou  vienne  à  manquer  pour  une  raison 
quelconque,  la  rame  ou  les  deux  rames  restantes  continueront  à 
nager  au  grand  avantage  de  la  galère ,  ce  qui  n'arrivera  pas  à  la 
grosse  rame ,  parce  que  deux  hommes  ou  même  un  homme  de 
moins ,  elle  sera  désarmée.  D'où  il  faut  conclure  que  la  galère  à 
trois  rames  par  banc  marchera  mieux  que  si  elle  est  voguée  par 
trois  hommes  rangés  sur  une  seule  rame  ;  mais  qu'avec  quatre 
honunes  maniant  une  grosse  rame  elle  ira  mieux  qu'avec  qua- 
tre avirons  ayant  chacun  son  nageur  ;  de  sorte  que  si  vous  avez 
disette  de  chiourme  pour  armer  une  flotte  de  galères ,  et  si  vous 
ne  pouvez  armer  les  avirons  dt  scaloccio  qu'avec  trois  hommes , 
vous  ferez  mieux, — il  y  a  du  moins  des  gens  qui  l'affirment, — 
d'armer  vos  navires  à  trois  rames  par  banc  al  modo  antico,  qu'on 
appelle  à  zenzile  (*)  ;  cela  coûtera  beaucoup  moins ,  parce  que 
(*)  Au  dix-septième  siècle,  en  France,  la  galère  senzille  n'avait,  quant 
I.  21 
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les  trois  petites  rames  valent  la  moitié  moins  qu'une  seule  grosse, 
et  puis,  parce  que  vous  faites  Téconomie  d'un  homme  par  banc. 
Mais ,  comme  je  n'ai  encore  vu  aucune  galère  armée  de  cette  fa- 
çon ^  je  ne  me  hâte  pas  de  donner  un  jugement  à  cet  égard ,  et 
de  me  prononcer  sur  le  meilleur  mode.  Je  dirai  cependant  que 
cette  multiplicité  des  rames  me  parait  être  un  grand  embarras 
pour  les  soldats ,  car  je  ne  vois  guère  comment  ils  peuvent  se 
placer  aux  arbalestrières.  Quand  on  parlerait  d'élever  un  plan- 
cher {tavolato)  au-dessus  des  apostis ,  comme  on  a  l'habitude  de 
le  faire  dans  les  galéasses  pour  le  service  des  soldats ,  la  ga- 
lère en  serait  plus  encombrée ,  plus  lourde  et  marcherait  moins. 

M  Quoi qu il  en  soit,  les  galères  pour  le  combat  devront  tou- 
jours être  armées  de  quatre  hommes  par  rame.  G*est  ainsi  que 
le  roi  Catholique  en  use  dans  les  occasions  de  bataille  immi- 
nente ,  aimant  mieux  laisser  derrière  lui  quelques  galères  désar- 
mées, que  d'aller  à  l'ennemi  avec  des  bâtiments  munis  d'un 
moindre  nombre  de  nageurs.  » 

A  la  fin  de  ce  chapitre ,  Pantero-Pantera  parle  ainsi  des  ga- 
léasses :  «  Les  galéasses,  qui  sont  très-utiles  dans  les  grandes 
entreprises ,  étant  d'une  masse  considérable  et  par  conséquent 

• 

à  Torganisation  des  rames ,  aucun  rapport  avec  la  galère  du  quinzième 
siècle ,  année  à  un  certain  nombre  de  rame$  par  banc.  Dans  Touvraf^p 
manuscrit  (cité  p.  396),  appartenant  au  dépôt  de  la  Marine  où  il  est  ca- 
talogué sous  le  n^  2960 ,  et  ayant  pour  titre  :  Traité  de  la  construction 
des  galères  y  on  lit  :  «  On  appelle  senzille  une  simple  galère  ou  une  ga- 
lère ordinaire,  du  mot  espagnol  senzillo  qui  veut  dire  simple,  pour  la 
distinguer  d*une  réale  ou  d^une  galère  patronne. —  L'on  a  déterminé  sa 
longueur  à  144  pieds  de  capion  en  capion,sur  l'espace  que  doivent  occuper 
26  bancs  dont  elle  est  composée,  et  sur  celui  que  demandent  la  poupe, 
Tespale,  la  conille  et  le  tambouret;  si  bien  que  toute  cette  longueur  se 
trouve  divisée  en  6  espaces  différents  ou  5  parties.  —  On  donne  à  la  plus 
considérable  qui  est  située  entre  les  quatre  autres ,  et  qui  est  destinée  pour 
chaque  banc,  100  pieds,  2  pouces,  Clignes,  prenant  pour  chaque  banc, 
3  pieds,  10  pouces,  3  lignes.— On  donne  à  la  poupe,  ou  à  l'espace  qui  est 
cx>uvert  de  la  guérite:  14  pieds,  6  pouces,  6  lignes.— On  donne  à  Vespale, 
ou  à  l'espace  qui  est  réservé  devant  la  poupe  pour  l'entrée  de  l'espalier 
lorsqu'il  vogue  :  6  pieds.— On  donne  à  la  coniUe ,  ou  à  l'espace  nécessaire 
pour  placer  les  bâtardes  et  les  fers  (  ancres  )  à  donner  fond  (mouiller)  : 
10  pieds,  3  pouces.  —  EnGn,  au  tambouret,  espace  pris  depuis  les  bittes 
jusqu'au  capion  de  proue:  13  pieds  »  (page  4  du  Traité), 
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lourdes  et  lentes ,  ne  doivent  pas  être  armées  de  moins  de  huit 
kommee  par  rame,  et  des  meilleurs  qu'on  ait.  •• 

Je  reviendrai  plue  tard  aux  galéasses  ;  ce  qui  doit  m'occuper 
tout  de  suite  ce  sont  les  galères  à  plusieurs  rames  par  banc  ou 
à  zenzile,  comme  les  appelle  Pantero-Pantera,  d'après  les  vieux 
mariniers  de  son  temps.  Le  capitaine  de  la  Sainte-Lucie  n'avait 
jamais  vu  de  galère  à  zenztle ,  et  il  en  est  réduit  à  des  conjectu- 
res sur  la  position  de  leurs  rames,  Lui ,  contemporain  de  quel- 
ques •huotnini  vecchi,  che  kanno  govemalo  galee  armate  in  quella 
maniera,  >  comment  dc  s'est-il  pas  fait  expliquer,  ce  qui  parait 
l'embarrasser  beaucoup  :  la  place  occupée  par  les  soldats  pen- 
dant le  combat,  la  place  des  rameurs  sur  les  bancs,  celle  des 
rames  sur  le  plat-bord  de  la  galère ,  enfin  ce  qui  le  porte  &  re- 
garder conune  très-encombré  le  navire  dont  les  avirons  auraient 
été  surmontés  d'un  tavolalo,  plancher,  pont  ou  théâtre  pour  les 
combattants  ?  Comment  n'a-t-il  pas  pu  se  procurer  un  plan  qui 
eût  éclairci  ses  doutes?  Eu  vérité ,  cela  est  incompréhensible. 
Une  pouvait  guère  y  avoir  qu'un  demi-siècle  que  la  rame  di 
tealoccio  avait  été  substituée  aux  petites  rames,  et  un  capitaine 
de  galères ,  un  officier  instruit ,  qui  écrit  un  traité  sur  la  matière, 
un  homme  d'expérience  qui  parle  ex  professa  de  la  flotte  et  de 
l'armement  des  bâtiments  à  rames ,  s'U  a  besoin  de  comparer 
un  système  qu'il  recommande,  h  un  système  assez  récemment 
abandonné,  ne  peut  avoir  que  d'incomplètes  informations; 
comme  si  les  vieillards  qu'il  interne  n'avaient  conservé  qu'un 
souvenir  vague  des  pratiques  maritimes  de  leur  jeunesse ,  toute 
adonnée  aux  manœuvres  et  à  l'armement  des  galères  !  Étonnous- 
nous  donc  de  n'avoir  rien  que  d'obscur  sur  les  navires  de  Car- 
thage ,  de  la  Grèce  et  de  Borne  !  Étonnons-nous  donc  de  ne  pas 
comprendre  les  mots  les  plus  importants  pour  l'étude  des  anti- 
quités navales ,  mots  que  les  scoliastes  ont  interprétés  de  tant 
de  manières,  et  qui,  chez  Plutarque,  Athénée,  Diodorede  Sicile, 
Potybe,  Végèce,  et  tant  d'autres ,  n'étaient  fort  probablement 
déjà  que  d'infidèles  dénominations,  apportées  par  une  tradi- 
tion lointaine ,  des  temps  antiques  à  ces  écrivains  !  Végèce,  Po- 
lybe,  Diodore,  Athénée,  Plutarque,  beaucoup  plus  éloignés 
des  faits  dont  ils  parlaient  que  Pantero-Pantera  ne  l'était  des 
galères  à  zenzile,  beaucoup  moins  spéciaux  d'ailleurs  que  notre 
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capitan ,  savaient-ils ,  sur  les  trirèmes  et  les  antres  navires  des 
anciens ,  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu*en  général  les  histo- 
riens et  les  érudits  de  notre  temps  savent  sur  la  marine  moderne, 
et,  à  plus  forte  raison ,  sur  la  marine  du  moyen  ége?  Je  ne  le 
pense  pas.  Et  cependant  on  croit  aveuglément  aux  textes  de  ces 
auteurs ,  textes  altérés  de  copistes  en  copistes ,  textes  chargés  de 
termes  spéciaux ,  ou  composés  par  eux  pour  exprimer  leurs  pro- 
pres idées  ^ur  les  objets  qu'ils  voulaient  peindre ,  ou  corrompus 
et  défigurés  depuis  longtemps  par  les  gens  de  mer ,  comme  nous 
voyons  presque  tous  les  termes  en  usage  aujourd'hui  garder  à 
peine  quelque  apparence  de  leurs  anciennes  conformations; 
textes  enfin  où  les  exagérations ,  les  impossibilités ,  les  contra- 
dictions abondent,  et  dont  Suidas ,  Yossius,  Meibonius,  Baîf, 
Scheffer ,  Godescalc  Stewechius  ne  lisent  de  la  même  manière 
aucun  des  mots  les  plus  importants!.... 

En  regrettant  que  le  capitaine  de  la  Sainte'Lucie  n'ait  pas 
éclairci  un  point  d'organisation  navale  qui  n'aurait  pas  dû,  ce 
semble ,  être  obscur  pour  un  presque  contemporain  des  galères 
à  zenzile;  en  gardant  d'ailleurs  cette  circonspection  que  l'exem- 
ple si  frappant  de  Pantero-Pantera,  —  non  ardisco  di  dame  j^u- 
dicio  9  —  me  recommanderait  ici ,  quand  elle  ne  serait  pas  dans 
mes  principes ,  voyons  si  je  ne  pourrai  pas  expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  le  système  des  galères  à  plusieurs  rames  par 
banc. 

En  1834,  quand  j'étais  à  Venise,  cherchant  les  documents 
maritimes  dont  l'étude  devait  m'étre  précieuse  et  dont  j'invoque 
maintenant  l'autorité ,  je  fus  frappé  de  quelques  peintures  qui 
ornent  le  palais  ducal  et  la  grande  salle  de  l'académie  des  beaux- 
arts.  Dans  la  salle  de  la  bibliothèque,  l'ancienne  salle  du  grand 
conseil ,  au  palais  des  doges ,  je  remarquai ,  entre  autres  repré- 
sentations navales,  le  tal)leau  où  Dominique  Tintoret,  le  fils 
de  Jacques  Bobusti ,  montra  Sébastien  Zani  faisant  prisonnier 
Othon ,  à  la  bataille  de  Capo  Salvore,  en  1 1 77.  La  galère  du  fils 
de  Frédéric ,  sur  laquelle  vient  de  monter  le  doge  Zani ,  attira 
particulièrement  mon  attention  ;  outre  qu'elle  est ,  dans  la  com- 
position vaste  et  animée  de  Domenico,  le  point  capital,  car 
c'est  le  théâtre  sur  lequel  se  passe  le  dénoùment  de  l'action  re- 
présentée par  l'artiste ,  la  disposition  de  ses  rames  me  sembla  si 


(Poupe  de  U  galère  d'Olhon ,  prise  au  taDIeau  de  Dominique  Tiotoret  repr^Molant 
U  bataille  de  Capo  Salrore  (*). 

nouvelle,  que  je  D'hésitai  pas  à  en  faire  un  dessin  minutieuse- 
ment exact.  Ces  rames  sont  groupées  par  trois,  et  chacun  des 

(*)  Le  souvenir  des  galères  du  douzième  siècle  était  efTacé  depuis  long  - 
temps,  quand,  Ters  la  Gn  du  seizième,  Domiuique  Tintoret  eut  à  peindre 
la  bataille  navale  où  le  fils  de  Frédéric  tomba  au  pouvoir  du  doge  de  Ve- 
nise. Il  était  donc  difficile  au  peintre  de  rendre  aux  navires  d'Otbon  et  de 
Zaïii  leurs  figures  véritables.  Que  fit-il?  Au  lieu  de  représenter  les  galères 
de  son  temps  avec  leurs  poupes  enhuchées  et  leurs  vogues  à  rames  de 
scaloccio,  il  se  reporta  au  quatorzième  siècle  dont  plus  d'une  peinture  lui 
doDuait  encore  des  formes  navales ,  et  il  fit  des  galères  a  poupes  plates  et 
à  rames  zenziles  qui,  pour  le  public  de  son  temps  et  pour  les  mariniers 
eux-mêmes ,  étaient  tout  aussi  bien  des  galères  antiques ,  qu'aujourd'hui , 
pour  noâmarinsengénéfal,et  pour  tous  les  visiteurs  du  5a/on  du  I^uvre, 
un  vaisseau  contemporain  de  Louis  XIII  est  un  navire  du  douzième  ou 
du  treizième  siècle.  Les  galères  de  Carpuccio,  de  l.aurati,  du  Virgile 
Riccardien  que  je  vais  citer  tout  à  l'heure,  sont  de  l'espèce  de  celles  que 
Tintoret  dut  connaître,  et  dont  il  put  s'inspirer. 
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groupes  sort  de  la  galère  par  un  petit  sabord  de  nage ,  pratiqué 
au-dessus  de  Fapostis,  dans  l'espèce  de  pavesade  qui  sert  de 
rempart  extérieur  aux  rameurs  et  aux  soldats.  Une  chose  dont  je 
fus  étonné ,  c'est  du  petit  intervalle  existant  entre  chaque  sa- 
bord de  nage  ;  mais  je  dus  bientôt  attribuer  à  l'artiste  cette  faute 
qu'au  reste  on  serait  mal  venu  à  lui  reprocher ,  car  il  n'était  pas 
tenu  à  une  exactitude  géométrique ,  lui  qui ,  préoccupé  de  l'effet 
pittoresque  de  son  tableau ,  devait  s'occuper  des  masses  et  re- 
garder chaque  galère  seulement  comme  un  détail.  Que  chez  lui 
chacun  de  ces  navires  soit  bien  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire, 
que  la  forme  de  la  poupe  soit  celle  d'une  galère  subtile  ou  d'une 
bâtarde;  que  le  gouvernail  soit  bien  placé,  bien  attaché  par  ses 
ferrures,  garni  à  sa  tète  de  cordes  dont  le  mouvement,  sup- 
pléant celui  du  timon,  soit  facile  à  comprendre  {*)  ;  que  l'échelle 
se  montre  à  Tespale ,  et  la  lanterne  de  poupe  sur  la  tenaille  qui 
supporte  à  l'arrière  le  dôme  du  tendale^  dôme  réduit  à  sa  carcasse, 
car  le  tendelet  de  velours  a  été  enlevé  pendant  le  combat  ;  que 
la  bannière  flotte  au  sommet  du  bâton ,  planté  à  l'entrée  de  l'es- 
pale,  et  support  du  dôme  à  l'avant  ;  que  le  mât  soit  à  peu  près  au 
tiers  de  la  longueur  du  bâtiment  ;  que  l'antenne  soit  hissée  près 
du  sommet  de  cet  arbre  couronné  par  une  gabie  au-dessus  de 
laquelle  voltige  une  bannière  ;  que  cette  antenne  ait  ses  balanci- 
nes ,  ses  ostes  à  l'arrière ,  ses  orses  k  l'avant ,  ses  ingkinature  au 
milieu,  ses  amans  munis  de  leurs  vettes  courantes  dans  leurs  pou- 
lies ;  enfin ,  que  ses  flancs  portent ,  si  elle  est  galère  à  une  rame 
par  banc ,  une  longue  file  d'avirons ,  et ,  si  elle  est  à  trois  rames 
par  banc ,  une  série  de  groupes  de  trois  rames  sortant  de  sabords 
ouverts  à  l'apostis,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  au  pein- 
tre. Il  ne  dessine  pas  un  plan ,  U  n'a  pas  l'intention  de  donner 
un  froid  portrait  de  navire  ou  un  modèle  rigoureux  d'après  lequel 
un  maître  charpentier  de  port  devra  construire  une  galère  ;  il 
agit  avec  liberté  ;  il  est  le  plus  vrai  qu'il  peut  dans  l'ensemble 

C)  Tintoret  n'a  oublié  aucun  de  ces  détails.  Les  deux  cordes  qu^Hobier 
nomme  les  brides^  et  qui ,  attachées  à  l'extrémité  de  la  barre  du  gouver- 
nail, appelée  en  France,  le  lariau  du  tymon,  faisaient  mouvoir, à  Taide 
de  poulies,  ce  timon  ou  gouvernail  ;  ces  cordes,  qui  faisaient  Toflice  de  la 
drosse ,  sont  très-intelligiblement  représentées  dans  la  galère  de  Domini- 
que Tintoret. 
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<dti  sa  ligure ,  dauti  les  détails  principaux ,  daas  la  tournure  qu'il 
douae  au  navire  ;  maïs  n'attendez  pas  que  son  antenne  ait  juste 
la  longueur  de  la  galère  moins  celle  du  spigone  ;  que  ses  chinali 
(les  haubans — V.  Mémoire  n"  5)  aient  exactement  assez  de  gros- 
seur pour  peser  lesaept  cantares  génois  que  leur  donneCrescentio, 
tenu  d'être  exact,  lui  ;  que  ses  sabords  aient  d'écartement  l'un  de 
l'autre,  les  quatre  pieds  ex^és entre  chaque  banc  pour  lacora- 
mbdité  des  rameurs.  Non ,  lé  peintre  n'est  point  astreint  à  tracer 
set)  lignes  avec  la  règle ,  à  soumettre  les  mouvements  de  son  pin- 
ceau aux  rigoureuses  prescriptions  du  compas ,  à  placer  toutes 
les  parties  du  gréement  comme  un  comité  ou  un  maître  de  ma- 
nœuvre, à  peindre  enfin  le  navire  comme  un  myolt^ue  pein- 
drait dans  tous  leurs  muscles  les  membres  du  corps  humain  en 
mouvement.  S'il  a  oublié  la  camara,  les  ancki$,  les  trosaes  ou 
le  cordino ,  s'il  n'a  montré  qu'une  écoute  au  lieu  de  deux ,  il  est 
incomplet  sans  doute,  mais  l'image  qu'il  a  faite  n'est  pns  moins 
fidèle  et  ne  mérite  pas  moins  d'estime  qu'un  portrait  animé  au- 
quel manquerait  quelque  signe,  quelque  verrue,  quelque  ride. 
C'est  aux  grands  traits ,  aux  détails  caractéristiques  qu'il  a  dû 
s'attacher.  Domenico  Tintoreto ,  pas  plus  que  Francesco  Bas- 
sano  et  Palma  le  jeune,  qui  ont  peint  avec  lui  des  actions  navales 
dans  la  salle  du  grand  conseil ,  n'y  a  manqué ,  et  leurs  tableaux 
sont  des  monuments  qui  intéressent  autant  l'archéologue  marin 
que  l'amateur  des  beaux-arts. 

Dans  la  galère  d'Otbon ,  les  groupes  de  rames  sont  donc  trop 
rapprochés  l'un  de  l'autre.  Tintoret,  emporté  par  ce  besoin  du 
mouvement  qui  entraînait  l'école  colorbte  à  laquelle  il  appar- 
tenait, ne  chercha  point  une  exactitude  dont  la  rigueur  eût 
àté  peut-être  à  la  représentation  du  côté  de  la  galère,  qu'il  mon- 
trait ,  se  débattant  encore  dans  sa  défaite ,  la  vivacité  d'action , 
et ,  pour  ainsi  dire ,  le  sentiment  intelligent  de  résistance  que  la 
multiplicité  des  rames,  leur  désordre,  leur  pêle-mèle  lui  ont  dou- 
nés.  Plus  froid ,  élève  de  l'école  ponctuelle  du  quinzième  siècle , 
Victor  Carpaccio ,  dans  la  peinture  d'une  longue  galère  placée 
au  dernier  plan  d'un  de  ses  tableaux  de  la  Vie  de  sainte  Ursule, 
—  collection  pleine  d'intérêt ,  qui  décorait  autrefois  l'église  de 
Saint-Jean  et  Paul ,  et  qui  orne  maintenant  la  pièce  principale 
de  l'Académie  den  beuux-arts ,  —  Victor  Carpaccio  espaça  plus 
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convenablement  les  groupes  de  rames ,  sortant  aussi,  au  nombre 
de  trois,  des  sabords  de  nage.  Malheureusement,  au  lieu  détre 
un  objet  principal  dans  la  composition ,  la  galère  n'est  qu  un 
détail  de  fond  ;  et ,  hors  la  disposition  des  rames,  elle  ne  m  ap- 
prit rien  de  positif.  C'était  beaucoup  cependant ,  parce  que  je 
pouvais  constater  que  Tintoret  n  avait  point  cédé  à  un  caprice ,  et 
que,  s  il  avait  rappelé  un  fait  déjà  loin  des  habitudes  maritimes 
de  la  fin  du  seizième  siècle ,  il  avait  pu  être  renseigné  par  quel- 
que vieux  constructeur  et  s*inspirer  de  la  galère  de  Carpaccio , 
peinte  en  1515,  c'est-à-dire,  quand  Tarmement  par  rames 
groupées  était  encore  en  usage  à  Venise. 

Mon  attention  étant  éveillée  par  cette  rencontre  de  deux 
galères  à  zenzile ,  je  cherchai  partout  à  trouver  quelque  autre 
représentation  qui  pût  me  faire  comprendre  la  disposition  des 
bancs  dans  les  navires  à  rames  groupées.  Le  manuscrit  de  Pi- 
cheroni  délia  Mirandola  fut,  à  Venise ,  le  seul  document  qui 
me  présenta  un  système  de  rames  rapprochées  ;  mais  ce  sys- 
tème, confus  et  réduit  à  une  figure  sans  explications,  me  sembla 
aussi  peu  inteUigible  que  peu  applicable.  J'interrogeai  les  sou- 
venirs de  M.  Tingénieur  en  chef  Casoni ,  qui  me  dit  n^avoir 
jamais  vu  d'autres  galères  à  groupes  de  rames  que  celles  de 
Carpaccio  et  de  Tintoret  Kous  essayâmes  ensend)le  l'applica- 
tion en  plan  de  toutes  les  hypothèses  auxquelles  la  vue  du 
travers  de  ces  deux  galères  pouvait  donner  lieu,  et  nous 
nous  arrêtâmes  à  celle-ci,  devenue  pour  nous  une  conviction: 
l'obliquité  des  bancs ,  par  rapport  à  la  longueur  de  la  coursie , 
devait  être  en  relation  avec  le  nombre  de  rames  qui  avaient  à 
trouver  leur  place  dans  le  sabord  de  nage.  J'expliquerai  tout  à 
l'heure  ce  que  j^entends  par  là,  et  je  dirai  les  raisons  qui  me 
déterminèrent  en  faveur  de  cet  arrangement  (*). 

(*)  Au  moment  où  je  mettais  sous  presse  ce  Mémoire,,  composé  en  1S38, 
j*ai  reçu  de  M.  Casoni  un  Mémoire  imprimé  a  Venise (1839),  extrait  d*un 
travail  plus  considérable,  et  intitulé  ;  Dei  navi^  poUremi  waii  nella 
marina  degli  antichi  FeneziaoU,  memoria  trotta  daWopera  BIS.,  suUa 
marina  slessa,  deU'ingegnere  Giovanni  Casoni.  L'auteur  de  ce  mémoire 
très-intéressant ,  mais  trop  succinct,  paraît  avoir  connu,  depuis  le  mois  de 
janvier  1835  que  j'eus  Thonneur  de  le  voir  à  Venise,  un  ouvrage  manus- 
crit de  Cristoforo  Canale ,  qui  traite  de  Tarrangement  des  rames  à  trois 
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Un  mois  après  avoir  quitté  Veaiee,  je  trouvai  à  Florence  des 
peintures  qui ,  sans  me  donner  des  lumières  nouvelles  sur  œ 
point  difficile  des  rames  par  groupes ,  me  furent  pourtant  pré- 
cieuses ,  car  elles  me  montrèrent  Carpaccio  peintre  fidèle  de  ee 
qu'il  avait  tu  ,  et  Dominique  Tintoret  conservateur  scrupuleux 
de  la  tradition  (').  I.«s  miniatures  du  ma^ifique  Virçile  ma- 
nuscrit de  la  Riccardienne ,  coté  :  Codex  n°  492 ,  dont  j'ai  fait 
la  description  dans  mon  Rapport  au  ministre,  page  19,  me 
donnèrent  la  figure  de  plusieurs  galères  à  deux  ou  trois  rames 
groupées;  celle  qui  correspond  au  vers  :  Tum  breviter  Dido 
tultum ,  etc.,  du  ti*  livre  de  l'Énéidc ,  représente  ces  groupes 
assez  largement  espacés ,  et  comme  je  les  avais  remarqués  dans 
le  tableau  du  Carpaccio. 


A  la  galerie  des  Vffizi.  je  vis  un  tableau  fantastique  de  Pietro 
Laurati ,  ofi  uue  galère  à  rames  par  groupes  de  deux ,  se  des- 
sine au  second  plan;  et  cette  figure  de  navire,  exécutée  par  uu 
peintre  qui  vivait  au  milieu  du  quatorzième  siècle ,  autant  que 


par  banc.  Il  ne  dit  point  (p.  30)  à  quelle  époque  écrivit  Cinale,  mais  il 
est  à  croire  que  ce  fut  au  quinzième  siècle.  Les  inductions  que  M.  Casopi 
tire  du  texte  de  Canale  l'umènent  à  des  résultats  qui  diffèrent  très-peu  de 
ceux  auxquels  m'ont  conduit  des  calculs  dont  on  va  connaître  les  éléments 
et  la  marche.  Je  mentionnerai  dans  les  noies  qui  accompagneront  cette 
partie  de  mon  travail ,  les  opinions  du  savant  M.  Casani ,  soit  que  je  le» 
partage,  soit  que  je  ne  puisse  pas  m'y  ranger. 

<*)  Un  des  tableaux  du  Carpuccio  porte  le  millésime  MDXV;  le  peintre 
devait  donc  être  né  dans  le  dernier  tirrs  du  quinzième  siècle.  Dominique 
Tintoret,  né  en  1SG5,  était,  d'environ  cent  ans,  postérieur  au  peintre  de 
la  l'iede  sainte  Urtule.  Il  était  contemporain  deCrescentio  etducapitan 
Pantero-Pantera.  Quant  à  Pierre  I^urati,  dont  je  parlerai  tout  de  suite, 
il  vivait  vers  1340 ,  et  a  travaillé  aux  peintures  du  Campo  Santo  de  Pise , 
comme  je  l'ai  appris  à  Florence,  du  célèbre  professeur  Ciampi. 
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celles  du  précieux  Virgile ,  écrit  et  orné  de  miniatures  au  quin- 
zième, fat,  dans  mon  opinion ,  un  bon  témoignage  en  faveur 
du  Carpaccio  et  du  Tintoret. 


(GsUrea  gnfto  pu  F-  Huiis,  du»  lau  bétroilde  HesdM  (*)). 

Il  n'y  avait  donc  plus  de  doute  pour  moi;  j'avais  une  ex- 
plication matérielle  de  ces  expressions  si  souvent  répétées  par 
les  vieux  auteurs  italiens  :  Due ,  tre ,  quarto ,  cinque ,  etc. , 
Temi  per  banco  '"). 

(*)  Je  reproduis  ici  les  figures  des  galères  gravées  par  Huiîs,  que  j'aidéja 
montrées,  page  194,  pour  faire  connaître  l'arrangement  de  l'artillerif 
avant  la  superposition  des  rambatea  à  la  conille;  la  galère  du  second  plan 
ayant  des  avirons  groupés  par  trois  sur  chaque  banc .  j'ai  pensé  qu'il  était 
Ijon  de  la  rapprocher  de  celles  de  la  mfine  espèce  que  je  viens  de  faire 
connaître. 

(")  Un  passage  des  statuts  de  Gazarie  mentionne  les  galères  à  plusieurs 
rames  par  banc.  Le  grand  statut  de  1441,  rhap.  lxxxviii, intitulé: 
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Une  chose  qui  me  semble  étrange,  c'est  que  de  tous  les  cri- 
tiques qui ,  en  écrivant  sur  les  navires  à  rames  des  anciens,  ont 
multiplié  lessuppositions  ingénieuses,  et,  par  la  comparaison  des 
choses  qu'ils  avaient  sons  les  yeux  avec  celles  que  leur  faisaient 
entrevoir  les  anciens  textes ,  les  médailles  et  les  bas-reliefs  an- 
tiques ,  ont  cherché  une  solution  raisonnable  au  problème  posé 
par  les  mots  biremis,  trieris.  penlecontortu,  etc.,  ys  un  seul  ne 
»e  soit  avisé,  avant  et  surtout  après  Pantero-Pantera,  d'exami- 
uer  si  l'arrangement  de  plusieurs  rames  sur  un  seul  banc  satis- 
faisait aux  données  du  problème.  Lazare  Baïf ,  dans  son  savant 
traité  de  Renavali  (Paris,  1536),  bien  qu'il  cite  souvent  les 
Vénitiens  qu'il  avait  visités,  et  l'organisation  des  navires  de 
son  temps ,  ne  fait  aucune  mention  des  rames  groupées  sur 
un  seul  banc.  S'il  donne,  p.  19,  la  figure  d'une  libume  ou  bl- 
rème  légère ,  comme  il  entendait  que  ce  navire  avait  pu  exister  : 

•  Fiebant  autem  ah  antiquis  liburnicte  sive  biremes  celeres  ferè 

•  hoc  pacto>>,-'-figurequi,  pour  le  dire  en  passant,  ne  peutavoir 
été  tracée  que  par  un  homme  tout  à  fait  étrat^r  à  l'art  de  la 
construction  navale  ;  —  s'il  accouple ,  sous  une  œuvre  morte , 
des  rames  deux  à  deux ,  au  milieu  de  la  lihume  trop  courte, 
trop  haute  sur  l'eau,  trop  ronde  devant  et  derrière,  sans 
gouvernail ,  et  sur  la  proue  de  laquelle  flotte  une  bannière 
pendue  à  la  tète  d'une  espèce  de  mdt  implanté  au  second  banc 
des  rameurs,  il  ne  prend  pas  le  soin  d'indiquer,  dans  sa  disser- 
tation, les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  grouper  ces  rames.  Peut- 
être  il  a  trouvé  quelque  image  navale  sculptée  sur  un  tombeau 
des  derniers  temps  de  l'empire ,  par  un  artiste  qui  n'eu  savait 
pas  plus  sur  les  libumes  du  temps  d'Auguste,  que  n'en  savent 
sur  les  modernes  vaisseaux  de  ligne  la  plupart  de  nos  peintres 
d'histoire;  et  cette  image,  parce  qu'elle  provenait  de  ce  qu'on 
appelle  un  monument ,  il  l'a  adoptée  sans  se  demander  si  elle 
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Çvod  leoenlur  tclavi  strier  nacigiit,  s'exprime  ainsi  :  »  Statuiinus  et 
•  ordiDamus  quod  aiiquis  patronus  alicujus  galee  de  Horaanra  vel  Syria 
■  armale  ad  très  remos  ad  bancbum,  cujuscumque  conditioais  existât. . . . 
"  etc.  »  J'aurai  occasion  bieiit(>t  de  faire  usage  de  ce  texte  dont  les  termes 
confirment  celui  de  Pantero-Pantera,  et  justifient  Carpaccio,  I.-iiirati, 
Oomiuique  Tintoret  et  les  autres  artistes  qui  ont  représenté  des  galères  à 
i:enEile. 
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pouvait  être  un  portrait  à  peu  près  fidèle ,  ou  si  elle  u'élait 
qu'une  fantaisie  d'un  sculpteur  ignorant.  Baîf  est ,  à  cet  ^ard . 
d'une  grande  facilité;  il  donne,  p.  28,  la  gravure  d'une  lampe 
antiqne  qui  a  la  forme  grossière  d'un  navire,  et  il  la  recom- 
mande par  cette  note  :  •  Tectœ  sive  constrats  navis  forma, 

•  qualis  apad  antiqnos  fuit.  ■  Il  emprunte  aux  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane,  huit  figures  de  galères  à  deux  et  troiit  rangs 
de  rames  superposées  ;  puis  à  un  marbre  antiqne  la  figure  d'un 
bâtiment  ayant  vingt  et  une  rames  de  ebaque  côté ,  partagées 
en  trou  groupes  de  sept  rames  ;  etil  dit  de  celui-ci:  •  Hepteres, 

•  quœ  septem  ordinum  navis  erat  • ,  sans  se  mettre  autrement 
en  peine  de  faire  accorder  systématiquement  la  libume  de  la 
page  19  avec  celles  des  pages  12,  13,  14  et  15,  et  la  trirème 
de  la  page  .24  avec  l'hepteres  des  pages  37  et  164.  Ici,  des 
rames  en  file  comme  aux  galères  ordinaires  ;  là,  des  rames  soper- 
posées  ;  plus  loin  des  rames  accouplées  sur  le  même  banc ,  et 
pas  la  moindre  explication  au  sujet  de  ces  images  qui  surmim- 
tent  seulement  ces  mots  affirmatife  :  •  Talu  /uil...  •  Charles 
Etienne ,  éditeur  du  livre  de  Baïf ,  frappé  de  ce  qu'il  y  avait  de 
téméraire  à  s'appuyer  sur  des  monuments  d'une  vérité  si  con- 
testable,eut  la  précaution  d'avertir  les  lecteurs  des  Awnoiationes 
que  les  Ogures  jetées  dans  le  texte  du  volume  avaient  été  des- 
sinées d'après  les  plus  vieux  monuments  et  les  marbres  les  plus 
anciens  qu'on  voyait  alors  à  Rome  ;  mais  qu'elles  pouvaient  bien 
n'avoir  pas  été  dessinées  ad  unguem.  Il  ajouta  très-sensément  : 

•  Id  enim  non  ignoramus,  marmora  quantumvis  antiqua ,  non- 

•  nihil  interdum  habere,  quod  artificis  libidini  potins  quàro 

■  veritatl  respondeat.  llndè  plurimum  deceptos  credimus  eos 

•  qui  certitudinis  aliquid  in  marroorum  autiquorum  statuis 

•  bactcnus  posuemnt  :  oujusmodi  quiddam  in  triremi  videre 
>  poterit ,  quse  certe  Bayfii  j  udicio ,  triremibus  autiquorum  non 

■  respondet.  >  Cette  remarque  était  fort  sage  et  digne  d'un  édi- 
teur savant  et  circonspect  ;  mais  l'on  peut  s'étonner  qu'après 
une  pareille  déclaration  Charles  Etienne  n'ait  pas  cru  devoir 
supprimer  le  :  talis  fuit...  qui  accompagne  presque  toutes  les 
ligures. 

Girolamo  Zanetti  {de(l'  Origine  di  atcune  arli  prindpali  ap- 
preiBO  i  Vmiziani  ;  Vmisia,  1 758),  pas  plus  que  Godescalc  Ste- 
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wech  {Commmtarius  ad  Flavi  Vegeti  libres  ;  Lugduni  Batavo^ 
mm,  1 598),  ne  fait  allusion  à  un  ordre  de  choses  que  déjà  Venise 
avait  h  peu  près  oublié  quand  Stewech  écrivait  son  commen- 
taire ,  et  que  Zanetti  pouvait  fort  bien  ignorer,  un  siëde  et  demi 
après  que  Pantero-Pantera  avait  déclaré  ne  guère  comprendre 
comment  avait  été  disposé  Tarmement  des  galères  à  zenzile. 
Henri  Sauli ,  Thomas  Rive ,  Scaliger,  Snell ,  ne  paraissent  pas 
avoir  soupçonné  cette  distribution  de  rames  ,  dont  le  Florentin 
Stanislao  Bechi (/«forta  delV  origine,  e  progressi  délia  Nautica 
antica;  Fierenze  1 795)  ne  parle  point,  non  plus  qu'Onuphre  Pan- 
vini  de  Vérone  (Nauma^chiœ)^  Paumier  de  Grentemesnil(i5arer- 
citatianes  ad  optimos  ferè  auctores  grœcos^  1 668),  Ch.  Arbuthnot 
[Dissertation  conceming  the  navigation  of  the  ancients  ;  London 
1727),  le  père  C.  F.  de  Châles  {Art  de  namger),  le  père  Sanadon 
{Journal  de  Trévoux  ^  septembre  1722),  le  père  Foumier(ffy- 
drographie^  Paris  (1634),  GuiPancirole,  Meibomius(d«Fa6rtcâ 
triremium^  1671),  Biccioli,  Isaac  Vossius,  Fabretti  {de  Co^ 
lumnâ  Trajanâ^  1690),  Luchesini(i4nnoto^ton«Âiif  Démosthine)^ 
Morisot,  Briet,  Leroy  {Mémoires),  Deslandes  {Essai  sur  la  ma-- 
rine  des  anciens,  1768,  ouvrage  d  une  bonne  critique  et  qui  pré- 
sente le  plus  ingénieux,  sinon  le  plus  vrai ,  des  systèmes  sur  le 
placement  des  rames),  Joly  de  Maizeroi  {traduction  des  Institu- 
tions militaires  de  l'empereur  Léon) ,  Dassié  {Architecture  na- 
vale, 1667) ,  J.  Selden  {Mare  c/aw«um),  Bondelet  {Mémoire  sur 
la  marine  des  anciens)  ;  enfin  le  dernier  venu,  je  crois,  M.  John 
Howel  {An  essay  on  the  u)ar^alleys  of  the  ancients ,  Edinburgh 
and  London,  1826).  Gapmany  lui-même,  qui,  dans  le  chap.  vu, 
IIP  vol.  de  son  Antiqua  marina  de  Barcelona,  parle  des  gâteras 
sencillas,  semble  n*avoir  aucune  idée  de  l'arrangement  des  rames 
sur  les  galères  que  les  Vénitiens  appelaient  à  zenzile.  Il  dit,  en 
effet,  à  propos  de  la  grandeur  attribuée  aux  navires  de  guerre 
des  anciens ,  et  de  la  facilité  que  nous  leur  voyons  avoir ,  au 
rapport  des  historiens ,  à  fréquenter  des  plages ,  des  baies ,  de 
petites  anses  peu  profondes  :  «  Operacion  que  no  se  puede 
«  hacer  con  nuestras  galeras  actuales ,  siendo  de  un  sencillo 
«  orden  de  remos.  Pues,  comè  losantiquos  podian  executarlo 
«  con  las  suyas  de  dos,  très,  ô  quatro  ordenes?  »  Il  est  bien 
évident  que  le  «  un  sencillo  orden  »  opposé  aux  «  dos ,  très  o 
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■•  qaatro  ordenes  •  signifie,  chez  Capmany,  dd  rang  de  rames 
seul.  De  son  temps ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  les  galères 
avaient  une  file  de  rames  de  chaque  cdté,  et  ces  rames  étaient 
^'randes ,  lourdes ,  maniées  par  cinq  ou  six  hommes,  et  n'awent 
rien  de  commun  avec  les  rames  zenzile  du  quinzième  siècle. 

J.Scheffer,  p.  99  desontraitédeJfi/iItanai>a{t(Upsal  1654), 
après  avoir  établi  péaiblemeat  son  système  de  rangs  de  rames 
superposées  à  de  petites  distances ,  système  souvent  attaqué , 
(>t  qui  n'a  pour  l'appuyer  que  les  navires  informes  de  la  co- 
lonne Trajane  et  quelques  passages  fort  obscurs  d'auteurs  di- 
versement compris ,  donne  la  figure  d'une  galère  dn  quinzième 
siècle,  en  comparaison  avec  celle  de  la  libume  gravée',  p.  19, 
dans  les  Àtmotationes  de  Baïf .  Cette  galère ,  ou  infidèlement  re- 
produite par  le  dessinateur,  ou  peinte  avec  trop  peu  de  soin 
par  l'artiste  auquel  elle  a  été  empruntée,  Schefïer  ne  dit  point 
d'où  il  la  tire  ;  elle  présente  cette  singularité  que  les  rames 
sont  divisées  en  groupes  in^ux ,  de  quatre  aux  deux  pre- 
miers, de  trois  aux  deux  suivants,  et  de  quatre  ensuite.  Après 
ce  cinquième  groupe ,  les  rames  paraissent  se  suivre  en  files 
constantes ,  r^nlières ,  et  sans  aucun  inter\-alle  entre  les  scal- 
mC8.  Cette  disposition ,  qne  rien  ne  justifie ,  appartient  cer- 
tainement à  l'artiste;  J.  Scheffer  la  croit  excellente;  bien 
plus ,  il  ne  se  doute  point  de  l'espèce  d'armement  que  cette 
^ère  supposerait  :  galère  h  zenzile  par  derrière,  et  par 
devant  galère  à  scaloccio  ;  zenzile  à  trois ,  quatre  et  cinq  ra- 
mes par  banc,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur;  ensuite,  icaloc- 
cii  mant£U\Té8  par  quatre  ou  cinq  rameurs.  Qu'un  tel  navire 
soit  une  sorte  de  monstruosité  présentant  l'accouplement  inu- 
sité, j'ose  ajouter  impossible ,  de  deux  systèmes ,  dont  l'un  est 
dans  deux  de  ses  applications  à  la  fois  ,  j'en  suis  certain  ;  mais 
S.  Scheffer  est  loin  d'une  telle  conviction.  11  tient  pour  bonne 
l'organisation  de  la  galère  qu'il  publie ,  comme  pour  véritable  il 
lient  la  libume  de  Baîf.  •  >unc  ecce  aliqnam  ex  nostris  galeis,  • 
dit  avec  assurance  le  savant  d'Upsal.  Cependant  il  prend  la 
))cine  de  comparer  ce  dessin  avec  les  galères  de  la  reine  de  Snède , 
i-ette  grande  Christine  à  qui  il  dédie  son  H^tc  ,  et  il  ajoute  : 
'  Msiquod  nuncfrequentinsBublatisintervallisremosBeriecon- 
■■  tinua  disponant,  et  adunum  pluresnautascollocent.  ■Quant 
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à  la  raison  qai  fit  diminuer  les  iatervalles  des  rames  (inferseat- 
mta,Vitruve,  lib.  i,  cap.  11}  et  armer  chaque  aviron  de  plusieurs 
^érieos ,  il  ne  la  connaît  pas ,  et  ne  cherche  point  à  la  deviner. 

Le  fait  que  je  viens  de  signaler  n'est-il  pas  remarquable? 
Conçoit-OD  que  cette  circonstance  de  l'arrangement  de  plu- 
sieurs rames  sur  un  seul  banc  ait  échappé  à  l'attention  d'un 
critique  aussi  soigneux  et  habile  que  Scheffer,  et  qu'avant 
lui ,  comme  depuis ,  aucun  des  savants  qui  ont  appliqué  toute 
l'ingéniosité  de  leur  esprit  à  expliquer  le  sjstème  des  navires  à 
rames,  grecs  et  romains,  n'ait  connu  les  galères  à  zenziie,  on 
n'ait  fait  quelque  effort  pour  chercher  à  comprendre  le  passage 
de  Pantero-Pantera  qui  n'a  pu  rester  ignoré  de  tous?  Il  en  est 
cependant  ainsi.  Pas  nn  mot  ;  rien  qui  puisse  faire  penser  que 
les  galères  du  quinzième  siècle  aient  été  connues  de  ces  savants. 
Que  Scaliger,  Vossius,  Meibomius  et  ceux  des  auteurs  qui  étu- 
diaient la  marine  dans  les  vieux  scoliastes ,  et  n'avaient  jamais 
vu  ou  ne  se  souciaient  pas  de  voir  des  galères  modernes,  dont 
l'observation  attentive  aurait  contribué  peut-être  à  redresser 
leurs  opinions ,  si  étrai^es  sur  beaucoup  de  points  ;  que  ceux- 
là,  dis-je  ,  n'aient  pas  imaginé  qu'il  y  eût,  dans  la  marine  du 
moyen  âge  ,  des  navires  d'une  oi^uisation  particulière ,  bien 
dignes  d'être  étudiés,  car  ils  pouvaient  offrir  une  hypothèse 
nouvelle  après  tant  d'hypotlièses ,  pour  la  solution  de  la  diffi- 
culté qui  les  préoccupait ,  cela  se  comprend  jusqu'à  un  certain 
point  ;  mais  Baïf  qui  avait  visité  Venise  ,  ■<  Yenetiis  cum  esttm  ■ 
(Épitre  dédicatoire  à  François  I"),  mais  Scheffer  qui  possé- 
dait la  figure  d'une  galère  à  rames  groupées  —  représentation , 
peut-être  d'une  des  galères  faites  par  les  Vénitiens  pour  Gustave 
Wa8a(voir  plus  loin,  p.  48), — mais  Antonio  Marin ,  qui  eut  tant 
de  documents  sous  les  yeux,  et  qui  fut ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  pag.  72,  7*  vol.  de  son  Histoire,  sur  les  galères  de  la  ré- 
publique pendant  onze  ans,  comme  lieutenant  ou  capitaine  ï  cela 
ne  se  peut  comprendre  :  je  ne  saurais  trop  le  redire. 

Tâchons  de  combler  une  lacune  si  inconcevable  ;  essayons  de 
faire  ce  que  Pantero-Pantera,  — dois-je  dire  qu'il  n'osa  pas  ris- 
quer cette  restitution  ou  qu'il  négligea  volontairement  de  la 
tenter?  —  ce  que  Pantero-Pantera  n'a  pas  fait,  lui,  si  bien 
placé  pour  tout  apprendre  à  ce  sujet,  et  pour  nous  tout  dire  ! 
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Dans  les  galères  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  les  bancs  des  rameurs  n'étaient  poiut  perpendiculaires 
à  la  coursie  et  à  1  apostis  ;  ils  leur  étaient  obliques ,  et  cette 
obliquité ,  si  j'en  crois  le  plan  de  la  galère  d'Hobier  et  celui 
que  j'ai  attribué  à  J.  Jouve,  était  mesurée  par  la  moitié  de 
l'interscalme.  Or,  l'interscalme ,  ou  distance  entre  deuxtolets, 
était  de  4  pieds;  l'extrémité  extérieure  du  banc  était  donc 
de  2  pieds  en  avant  du  point  d'appui  de  la  rame.  Cela  est 
rendu  sensible  par  la  figure  suivante,  où  la  ligne  DE  marquant 


l'emplacement  du  banc ,  le  point  E  est  ëlolgoé  du  scalme  C  de 
2  pieds;  CH,  l'interscalme,  ayant  4  pieds  (*).  Ainsi  placé, 
le  banc  laissait  au  vogue-avant  qui  conduisait  la  rame  à  la  poi- 
gnée D,  la  possibilité  d'étendre  les  bras  pour  donner  à  la  nage 
toute  la  longueur  nécessaire,  et  l'aviron ,  dont  la  position  était 
DCB'  quand  il  sortait  de  l'eau ,  après  avoir  donné  son  oonp 
d'impulsion  au  navire ,  était  en  ACB  quand  il  allait  y  entrer. 
Cette  disposition ,  dont  l'expérience  avait  démontré  la  bonté, 
était  favorable  aux  mouvements  combinés  de  plusieurs  rameurs 

(')  La  lettre  H,  qui  a  été  oubliée,  doit  être  placée ,  dans  la  figure,  à 
droite  du  point  E,  à  l'intersection  du  prolongement  de  la  ligne  CE  avec 
la  grande  ligne  parallèle  à  AB.  —  L'espace  entre  les  deux  lignes  parallèles 
où  est  la  lettre  D,  est  la  coursie.  I^  lettre  A  est  du  cdté  de  la  poupe  de 
la  galère. 
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sur  UD  aviron ,  à  plus  forte  raison  devait-elle  l'être  aoi  mou- 
vements de  plusieurs  rameurs  sur  un  même  banc,  chacun  ma* 
niant  sa  rame.  Mais  l'obliquité,  mesurée  par  2  pieds,  ou  nu 
demi-interscalme ,  pouvait-elle  suffire  au  banc  qui  devait  rece- 
voir deui  ou  trois  rameurs  à  zenzile?  évidemment  non.  En 
effet ,  pour  que  les  hommes  eussent  un  peu  de  liberté  dans 
leur  action,  pour  qu'ils  ne  se  gênassent  pas  l'un  l'autre,  pour 
qu'ils  n'eussent  pas  d'ailleurs  à  manier  de  rames  trop  lourdes, 
il  fallait  donner  à  chacun  sur  le  banc  une  place  de  2  à  3  pieds  ; 
3  pieds  étaient  même  rigoureusement  nécessaires  sur  la  galère 
à  deux  rames  par  banc.  Avec  l'inclinaison  DE ,  un  seul  aviron 
pouvait  être  placé  de  G  en  £  ;  une  inclinaison  plus  grande  doit 
donc  être  supposée.  An  lieu  de  2  pieds ,  donnons-en  3 ,  et  nous 


aurons  la  ligne  KL  qui  marquait  l'inclinaison  du  banc,  L  étant 
à  3  pieds  de  S,  le  scalme  d'un  aviron  dont  le  rameur  serait  placé 
au  point  K,  qui  est  contre  la  coursie.  Mais,  avec  cette  inclinaison, 
je  ne  saurais  mettre  que  denx  rameurs  sur  le  banc,  et  deux  ra- 
mes sur  l'apostis  de  S  en  L  ;  et  voici  pourquoi  je  ne  les  multi- 
plierais pas  davantage .  La  rame  du  nageur  placé  en  K  aurait  un 
pen  plus  de  30  pieds,  et  quel  homme  manierait  seul  pendant 
quelques  heures ,  pendant  une  heure  seulement ,  un  aviron  de 
cette  taille,  si  mince  d'ailleurs  qu'on  le  suppose? 

Four  qu'elle  ne  se  brise  pas  dès  le  premier  effort,  pour  qu'elle 
ne  se  torde  pas,  une  rame  a  besoin  d'une  certaine  épaisseur. 
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Cresceatio,  donnant  les  proportions  d'une  rame  de  galère 
à  vii^-sii  bancs  (rame  à  scaloccio) ,  dit  que  cet  aviron ,  long 
de  45  palmes  et  ^ ,  était  divisé  en  deux  parties ,  dont  l'une ,  le 
giron ,  avait  1 4  palmes ,  et  l'uitre ,  la  partie  extérieure ,  3 1  pal- 
mes {.  Cette  rame  ivait  de  diamètre',  au  giron ,  I  palme  ou  9 
pouces  ;  à  l'estrope ,  renflée  par  une  sorte  de  jumelle  appelée  la 
f/atveme  (voir  ci-dessus,  page  301),  elle  avait  1  palme  |,  ou 
13  pouces^  de  diamètre;  la  pale  était  lai^  de  9  pouces,  et  lon- 
gue de  1 0  palmes  j,  ou  7  pieds  1 0  pouces  6  lignes.  On  conçoit  très- 
Imbd  que  cinq  ou  six  hommes  pussent ,  pour  le  plus  grand  a^'an- 
tage  de  la  galère ,  manier  un  levier  de  33  pieds  9  ponces  de 
longueur,  épais  de  2  pieds  3  pouces ,  et  balancé  au  tiers  environ 
de  sa  longueur ,  ce  tiers  intérieur  faisant  contre-poids  par  ses  di- 
mensions aux  deux  tiers  extérieurs  ;  mais  qu'aurait  fait  de  cette 
rame  un  seul  homme ,  pour  fort  d'ailleurs  qu'on  le  veuille  sup- 
poser? 

Réduire  la  longueur  de  la  rame ,  et ,  avec  sa  longueur,  son 
poids,  dans  l'armement  à  zenzile,  est  donc  d'une  nécesnté  abso- 
lue. Je  supposerai  donc  que  le  premier  rameur  soit  placé  en  M , 
c'est-à-dire ,  à  trois  pieds  du  point  K. ,  naissance  du  banc.  Sa 
rame  aura  son  scabne  en  R  ;  HR ,  le  giron  de  cette  rame,  aura  6 
pieds  9  pouces ,  et  la  partie  extérieure  RP  :  1 4  pieds  environ.  Le 
levier  k  manier  par  un  seul  sera  donc  de  20  pieds  9  pouces  à  peu 
près.  Bien  que  cette  rame  puisse  n'avoir  que  6  pouces  de  dia- 
mètre au  giron ,  elle  est  encore  d'un  poids  assez  grand  ;  mais  il 
n'était  pas  impossible  qu'un  homme,  —  un  de  ces  rudes  hommes 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  qui  étaient  babitués  à  de 
plus  durs  travaux  que  les  hommes  du  dix-huitième  siècle ,  qui 
portaient  des  armures  de  fer,  maniaient  la  lourde  et  difâdle 
arbalète ,  jouaient  avec  la  lance  et  l'esponton ,  —  manœuvrât 
cette  rame ,  surtout  si  l'on  pense  que  des  rameurs  supplémen- 
taires étaient  toujours  aux  hancs  pour  relever  ceux  qu'un  exer- 
cice continu  aurait  écrasés.  Quant  au  second  rameur,  je  le  pla- 
cerai en  N ,  &  3  pieds  du  rameur  H  ;  celui-là  aura  le  tolet  de  sa 
rame  en  Q ,  à  1  pied  du  scalme  B.  Le  giron  KQ  aura  3  pieds 
9  pouces ,  et  la  partie  extérieure  environ  8  pieds.  Cette  rame 
sera  donc  longue  de  près  de  1 2  pieds. 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  l'état  de  choses  que  consti- 
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tuait  l'aroienient  à  zenzile ,  à  deui  rames  par  banc ,  il  faat  savoir 
quelle  était  la  hauteur  de  l'apoatis  au-dessus  de  l'eau.  Ficheroni 
délia  Mirandota ,  dans  les  notes  qui  accompagnent  son  plan  de 
galère  subtile  à  vingt-cinq  agirons  par  bande ,  s'eiiprime  ainsi  : 
>  Alta  (la  galia)  in  voga  In  mezo  con  lasuapostizapieS.  •  La 
plus  grande  hauteur  de  la  galère  au-dessus  de  l'eau  à  l'apostis 
était  donc  de  3  pieds  vénitiens  (*)  ;  nous  allons  voir  qu'au  qua- 
torzième siècle  la  rame  n'était  guère  plus  élevée  an-dessus  de  la 
mer.  On  peut  se  rappeler  qu'un  statut  génois  du  24  septembre 
1 330  (voir  pag.  262  de  ce  Mémoire)  prescrivit  aux  patrons  des 
galères  subtiles  d'avoir  la  ceinte  de  leurs  navires ,  temper  ni'li- 
da  ab  aquâ ,  et  de  ne  jamais  avoir  dans  l'eau  les  fers  qui  mar- 
quaient la  flottaison  légale.  Ces  fers  étaient  placés,  selon  les 
prescriptions  du  statut  de  juillet  1340,  à  quatre  palmes,  ■  a 
mmto  iubtam  trmcbarini ,  >  ou  à  quatre  palmes  de  la  ceinte. 
Quatre  palmes  font  trois  pieds;  si,  à  cette  élévation  ooajonte  la 
hauteur  de  la  ceinte ,  celle  du  contaut ,  celle  du  trinquenin  et 
ceUe  de  l'apostis ,  on  aura ,  —  ces  trois  hauteurs ,  je  les  vais  em- 
I^unter  à  Hobier  et  à  Crescentio,  —  on  aura  :  hauteur  de  la 
ceinte  ou  cordon ,  3  pouces  ;  hauteur  du  contant ,  1  pan  ^,  ou  1 
pied  1  pouce  6  lignes  ;  hauteur  du  trinquenin  ,  4  pouces  ;  hau- 
teur de  l'apostis,  2palmeBet  2doigts,  ou  19  pouces. I^ somme 
de  ces  cinq  hauteurs  :  6  pieds  3  pouces  6  lignes ,  est  à  peu  près 
celle  de  la  galèra  subtile  du  quatorzième  siècle ,  au  milieu,  au- 
dessus  de  l'eau.  Hais  entre  cette  hauteur  et  celle  que  donne 
Picheroni  pour  une  galère  subtile  du  seizième  siècle,  la  diffé- 
rence est  on  peu  plus  de  trois  pieds.  D'où  peut  ^enir  cela?  De 
la  différence  des  devoirs  qu'avaient  A  remplir  la  galère  armée  en 
marchandise ,  au  ferrement  de  laquelle  pourvoyaient  les  statuts 
de  Gazarie ,  et  celle  que  Picheroni  construisait  seulement  pour 
la  guerre.  La  galère  marchande ,  malgré  les  prescription^si 
souvent  réitérées ,  avait  sa  flottaison  habituelle  fort  peu  au-des- 
sous de  la  ceinte ,  comme  le  prouvent  les  termes  du  statut  de 

(*)  Le  pied  de  Venise  était  un  peu  plus  grand  que  te  pied  français  ; 
M.  Casoni  m'a  fait  connaître  le  rapport  de  ces  deux  mesures,  dont  la  pre- 
mière est  de  348  millimètres,  quand  l'autre  est  seulement  de  334.  Dans 
les  calculs  suivants  je  n'ai  point  tenu  compte  de  celte  différence.  Il  suf- 
fira ,  je  pense,  que  Je  l'aie  fait  connaître  ici. 
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1330,  qui  ordonnait  de  naviguer  la  ceinte  toujours  hors  de 
l'eau.  Si  nous  négligeons  les  quatre  palmes  au-dessous  de  cette 
ceinte  (a  mento  si^t(mo  trencharini)  que  le  statut  de  1340  ren- 
dit olili^toires  pour  la  pose  des  fers,  nous  verrons  que  la  hau> 
teur  de  la  vc^e  aux  galères  de  Flandre  et  de  Syrie  était  de  trois 
pieds ,  comme  celle  des  galères  subtiles  contemporaines  de  Pi- 
cheroni ,  Crescentio  et  Pantero-Paatera.  Cependant  il  faut  tenir 
compte  de  ces  quatre  palmes ,  parce  que  certainement  quelques 
galères  se  soumirent  aux  rigoureuses  exigences  des  statuts.  La 
bautear  étant  double,  les  avirons  changèrent-ils  de  longueur? 
Je  ne  le  pense  pas.  Les  bancs  des  rameurs  s'élevèrent  un  peu ,  et 
l'aviron  alla  cbereher  son  point  d'appui  dans  l'eau  un  peu  moins 
loin  du  fiancde  la  galère.  Les  bommes  eurent  un  plus  de  peine 
sans  doute  ;  mais  des  galères  marchandes  n'avaient  pas  besoin 
d'une  nage  si  allongée ,  si  puissante  ;  elles  l'établirent  comme 
les  chaloupes  de  nos  ports  établissent  la  leur  relativement  aux 
embarcations  légères.  Presque  toujours  escortées  par  des  galères 
guerrières  à  qui  le  soin  de  la  défense  du  convoi  était  laissé , 
rarement  obligées  de  combattre  seules ,  une  marche  rapide  ne 
leur  était  pas  d'une  aussi  absolue  nécessité  qu'aux  galères  de 
guerre.  Quelquefois  pourtant  elles  étaient  contraiûtes  de  fuir; 
alors  la  cbiourme  redoublait  d'efforts  pour  manœuvrer,  et  elle 
n'était  pas  toujours  vaincue  par  des  galères  plus  fines  et  plus 
alertes.  Quand  la  fuite  était  devenue  inutile ,  la  lutte  s'engageait 
les  armes  à  la  main ,  et  l'on  a  vu  plus  d'une  galère  marchande 
soutenir  de  beaux  combats,  et  sauver  sa  riche  cargaison  des 
dangers  dont  la  menaçait  on  pirate,  ou  une  galère  ennemie. 

Prenons  donc  trois  pieds  pour  la  hauteur  de  la  vogue  des 
galères ,  et  traçons ,  sur  les  données  de  l'ingénieur  Picheroni , 
la  figure  suivante ,  représentant  la  coupe  verticale  de  la  galère 
subtile,  an  milieu  de  sa  plus  grande  longueur. 
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RZ  sera  la  hauteur  de  Tapostis,  du  triuquenin,  du  contaut 
et' de  la  ceinte  que  nous  savons  être  3  pieds.  Aux  points  X  et 
Y  {*),  distants  des  scalmes  R  et  Q  confondus  en  un  seul  par  la  per- 
pective ,  le  point  X  de  6  pieds  9  pouces,  longueur  du  giron  de 
la  première  rame ,  le  point  Y  de  3  pieds  9  pouces ,  longueur  du 
giron  de  la  deuxième ,  élevons  deux  perpendiculaires  XM ,  YN , 
hautes  de  2  pieds  3  pouces  environ ,  puis  des  points  M  et  N  ti- 
rons les  lignes  MRP  et  NRO ,  et  nous  verrons  que  le  plus  grand 
aviron  plonge  dans  Feau  environ  le  cinquième  de  sa  longueur,  ou 
un  peu  plus  de  4  pieds,  tandis  que  l'autre  plonge  2  pieds  |  seu- 
lement,  qui  sont  à  peu  près  le  sixième  de  sa  longueur  totale. 
Cette  seconde  rame ,  on  le  voit ,  ne  nagera  point  parallèlement 
à  rautre(*^),  elle  n'est  point  assez  longue  pour  cela  ;  elle  sera  ce- 
pendant d'un  très-bon  effet ,  et ,  bien  évidemment,  elle  servira 
mieux  la  marche  de  la  galère ,  avec  son  rameur  particulier,  que 
ne  servirait  au  navire  la  première  rame  manœuvrée  par  les  deux 
nageurs  réunis.  Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  dire  pourquoi  j'ai 
donné  aux  hauteurs  MX ,  NY ,  2  pieds  3  pouces  :  on  aura  bien 
compris  que  c'est  à  peu  près  de  cela  que  devaient  s'élever,  au- 
dessus  du  niveau  du  banc ,  les  mains  du  rameur  de  la  galère , 
quand ,  la  rame  étant  dans  l'eau ,  l'homme  se  rejetait  en  arrière 
pour  faire  effort  sur  le  scalme ,  lancer  le  navire  en  avant ,  et  dé- 

C)  Les  lettres  X  et  Y  ont  été  oubliées  par  le  graveur;  elles  doivent  se 
trouver  sur  la  ligne  Q  KG',  la  première  au-dessous  de  M,  Taulre  au- 
dessous  de  N.  Le  lecteur  fera  bien  de  tracer  ces  deux  caractères  aux  places 
que  je  viens  d'indiquer,  pour  rendre  plus  Intelligibles  les  détails  dans 
lesquels  je  vais  entrer. 

(**)  M.  Casoni  s'exprime  ainsi  sur  l'inégalité  des  rames  dans  les  trirème 
A  veneHane  (pag.  24)  :  Anche  suUe  lunghezze  de'  remi ,  varie  erano  le  opi- 
^  nioni  de'  nostri  padri  ;  alcuni  reputavano  che  i  tre  remi  aver  dovessero  la 
«>  medesima  lunghezza  nella  parte  fuori  del  bordo ,  ed  altri ,  fra  quali  Ale^- 
«<  sandro  Contarini ,  procuratore ,  amioo  del  Canale ,  che  fosse  da  preferirsi 
«  il  sistema,  in  cui  la  stessa  lunghezza  esteriore  fosse  disuguale  (Délia  mi' 
4«  lUiamarittimay  Cod.  L,  classe  IV,  p.  32,  tergo).  »  Je  n'ai  point  connu  à 
Venise  le  manuscrit  L  de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  ou  des  archives, 
M.  Casoni  ne  dit  pas  lequel  ;  mais  je  ne  saurais  admettre  l'égalité  des  rames 
dans  leurs  parties  extérieures.  11  est  trop  évident  que  l'homme  placé  près 
de  l'apostis  devait  manier  une  rame  beaucoup  plus  courte  que  celui  qui 
nageait  le  plus  près  de  la  coursie.  Je  m'étonne  que  le  manuscrit  de  Chris- 
tophe Canale  ne  s'explique  pas  sur  cette  question. 
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gager  de  la  mer  son  levier,  qu'il  allait  aussitàt  reporter  borizou- 
talement,  du  côte  de  la  poupe  de  la  galère. 

Dans  mon  arrangemoit  des  rames  à  zenzile  pour  la  galère  à 
deux  rames  par  banc ,  arrHngemeot  que  je  aoii  une  véritable 
restitatioD ,  le  sabord  de  lu^  sera  lai^  d'environ  6  pouces  de 
plus  que  rinterBCalmeBQ(voirp.  337  figure),  c'est-à-dire,  I  |Hed 
6  ponces  enfiroD.  La  séparation  entre  les  sabords  sera  de  3  pieds. 
La  galère  aura  vingt-cinq  bancs  et  cent  rames  (*). 

Si  l'obliquité  de  3  pieds  suffit  au  banc  qui  doit  porter  doix 
rameurs ,  maniant  diacun  son  aviron ,  elle  a  besoin  de  devenir 

(*)  Il  y  avait  des  galères  i  3  rames  par  bsnc,  plus  grandes  que  celles 
dont  mon  calcul  vient  de  faire  connattre  les  dimensions.  Ne  Bc»t-ce  pu 
de  celles-là  que  veut  désigner  P.  Bembodaos  son  HùtorUe  veiKtxUberter- 
/ftu(Parisl&51],  lorsque,  parlant d'uncombatlivrépar  les  Florentiasà une 
escadre  vénitienne,  vers  l-l89,devantLivoun)e{7>1Airrtta),  ildit,  p.  M: 

•  Haues  erant  eorum  sex ,  quatuor  biremes,  una  et  ipsa  loDga,  sedtrire' 

■  mibusmultouastioiatqueprocerior;  oneraria  magna  atia,milîtibns un- 
"  plias  seicentis,  tormentonim,  atque  missilium  omni  génère  instmctis- 

•  simK.  El  iia  ad  impediendaa  frumentarias ,  ne  Ami  fluminia  ostiom 

•  ingredipOEseut,  biremes  miserunt:  leliqufe  duKmagiue,  ut  in  trirèmes 

•  impetum  faoerent,  remis  uelisque  propellebantur.  Id  pnefectusconspicatus, 
«  triremem  unam  cui  maxime  confidebat,  commeatui  prœsidio  reliquit  :  ipse 
«cum  reliquisprouectus,  tametsi  periculosum  esse  intelUgebat  cum  tam 

•  magnis  nsuibusconOigere;  tamen,  propterea  quôd  uidebatomnemeios 

■  bellifortunamineocommeatusupportandocoDsistere;  tdeas  conuersus 

■  dtatis  remibus  suk  nauis  proram  in  longx  bostium  latus  magna  anin» 

•  imprinit....  de  superiore  k>oo  bostium  milites  tda  in  Venetos  adigenles, 

•  facile  eof  uulnerafaant.  Tum  pilas  piceaa  igné  succenso  intriremem  iacie- 

•  bant  :  qns  res  magnum  incommodum  prsfecto  attulit,  transtris  complu- 
-  ribus,et  maiore  uelo  igné  combustis:  ut  qui  proximipugnarent  utilités, 

•  remigesque  p^rterrerentar,  atque  anlmos,  virtutemque  remittowit.  >  Les 
birêmes  que  Bembo  fait  connaître,  étaient  de  deux  espèces  :  les  unes  n'é- 
taient pas  plus  grandes  que  les  galères  ordinaires  à  3  rames  par  banc ,  les 
autres  {reliqus  dus  magnx),  étaient,  l'une  surtout,  très-longues,  bwo 
plus  laides  et  plua  bautes  (  multo  vattior  atque  proeerior  )  que  les  galè- 
res 1  trois  rames  par  banc.  11  fallait  que  leur  rebord  ou  pavesade  filt  de 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  triréniei ,  poor  que  l'bistoriea  de  Ve- 
nise se  pât  croire  en  droit  d'employer  l'expression  :  de  tt^eriore  beo. 
IJ  y  avait  probablement  entre  tes  grandes  fustes  florentines  (  voir  plus 
loin  àl'article  de  lafuste)etla  capitaoeducbef  de  l'escadre  vénitieDoe, 
une  différence  analogue  il  celle  qui  existe  aujourd'hui  entre  un  vais" 
seau  à  trois  ponts  et  un  74,  entre  une  grande  frégate  et  une  grande  cor- 
vette. 
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plus  grande  si  trois  rameiuns  doivent  y  trouTer  place.  De  combien 
doit-elle  s'accroître?  Toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  m'ont 
amené  à  fixer  cette  obliquité  à  5  {Heds ,  c*est-àfdire ,  que  k 


t 
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C 
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point  r,  où  Textrémité  de  la  ligne  KT,  figurant  le  banc,  ren- 
contrerait la  ligne  SI'  de  Tapostis ,  serait  éloigné  de  5  pieds 
du  point  S',  scalme  de  Taiâron  dont  le  nageur  serait  en  K',  dans 
Tannement  à  scaloccio.  Pour  ne  pas  augmenter  la  fatigue ,  déjà 
grande,  du  premier  rameur,  je  laisse  à  son  aviron  la  longueur  de 
20  pieds  9  pouces  environ ,  et  je  place  Thomme  en  M%  à  3  pieds 
de  K'.  Quant  aux  autres  nageurs ,  je  les  espace  moins  entre  eux 
que  je  n'éloigne  le  premier  du^  point  d'attache  du  banc  à  la 
ooursie.  Au  lieu  de  3  pieds  entre  chaque  place ,  je  n'en  donne 
que  2,  et  cela  pour  conserver  entre  les  scalmes  R',  Q',  C,  la 
distance  de  1  pied  que,  tout  à  l'heure ,  je  donnais  aux  scalmes 
RQ.  Le  second  rameur,  assis  en  N',  aura  un  aviron  IS'Q'O'  long 
d'un  peu  plus  de  15  pieds;  le  troisième ,  assis  à  2  pieds  de  ce- 
lui-là, en  AS  aura  une  rame  A^G'D'  de  la  longueur  de  9  pieds 
6  pouces  environ,  qui,  placée  au  tolet  C  (figure  précéd.),  à3  pieds 
au-dessus  de  l'eau ,  aura  dans  la  mer  2  pieds  de  pale.  Son  incli- 
naison ,  par  rapport  à  la  mer,  ne  sera  pas  aussi  favorable  que  celle 
de  la  rame  NO  (fig.  précéd.)  ;  telle  qu'elle  est  pourtant,  elle  ne 
saurait  être  comparée  à  celle  de  la  pagaie  du  sauvage  qui  a  tant 
d'action  sur  sa  longue  pirogue.  Avec  la  disposition  que  je  donne 
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aux  trois  ramea  (*]  et  aa  banc  qui  porte  les  trois  rameurs ,  le 
sabord  de  uage  de  la  galère  senût  de  2  pieds  6  pouces ,  et  l'éloi- 
gnement  d'un  sabord  à  L'autre  serait  de  5  pieds  6  pouces.  En 
examinant  bien  les  figures  de  galères  à  zenzile  que  m'ont  fait 
connaître  Vittore  Carpaooio ,  Pietro  Laurati,  et  l'anonjme  an- 
teur  des  belles  miniatures  du  Vii^e,  delà  Rîccardienne  de  Flo- 
rence, il  me  semble  que  je  suis  tout  A  fait  dans  le  vrai  avec 
ces  mesures. 

Un  quatrième  rameur  n'est  pas  plus  difficile  à  placer  sur  le 
bancoùtroisn^çeraient  déjà,  que  ces  trois  ne  l'ont  été  eux-mê- 
mes. Voici  comment  le  banc  et  les  rameurs  doivent  être  dis- 


Au  lieu  de  donner  au  banc  nue  obUqutté  de  5  pieds  seule- 
ment ,  U  faut  supposer  qu'il  s'incline  à  l'avant  d'une  quantité 
S"L",  mesurée  sur  l'apostis ,  égale  à  8  pieds  ou  deux  interscel- 


(*)  Le  manuscrit  de  Christophe  Canale  dit  que  les  trois  rames  de  la  ga< 
1ère  à  trois  par  banc  étalent  appelées ,  celle  qui  était  maniée  par  le  rameur 
assis  le  plus  près  du  milieu'  de  la  galère  :  piamero,  la  seconde  :  poiOccio, 
enfin  celle  dont  le  rameur  était  assis  le  plus  près  du  bord  :  terlicchfo. 
Nous  avons  TU  plus  haut  (p.  312)  qu'au  seizième  siècle,  dans  la  marine 
(les  galères  du  pape,  et  à  I^aples,  le  2"  rameur  s'appelait  postUdo;  en 
France  on  le  nommait  l'qpos^.  Le  piamero  vénitien  correspond  au  pri- 
mtero  italien  ,  dont  il  est  probablement  une  corruption.  Terliccbio  dif- 
fère beaucoup  de  lenarolo ,  qaoiqa'W  signifie  la  même  chose.  Tous  deux 
ont  pour  radical  ter  :  trois,  troisième. 
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mes  ordinaires.  En  plaçant  les  rameurs  sur  le  banc  à  2  pieds  de 
distance  Fun  de  l'autre ,  éloignement  suffisant ,  car  aux  galères 
à  scalœcio  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles ,  ils 
n'avaient  que  18  pouces  de  siège ,  on  a  quatre  honunes  assis  en 
M",  N",  A",  E'.  Le  premier  maniera  un  aviron  dont  le  tolet  sera 
en  R"  ;  la  longueur  du  giron  ou  genou  M^'R"  sera  de  8  pieds 
3  pouces  ;  la  longueur  totale  de  la  rame  devrait  donc  être  de 
25  pieds  environ.  Mais  une  rame  des  dimensions  que  cette  lon- 
gueur suppose  serait  trop  lourde  pour  un  seul  homme  ;  en  lui 
conservant  son  giron ,  qui  est  nécessaire ,  on  peut  raccourcir  la 
partie  extérieure  de  manière  à  la  faire  égale  à  celle  de  la  rame 
du  second  homme.  Le  rameur  M''  nagera  d'autant  plus  aisément 
que  le  bras  du  levier  sur  lequel  il  agira  sera  relativement  plus 
long  de  la  puissance  à  la  résistance  que  de  la  résistance  au  point 
d'appui.  L'aviron  du  rameur  M''  aura  un  giron  N''Q"  de  6  pieds 
9  pouces ,  qui  donnera  de  longueur  totale  20  pieds  3  pouces 
à  cet  aviron.  Cette  rame  sera  à  peu  près  celle  du  rameur  M'  de 
la  galère  à  trois  rames  pour  banc.  La  partie  extérieure  Q^'O", 
longue  de  13  pieds  6  pouces,  étant  ajoutée  au  giron  M"R''  de 
l'aviron  WWP\  celui-ci  aura  21  pieds  9  pouces.  Le  troi- 
sième rameur  A''  maniera  une  rame  A^D''  dont  le  giron  A"C  aura 
5  pieds  2  pouces  de  longueur,  et  qui  sera ,  par  conséquent , 
long  de  15  pieds  6  pouces  dans  sa  totalité.  Quant  au  rameur 
assis  en  F,  sa  rame ,  longue  en  tout  de  10  pieds  6  pouces,  aura 
3  pieds  6  pouces  de  giron.  Cet  aviron  E'G'  sera  plus  long  que 
le  troisième  aviron  de  la  galère  à  trois  rames  par  banc;  il  pro- 
duira par  conséquent  plus  d'effet,  et  son  inclinaison,  au  lieu 
d'être  (figure  p.  340)  mesurée  par  l'angle  A'CR,  le  sera  par 
l'angle  FCK.  L'aviron  entrera  de  2  pieds  dans  l'eau.  — Le  sabord 
de  nage  de  la  galère  à  zenzile ,  munie  de  quatre  rames  par  banc , 
telle  que  je  la  conçois ,  était  large  de  4  pieds  ^  environ  ;  l'inter- 
valle entre  chacun  de  ces  sabords  devait  être  de  quatre  pieds. 
La  galère  à  quatre  rames  par  banc,  si  elle  n'était  pas  plus  lon- 
gue que  celle  de  Picheroni ,  que  j'ai  prise  pour  type ,  ne  pour- 
rait avoir  que  douze  bancs  de  chaque  côté  ;  en  tout ,  elle  aurait 
quatre-vingt-seize  rames.  Dans  la  galère  à  trois  rames  par  banc , 
il  pouvait  y  avoir  dix-neuf  bancs  de  chaque  bord  et  cent  qua- 
torze rames  en  tout.  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  avait  pas 
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des  galères  plus  longues ,  ayant,  par  exemple ,  cent  «ingt  ra- 
meurs et  vingt  bancs  (*). 

S'il  j  avait  des  galères  à  cinq  runes  par  banc,  eomme  Pan- 
tero-Pantera  le  dit  expressânent ,  p.  150,  chap.  xv(  «008040 
-  s'armavano  li  galee  a  tre  e  quatre  e  cinque  remi  per  banco),  • 
ce  n'était  plus  de  8  pieds  qu'il  fallait  (diliquer,  mais  de  10. 


S"'L"'  aura  donc  10  pieds.  Sur  la  longueur  K'"L"'  si  je 
prends  la  place  de  cinq  hommes ,  occupant  chacon  2  pieds ,  le 
cinquième  rameur  sera  assis  en  H",  les  autres  s'assoiront  en 
M'",  IN'",  A'",  E".  Le  rameur  M'"  maniera  un  aviron  qui,  ayant 
8  pieds  de  giron ,  devrai^  avoir  24  pieds  ;  mais  je  rédnirai  sa 
longueur  extérieure  de  manière  que  sa  pale  soit  la  même  que 
celle  de  la  rame  du  deuxième  honune ,  et  cela  pour  la  raison 
que  je  donnais  tout  à  l'heure,  relativement  à  la  rame  M"P"  de 
la  galère  à  quatre  rames  par  banc.  Cette  rame  du  deuxième 
honune ,  fixe  au  scalme  Q'",  sera  de  la  même  grandeur  que  la 
rame  N"0"  (fig.  précéd.),  ou  20 pieds  3  pouces  ;  en  ajoutant  donr- 


(*]  Dans  le  statut  de  Gazarie  de  1330,  chap.  t',  ou  chap.  xxvii)  du 
statut  de  1441 ,  on  lit  :  ■  Vogerii  vero  seu  marinarit  usque  ad  numerum 
'COiicurrentenil76,  computatisnaucleriit  etMDeaealGO...>ED  nippou^t 
cinquante  matelots  pour  les  voiles ,  cinq  nochers  et  pilotes ,  un  séoédial 
ou  commis  aux  vînes,  la  galère  dont  parle  le  document  génois  devait 
avoir  130  nageurs  qui ,  groupés  par  3 ,  devaient  s'asseoir  sur  40  bancs ,. 
30  de  chaque  bande. 
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i  3  pieds  6  pouc.  aux  8  pieds  du  giron  M'"  R'"  on  aura  la  longueur 
totale  de  la  rameM'"P'''=:21  pieds  6  pouces.  Le  rameur  A'"  aura 
une  rame  dont  le  giron  A"'G"'  sera  de  5  pieds  3  pouces.  La  rame 
en  son  entier  aura  donc  près  de  i  6  pieds.  La  rame  F'G"  aura 
à  peu  près  13  pieds  ;  la  rame  H"T  n*aura  que  9  pieds  6  pouces 
comme  la  rame  X'GD'  de  la  galère  à  trois  rames  par  banc 
( p.  343).  —  Le  sabord  de  nage ,  pour  les  cinq  rames,  sera  de 
6  pieds  I  enyiron;  l'intervalle  entre  chaque  sabord  sera  de 
4  pieds  |.  La  galère  pourra  avoir  neuf  bancs  de  chaque  côté , 
ce  qui  fera  une  totalité  de  rames  de  quatre-vingt-dix. 

Je  ne  sais  si  jamais  il  y  eut  des  galères  à  six  rames  par  banc: 
je  ne  connais  point  de  texte  qui  m'autorise  à  le  croire  ;  mais  il 
me  semble  qu'un  tel  armement  n'aurait  présenté  aucun  avan- 
tage. On  voit  qu'à  cinq  rames  par  banc,  la  galère  est  très-infé* 
rieure  en  nombre  d'avirons ,  et  par  conséquent  en  vitesse,  à  ce 
qu'elle  est  quand  elle  n'a  que  trois  rames  par  banc  ;  à  six  rames, 
l'infériorité  serait  plus  grande  encore ,  car  la  galère  ne  pourrait 
avoir  que  sept  bancs  de  chaque  c6té ,  ce  qui  réduirait  à  quatre- 
vingts  le  nombre  total  de  ses  rames.  Pour  que  la  galère  à  six 
rames  zenziles  fût  possible ,  il  faudrait  l'imaginer  plus  longue, 
par  conséquent  plus  lai^  et  plus  haute  sur  l'eau  que  la  subtile 
ordinaire  du  seizième  siècle  ;  mais ,  si  le  nombre  des  bancs  et 
des  rames  augmente  dans  cette  hypothèse,  les  longueurs  des 
premières  rames ,  augmentant  avec  la  largeur  du  navire ,  de- 
viennent trop  lourdes  pour  un  seul  homme ,  et ,  par  conséquent, 
impossibles  à  supposer.  Des  quatre  organisations  de  galères  à 
zenzile  que  je  viens  de  déterminer,  celles  qui  durent  être  pré- 
férées ce  sont  celles  des  galères  à  deux  et  trois  rames  par  banc. 
Cent  et  cent  quatorze  rames  étaient  des  armements  très-favo- 
rables, et  favorables  à  ce  point  qu'il  n'est  guère  concevable 
qu'on  ait  pu  raisonnablement  leur  opposer  les  armements  des 
quatre-vingt-quatre  et  des  quatre-vingt-dix  rames.  Sans  doute 
ces  armements  avaient  une  supériorité  marquée  sur  ceux  des 
très-petites  galères  et  galiotes  dont  les  rames  assez  courtes  n'é- 
taient manœuvrées  que  par  un  seul  homme;  mais  qu'étaient 
les  galiotes  comme  bâtiments  de  guerre ,  au  quinzième  siècle  ? 

L'armement  à  trois  rames  par  banc  était  d'usage  à  Venise 
au  quinzième  siècle,  et  au  commencement  du  seizième.  Cela  est 
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établi  par  Pantero-Pantera  dans  le  passage  que  j'ai  rapporta, 
page  320.  Le  capitaine  de  la  Sainte-Lucie  dit  en  effet  :  •  Venise 
<•  n'envoyait  pas  à  la  mer  ses  galères  avec  plus  de  trois  bonunes 
■  par  banc.  »  Venise  devait,  par  de  longues  expériences ,  s'être 
convaincue  que  la  galère  ainsi  nagëe  valait  mieux  qu'avec  tout 
autre  armement  ;  elle  n'avait  cependant  pas  renoncé  à  la  zenzile 
à  quatre  rames,  qui  jouissait  apparemment  d'un  certain  renom 
en  Europe,  car  nous  apprenons,  d'Olaus  Magnus,  que  Gus- 
tave I" ,  roi  de  Suède ,  en  fit  construire  par  des  ouvriers  véni- 
tiens. Voici  les  paroles  de  l'bistorien  ;  elles  sont  assez  intéres- 
santes pour  être  rapportées  et  commentées  :  ><  Prœterea  idem 
«  rex  primus  usum  biremium,  triremium  ac  quadriremium  circa 

•  annumDomiui  1540inmariGothicoacSuecicoiQaauartificuitt 

•  venetorum  lihcrali  stipendio  infroduxit.  ■  Je  ne  saurais  mé- 
connaître dans  ces  birèmes ,  trirèmes  et  qnadrirèmes  de  l'écri- 
vain suédois,  les  galères  à'  zenzile,  abandonnées  à  la  lin  du 
seizième  siècle ,  et  dont  Pantero-Pantera  ne  savait  si  peu  de 
cbose  que  parce  qu'il  avait  oublié  de  demander  des  renseigne- 
ments à  leur  sujet  aux  >  vieillards  qui  avaient  commandé  au- 

•  trefois  des  galères  armées  de  cette  manière.  •  Carlo- Antonio 
Marin ,  qui  ne  savait  pas  qu'au  quinzième  siècle ,  et  au  com- 
mencement du  seizième,  il  eût  existé  des  bâtiments  à  rames, 
ayant  plusieurs  rames  sur  un  seul  banc ,  ne  comprit  pas  le  sens 
du  passage  d'Olaus  ;  aussi ,  en  le  rapportant ,  traduisit-il  bire- 
mium par  galeotte,  triremium  car  galère ,  quadriremium  par 
galeazze  {pag.  161,  vol.  7).  Les  auteurs  qui,  dans  le  moyen 
âge  et  depuis,  eurent  l'occasion  d'écrire  en  latin  sur  les  galères, 
lirent  un  grand  abus  de  ces  mots  incompris  :  biremts ,  Irire- 
titt'i,  etc.  :  souvent  il  est  impossible  de  savoir  dans  quelle  espèce 
de  navires  ils  rangent  ceux  qu'ils  décorent  de  ces  noms  ;  mais 
ici  le  doute  est  impossible.  Pour  moi ,  ces  birèmes,  trirèmes 
et  qnadrirèmes  introduites  dans  les  mers  de  Suède  et  de  Go- 
tbie ,  par  Gustave  Wasa ,  et  construites  par  des  ouvriers  venus 
à  grands  frais  de  Venise ,  dix  ans  avant  l'accomplissement  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle ,  sont  des  galères  à  deux , 
trois  et  quatre  rames  par  banc  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  .v 
avoir  deux  opinions  à  cet  égard,  maintenant  que  voilà  éclaircie 
la  question  des  galères  à  zenzile. 
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La  connaissance  vague  que  Pantero-Pantera  avait  de  l'arran- 
gement des  rames  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux ,  lui  fit 
croire  que  les  galères  des  anciens  avaient  pu  être  armées  à  zen- 
zile.  On  le  voit  le  déclarer  sans  hésitation  (p.  1 6,  chap.  m)  quand 
il  parle  de  ces  bâtiments  :  «  Y'era  la  birëme,  la  trirème,  la  qua- 
«^  drireme ,  la  quinquereme.  Ve  n'erano  di  sei ,  di  sette ,  d'otto, 
a  di  nove ,  di  dieci  remi  per  banco ,  e  oltra  queste  si  legge ,  che 
«  se  ne  siano  jvedute  di  dodici ,  di  quindici ,  di  venti ,  di  trenta , 
«  di  quaranta  e  di  cinquanta.  »  J'avoue  que,  si  je  puis  me  figurer 
une  birëme  et  une  quinquérème  romaines  à  peu  près  semblables 
aux  galères  à  zenzile  du  quinzième  siècle ,  je  ne  saurais  m'ima- 
giner  la  position  du  banc  qui  aurait  porté  quarante  et  cinquante 
rameurs,  maniant  chacun  son  aviron.  Qu  auraient  donc  été  la 
première  et  la  quarantième  de  ces  rames  ?.. . .  Le  système  de  Pan- 
tera  ne  vaut  pas  mieux  que  tous  ceux  à  Taide  desquels  on  a  pré- 
tendu expliquer  les  galères  des  anciens  ;  il  présente  même  des 
difficultés  plus  grandesdans  l'application  que  ceux  de  Deslandes , 
d'Howen  et  de  Scheffer.  Mais  ce  n'est  pas  sur  cette  question 
d'archéologie  navale  que  je  dois  m'arréter  ici  ;  les  galères  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine  sont  hors  de  mon  sujet ,  et  je 
reviens  aux  navires  à  rames  du  moyen  âge  pour  me  deman- 
der si  ce  que  je  viens  d'établir,  tout  à  l'heure ,  relativement  à 
l'armement  des  galères  à  zenzile ,  peut  m'aider  à  déterminer 
l'espèce  et  la  force  de  certaines  galères,  dont  l'importante 
historique  appelle  nécessairement  l'attention  de  l'antiquaire 
marin. 

Je  trouve,  par  exemple,  dans  le  traité  passé  entre  le  célèbre  doge 
de  Venise,  Andréa  Dandolo,  et  l'empereur  de  Constantinople,  un 
article  stipulant  que  l'empire  latin  entretiendra  douze  galères  mon- 
tées par  ses  sujets ,  et  enti'etenues ,  pour  les  deux  tiers,  par  la  ré- 
publique de  Venise.  Ces  galères  devaient  avoir  cent  quatre-vingts 
rameurs  portant  cuirasse.  De  quelle  espèce  devaient  être  les 
galères  dont  il  est  question?  Sans  aucun  doute  elles  n'avaient  pas 
autant  de  rames  que  de  rameurs  ;  car  en  admettant  qu'elles  eus- 
sent eu  cent  quatre-vingts  rames ,  à  deux  rames  par  banc ,  elles 
auraient  été  d'une  longueur  énorme ,  puisqu'au  lieu  de  vingt- 
quatre  bancs  il  leur  en  aurait  fallu  quarante-cinq  ;  et  en  admet- 
tant qu'elles  eussent  été  à  trois  rames  par  banc,  il  leur  aurait 
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fallu  trente  baDcs  de  ehaqoe  bord,  an  lien  de  dii-8ept(*),  ce  qui 
aorait  augmenté  leur  longueur  de  près  de  100  pieds.  Tous  les 
rameors  ne  devaient  pas  nager  à  la  fois  ;  un  certain  nombre  res- 
tait en  réserve  pour  suppléer  les  malades  on  ceux  qu'un  long 
exercice  de  l'aviron  avait  fatigués  ;  mais  quel  pouvait  être  ce 
nombre  P  Si  je  suppose  une  galère  de  vingt-quatre  bancs ,  à  deux 
rames  par  banc ,  le  nombre  des  rameurs  de  supplément  sera  de 
qnatre-vingt-qnatre.  Ce'sup{riément  dinûnnerade  quatre  si  on 
suppose  la  galère  à  dix-sept  bancs ,  trois  rames  fonctionnant  sor 
chacun.  Quatre-vingts  hommes  se  reposant  quand  cent  nagent; 
'  quatre-vingts  hommes  restant  pour  remplacer  les  trente-trois  ra- 
meurs des  plusgrands  avironset  ceux  des  avirons  moyens  qu'une 
longue  traite  a  fatigués;  quatre-vingts  hommes  toujoars  prêts  à 
commencer  le  combat,  si  le  combat  devient  imminent ,  cela  pa- 
raîtra assez  raisonnable,  surtout  en  se  reportant  aux  prescrip- 
tions de  Constantin  Porphip'ogéaëte  qui,  faisant  connaître  l'arme- 
mentd'nndnHuon.liv.  ii,chap.xLrv,p.387,  de  Ceremomis autœ 
Bj/zantituÈ,  réserve  soixante  et  dix  militei  sur  les  trois  cents  hom- 
mes composant  réqnipagede  la  galère  à  denx  étages  À  qui  il  fallait 
deux  cent  trente  ■  reimge$ ,  qui  ti  velint  aut  apti  tint ,  amftrrt  m 
"j^ugnisquoqueoperampoterunt.  'Je  pense  donc  que  les  galères 
mentionnées  par  le  traité  veneto-imperiale  étaient  de  l'espèce  à 
senzile ,  à  deux  rames  par  banc.  Elles  devaient  ressembler  i  ces 
vingtgalèresquedon£nriqaen,roideC8gtille, au  rapport  de 
don  Lopez  de  Ayala ,  le  chroniqueur  du  règne  de  ce  ntonarque , 
fitarmer&Sévilleen  1370  pour  aller  combattre  la  flotte  portugaise 

[*)  Si  je  ne  donne  aux  gatèrei  du  quatoniènw  siècle  que  34  et  17  bancs 
au  lieu  de  2S  et  19  que  les  galère*  du  milieu  du  MiiièDW  siècle  pouvaient 
avoir  dans  l'arrangeroent  à  senzile,  à  3  et  3  mues  par  banc,  c'est 
que  je  n'oublie  pas  la  di£féreuce  eiistant  entre  les  galères  subtiles  de 
Venise  et  de  Gènes ,  que  j'ai  analysées  page  ?73  et  suivantes,  et  les  galères 
subtiles  de  Pieheroni  et  de  Crescentio,  l'une  à  95  bancs,  l'autre  i  M,et 
toutes  deai  postérieures  de  deux  liteles  aux  galères  de  Flandre,  de  Syrie 
et  de  Remanie.  Les  galères  du  seisiènie  siêde  avaient  1S3  et  130  pieds 
de  longueur  totale,  les  subtiles  du  quatonièuM  siècle  n'en  avaient  que 
IlSet  même  113. 113était  la  mesure  des  génoises,  même  en  1441,  cOEOme 
le  prouve  le  cbap.  De  menturU  gateanm  Romanix  et  Syriit,  p.  78  du 
manuscrit  de  Vqfficiun  Gcaarix  :  •  in  longîtudine  de  roda  in  rodam,  de 
■  goys,  sen  brachris,  u.  * 
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qui  fermait  le  Guadalqaivir  à  son  embouchure.  Chacune  d*elles, 
dit  l'auteur  de  la  Crùttica,  avait  cent  rames ,  et  pour  les  manier 
cimto  y  ockenta  bogadares.  Or  ces  cent  rames  ne  pouvaient  être 
appuyées  sur  Tapostis  de  la  galère  qu'accouplées  deux  ou  trois 
par  banc  ;  car  on  ne  saurait  supposer  la  galère  à  deux  rangs  de 
rames  superposées  comme  les  dromons  des  neuvième  et  dixième 
siècles.  Le  chroniqueur  aurait  certainement  tenu  compte  de  cet  ar- 
rangement, auquel  d'ailleurs  aucun  auteur  du  quatorzième  siècle 
ne  fait  allusion,  et  dont  je  n'ai  trouvé  les  derniers  souvenirs  que 
dans  le  passage  de  Winesalf  cité  au  commencement  de  ce  Mé- 
moire. 

Une  ordonnance  sur  les  armements  des  galères,  faite  par  don 
Pedro,  roi  d'Aragon ,  et  promulguée  en  1354,  porte  ceci:  «  La 
«  galera  lleva  dento  cincuenta  y  quairo  remeros!..  Si  la  galera 
^e  de  veinte  y  nueve  haiico^^  conta  dento  y  sesenta  remeros.  » 
Les  galères  dont  parle  ce  document  étaient-elles  à  zenzile  ?  Il 
n'en  faut  pas  douter.  La  première  était  à  vingt-cinq  bancs  de 
chaque  côté,  elle  avait  cent  rames,  et  il  restait  cinquante- 
quatre  rameurs  de  rechange ,  qui  étaient  soldats ,  armés  pour 
le  combat  quand  ils  ne  maniaient  pas  l'aviron.  Dans  la  galère  à 
vingt-neuf  bancs ,  il  y  avait  cent  seize  rames ,  à  deux  rames  par 
banc ,  et  il  restait  quarante-quatre  rameurs  de  réserve.  Nous 
aurons  tout  à  l'heure  un  exemple  qui  confirmera  pleinement  ce 
qui  semble  ici  n'être  qu'une  hypothèse  hasardée.  Un  décret  de 
1333,  rendu  par  le  conseil  des  Pregadi  de  Venise,  sur  l'armement 
des  galères  de  Flandre,  porte  que  l'équipage  de  toute  galère  doit 
être  de  diLcmtos  hamines  soltUos  (Ubres)  ;  cent  quatre-vingts  des- 
quels étaient  inscrits  sur  le  rostre  du  bord  conune  rameurs.  Ce 
nombre  de  cent  quatre-vingts,  qui  se  trouve  ici  comme  dans  le 
traité  d'André  Dandolo  avec  Andronic,  et  dans  la  chronique  de 
don  Lbpez  de  Ayala ,  nous  démontre  qu'il  y  avait  de  très-grands 
rapports  entre  les  galères  de  toutes  les  puissances  navigantes,  au 
quatorzième  siècle.  Les  statuts  de  Gazarie  nous  enseignent  ce- 
pendant qu'à  Gênes  le  ncHnbre  des  vogerii  n'était  que  de  cent 
soixante-seize ,  «  computatis  naucleriis,  senescalcho  et  balestre- 
«  riis  octo  »  (statuts  du  16  février  1340  et  du  21  juin  1441).  Les 
cent  soixante-trois  rameurs  que  suppose  le  nombre  cent  soixante- 
seize  ,  dont  il  faut  retirer  dix  arbalétriers ,  quatre  pilotes  et  un 
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aénéchal  ou  pitancier  (petentariia) ,  devaient  faire  voguer  une 
galère ,  aTmala  ad  très  remos  ad  banchum  (*) ,  fdnsi  que  s'ex- 
prime le  cbap.  Lxxxvtit  du  statut  de  1441  que  j'ai  cité  dans  la 
note  2 ,  page  330  de  ce  Mémoire.  Combien  cette  galère  devait- 
elle  avoir  de  rames?  Bappelons-nous  qu'elle  était  longue  de 
cent  douze  pieds  environ;  si  de  ces  cent  douze  pieds  nous 
ôtons  dix-sept  pieds  pour  les  quartiers  de  proue  et  de  poupe , 
ilenresteraquatre-vingt-quinzepourlavogue.Or,  quatre-vingt- 
quinze  pieds  divisés  par  cinq  pieds,  que  nous  avons  vu  (p.  343] 
être  l'intervalle  nécessaire  entre  chaque  banc  de  la  galère  &  zeo- 
zile  à  trois  rames  par  banc ,  dounent  dix-sept  au  quotient  :  la 
galère  subtile  génoise  avait  donc  dix-sept  bancs  de  chaque  cdté. 
Mais  dix-sept  bancs  à  trois  rames  par  banc  supposeraient  cent 
deux  rames,  et  nous  voyons  que  les  galères  de  Venise  et  de  Sé- 
ville ,  auxquelles  nous  pouvons  comparer  celles  de  Gènes ,  n'en 
avaient  que  cent.  Cette  différence  de  deux  rames  n'est  pas  diffi- 
cile à  expliquer ,  et  nous  allons  tout  de  suite  réduire  à  cent  ce 
nombre  :  cent  deux  que  nous  donnent  dix-sept  bancs  par  chaque 
bande.  La  galère  avait  ces  dix-sept  bancs  complets ,  à  tribord 
par  exemple,  et  seize  seulement  à  bâbord.  Le  banc  du  fougon, — 
le  huitième  aux  galères  des  seizième  et  dix-septième  siècles, 
comme  on  le  volt  chez  Hobier,  J.  Jouve  et  Passebon,  —  restait 
libre,  et  en  cas  de  nécessité  seulement  on  y  bordait  un  aviron. 
Ainsi  le  fougon  n'était  pas  gêné  pour  les  travaux  de  la  cuisine. 
Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  rejeter  ma  supposition  conune 
trop  commode ,  si  l'on  veut  lire  cette  phrase  de  Roubier,  p.  28  : 
«  Il  y  en  a  vii^-six  de  chaque  costé ,  éloignez  l'un  de  l'autre  de 
"  cinq  pans,  réservé  que  de  gauche  le  huitième  sertdefoi^n... 

(')  Les  statuts  génois  ou  de  Gazarie,  de  1340,  1344  et  1441,  sur  l'ar- 
mement  des  galères  de  Flandre  et  de  Syrie ,  parlant  des  rames  dont  de- 
vaient être  pourvus  les  navires,  s'expriment  ainsi  :  >  Reme  et  terzolli  sem- 
•  per  ad  minus  in  toto  viagio  centum  octuaginta  quinque.  *  Cela  nous 
enseigne  qu'il  y  avait  dans  les  galères  à  zenzile  deux  espèces  d'avirons; 
les  plus  grands  qu'on  appelait  du  nom  générique  :  rame,  et  les  plus  petits 
ou  troisièmes,  ceux  qui,  dans  le  plan  que  j'ai  tracé,  sont  représentés  par 
A'C'D'  (  V.  la  figure ,  p.  343  ]  ;  ceux-là  désignés  par  le  nom  de  lenôlU. 
noua  avons  vu,  p.  313  de  ce  Mémoire:  qu'au  seizième  siècle,  le  3'  ra- 
meur était  appelé  tercerol  iUrzarolo);  peut-être  qu'au  treizième  il  en 
était  déjà  ainsi ,  et  que  le  tenaroltu  nageait  avec  le  terzoUui. 
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duquel  tiéantmoins  on  peut  voguer  en  ^cas  de  nécessité.  »  Et 
cette  autre  de  Capmany  :  «  La  sencilla ,  »  —  j'ai  dit  que  Cap- 
many  appelait  ainsi  la  galère  subtile ,  comme  au  dix-septième 
siècle  on  la  nommait  en  France ,  —  «  26  bancos  à  estribor ,  y 
«  25  à  babor ,  por  quitarse  siempre  un  remo  para  el  lugar  del 
«  fogon(*).  » 

Tenons  donc  pour  certain  que  les  galères  du  quatorzième  siè- 
cle, génoises,  vénitiennes ,  castillanes,  à  cent  rames,  étaient  ar- 
mées à  zenzile ,  et  généralement  à  trois  rames  par  banc.  Toutes 
n  avaient  pas  le  même  supplément  de  rameurs  ;  mais ,  pour  bien 
apprécier  la  raison  qui  ne  faisait  admettre  que  soixante-trois 
hommes  à  Gènes,  quand  à  Venise,  à  Constantinople  et  à  SéviUe 
on  en  admettait  quatre-vingts ,  il  faudrait  savoir  si  les  Génois 
étaient  plus  vigoureux  que  les  autres  rameurs  de  la  Méditerra- 
née ,  ou  si  un  urgent  besoin  d*économie  dans  Tarmement  des 
galères  avait  motivé  la  différence  que  signalent  des  chiffres  au- 
thentiques. 

Avant  de  quitter  un  sujet  qui ,  pour  être  épuisé ,  voudrait 
sans  doute  de  plus  nombreux  exemples ,  je  citerai  un  armement 
projeté,  en  1335,  par  Philippe  de  Valois,  quand  il  se  préparait 
à  une  croisade  prochaine.  Il  s'agit  de  cinq  galères,  prises  à  loyer, 
à  des  maîtres  de  navires  marseillais  et  nissards,  par  Fentre- 
mise  de  Paul  Giraud,  envoyé  du  roi  de  France.  Ces  galères  de- 
vaient être  conunandées  par  Huë  Quieret ,  chevalier ,  admiralus 
domini  régis ,  dit  la  minute  manuscrite  que  j'ai  copiée  dans  le 

(*)  Dans  la  planche  de  l'œuvre  de  Breugel,  gravée  par  F.  Huiis,  et  re- 
présentant le  Détroit  de  Messine,  entre  autres  navires  très-curieux  à  étu- 
dier,—navires  qui  appartiennent  tous  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  aux 
premières  années  du  seizième,  —  on  voit  une  galère  à  rames  grou- 
pées par  trois,  comme  celles  de  Vittore  Carpaccio,  de  Dominique  Tin- 
toret,  du  Virgile  de  la  Riccardienne  et  de  l'édition  de  Scbeffer.  Elle  a  14 
groupes  de  rames ,  plus,  à  l'avant,  une  rame  seule,  qui  est  probablement 
une  faute  de  l'artiste;  cela  fait  42  rames  par  bande  ;  c'était  donc  une  ga- 
lère de  S4  rames.  Par  le  travers  du  mât,  et  cette  galère,  fort  longue,  n'en 
a  qu'un,  il  y  a  une  coupée,  un  aditus  de  la  largeur  d'un  interscalme. 
Là  ne  pouvait  être  la  cuisine,  car  on  n'aurait  pu  entrer  dans  la  galère  par 
l'endroit  du  fougon.  La  cuisine  était  peut-être  transportée  tout  a  fait  à 
l'avant.  —  La  planche  que  je  viens  de  citer  se  trouve  au  département  des 
estampes  de  la  bibliothèque  royale ,  Vol.  le—  5. 
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volume  VABIA  —  5956  A,  Colbert,  MS.  de  la  bibliotliëqae  du 
roi ,  et  dont  oa  trouvera  le  texte  à  la  suite  du  Hémoire  d°  G. 
Elles  devaient  aUer  à  Rhodes,  ou  au  delà,  à  la  volonté  de  l'ami  - 
roi ,  et  chacune  devait  être  armée  de  cent  seize  rames  {de  cen- 
tum  et  sexdecim  remii)  et  porter  :  •  rémiges  ceutom  ceptuaginta 
■  (itc)  quatuor  bouos  et  KufîciCQtes.  >  Pour  connaître  la  grandeur 
de  chacune  de  ces  galères  et  leur  armement  en  bancs  et  rames , 
on  peut  diviser  cent  seize  par  deux  ou  par  trois  ;  par  deux ,  pour 
avoir  une  zenzile  à  deux  rames  par  banc,  et  l'on  aura  ce  résultat- 
ci:vingt-neuf  bancs  et  cinquante-huit  ramesdediaque  côté;  par 
trois,  on  aura  cet  autre  résultat  :  dix-neuf  bancs  de  chaque  côté, 
plus  une  rame.  Si  cette  fmctioa  n'appartenait  qu'à  l'tm  des  deux 
bords ,  un  vingtième  banc  à  droite  et  l'absence  d'un  banc  à  gau- 
che à  la  place  du  f ougon  lèveraient  toute  difficulté  ;  mais  l'ex- 
cédant d'une  rame  de  diaque  côté  rend  cet  arrangement  impos- 
sible. Heureusement  la  combinaison  par  deux  est  excellente,  et 
nous  voyons  que  les  galères  nolisées  par  Philippe  de  Valoi» 
étaient  de  celles  auxquelles  faisait  allusion  l'ordonnance  (citée 
plus  haut,  p.  351}  de  don  Pèdre  d'Aragon  (1334),  quand  elle 
disait:  >  Silagalera  e  de veinte  y  nueve  baneo$...{').' 

(*)  Geroaimo  Çurita ,  dans  le  viii'  livre  de  Loi  analet  de  la  conma  dt 
Aragon  (  tome  II ,  pag,  368),  règne  de  Don  Pedro  cl  quarto ,  parlMit  de 
l'eipéditioD  qui  se  préparait,  en  1356.  contre  la  Sardaigne,  dit  ;  «Y  ectia- 
1  ronge  seys  galeras  nuevas  al  agua,  lai  dos  de  veynte  ;  ouere  bancos,  por- 
X  quefuessen  mas  girantes  y  legera  para  corso, y  las  otras^uatro  de  treynta 
•  bancos ,  como  era  lo  mas  ordinario.  >  Capmany ,  qui  rapporte  ce  bit  en 
unalysant  le  passage  de  Çurita,  sans  le  citer  textuellement,  ajoute  :  -Eslo 
'  es,  la  de  treinta  remos  por  vanda.  >  Cette  observation  que  Capinany  a 
l'air  d'attribuer  au  chroniqueur  d'Aragon,  ne  lui  appartient  point;  elle  est 
du  fait  du  savant  auteur  des  Memorieu  hitloricat ,  qui,  n'ayant  pai  connu 
le  système  des  galères  à  groupes  de  rames  par  3  et  3  sur  un  seul  banc ,  est 
tombé  dans  plusieurs  erreurs  de  ce  genre.  Nous  avons  établi  que  les  ga- 
lères à  39  bancs  avaient  116  rames;  les  galères  à  SO  bancs  avaieat 
30  avirons,  et  non  pas  30  comme  l'avança  Capmany  raisonnant  des 
galères  du  quatorzième  siècle,  par  analogie  avec  celles  du  dix-fauitième 
qu'il  avait  sous  les  yeux  à  Barcelone,  quand  il  composait  ses  mémoire*. 
d'ailleurs  si  estimables,  publiés  en  17T9. La  galèreà29  bancs, bien  qu'elle 
eût  un  seul  banc  de  moins  que  la  galère  à  30  bancs ,  devait  être ,  comme 
le  remarque  Çurita ,  plus  légère  à  la  course  et  plus  virante  (  prompte  à 
virer  de  bord  :  mas  girante*)-  Elle  avait,  d'abord,  de  moins  en  longoeuT , 
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Les  galères  proprement  dites ,  dans  les  quatorzième  et  quin-* 
zième  siècles  ^  n'étaient  pas  les  seuls  navires  à  rames  qui  reçus* 
sent  cet  armement  de  cent  rames  à  trois  par  banc  ;  une  espèce 
de  bâtiment  que  les  documents  appellent  du  nom  générique  dfe 
lignum  portait  aussi  ce  grand  nombre  de  rames.  Un  décret  du 
sénat  vénitien  cité  par  Marin  (pag.  208 ,  5*  vol.)  d*après  le  livre 
Mixtorum,  décret  du  12  mars  1334,  ordonnait  d'armer  le  plus 
promptement  possible  :  «  dtio  ligna ,  unum  de  remis  eentum , 
«  aittid  de  octoginta.  »  Qu'étaient  ces  ligna  ?  G*est  ce  que  je  dois 
examiner  ici  pour  ne  rien  laisser ,  s'il  est  possible ,  d'inexpliqué 
dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  de  cette  grande 
famiUe  des  galères  du  moyen  âge.  Marin  voit ,  dans  ces  ligna 
dont  il  ne  devine  pas  l'armement  :  «  due  galère  di  stnisurata 
«  grandezza,  »  Cependant  Fun  était  de  la  grandeur  d'une  galère 
subtile  ordinaire  du  quatorzième  siècle ,  armée  à  la  zenzile ,  à 
trois  rames  par  banc ,  c'est-à-dire ,  qu'il  avait  1 1 2  pieds  de  lon- 
gueur totale;  l'autre,  plus  petit,  n'avait  que  l'importance 
d'une  galiote  du  seizième  siècle ,  mieux  pourvue  d'avirons ,  car 
elle  avait  quarante  rames  de  chaque  bord  sur  vingt  bancs ,  mais 
non  pas  beaucoup  plus  grande ,  sans  doute.  Qu'aurait  donc  dit 
Marin ,  s'il  avait  connu  le  recueil  des  statuts  de  Gazarie ,  et  s'il 
avait  lu  dans  le  manuscrit  de  YImpo$icio  officii  Gazariœ  que  j'ai 
sous  les  yeux  :  «  Pro  quolibet  ligno  navigabili  de  teriis ,  si  fae- 
n  rit  de  remis  sexaginta  usque  in  eentum...  et  si  fuerit  de  remis 

«  viginti  usque  in  sexaginta et  intelligatur  quantum  ad  pre- 

«  sentem  articullum  esse  galea  »  (pour  une  caution  à  donner)  «  si 
«  fuerit  de  remis  eentum  vel  ab  indè  suprà?  »  Qu'aurait-il  pensé 
de  cet  :  ab  indi  euprà,  qui  prouve  qu'il  y  avait  des  ligna  de 
ieriii  armés  de  plus  de  cent  rames? 

Nous  savons  maintenant  très-bien  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
des  bâtiments  à  rames  ayant  cent  seize  avirons  ;  le  texte  du 
statut  de  1313  n'a  donc  rien  qui  nous  étonne ,  au  moins  quant 
aux  cent  rames ,  et  «  ab  indè  suprà.  »  Mais  ce  texte  appelle 
ligna  de  teriis  ce  que  le  décret  du  sénat  de  Venise  du  12  mars 

la  largeur  de  Finterscalme  de  la  zenzile  à  2  rames  par  banc,  c'est-à-dire, 
5  pieds  ;  elle  devait  ensuite  avoir  moins  de  longueur  de  palmettes,  et  par 
conséquent  moins  de  charge  de  bois ,  moins  de  longueur  d'antennes ,  et 
tout  ce  qui  s'ensuit,  proportionnellement. 

23. 
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1334  nppelle  Beulement  ligtia;  pourquoi  :  de  teriU?  et  que 
siguifie  cette  qualification?  Du  Gange ,  au  mot  Iheria ,  citant  un 
passage  des  annales  de  Gènes  qui  se  rapporte  à  l'an  1242 ,  et  qui 
dit  :  "  Fisani  galeas  et  alia  ligna  de  duabus  theriis  L  numéro 
■<  muniebant,  <•  se  hasarde  à  dire  que  peut-être  les  thtria  étaient 
des  ponts ,  des  couvertes.  De  cette  conjecture ,  il  foudrait  tirer 
la  conséquence  qu'un  navire  de  duabut  theriis  aurait  eu  deui 
ponts ,  c'est-à-dire ,  que  ses  rameurs  auraient  nagé  sous  couver- 
te ,  conune  ceux  des  galéasses ,  comme  ceux  du  rang  inférieur , 
dans  les  galères  de  l'empereur  Léon  ;  voyons  ce  que  cela  a  de 
vraisemblable. 

Fiions-nous  d'abord  sur  le  véritable  sens  du  mot  Ugnum  ; 
tâchons  ensuite  de  connaître  l'origine  du  mot  tluria  ou  teria; 
enûn  déterminons  ce  que  pouvaient  être  les  ligna  de  Imii 
dont  il  est  fait  une  si  fréquente  mention  dans  les  statuts  de  Ga- 
zarie. 

Quant  à  lignum,  du  Cange,  qui  n'avait  pas  connu  un  assez 
grand  nombre  de  textes  maritimes ,  et  n'avait  pu  examiner  sé- 
rieusement la  question  que  soulève  ce  mot  appUqué  aux  navires, 
le  déSnit  ainsi  :  «  Phasetus  vel  lembus.  *  Pour-appuyer  cette 
définition ,  le  savant  auteur  du  glossaire  de  la  basse  latinité  cite 
quelques  exemples,  et  renvoie  à  une  foule  d'auteurs  où  se 
trouve  le  mot  lignum  ;  et ,  chose  singulière  !  pas  un  des  exera- 
jiles  cités  ne  prouve  que  lignum  désigne  exclusivement  im  petit 
navire  ou  une  espèce  particulière  de  navire ,  comme  du  Cange 
parait  le  croire  !  Ainsi  le  passage  de  la  Vie  de  saint  WiUibrold , 
invoqué  en  témoignage  :  >  Quidam  volentes  visitare  limina  Beati 
«  WiUibaidi  se  conduxerunt  in  qnodam  l^o ,  quod  dicitor 
»  floze,  ■  ne  signifie  rien  autre  chose,  sinon  que  les  fidèles,  em- 
pressés d'aller  visiter  la  demeure  du  bieuheureux,  s'embarquè- 
rent sur  un  navire  appelé  flos.  Lignum ,  c'est  ici ,  comme  tou- 
jours ,  un  navire  en  génénd ,  et  non  pas  un  navire  d'une  espèce 
particulière  ;  lignum  est  un  trope ,  et  je  m'étonne  que  dn  Cange 
ne  l'ait  pas  reconnu.  C'est  la  matière  dont  est  ^t  l'objet  pour 
l'objet  lui-même,  comme  fraies,  ptnus,  abies,  si  souvent  em- 
ployés par  les  poètes  pour  désigner  métaplioriqucment  le  vais- 
seau. Si  lignum  avait  été  une  désignation  spéciale  de  navire , 
barque  ou  chaloupe,  l'auteur  de  U  Vie  de  saint  Willibrold  n'au* 
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rail  pas  dit  que  cette  espèce  de  bois  s^appellait  fioz.  Floss,  chez 
les  AUemands ,  ajoute  du  Gange ,  pour  faire  comprendre  le  sens 
du  mot  floz ,  c'est  ratis.  En  effet ,  radeau  se  dit  floss  en  alle- 
Hiand  ;  mais  le  floss ,  comme  le  float  anglais ,  c'est  aussi  tout  ce 
qui  flotte.  Les  peuples  navigateurs  du  Nord  ont  appliqué  ce  mot 
d'une  acception  générale  à  différents  objets  appartenant  à  la 
marine  ;  ainsi ,  la  flottaison  du  navire ,  ils  Vont  appelée  flosse , 
les»avirons ,  flossfeder.  Ih  ont  eu  aussi  une  espèce  de  navire  qui 
se  nommait  floz ,  et  qui  n'était  point  un  radeau ,  comme  l'a  cru 
du  Gange  ;  c'est  une  sorte  de  barque.  On  la  voit  mentionnée  chez 
«(  Maistre  André  de  La  Vigne,  secrétaire  de  la  royne  et  du  duc  de 
Savoie  » ,  dans  son  Vergier  d'honneur,  imprimé  en  1 495,  et  que 
j'ai  déjà  cité  ailleurs  : 

Par  floz  marins ,  carraque  et  naviculle 
Présent  sacule  es  isles  de  Cecîlle.... 

Floz  est  aussi  un  trope.  Le  second  exemple  de  du  Gange  n*est 
pas  plus  conduant  que  le  premier  ;  Walefrid  Strabon ,  dans  sa 
Vie  de  saint  Gall ,  dit  :  «  Uli  navicula  oonscensa ,  totis  nisibus 
«  ire  festinantes,  ligno  natatili  profonde  terram  sulcante,  nocte 
«  proxima  pervenerunt  ad  ducem.  »  Là  encore,  lignum  est  pris 
dans  son  acception  figurée  ;  sans  doute ,  il  se  rapporte  à  navi- 
cula  ;  mais  s'il  rappelle  le  petit  navire  dont  il  a  été  question ,  il 
n'a  pas  la  prétention  de  désigner  son  espèce ,  sa  taille ,  sa  forme. 
La  navicula  est  un  bois ,  et  voilà  tout  ;  c'est  un  bois ,  un  navire , 
un  lignum ,  comme  on  les  désignait  très-généralement  au  moyen 
âge.  Le  chap.  i*' ,  livre  iv  des  statuta  Massiliœ^  MSS.  4660  et 
4661  B  de  la  bibliothèque  du  roi ,  dit  :  «  Ordinamus  observan- 
«  dnm  quod  nuUa  navis  vel  lignum  aliquod,  capulus  ve,  vel  barca 
«  aliqua  teneatur  deinceps  vel  sustineatur  plena  in  portu.  »  Du 
Gange ,  qui  indique ,  sans  le  rapporter ,  ce  passage  des  statuts 
de  Marseille ,  a-t-il  pu  penser  que  lignum  pût  désigner  ici  le 
Umius  ou  le  phaselus ,  auquel  il  veut  que  tout  lignum  se  rap- 
porte ?  Le  rédacteur  de  l'article  nomme  expressément  les  bar- 
ques, les  esquifs  {caupulus,  que  les  Vénitiens  appelaient  copano)^ 
parmi  les  petits  ujEivires  qui  ne  doivent  pas  garder  leur  charge 
dans  le  port;  mai^  il  ne  les  nomme  qu'après  avoir  nommé 
d'abord  les  i>efs  {navis)  et  les  autres  bois  de  quelque  importance 


:t58 


ARCBEOLOGIE    NAVALE. 


(lignum  alîquod).  N'est-il  pas  évident  que  •  lignum  •  est  ta 
poor  dealer  tout  ce  qui ,  de  navires ,  est  entre  la  grande  nef 
à  deox  ou  trois  étages ,  et  l'embarcation  ouverte  ?  Dans  les  statuts 
de  Gazarie ,  le  mot  lignnm  est  souvent  employé  c4Hnme  il  l'tst 
dans  les  statuts  de  Uarseille  ;  ainsi,  statntdu  19  février  1313, 
pag.  123  du  manuscrit  de  VJmposicio  offieii  Gtaaria:  >  Pro 

■  quolibet  taridavelaliolignocoperto...  ■  Plus  souvent  encore, 
il  est  employé  dans  un  sens  tout  à  fait  g^éral  ;  ainû,  statut  du 
21  novembre  1317,  pag.  131  du  même  manuscrit  :  •  Statuunt 
••  et  ordinant  quod  securttates  navigandi  (les  cautions]  que  date 

■  sive  prestite  fuerint  secundtmi  formam  supradicti  articuli 

•  sive  tractatns  pro  aliquo  ligno  quod  navigare  dd>eat  de  Janua 

■  ngque  ad  portum  Pissanum  vel  ab  indè  citrà ,  vel  usqne 

■  Nidam  vel  ab  indè  citrà ,  durent . . .  ■  Voici  qui  est  plus  géné- 
ral encore  :  statut  du  19  février  1313  ,  pag.  130  de  Y Imposicio, 
et  statut  du  22  juin  1441 ,  pag.  66  du  manuscrit  de  VOffidum 
Gaxariœ  :  ■  Qnod  aliqnîs  patronna  alicuins  navîs,  cocbe,  galee, 

•  ligni  de  teriis ,  de  bandis  sen  oneris ,  vel  alicuins  ligni  sen 

■  TBSis  navigabilis ,  etc...  •  Après  de  pareilles  citations,  pour- 
rait-on être  admis  k  soutenir  que  tignutn  désigne  une  petite 
embarcation,  chaloupe,  esquif  ou  canot P  Assurément  non.  Le 
lignum  eopertum,  comparé  à  la  taride,  par  le  statut  du  19 
février  1313  ,  n'était  pas  un  navire  de  si  petite  importance.  Le 
statut  du  17  mars  1340,  intitulé  :  Ordo  ferrandi  ligna,  dans 
la  classification  qu'il  fait  de  ces  ligna,  auxquels  doivent  être  mis 
les  fers ,  comme  je  l'ai  dit  pag.  266  de  ce  Mémoire,  cite  d'abord  : 

■  Cocha  trium  eoperiarwn  ;  >  ensuite  :  •  Cocha  dwtrum  coper- 
tarum;  •  enfin  :  •  Lignum  navigabiU  uni'us  copertt,  panfilut, 
g<Uea.  •  Il  est  donc  bien  évident  que  tignutn  est  un  mot  de  la 
nature  de  ceux-ci  :  vaisseau,  navire,  bateau,  barque,  qui  s'enten- 
dent d'une  manière  générale ,  et  que ,  —  conm»  nous  avons  des 
vaisseaux  de  guerre ,  des  vaisseaux  de  ligne ,  des  vaisseaux  mar- 
chands, des  vaisseaux  de  la  compi^nie  des  Indes,  des  navires  à 
trois  mAts ,  k  deux  mAts ,  des  bateaux  appelés  chalands ,  toues , 
mamob,  flamands,  des  barques  de  pédie,  de  passage,  etc., — 
il  y  avait  au  moyen  âge  des  (ii^na  appartenant  à  la  fiunille  des 
bâtiments  ronds,  qu'on  appelait  :  nave,  coque,  taride,  lignvm 
de  bandit ,  Ii'j^um  dt  onmi,  lijrnum  de  orlo ,  et  d'autres  fùjnq 


MEMOIRE   N"    4.  359 

appartenant  à  la  famille  des  galères ,  comme  paoflles ,  galères , 

ligna  de  teriif. 

Maintenant  que  ce  fait  est  établi ,  voyous  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  lignum  de  terii».  Revenons  aux  exemples  rapportés  par 
du  Gange.  Le  lignum  latin  entra  dans  la  langue  romane  avec  les 
conformations  lin  (*)  et  Une  ;  c'est  ce  que  da  Gange  veut  dire 
quand  il  écrit  :  '  Linnoslrù,  olitn,  ■  Dans  un  vieux  compte  de 
'rbéobalddeGhepo7,àladatede  1310,  ou  lit:  •  Quant  Boqueford 
•<  ta  pris,  Hessire  de  Chepo;  retint  deux  galies  et  un  lin ,  quant 

•  les  autres  s'en  allèrent  à  Venise ,  pour  ce  que  cil  de  Saloai- 

•  que  armoient  5  Uns  pour  nous  détourner  les  vivres.  ■  Ije& 
lins  dont  il  s'agit  ici,  qu'ils  fussent  à  rames  ou  non ,  —  et  je 
croîs  qu'ils  étaient  de  ceux  que  les  documents  génois  appellent 
ligna  de  teriii ,  —  n'étaient  pas  de  très-petits  bâtiments ,  fem&C 
vei  phauli.  Celai  que  Hesiire  Tbéobald  de  Chepoy  retint  avec 
deux  galles  devait  être  de  taille  à  aider  les  deux  galères  contre 
les  cinq  lins  de  Salonique,  s'il  les  rencontrait;  et,  quant  ^ 
ceux-ci,  ils  avaient  une  certaine  force,  puisqu'ils  pouvaient  , 
ensemble  ou  séparément ,  lutter  contre  deux  galères ,  et  oom~ 
battre  les  navires  de  charge ,  toujours  bien  armés  ,  qui  appor~ 
talent  des  vivres  à  l'endroit  oil  restait  Hessire  de  Chepoy.  Le 
dernier  passage  rapporté  par  dn  Gange  est  emprunté  à  Thomas 
Walsingham  :  ■  Dnœ  grandes  galeiae,  "  dit  l'écrivain  anglais,  •  et 

•  aliud  genus  ratis  quod  vocatur  line ,  et  noa  bai^ia  et  7  ba- 

•  lingarife  periclitatœ  sunt  ante  villam  de  Colessa."  Au  moyeu 
âge,  lesbai^^  anglaises  et,  surtout,  les  balingers  n'étaient  pas 

(']  Or  voDS  Tu«i)  les  vaissiaux  Dominer 

Qui  flotoient  parmy  ■>  oier  : 
U  y  avoil  Quoques  et  Barges 
Panfaies,  Sa\es  grqnda  et  larges 
Et  Queraques  (carraques]  longues  et  lées  (larges) 
lAtu  et  Siacres  et  Galées 
Targi  a  cberauz  et  Huissies  (huissiers)-.. 
(Guilteume  de  Mochaut  :  SUge  if  Alexandrie  aÈgypU.  Manuscrit  de  la 
kibliotbèqueroyale.  Supplément  français,  n>48,  pag.  318  rec/o,  colonne 
3)  vers  29  et  suiv.)  — CeMachaut  était,  comme  jt  l'ai  dit  plus  faaut,  con- 
temporain de  Charles  V  ;  c'est  lui  qui  composa  la  messe  pour  le  sacre  de 
ce  roi  ;  on  la  trouve  dans  le  volume  manuscrit  auquel  J'ai  emprunté  la 
nomenclature  qu'on  vient  de  lire. 
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de  petites  embarcatioiui  (voir  Hémoire  n°  6]  ;  il  serait  donc  bien 
étonnantqueTbotnasWalsingbam  eût  nommé  l'espèce  de  navire 
appelé  Une ,  après  deux  grosses  galères ,  et  avant  la  bai^ ,  si 
ce  line  avait  été  plos  petit  que  la  bai^.  Le  Une  était  inférienr 
à  la  galère ,  mais  il  avait  une  importance  presque  ^;ale  à  celle 
de  la  galère  subtile ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'henre.  Du 
Gange  a  donc  eu  tort  de  prétendre  que  le  mot  iiçfmm  ne  s'ap- 
pliquait ,  pendant  le  moyen  âge,  qu'aux  petites  embarcations, 
floz ,  navicu/a  ou  tembut.  Capmany  est  tombé  dans  la  même 
erreur  lorsqu'il  a  dit,  note  I ,  pag.  33,  tom.  I  de  ses  Hemorias 
bistoricas,  &  propos  du  mot  Imy  :  •  £sta  especie  de  basti- 
«  mento,  oonocido  oon  el  nombre  de  lignum  ô  letiAus  en  latin 
"  baxo  •  —  voilà  le  tembut  de  dn  Gange  —  «y  con  el  de  tegno 

•  entre  los  Italianos,  pareœ  fué  nave  propria  del  Mediterra- 

•  neo  :  pues  solo  en  antiguas  Gronicas  de  Cataluna,  Genova, 

•  Pisa,  j  Veneda  se  bace  mencion  de  elles  desde  el  siglo  ui.  • 
Gette  dernière  observation  n'est  pas  plus  beureuse  qoe  la  pre- 
mière. Nos  vieux  matelots  français  disaient  de  leur  navire  : 
G'est  un  beau  bois,  c'est  un  bois  fort  et  léger;  et  si  le  mot 
était  venu  do  tegno ,  du  Une  de  la  Méditerranée,  il  s'était  ac- 
climaté eu  Bretagne  et  en  Normandie ,  où  il  était  appliqué 
généralement ,  comme  Ugmtm  et  lehy ,  à  toute  espèce  de  na- 
vires (*). 

(')  •  Lo  primer  dia  de  Mag  fo  el  Rey  en  lo  port  de  Salou  e  tots  los  nobles 
«  ab  el  e  estech  aqui  entro  el  comensament  de  setembre  per  esperar  les 

•  natis  el9  leyns  que  encara  no  eren  vengudes  e  con  totea  foren  ajiutadai 

•  partida  teoien  los  ancores  en  ves  la  vile  so  es  assaber  datant  la  vile  de 
"Cambrils,  epartidadavant  Tarragona.elaltra  partida  maiorera  aSalou 

•  en  la  plaga  que  li  es  al  costat.  Mas  lo  nombre  fo  aquest  aqui  avia  en 

•  servey  del  Rey  xxv  naus  grosses,  xviii  terides  e  xii  galees  e dalcuns 

•  altres  leyns  grosses  dels  quais  homs  no  usa  ara  los  noms  des  quels 
B  eren  trebuces  <<  (ainsi  nommés  sans  doute  parce  qu'ils  étaient  armés  de 
tribvckeU)  >  e  galiotes.  Hi  avia  C.  E  aii  passa  lo  reg  ab  clv  leyns  grossos 

•  oitra  barques  menudes.  Has  ans  que  donassen  les  vêles  ordona  lo  Rey 
«  de  lur  orde  e  volch  que  ânes  primera  la  naus  den  Nicbolau  Bovet,  en 

•  laquai  era  en  G.  de  Monchada  e  que  portas  lanterna  ■  (signe  du  com- 
mandement d'une  division  de  l'armée  navale.  Voir  Mémoire  n°  6)  >  encesa, 
'  per  sogue  guias  totes  les  altres  sequens.  Mas  que  la  nau  den  Carros 

•  anas  derrera  aven  per  semblant  roanera ,  e  tôt  laperalenient  (l'ensemble) 

•  de  les  naus  en  lo  inig  e  les  gaiees  a  cuscun  costat  e  de  fore  per  so  que  si 
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Je  crois  que  le  Une  de  Thomas  de  Walsingham ,  comme  ceux 
de  Messire  de  Ghepoy ,  cités  les  uns  et  l'autre  après  des  galères, 
étaient  justement  de  ces  ligna  de  teriis ,  que  mentioiment  dans 
vingt  passages  les  statuts  de  Gazarie ,  et  sur  lesquels  il  est  temps 
de  m*expliquer. 

Que  signifie  le  mot  teria  ?  voilà  ce  que  je  devrais  dire  d'a- 
bord; mais  j'avoue  que  de  nombreuses  recherches  et  mille 
suppositions  d'étymologiste  ne  m'ont  rien  appris  à  cet  égard. 
Il  n'est  pas  un  mot  qui  m'ait  occupé  plus  longtemps ,  que  j'aie 
examiné  avec  plus  d'attention ,  auquel  j'aie  fait  subir  plus  de 
ces  transformations  qui  m'aident  d'ordinaire  à  me  fixer  sur  la 
signification  réelle  d'un  terme  particulier  à  la  marine  ;  eh  bien , 
malgré  tous  mes  efforts ,  je  n'ai  pu  reconnaître  son  origine. 
La  seule  chose  à  laquelle  je  sois  parvenu ,  c'est  à  me  convain- 
cre que  teria  ne  veut  pas  dire  Ullac ,  comme  je  l'avais  cru  d'a- 
bord avec  du  Cange.  Qui  me  l'avait  fait  croire?  qui  m'a  désa- 
busé ?  je  vais  le  dire ,  pour  montrer  que  cette  question  n'a  pas 
été  étudiée  avec  moins  de  soins  que  toutes  les  autres  par 
l'auteur  de  ces  Hémoires. 

C'est  dans  les  seuls  documents  génois  que  se  trouve  le  mot 

teria.  On  lit  cependant ,  au  chapitre  iv  d'une  constitution  de 

Charles  V  d'Anjou ,  roi  des  Deux-Siciles ,  les  mots  suivants  : 

'  «  Ammirati  et  vice  ammirati  in  reparatUme  navium^  gaiearum, 

«  thericarum ,  et  aliorum  vascellorum ,  etc.  »  Cette  constitu- 

«  galees  alcues  de  enamices  de  calque  part  sacostassen  pustost  trebassen 
«  contrast.  »  {La  vinguda  det  Rei  D,  Jaume  el  conqtUstador  a  estas 
islas  (Mallorca ,  Miaorca) ,  per  el  P.  Pero  «Marsili  domiDÎco ,  son  cro- 
nista;  manuscrit  sur  parchemin,  écrit  en  latin  (f*  partie)  et  en  mal- 
lorqnin  (2*  partie).  — Chapitre  xv  :  Del  nombre  e  ordonament  del 
navili  e  de  la  hoste).  Je  dois  la  connaissance  de  ce  passage  iné- 
dit ,  qui  montre  combien  Capmany  était  dans  l'erreur  sur  le  sens  quMl 
donnait  au  mot  leny^  à  une  très-obligeante  communication  de  M.  Jos. 
Tastu. 

Le  chap.  xvi  fait  connaître  que  le  roi  Jacques  s'embarqua  sur  une  ga- 
lère de  Montpellier  :  «  En  nom  de  Deu  entrassen  lo  Rey  e  fo  en  la  galea 
«  de  Montpestler.  »  C'est  Montpellier  qui  avait  fourni  cette  galère  à  titre  de 
don  ou  de  redevance.  —  La  chronique  dont  on  vient  de  lire  un  passage , 
fut  écrite  en  1317.  Marsili  était  chroniqueur  en  titre  de  Jacques  II. 
M.  Tastu  se  propose  de  publier  en  son  entier  ce  précieux  document  his- 
torique. 
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tion ,  imprimée  par  H.  Pardessus ,  pag.  253  de  son  V  volume , 
est  de  1 282 ,  et  ee  rapporte ,  je  suppose ,  au.  préparatifs  que 
fit  Charles  d'Anjou  pour  la  flotte  que  brûla  Roger  de  Loric. 
Bien  que  la  pragmatique  soit  napolitaine ,  le  mot  therica ,  fait 
de  theria  ou  teria ,  peut  appartenir  an  dialecte  particulier  de 
Gènes.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  vainement  cherché  therica,  tiu- 
ria,  iignum  de  fertu,  dans  les  lois,  les  chroniques  et  les  histoires 
de  Venise ,  de  Pise ,  d' Aucune ,  de  Séville  et  de  Barcelone  :  les 
Annales  de  Caffaro  et  les  Slatnts  de  Gazarie  me  les  ont  seuls 
montrés  ;  c'est  donc  an  vocabulaire  génois  que  je  puis  rapporter 
le  mot  que  je  trouve  écrit  avec  et  sans  A ,  et  qui ,  une  fois,  dans 
le  manuscrit,  d'ailleurs  si  plein  de  &utes,  de  ÏImpoaiào  et  de 
i'0/]|lcium  Gaiaria ,  est  écrit  ttrcia.  (■  Item  qnod  pro  qualibet 
X  galea  et  ligno  de  terciis  que  et  quod  fiât  de  cubitis  qnadra- 
«  ginta  octo  et  ah  inde  supra  de  boda  in  bodam  ■  —  pour 
roda  — etc.,  p.  19).  Si  teràa  m'avait  présenté  nn  sens  précis 
on  au  moins  raisonnable,  je  m'7  senûs  attacbé,  et  j'aurais 
considéré  teriis  et  Ihmtf  comme  des  corruptions  amenées  par 
le  temps  et  autorisées  par  l'usage.  Hais  qoe  pouvaient  être  des 
navires  de  tercii»  et  de  duobui  tereiit  7  les  tiers  et  les  deux  tiers 
de  quoi?  de  la  longueur  ordinaire  d'une  galère?  de  sa  laideur? 
de  son  armement?  Mais  l'armement ,  la  largeur  et  la  longueur 
des  galères  varient  ;  d'ailleurs  il  aurait  tsHa  de  lerzo  et  non  de 
terti»;  et  puis  terzo  est  masculin,  et  terxiê  ne  pouvait  aller 
avec  dualmi.  J'ai  donc  rejeté  tout  de  suite  la  leçon  Iignum  de 
terciii ,  pour  revenir  à  tignum  de  (Aeriti  on  terii».  A  les  consi- 
dérer du  point  de  vue  italien ,  teria  et  lAma  ne  diffèrent  point 
l'un  de  l'autre ,  l'A  ayant  disparu ,  à  une  certaine  époque ,  des 
mots  qui  la  tenaient  du  latin  ;  c'est  donc  à  deviner  l'origine  de 
l'un  de  ces  deux  mots  que  j'ai  dû  m'appliquer.  L^  nombreux 
passages  des  Statuts  de  Gazarie  où  il  est  question  des  navires 
de  terii»,  m'ajant  prouvé  que  ces  navires  étaient  à  rames ,  j'ai 
dû  me  demander  si  teriis  était  une  faute  de  copiste ,  et  s'il 
ne  faudrait  pas  lire  sertit ,  exprimant  l'idée  de  séries ,  ordres , 
rangs  de  rames  ?  5erta  fut  souvent  employé ,  dans  la  latinité 
du  raoven  âge,  pour  leriei;  00  trouve  $eriare,  voulant  dire: 
ordonner ,  mettre  en  série  ;  navires  à  séries,  ou  rangs  de  rames, 
serait  un  sens  d'autant  plus  satisfaisant  ru  apparence,  qu'il  ; 
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avait  des  ligna  de  duabus  theriis  ;  mais  Vh  était  ici  ponr  me 
faire  repouaeer  une  interprétation  qui,  d'ailleurs,  avait  l'ia— 
convénient  de  se  fonder  but  cette  supposition  que  le  copiste 
des  Annales  de  Caffaro ,  imprimées  par  Muratori ,  s'était  trompé 
en  même  temps  que  l'ancien  copiste  des  Statuts  manuscrits  de 
Gazarie ,  conserTés  à  Gènes ,  et  que  tous  deux ,  par  tm  haunt-fl 
inexplicable ,  avaient  pu  tomber ,  en  écrivant  smù  avec  nn  1^  ^ 

dans  une  eneur  d'ortb(^;raphe  absolument  sans  exemide. 

Teria  était-il  la  conformation  génoise  du  tezza  vénitien ,  signi — 
fiant  :  couverture  de  planches  7  Voilà  ce  que  je  me  suis  de — 
mandé,  après  avoir  rejeté  séria,  et  après  m'étre  arrêté  lar^ 
moment  à  l'idée  que  teria,  et  lier,  mot  anglais  signifiant:  = 
rainée,  pourraient  avoir  la  même  origine.  Quant  à  lier  ,  don%^ 
les  Aillais  se  servent  pour  désigner  une  batterie  de  canons 
une  rangée  de  câbles  plies  à  plis  parallèles ,  quelle  apparenc^^ 
y  a-t-il  que  ce  terme  soit  entré ,  vers  le  treizième  siècle ,  dau^ 
le  vocabulaire  des  marins  génois?  La  langue  maritime  de  I^^ 
Méditerranée  n'était-elle  donc  pas  fixée  depuis  longtemps 

quand  le  grand  mouvement  des  croisades  rendit  plus  fréquent 

tes  les  relations  entre  les  marins  du  Nord  et  ceux  du  Midi  *» 
Autre  chose  encore  ?  Tier ,  qui  s'applique  aux  cAbles  et  aujt 
canons ,  est-il ,  dans  le  langage  des  matelots  du  Nord ,  au  moin^ 
quant  à  lier  of  the  (xUile,  aussi  vieux  que  tberia  dans  celui  des 
constructeurs  et  des  rameurs  génois  ?  c'est  fort  douteux  ;  et: 
quel  moyen  auraitrK)n  de  s'en  assurer?...  Reste  donc  terict 
comme  lexxa.  Que  la  tezza  des  Vénitiens  soit  la  même  que  la. 
tilla  des  Espagnols,  la  Htle,  le  tillac  des  Français,  c'est  très- 
possible  ;  il  ne  faudrait  peut-être  pas  de  grands  efforts  d'iogé~ 
niosité  pour  le  démontrer,  mais  ce  n'est  pas  la  question  . 
Teria  peut-il  vouloir  dire  :  la  couverte  du  navire?  En  admets- 
tant  l'affirmative,  pourquoi  n'ourait-oo  pas  dit  %Rttm  <{« 
teria ,  quand  on  avait  à  parler  d'un  navire  qui ,  inférieur  à  la 
galère ,  comme  on  le  verra  bientôt,  n'avait  certainement  qu'un 
pont  ?  On  disait  toujours  lignum  de  teriis ,  parce  qu'il  avait  des 
terias ,  et  non  pas  seulement  une  teriam.  Si  teria  pouvait  être 
pris  pour  un  pont,  un  tiUac,  une  couverte,  quelle  idée  fau- 
drait-il se  faire  du  lignum  de  dutUnu  teriis  que  l'annaliste 
génois  cite  après  les  galères  ,  dans  l'armement  des  Pisans  en 
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1 242  ?  Ce  lignum  eût  ressemblé  au  buceataure  de  Venise ,  où 
les  rameurs  nageaient  8ous  couverte,  comme  les  canonnière 
de  la  batterie  d'une  frëgate  combattent  sous  les  gaillards  et 
les  passavents  ;  ou  bien ,  semblable  aux  dromons  à  deux  éta- 
ges de  l'empereur  Léon  le  Philosophe,  de  Constantin  Porphy- 
rogénète  et  de  Winesalf ,  il  aurait  eu  des  rameurs  sous  couverte 
et  sur  couverte ,  c'est-à-dire ,  dans  un  entre-pont  et  sur  le 
pont ,  constitué  comme  un  second  étage.  O ,  ces  deux  arran- 
gements sont  également  inadmissibles.  Les  galères  à  deux  éta- 
ges superposés  avaient  été  abandonnées  et  remplacées  par  de 
grosses  galères  où  les  rameurs  nageaient  sur  une  couverte 
et  à  découvert,  comme  aux  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Au  reste ,  quand  on  voudrait  admettre  que, 
parce  qu'à  la  Gn  du  douzième  siècle  Winesalf  mentionne 
des  navires  à  deux  rangs  de  rames ,  il  y  en  avait  encore  au  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  —  et  l'exemple  des  galères  à  zenzile , 
inconnues  de  Pantero-Pantera  &  la  fin  du  seizième  siècle ,  lors- 
que ,  cinquante  ans  avant  lui,  elles  étaient  d'un  usage  encore 
général  à  Venise  et  en  Suède ,  nous  apprendrait  à  nous  défier 
de  cette  présomption  que  rien  de  positif  ne  vient  appujer ,  — 
les  textes  des  Statuts  de  Gazarie  ne  nous  permettraient  pas 
de  prêter  aux  ligna  de  teriii  cette  forme  et  cette  importance. 
Il  suflîrait  du  passage  que  je  citais  tout  k  l'heure  (  page  362  )  : 
"  Pro  qualibet  galea  et  ligno  de  terciis  que  et  qnod  fiât  de 
cubitis  qnadraginla  octo  » ,  pour  nous  convaincre  que  te  li- 
gnum  de  tertii ,  —  le  rédacteur  des  Statuts  aurait  écrit  :  dt 
leria  s'il  avait  voulu  parler  d'un  navire  ayant  un  tillac,  par 
opposition  aux  navires  découverts ,  —  ne  pouvait  être  ni  à 
deux  étages,  ni  de  la  forme  qu'au  milieu  du  seizième  siècle 
Crescentio  avait  voulu  donner  aux  galéasses.  Comment  con- 
cevoir en  effet  qu'une  galère ,  ou  un  bâtiment  de  cette  famille 
des  naves  longœ,  ayant  seulement  48  coudées  ou  72  pieds 
de  longueur  totale,  eût  la  hauteur  au-dessus  de  l'eau  que  sup- 
posent deux  étages  de  rameurs,  et  même  un  seul  rang  de 
rames  sous  couverte? 

S'il  y  avait  des  navires  de  teriis  de  72  pieds  (23~'  38*  ) ,  il  y 
en  avait  de  beaucoup  plus  longs  ;  les  mois  :  ••  et  ah  inde  supra  • 
qui  suivent  le  quadraginla  octo  du  statut  du  22  janvier  1333, 
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le  disent  clairement.  Le  passage  du  statut  du  19  février  1313  , 
qui  traite  des  cautions  à  donner  par  chaque  navire,  qu'il  soit 
nef ,  coque ,  taride ,  galère ,  navire  ponté  (  lignum  eohopertum  ) 
ou  navire  de  teriis,  porte  avec  lui  une  preuve  plus  convain- 
cante encore  :  <■  Pro  q[ualibet  galea ,  de  libris  mille  Janue  ;  et. 

•  pro  quolibet  ligno  navigabili  de  teriis ,  si  f  uerit  de  remis 
«  sexaginta  usque  in  centum  de  libris  sexcentis  Janue,  et  si  fuerit: 
■  de  remis  vigiati  usque  ia  sexaginta  de  libris  trecentis  Janue  _ 
»  Et  intel%atur  quantum  ad  present^n  articullum  esse  galec^ 

•  si  fuerit  de  remis  centum  vel  ab  inde  supra.  »  Cent  rames  et 
plus  demandaient,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  plus  haut ,  un  na_ 
vire  d'à  peu  près  120  pieds  de  long,  en  les  rangeant  trois  paj~ 
chaque  banc ,  à  zenzile  ;  on  voit  donc  que  ,  du  moins  pour  le^ 
proportions,  les  ligna  de  teriis  différaient  peu  des  galèr«>«^ 
subtiles ,  et  même  des  grosses  galères  armées  pour  les  navig^..^ 
tions  commerciales  de  la  Grèce,  de  la  Syrie,  de  la  Flandre  e»^ 
de  l'Ai^Ieterre.  Ils  avaient  cependant  une  certaine  infériorité  _ 
Si  tons  les  statuts  qui  règlent  ce  qui  est  relatif  aux  galères  ^ 
les  nomment  avec  les  galères ,  ce  n'est  jamais  qu'après  ellea-*, 
qu'ils  sont  mentionnés.  Le  chapitre  dont  on  vient  de  lire  ut^ 
paragraphe,  établit  clairement  qu'ils  n'avaient  pas  la  métn«3 

knportance  ;  on  exigeait  en  effet  1 ,000  livres  génoises  de  eau 

tion  (  saniritates  perpetiuu  )  de  toute  galère  sortant  du  port  , 
tandw  que  le  lignum  de  teriis ,  de  vingt  à  soixante  rames ,  a'evà. 
donnait  qu'une  de  300  livres,  et  que  le  lignum  de  soixante  à. 
cent  rames  ne  déposait  que  600  livres.  Il  est  vrai  que  le  tignunt. 
qni  avait  plus  de  cent  rames  était  compté  pour  galère ,  quan  t 

à  ta  caution,  et  qu'il  devait  1 ,000  livres  génoises.  Mais  à  cent 
rames  seulement  il  ne  devait  que  600  livres,  et  la  différence 
de  400  livres  témoigne  de  l'infériorité  dans  la  classification. 

Le  chapitre  :  De  leeuritatibus  super  faclis  navigandi,  pag.  1 2o 
du  manuscrit  de  Vlmposido,  établit  aussi  certaines  différences 
entre  les  cautions  exigées  des  patrons  des  navires,  qui,  dans  le 
golfe  de  Gènes  (■  de  portu  Janue  vel  de  aliqua  parte  districtùs 

•  januensis,  vel  de  aliquo  loco  qui  sit  à  Corvo  usque  Monachum 
. le  promontoire  de  Corvo  près  du  golfe  de  la  Spezzia ,  jus- 

•  qu'à  Monaco  =  ),  seraient  tentés  de  faire  quelque  violence  aux 
Vénitiens  et  aux  pisans ,  amis  actuels  de  la  république  de  Gènea 
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(1313,  époque  de  la  rédaction  du  statut).  La  gradation  des 
iiâretés  en  aident  était  établie  d'après  la  nature  et  l'importance 
des  Mtiments  ;  ainsi  une  coque  ou  nef  à  trois  ou  deux  ponts 
devait  déposer  1,000  livres  génoises,  qui  répondaient  du  soin 
que  le  b&timent  mettrait  à  éviter  toute  collision  ;  une  galère 
armée  devait  en  déposer  3 ,000  ;  une  galère  non  armée  1 ,000  li- 
vres ;  une  taride,  ou  un  autre  bâtiment  couvert ,  d'un  seul  pont, 
300  livres;  enfin  un  lignum  de  teritâ  (inférieur  h  la  galère  ar- 
mée ) ,  3,000  livres.  Le  statut  n'ajoute  rien  pour  le  lignum  de 
teriis  plus  grand  que  la  galère  ;  mais  il  est  permis  de  owe 
que  pour  cette  caution ,  comme  pour  ceUe  que  la  loi  exigeait  à 
la  sortie  du  port ,  le  ItV; num  qui  avait  plus  de  cent  rames  était 
réputé  galère.  Si  l'Office  de  Gazarie  ne  le  déclare  pas  expres- 
sément ,  c'est  probablement  parce  qu'il  s'en  réfère  à  l'esprit  da 
chapitre  :  De  temritatHnu  perpétua ,  qui  précède  immédiate- 
ment celui  des  sûretés  pour  les  &it8  de  la  navigation.  Les  dif- 
férents chiffres  des  cautions  s'expliquent  à  merveille  pour  qui 
se  fait  une  idée  raisonnable  des  navires  auxquels  ces  sûretés 
pécuniaires  étaient  imposées.  Les  vaisseaux  ronds,  moins  vites 
dans  leur  marche ,  moins  rapides  dans  leun  évolutions ,  moins 
armés  que  les  bAtiments  à  rames,  pouvaient  moins  nuire,  et  la 
caution  exigée  d'eux,  qu'ils  ne  tenteraient  rien  contre  les  alliés 
de  la  république,  pouvait  être  moins  forte.  Celui  de  tons  les 
navires  que  sa  construction ,  son  oi^anisation ,  la  force  de  sa 
chiourme  et  de  ses  hommes  d'armes,  rendaient  le  plus  dange- 
reux ,  c'était  assurément  la  galère  ;  aussi  le  patron  qui  la  mon- 
tait déposait-il  3,000  livres  génoises,  quand  celni  de  la  plus 
grosse  nef,  ou  de  la  coque  de  vit^  mille  cantares, — la  pta» 
forte  des  coques  dont  le  cbap.  ii  du  grand  statut  de  1441  ait 
déterminé  l'annement  (  voir  Mémoire  n*  6  ) , — ne  déposait  qae 
1,000  livres.  La  eoque  du  port  de  vingt  mille  cantares  (trois 
millions  de  livres ,  à  cent  cinquante  livres  le  cantare ,  ou  mille 
cinq  cents  tonneaux  !  ),  armée,  en  temps  de  paix,  de  cent  vingt 
hommes,  y  compru  quatre  mousses  (pueri,  leu  itanagali), 
pouvait  sans  doute  se  rendre  dangereuse ,  si  le  vent  lui  donnait 
l'avantage  sur  nn  navire  étranger  qu'elle  aurait  vonln  rançon- 
ner; mais  sa  masse  la  rendait  si  lourde,  si  peu  maniable,  qu'nn 
capitaine  ne  devait  guère  avoir  la  tentation  de  faire  avec  eUe 
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le  métier  de  corsaire.  La  galère,  au  contraire,  rapidement  em- 
portée par  cent  rames ,  peu  élevée  au-dessus  de  l'eau ,  virant 
de  bord  avec  facilité,  portant  à  sa  proue  aiguë  Téperon  de 
bois  ferré ,  qui  pouvait  ouvrir  le  flanc  d'une  nef  innocente  ;  la 
galère ,  avec  ses  cent  quatr^vingts  bonunes ,  parmi  lesquels 
étaient  seize  bons  arbalétriers ,  était  un  navire  redoutable.  Un 
capitaine  brave ,  avide  de  butin  et  d'aventures ,  pouvait  très- 
bien  ,  sous  le  plus  mince  prétexte ,  et  même  sans  prétexte  au- 
cun ,  courir  sus  avec  eUe  à  la  bannière  d'une  nation  ennemie , 
amie  aujourd'hui  en  vertu  d'un  traité  de  paix  que  des  intérêts 
de  commerce  ou  des  rivalités  politiques  peuvent  rompre  de- 
main. Écumer  la  mer  était  un  plaisir  que  ne  se  refusaient  guère 
les  capitaines  des  galères ,  même  quand  ik  avaient  de  riches 
cargaisons  à  rapporter  ;  aussi  le  gage  de  sagesse  que  Gènes  exi- 
geait d'eux  était-il  trois  fois  plus  fort  que  celui  qui  répondait 
de  la  sagesse  des  capitaines  des  nefs  et  des  coques.  Si  le  lignum 
de  teri%$  pouvait  causer  moins  de  dommages  aux  navires  atta- 
qués par  lui,  il  parait  cependant,  d'après  le  chiffre  :  2,000  li- 
vres ,  imposé ,  comme  garantie  de  sa  conduite  loyale ,  au  patron 
de  ce  navire  à  rames ,  que  le  lignum ,  plus  petit  que  la  galère 
armée ,  savait  aussi  se  faire  craindre.  C'est  que  le  lignum ,  mû 
par  de  nombreuses  rames,  — dequatre-vingts  à  cent,— avait,  sur 
tous  les  vaisseaux  ronds,  un  avantage  considérable ,  et  pouvait, 
à  la  suite  d'une  chasse  sérieusement  appuyée  à  l'aviron,  enlever 
la  timide  nef  marchande  qui  n'avait  pas  assez  de  monde  pour 
défendre  sa  cargaison ,  du  haut  de  sa  brétèche  crénelée  et  du 
tour  de  sa  pavesade  (orlo),  contre  l'abordage  d'un  navire 
assez  fortement  armé. 

Le  statut  du  14  octobre  1316,  intitulé  :  «  Ordinamentum 
factum  in  galeis  navigaturis  ad  aquas  mortuas^  »  pag.  133  du 
H8.  de  YImposicio ,  nous  donne  des  notions  sur  la  différence 
de  l'armement  des  galères  allant  à  Aigues-Mortes ,  de  Gènes 
ou  d'un  point  quelconque  du  littoral  génois  (  de  aliqua  parte 
riperie  Janue, — que  l'on  a  nommée  la  rivière  de  Gènes — )  et  des 
autres  ligna  de  teriis  faisant  la  même  navigation.  La  galère  de- 
vait avoir  cent  soixante  hommes  bien  propres  au  métier  de  la 
mer  (boni  et  suflicientes)^  en  y  comprenant  le  patron ,  l'écrivain, 
le  maitre-valet  ou  majordome  (ce  qu'on  appelait  alors  ^enescal" 
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eus,  petentarim,  le  pitancier],  et  les  rameurs.  Les  quatre 
cinquièmes  de  ce  nombre  d'bonunes ,  c'est-à-dire  cent  yiagt- 
hnit,  devaient  être  Génois  on  de  dûtncfu  Janue.  Les  aimes  dont 
la  galère  devait  être  pourvue  étaient  tes  suivantes  :  cent  vingt 
cuirasses  (coyrocte),  cent  vingt  casqaes  {eerveierie),  cent  vingt 
bausse-cols  de  fer  (eollareti),  cent  soixante  ëcns  (icuta),  hnit 
croissants  propres  à  couper  les  cordages  de  la  nef  ennemie , 
espèces  de  foucilles  emmanchées  (rotwofw),  trente  carquois  (ear- 
chassij) ,  trente  arbalètes  avec  leurs  deux  cordes,  outre  une  grande 
arbalète ,  vingt  crocs  (crocAt)  d'une  force  convenable ,  quatre 
mille  carreaux  {quadrelti},  an  nombre  desquels  deux  mille  de 
bonne  qualité,  tels  qu'étaient  ceux  que  Gènes  faisait  fabriqua- 
n  la  monnaie  (in  cecha  ponr  z«cca),  vingt  lances  longues,  trois 
douzaines  de  lances  garnies  de  pointes  {elavarinmrutn) ,  six  dou- 
zaines de  viretons.  La  galère  devait  être  pourvue  d'au  moins 
cent  trente  bonnes  rames  (remt)  pour  la  vogue  et  de  deux  grap- 
pins avec  leurs  chaînes  (  rampegoli  cum  catenii).  —  Tout  li- 
gnum  de  leriis  devait  avoir,  tant  pour  aller  à  Aigues-Hortes 
que  pour  en  revenir,  outre  son  armement ,  ■  tôt  homitut  quoi 
'  erit  tercia  pan  ipsius  armamehti  - ,  c'est-à-dire,  un  armement 
et  tiers;  et  par  armement  il  faut  entendre,  sans  doute,  le  nom- 
bre de  ses  rameurs,  le  patron,  l'écrivain  et  le  sénéchal.  Ainsi  un 
lignum  à  quatre-vingts  rames,  par  exemple,  devait  avoir  quatre- 
vingt-trois  hommes,  plus  le  tiers  de  quatre-vingt-trois,  c'est^- 
dire,  cent  dix  hommes  ;  un  lignum  à  cent  rames ,  cent  trente- 
trois  hommes. — Les  quatre  cinquièmes  de  cet  équipage  devaient 
être  composés  de  Génois  ou  d'hommes  du  district  de  Gènes.  Le 
navire  devait  avoir  en  armes  de  guerre':  quatre-vingts  cniras- 
seg ,  quatre-vingts  bausse-cols  ou  coUerettes  de  fer,  cent  vingt 
écus ,  six  croissants ,  vingt  arbalètes  à  deux  cordes ,  outre  l'ai^ 
halète  maîtresse,  vii^  crocs,  vingt  carquois,  trois  mille  car- 
reaux ,  doiit  quinze  cents  de  ceux  que  .Gènes  faisait  fabriquer 
incecha,  seize  lances  longues,  deux  douzaines  de  lances  garnies 
de  pointes,  quatre  douzaines  de  viretons.  Les  rames  dont  était 
pourvu  le  lignum  devaient  être  au  nombre  d'au  moins  cent  dix.  Le 
lignum  avait,  comme  la  galère,  deux  grappinsavec  leurs  chaînes. 
On  voit ,  par  le  rapprochement  de  ces  [«rescriptions  du  statut 
de  1316,  que  l'égalité  dans  le  nombre  des  rames  ne  constituait 
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pas  une  égalité  de  force  entre  les  galères  et  les  autres  ligna  de 
leriis  ;  une  autre  disposition  de  la  même  ordonnance  fait  res- 
sortir d'une  manière  non  moins  frappante  cette  inégalité.  TL 
s'agit  de  l'ohligation  où  les  navires  à  rames ,  qui  faisaient  les 
voyages  d'Aigues-Mortes ,  étaient  de  ne  jamais  voyager  seuls  , 
mais  de  naviguer  insitnul  m  comervaticko ,  comme  le  dit  un. 
autre  statut,  p.  63  du  MS.  de  VImposieio.  Une  galère  subtile  a^ 
pouvait  aller  seule,  d'un  point  quelconque  du  littoral  dcGènes^ 
à  Aigues-Mortes  ;  elle  devait  avoir  toujours  pour  conserve  ua^K 
autre  galère  ou  un  lignum  de  quatre-vingts  à  cent  rames.  Quant 
au  tignum ,  la  conserve  d'un  autre  navire  de  son  espèce  lui  étai-fc. 
interdite  ;  il  devait  toujours  naviguer  sous  la  protection  d'ua^ 
galère  (page  135  du  MS.)-  Ainsi,  deux  ligna  ensemble  n'é — 
taient  pas  l'un  à  l'autre  d'un  secours  suffisant  ;  ils  pouvaient 
aider  ane  galère ,  lui  donner  la  remorque  au  besoin ,  lui  porte»~ 
secours  contre  un  ennemi  ;  et  ce  service ,  ils  ne  pouvaient  se  It^ 
rendre  entre  eux ,  la  réunion  de  leurs  efforts  étant  d'un  effet 
inférieur  h  la  force  que  supposait  la  ligue  d'une  galère  ann^^ 

et  d'un  lignum,  contre  un  corsaire  vif ,  bien  armé ,  bien  ma 

nœuvré. 

Si  le  lignum  de  teriis ,  qui  ne  s'appelait  ni  pamphlle ,  ni  ga — 
1ère ,  était  dans  un  état  d'infériorité  par  son  armement ,  c'était 
sans  doute  à  sa  construction  qu'était  due  la  différence  dont  té- 
moignent les  statuts  de  Gazarie.  11  m'est  bnpossible  de  dire  pré- 
cisément si,  par  une  modification  quelconque,  le  navire  de 
teriit  aurait  pu  devenir  galère,  t^s  données  me  manquent  tout 
à  fait  pour  constater  les  longueurs,  les  lai^urs,  à  différentes 
hauteurs  et  à  certaines  distances  des  roddes,  la  hauteur  totale  , 
celle  de  l'apostis  au-dessus  de  l'eau ,  les  élancements  de  la  proue 
et  de  la  poupe,  enfin  tout  ce  qui  constituait  le  corps,  le  scafo  du 
lignum;  mais  je  suis  porté  à  penser  que  la  construction  du  li- 
gnum était  telle  que  ce  navire  était  plus  lourd,  qu'il  avait  à  lavant 
et  à  l'arrière  des  façons  moins  fines ,  qu'il  évoluait  moins  bien,  et 
qu'il  n'avait  pas  la  même  rapidité  de  marebe  que  la  galère  ;  en  un 
mot ,  et  pour  me  servir  de  comparaisons  qui  rendront  ma  pen- 
sée plus  complètement,  qu'il  était,  relativementà  la  galère  subtile 
ce  qu'en  général  une  goélette  du  commerce  est  relativement  à 
une  goélette  de  guerre ,  ce  qu'une  corvette  de  chai^  est  k  une 
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corvette  construite  et  armée  pour  le  conibat ,  ce  qn'iiiie  chaloupe 
de  port  est  à  une  fine  embarcation  de  frégate  ou  de  vaisseau  de 
ligne  :  toutes  réserves  faites  d'ailleurs ,  quant  à  ces  comparai- 
sons, pour  les  différences  provenant  des  espèces  de  navires,  et 
des  temps. 

Et  maintenant  qae  j'ai  montré  les  analogies  et  tes  dissem- 
blaiices  qui  existaient  entre  le  navire  appelé  proprement  :  galère, 
et  celui  qu'on  dés^nait  par  le  nom  générique  :  lignum  de  ieriU  ; 
maintenant  que  j'ai  fait  comprendre  que  la  theria  n'était  pas  une 
couverte,  un  tillac,  comme  l'a  cru  du  Gange,  il  ne  me  reste 
plus  à  dire  sur  cette  question  qu'une  seule  chose ,  c'est  que 
leria  me  parait  avoir  nommé  à  Gènes  ce  qu'à  Venise  on  nommait 
zmzile.  Les  terie  étaient  la  disposition  des  bancs ,  des  rames  et 
des  hommes  par  groupes  pour  la  vogue  du  navire  ;  et  les  ligna 
de  tertis  éttûeut  lés  bfttiments  dont  l'emménagemeat  sur  le  pont 
était  à  la  therique,  comme  les  galères  à  zenzile  étaient,  chez  les 
Vénitiens ,  enunénagées  avec  les  rames  ZenzUes.  Gela  me  parait 
certain ,  et  je  crois  l'avoir  suffisamment  prouvé  par  les  faits. 
Le  champ  reste  ouvert  à  toutes  les  suppositions  sur  la  forma- 
tion et  l'origiue  du  mot  theria,  mais  sur  l'espèce  de  navire  que 
désignait  ce  mot,  j'espère  qu'il  n'y  a  plus  de  doutes.  S'il  en  pou- 
vait rester  encore,  je  n'aurais ,  pour  rendre  le  rapprochement 
plus  intime  entre  les  tigna  de  teriis  et  les  galères,  qu'à  rappeler 
la  phrase  des  Annales  de  Caffaro  :  <<  Pisani  galeas  et  aUa  ligna 
•■  de  duabuB  theriis  L  muniebant.  •  Et  alia  ligna  ne  dît-il  pas 
exphcitement  que  la  galère  à  deux  rames  par  banc  était  aussi 
un  navire  de  duofitu  tberiit  (')?  Quelque  soin  que  j'aie  mis  à  la 
recherche  d'un  passage  ob  il  serait  question  d'un  Hgnum  de  Iri- 

(*]  Parmi  les  passade!)  des  statuts  de  Gazarie ,  il  eu  est  un  qui  mérite 
(l'être  nmarqué.  Dans  le  statut  du  SOaoât  1316,  chapitre  intitulé  :  «Quod 
>  aliquis  januensis  non  armet  aitquod  lignum  per  ire  in  cursum  ■  cette 
\ibnse  :  ■  Çuod  nonper7nitalaMgvemJanuensem...armareaUguo(lli- 
•  gnvm  de  teriU  tive  remit  - ,  nie  parait  tout  à  fait  concluante.  LeHçnum 
de  teriit  différait  donc  du  lignvm  de  rem»,  ou  à  rames  simples.  La  teria 
était  donc  un  ordre  de  ramrs  comme  je  l'ai  établi.  En  e^et ,  elle  ne  pou- 
1  ait  être  seulement  la  rame  ;  le  :  de  duabtu  theriit  fait  assez  comprendre 
que  les  Hgna  qui  avaient  ces  deux  théries  ne  pouvaient  pas  être  à  dcu:^ 
rames,  une  de  chaque  bord  comme  un  batelel,  mais  à  deux  rames  par 


MEMOIRE    S"    4.  37  I 

éiMthmii,  je  n"ai  pu  parveniràeu  trouver  un  ;  mais  quand  je 
vois  des  galères  armées  ad  très  retnoi  ad  btmchum  (statut  de  1 4  4 1 , 
récapitnJant ,  reproduisant  et  corrigeant  tous  les  statuts  du  trei- 
zième siècle)  ;  quaod  je  vois  des  ligna  à  cent  rames  et  plus  , 
cités  à  côté  de  ces  galères,  je  ne  puis  résister  à  affirmer  que  ce^ 
navires  étaient  à  trois  therùs ,  et  qu'ils  avaient  aussi  parmi  leui>ss. 
rames  le  court  terzol. 

Le  pamp^ile ,  auquel  je  reviens  pour  retourner  ensuite  av». 
dromon ,  n'est  mentionné  qu'une  fois  dans  les  statuts  de  Gazck — 
rie.  J'ai  rapporté,  p.  267,  le  passage  du  statut  de  mars  1340  ^ 
oti  le  pamphile  est  classé  parmi  les  ligna  à  une  couverte.  I^.«^ 
place  que  ce  navire  occupe  dans  la  nomenclature  des  bâtiment^ 
cités  par  le  statut  ne  saurait  être  indifférente.  Le  pamphile  es.'d 
Qommé  avant  la  galère,  conmie  dans  les  documents  génois  1.^^ 
nef  toujours  avant  la  coque,  et  la  galère  toujours  avant  le  Kffnt*»»-^ 

de  tenu.  Four  qui  connaît  les  habitudes  méthodiques  des  r^^ 

dacteurs  des  vieilles  lois  maritimes ,  ce  n'est  point  fortuitemen^-^ 

que  le  pamphile  est  venu  se  placer  ainsi  sous  la  phune  du  légl» 

latenr  ;  il  est  cité  avant  la  galère ,  parce  qu'il  avait  conservé ,  a»j 
quatorzième  siècle,  cette  prééminence  qu'au  neuvième  il  avai^ 
sur  le  dromon ,  ainsi  que  le  prouvent  les  paroles  de  l'cmpereuv* 
Léon,  article  38  de  la  Haumachie.  Cela  ne  peut  feire  la  matière 
d'un  doute .  Je  sais  que  l'on  pourra  m'opposer  un  passage  de  Jacol» 
d'Oria  (Annales  de  Gênes ,  année  1 282)  : .  Unde  commuua  Janua» 
"  armavit  galeas  xxii  et  panfilos  xii  ad  apodixîas  de  civitate 
■  et  potestatis  •  duquel  on  semblerait  être  en  droit  de  conclure 
quelespampbiles,étanl  nommés  après  les  galères,  devaient,  dans 
mon  système,  être  plus  petits  qu'elles.  Mais  accordera- t-on.  du 
moins  quant  à  la  rigoureuse  exactitude  des  détails  spéciaux ,  la 
même  confiance  à  un  chroniqueur  qu'au  rédacteur  d'un  statut 
qui  fait  une  nomenclature  de  navires  auxquels,  suivant  leur 
Krandeur  respective,  on  api^quera  les  fers  dn  tirant  d'eau?  Ce 
serait  peu  raisonnable.  Le  pamphile  était  supérieur  à  la  galère  ; 
il  l'était  de  peu  sans  doute  ;  car  si  son  importance  avait  été  telle 
qu'elle  fût  plus  grande  que  celle  des  grosses  galères  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  les  statuts  génois ,  probablement  il  en  serait 
fait  mention  dans  ce  recueil  d'ordonnances  sur  la  navigation . 
Tout  me  porte  à  croire  que  le  pamphile  et  la  grosse  galère 
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La  grosse  galère  à  la  navaresque  était  donc  assimilée ,  quant 
à  réquipage ,  à  la  nef  ou  à  la  coque  de  huit  cent  vingt-cinq  ton- 
neaux. Beaucoup  moins  haute  au-dessus  de  Feau ,  quoiqu'on 
eût  soin  d*élever ,  à  la  place  de  son  jeu  de  rames ,  des  bandes 
ou  des  murailles  qui  la  défendissent  de  la  mer  et  lui  permissent 
de  s'incliner  d'un  bord  ou  de  l'autre  sous  le  poids  du  vent , 
elle  devait  porter  moins  de  marchandises,  n'ayant  qu'un  pont 
sur  sa  cale  et  point  d'entre-pont  comme  la  nef  et  la  coque.  Hais 
pourquoi  la  grosse  galère ,  désarmée  de  ses  avirons  et  réduite  à  se 
faire  nef  ou  navire  de  bandes  (de  haut  bord),  avait-elle  le  droit 
d'aller  plus  loin  que  lorsque,  munie  de  ses  rames  et  d'un  équi- 
page trois  fois  plus  fort,  eUe  avait  plus  de  puissance ,  plus  de  ra- 
pidité ,  plus  de  moyens  d'échapper  aux  corsaires  et  d'achever  un 
voyage  dont  les  lenteurs  devaient  être  funestes  au  commerce  ? 
C'est  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir,  et  ce  que  l'on  ne  saurait 
comprendre  sans  rechercher  sous  l'influence  de  quelle  situation 
politique  Gênes  rédigea  le  statut  du  1 5  février  1 340.  Ces  recher- 
ches sont  hors  de  mon  sujet;  il  suffit  que  j'aie  fait  connaître  la 
circonstance  assez  remarquable  d'une  transformation  imposée 
dans  de  certains  cas  aux  grosses  galères,  qui,  avec  leur  armement 
à  la  navaresque  ou  à  bandes ,  perdant  beaucoup  de  leurs  avan- 
tages ,  devaient  être  encore  cependant ,  par  la  forme  de  leurs 
carènes ,  très-supérieures  à  tous  les  navires  de  charge ,  si  ronds 
par  devant  et  par  derrière ,  si  hauts  et  si  lourds. 

Picheroni  deUa  Mirandola ,  en  offrant  à  la  république  de  Ve- 
nise le  plan  d'une  galia  grossa ,  pensait  moins ,  sans  doute ,  à 
remplacer  les  grosses  galères  des  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, abandonnées  pour  les  galéasses  au  milieu  du  seizième,  qu'il 
n'espérait  peut-être  résoudre  une  des  difficultés  que  plusieurs 
savants  de  son  temps  examinaient  avec  ardeur.  Il  construisait 
une  birème  ou  galère  à  deux  rangs  de  rames  superposées,  et  il 
l'offrait  :  «  al  serenessimo  principe  di  Yenezia  intomo  alla 
«  fabbricia  dei  legni  marittimi  da  guerra.  »  Sans  nous  attacher 
à  critiquer  le  plan  de  Picheroni  en  le  comparant  avec  ce  que  les 
textes  grecs  et  latins  nous  apprennent  des  liburnes  et  des  birè- 
mes,  voyons  ce  que  l'ingénieur  de  la  Alirandole  imagina  et  ce 
qu'il  offrit  comme  un  perfectionnement  des  bâtiments  usités  au 
seizième  siècle,  comme  une  galère  qui  n'aurait  ^  aucun  des  incon- 
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o  vénientsdes  galères  ordinaires,  ne  se  casserait  pas,  ne  se  tor- 
«  drait  point ,  ne  tomberait  pas  à  la  bande ,  ne  tanguerait  pa» 
«  immodérément ,  ne  chavirerait  pas,  et  porterait  bien  la  voile  >» 
(note  du  manuscrit  des  disegni  di  biremi ,  triremi ,  quadriremi  )  . 
27  pas  ou   135  pieds  vénitiens  sont   la  longueur  totale 
de  la  galère.  Nous  savons  que  le  pied  de  Venise  est  plus, 
grand  que  le  pied  français  ;  Filiasi  le  dit  expressément  tome  VI  ^ 
pag.  1 64  de  ses  Memorie  storiche  de'  Yeneti  :  «  Il  piede  nostrc»» 
«  cresce  alquanto  del  piede  parigino.  »  M.  Tingénieur  Casoni 
m'a  fait  connaître  à  Venise  le  rapport  entre  ces  mesures  ;  2  -^ 
millimètres  ou  10  Ugnes  (*)  sont  ce  dont  le  pied  de  Venise  es« 
plus  grand  que  le  pied  français.  La  longueur  totale  dfe  la  galère  ^ 
au  Ueu  d  être  de  1 35  pieds  français,  devait  donc  être  de  1 44  piect^ 
9  pouces  (  46"  77"  )  ;  sa  largeur ,  de  bocha  :  de  22  pieds  |  véiii_ 
tiens  (7--  87"  )  ;  sa  largeur,  de  /bndo  ;  pié  12  (4-  49');  sa  lax-_, 
geur,  à  3  pieds  au-dessus  de  la  quille  :  pié  18  (6"  25"  )  ;  salar-^. 
geur,  à  6  pieds  au-dessus  de  la  quille  :  pté  21  (7"  29');  so^j 
creux  ou  pontal  (hauteur  de  la  quille  à  la  première  couverte)    ^ 
pié  9  (  3'"'  1 1*")  ;  distance  de  la  première  couverte  à  la  secdad^ 
(que  Picheroni  désigne  ainsi  :  «  la  coperta  de  Vordene  de  sa — 
pra^)  :  pté  5  (I"  73*).  L'espace  d'une  rame  à  Tautre  devait  être  ^ 
pié  4  (l*"-  38*).  La  chiourme  (que  dans  le  statut  de  Gazarie  ^ 
21  juin  1441 ,  je  trouve  nommée  chiu$ma,  p.  86  du  manuscrit: 
de  YOfficium)  devait  être  composée  de  trois  cent  quatre-vingt-, 
quatorze  hommes  ainsi  répartis  :  sur  la  coperta  de  sopra  (le 
deuxième  pont) ,  cent  vingt-cinq  hommes  sur  vingt-cinq  banca  , 
à  cinq  hommes  par  banc  ;  à  Yordene  de  sotto  (sur  le  premier  pont)  , 
soixante-neuf  hommes,  à  trois  par  rame,  sur  vingt-trois  banc» 
l^deux  bancs  restant  Ubres  pour  la  cuisine,  et  le  barcarizzo,  Vetk^ 
droit  où  s'embarquait  l'esquif).  Quant  aux  rames ,  celles  du  pre- 
mier rang,  les  plus  courtes,  devaient  avoir  :  el  cirm{le  giron  ), 
piè  12  (4"  16') ;  Mra  (la  partie  extérieure),  pié  30  (10"  42*^  )  ; 

(*)  Si  je  n'ai  pas  tenu  compte,  page  339,  de  la  différence  entre  le  pieci 
de  Venise  et  le  pied  français,  quand  il  s'agit,  ici ,  de  faire  connaître  exac- 
tement un  navire  qui,  dans  l'intention  de  l'auteur ,  était  peut-être  une* 
restitution  des  liburnes-birèmes  antiques ,  je  crois  devoir  ne  pas  négligez- 
le  rapport  de  348  à  324  millimètres  qui  existe  entre  le  pied  de  Venise  et; 
le  nôtre. 
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celles  do  rang  supérieur  devaient  avoir  :  tl  eiron,  piè  1 7  (5"' 90°); 
/uora,ptf  40(13-24"). 

Des  rames  de  14°  58"-  et  de  19"'  1 4°*  auraîentrelles  été  facile- 
ment maniables  par  trois  et  cinq  bonunes ,  même  avec  la  pré- 
cautîon  fort  sage  que  Picheroni  avait  prise,  de  balancer  à  l'inté- 
rieur le  poids  du  fuora  par  un  giron  plus  long  que  le  tiers  de  la 
longueur  totale  du  levierP  il  est  permis  d'en  douter.  D'ailleun, 
ces  avirons  auraient  coûté  fort  cber.  Si  Pantero-Pantera  déclare 
(p.  151)  que  la  rame  à  tcafoccio,  ou  grande  rame  pour  les  galères 
de  vingt-cinq  à  vingt-six  bancs,  coûtait  la  moitié  plus  qu'en- 
semble n'auraient  coûté  les  trois  rames  par  banc  de  l'armement 
à  zenzile ,  de  quel  prix  n'auraient  donc  pas  été  des  avirons  dont 
le  plus  court  devait  avoir ,  selon  Picheroni ,  42  pieds  vénitieus, 
c'est-à-dire,  12  pieds  français  (3"-  89")  environ  de  plus  que  la 
rame  à  scaloccio  !  £t  puis  aurait-on  trouvé  aisânent  du  bois 
de  frêne  assez  loi^  pour  faire  des  rames  de  57  pieds  vénitiens 
(19'°-  14")?  L'ingénieur  de  la  Mirandole  ne  r^ardait  pn^table- 
meut  pas  comme  de  véritables  difficultés  ces  deux  circonstances 
du  poids  de  la  rame  et  de  la  rareté  du  bois  ;  car,  en  même  tonps 
qu'il  proposait  ses  birèmes ,  il  offrait  aussi  ses  plans  pour  des 
quadrirèmes  dont  les  rames  du  quarto  oràew ,  l'étage  supérieur, 
devaient  avoir  34  pas  j  ou  172  pieds  ^  vénitiens!  Ces  rames  de- 
valent  être  maniées  par  quinze  bonunes  chacune ,  et  il  ne  fallait 
pas  moins  de  deux  mille  hommes  par  bande  pour  la  cbîounne 
de  cette  galère  dont  la  [dus  petite  rame  avait  besoin  de  dix  hom- 
mes. Je  ne  sais  quelles  raisons  le  conseil  de  Venise  opposa  à 
la  construction  des  navires  proposés  par  notre  ingénieur  ;  le 
manuscrit  ne  porte  qu'une  seule  observation  faite  évidemment 
par  quelqu'un  qui  n'avait  pas  bien  vu  les  plans  et  n'avait  pas 
remarqué  que  Picberoni  plaçait  ses  avirons  sur  et  non  sons  les 
iipostis.  Voici  l'observation  :  •>  S'oppone  alla  invenzione  cbe  es- 
"  sendo  li  remi  de  sotto  la  postissa  <^ni  volta  cfae  si  rompese 

-  un  mussello  (une  estrope)  il  remo  cascara  in  balazza  (sans 
■■  retenue).  •>  Ce  ne  fut  pas,  sans  doute,  Picheroni  qui  répondit  ; 
il  aurait  écrit  seulement  :  "  Voyez  les  plans.  ■•  Quelqu'un  prit 
[a  plume  pour  foudroyer  l'objection,  et  on  lit  ;  ■  Bemedio  il  Pî- 

-  cheroni  com  metterli  doi  musselli ,  un  stretto  cbe  governo  il 
■>  remo ,  et  laltro  un  poco  piii  largo ,  che  nel  vogar  non  porti 
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«  fatica  ma  cherompendosi,  il  stretto  sostenti  il  remo ,  fin  che 
n  si  torni  a  racunzare.  >»  Qï^e  l'obserYation  ne  soit  ni  d'un  cons- 
tructeur de  navires ,  ni  d'un  marin ,  ni  d*un  dèar  sénateurs  qui  , 
provéditeurs  de  Venise  ou  capitaines  de  galères ,  connaissaient:, 
les  bâtiments  à  rames ,  nul  n  en  doutera  ;  et  cette  note  ridicule  ^ 
il  laquelle  je  ne  sais  quel  ami  de  Picheroni  prit  la  peine  de  ré 
l)ondre9  je  ne  Tai  transcrite  ici,  que  pour  avertir  de  son  inanit 
les  curieux  qui  auront  occasion  de  parcourir,  ou  d'étudier  aprèec. 
moi,  à  la  bibliothèque  de  Saint- Marc,  le  codea;  ccclxxix.  ^ 

classe  VIII. 

Les  plans  de  Picheroni  délia  Mirandola  n'obtinrent  pas  d 
grand  conseU  l'accueil  que  l'auteur  en  espérait  ;  on  n'essaya  poLix 
de  construire  les  bâtiments  à  rames  superposées  dont  a  avait  cal- 
culé  les  proportions  ;  nous  ne  lisons  du  moins  dans  l'histoire  d 
la  marine  de  Venise  rien  qui  puisse  nous  autoriser  à  penser  q>i 
les  charpentiers  de  l'arsenal  aient  mis  la  hache  en  bois  ^xx 
élever  les  grands  édifices  navals  qui  doraient ,  selon  Picluc 
roni,  avoir  tant  d'avantages  sur  les  galères  en  usage  de  ao 
temps.  Vittore  Fausto  avatt  été  plus  heureux  en  1 529 .  Il  est  yj^ 
que  son  projet ,  si  gigantesque  qu'il  parût  aux  hommes  de  l'art  , 
ne  choquait  pas  autant  les  idées  reçues  que  durent  le  fair^ 
les  plans  de  Picheroni.  L'affaire  de  Fausto  fit  un  grand  bruit  5 
ceUe  de  Picheroni  ne  fut  point  prise  au  sérieux  ;  et  par  un  ha- 
sard aussi  déplorable  que  singulier,  les  dessins  de  l'higénieiur 
de  la  Mirandole  sont  venus  jusqu'à  nous ,  quand  on  ne  peu*, 
plus  retrouver,  ni  un  plan  fidèle ,  ni  une  gravure  grossière ,  nà 
une  description  raisonnable ,  ni  un  acte  officiel  fixant  les  di- 
mensions de  la  quinquérème  et  du  galion  de  Fausto. 

Ce  Fausto  était  un  homme  d'un  vaste  savoir.  Successivemetàt 
professeur  de  grec,  et  lecteur  pubUc  à  Venise,  U  se  fit  connaître 
dans  le  monde  des  lettres  par  des  discours  d'une  assez  bello 
latinité  que  son  ami  Paul  Bamnusio  recueillit  et  publia  à  Ve-- 
nise  en  1559,  en  les  faisant  précéder  d'un  éloge  de  Victojr 
Faust  adressé  à  Pierre-François  Gontarini  (  bibliot.  Mazarine  , 
n**  10  307).  Dans  sa  jeunesse,  Fausto  avait  étudié  les  mathé^ 
matiq'ues ,  et  avait  cherché  à  faire  l'application  de  cette  science 
à  l'art  des  constructions  navales  ;  il  y  réussit  à  merveille ,  dit 
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le  bi<^nipbe  des  écrifoing  vénitiens,  frère  Giovanni  (*),  pa- 
raphrasant un  passage  de  l'éloge  de  Paolo  Bamnosio.  Non-seu- 
lement il  se  montra  ingénieux  en  inventant  des  formes  nouvelles 
et  en  modifiant  celles  qoi  étaient  acceptées  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  favorables  à  la  navigation ,  mais  encore  il  s'oc- 
cupa de  retrouver  les  navires  de  l'antiquité  :  >  Ac  primas  om- 
•<  nium ,  ■  ajoute  Ramnusius ,  «  apud  nos  intermissum  multis 
-  antea  seculis  usnm  quinqueremis  restituit.  ■  Quand  il  eut  hit 
le  plan  de  cette  galère  que  tous  ses  contemporains  oM  appelée 
quinquéréme,  fort  de  sa  réputation  qui  devait  le  protéger,  fort 
aussi  de  l'appui  de  quelques  amitiés  illustres ,  il  demanda  au 
sénat  que ,  dans  les  chantiers  de  l'arsenal ,  on  construisit  le  na- 
vire qu'il  présentait  comme  une  restitution  de  la  qoinqnérème 
antique.  La  chose  souffrit  de  grandes  difficultés.  Soit,  comme 
l'ont  imprimé  ses  partisans ,  que  les  passions  et  l'envie  luttassent 
contre  lui  au  milieu  du  sénat ,  soit  que  les  charpentiers ,  ces 
protonuulri  habiles  dont  se  vantait  la  marine  vénitienne,  jugeas- 
twnt  consciencieusement  qu'engager  la  république  dans  la  cons- 
truction d'unegrandcgalère,incapabled' un  bon  service  et  invalide 
en  naissant ,  c'était  lui  faire  voter  une  folle  dépense ,  la  discus- 
sion fut  longue  et  d'une  vivacité  qui  alla  jusqu'à  la  violence.  Ce 
fut  probablement  pendant  que  cette  question  était  agitée ,  et  un 
jour  que  la  majorité  avait  semblé  se  décider  contre  lui ,  que 
Vittore  Fausto  écrivit  à  Jean-Baptiste  Bamnnsio ,  le  secrétaire 
du  sénat ,  une  lettre  en  latin ,  dont  frère  Giovanni  degli  Agos- 
tini  nous  a  conservé  un  fragment.  Cette  lettre ,  où  j'aurais  mieux 
aimé  trouver  une  démonstration  mathématique  de  l'excellence 
de  la  quinquéréme ,  qu'une  amplification  de  rhéteur  dans  la- 
quelle interviennent  Hercule ,  Thésée  et  Cerbère ,  contient  les 
phrases  suivantes ,  qui  ne  laissent  aucun  donte  sur  la  conviction 
où  Faust  était  que  sa  galère  offrait  la  solution  matérielle  de  ce 
problème  :  Qu'était  la  quinquéréme  chez  les  Romains  et  les 

Grecs?  •  Hoc  est  antiqui  navigii  rationem Una  è  veteribns 

«  navigiia  maxime  habile  quod  quinis  agitur  remis  ledificando 
•  ita,  ntvetustaillamensnraadprfseDtemusnmaccomodaretur, 

(*)  ;Vo(i5r>  iitorico-criticke  Intorno  la  vita  e  le  opa-e  degli  scriUoTi 
einiziani..,  dsF.  GiovANiti  degli  ^gostini  de' mimrKkHaosservansa. 
f'enezia,  1754  — J  vol.  in-4'. 
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«  mundo  iteruia  et  buic  aostne  etati ,  magno  cuin  décore  ac 
1  emolutento  nrbU  hujus ,  si  sua  booa  aoverit ,  ostendi.  > 

CqiendaDt  Fansto  n'était  pas  encore  vaincu  ;  s'il  avait  de  puis- 
sante adversaires ,  il  avait  des  défenseurs  ardents.  Bernardo  Na- 
vagero,  sénateur  renommé,  qui  devint  cardinal,  était  de  ces 
derniers  ;  il  prit  la  parole  quand  il  vit  la  cause  de  Vittore  presqne 
désespérée,  et  dans  sa  défense  des  projets  de  Fauat,  il  fut  si  élo- 
quent, si  persuasif,  dit  Agostino  Valiero,  son  historieD  et  son 
neveu ,  que  jamais  on  n'avait  entendu  un  pareil  discours  au 
sénat.  L'^et  en  fut  décisif.  Les  jalousies,  les  répugnances  se 
turent;  les  ai^uments  chaleureux  de  Bemardo  forcèrent  le 
vote  d'un  décret  qui  décidait  la  construction  immédiate  de  la 
«pùnquérème ,  objet  d'une  aussi  grande  contention.  Faust  l'em- 
portait !  Les  chantiers  s'ouvrirent  devant  lui ,  et  l'œuvre  de  l'é- 
dification se  poursuivit  avec  activité.  Quand  la  galère  fut  ache- 
vée, mise  à  l'eaa,  armée  et  gréée,  il  fallut  en  faire  l'essai. 
G'étfût  là  qu'amis  et  ennemis  alteodoient  FaustoJ  Le  sénat  dé- 
signa une  galère  ordinaire  pour  lutter  avec  la  quinquérème  sur 
ta  lagune;  et,  le  jour  pris,  en  présence  du  doge  Andréa  Gritti, 
des  sénateurs ,  du  peuple  entier,  sur  cette  lagune  où  tout  ce 
qu'il  ;  avait  de  navires  était  chai^  de  monde  et  paré  comme 
pour  une  fête,  la  rtgatla  eut  lieu  comme  elle  avait  été  annoncée. 
D'abord,  la  galère  parut  avoir  l'avantage  ;  elle  dépassa  un  peu  la 
quinquérème  qui  ne  forçait  pas  de  rames ,  parce  que  Fausto  mo- 
dérait l'ardeur  de  ses  nageurs  ;  mais  bientôt  la  chioorme  de  la 
quinquérème  redoubla  d'efforts,  le  gros  navire  dépassa  rapide- 
ment son  concurrent ,  et  arriva  au  but  avant  lui.  Un  applau- 
dissement immense  accueillit  cette  victoire  qui  devint  pour 
Fausto  l'occasion  d'un  triomphe.  Venise  se  montra  aussi  en- 
thousiaste qu'elle  avait  été  opposante  d'abord  ;  et  ce  ne  durent 
pas  seulement  les  boui^eois  et  le  peuple  qui  donnèrent  les  si- 
gnes les  plus  manifestes  de  leur  admiration,  le  doge  lui-même 
pleura  de  joie:»  Nod  ritenne  due  lagrime  dalla  molta  gioja  ch' 
agli  ne  senti,  •  dit  le  cardinal  Bembo,  dans  une  longue  lettre, 
écrite  le  29  mai  1 529 ,  en  réponse  à  celle  que  Giambatista  Ram- 
nusio  lui  avait  adressée  pour  lui  apprendre  le  grand  événement 
du  jour.  Cette  lettre,  pleine  de  louanges  pour  Fausto,  chaîne 
Raranusio  i'abfn-aciarlo  piu  d'una  voila  de  la  part  de  Bembo  ; 
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elle  nous  appreud  que  Vittore  était  jeune  encore,  quand  U  fit 
MU  quinquérème  ;  et  le  seul  détail  important  pour  les  études 
qui  m'occupent ,  le  seul  fait  que  je  lui  puisse  emprunter,  c'est 
celui-ci  :  •  Ha  fatto  per  la  prima  sua  opéra  la  cinquereme ,  la 

-  quale  era  già  si  fuori  non  solo  deila  usanza ,  ma  ancora  délia 

-  ricordanza  degli  huomiui ,  che  nessuuo  era,  che  pure  imaginar 
<•  sapesse,  corne  ella  si  dovesse  fare,  clie  ben  repère  si  poiesae,  e 
'  halla  fatto  di  maniera ,  che'  egli  non  fu  mai  piu  di  grtm  lunga 
'  ntl  noilro  arzana  fatta  galea  ne  cosi  bene  intesa ,  ne  con  si 
"  hella  forma  ordinata ,  ne  cosi  uUlmente,  et  maestrevolroenta 

-  fabricata,  corne  questa.  •  Cet  éloge,  Piero  Bembo  le  répéta 
dans  une  lettre  latine  qu'il  écrivit  à  Victor  Faust  pour  le  féli- 
citer de  son  succès,  célébré  quelques  jours  après ,  le  lendemain 
peut-être ,  par  un  poète  qui ,  se  cachant  sous  le  nom  de  Hicolo 
Libumio,  publia  en  vers  libres  (druccioli,  glissants,  comme 
les  appelle  frère  Jean ,  l'Augustin)  *  La  famé  e  laude  detla 
galea  di  cinqw  rettà  per  panco.  ■  Le  second  titre  de  cette  pièce, 
écrite  en  dialecte  vénitien ,  est  assez  curieux  pour  être  rapporté  : 

•  Giuoco  ApoUineo  di  Nicolo  liburnio  sopra  la  felice  quio- 

•  quereme  cou  maraviglia  dell'  universo  mondo  ritrovata  per 
"  lo  raro  e  excellente  ingegno  del'  suo  Maestro  Vittore  Fausto , 
"  arcbiproto  vinitiano ,  e  maestro  in  ogni  luc^  di  scienza  greca 

•  e  latina  conosciuto  senza  pari.  ■  Ce  titre  d'Archi[HY)to  Vini- 
tiano ,  que  le  poète  populaire  donnait  à  Fausto  par  forme  d'hy- 
perbole, le  cardinal  Bembo,  dons  sa  lettre  au  secrétaire  du 
sénat ,  le  demandait  sérieusement  pour  l'heureux  auteur  de  la 
quinquérème  ;  il  exprimait  le  vœu  qu'on  le  mit  à  la  tête  des 
travaux  de  l'arsenal ,  et  qu'on  lui  confiât  la  direction  du  maté- 
riel de  la  flotte  vénitienne.  Ce  vœu  ne  fut  point  écouté.  Fausto 
lit  encore  quelques  navires ,  mais  non  pas  comme  ntaeslro-prolo. 
Quand  il  mourut ,  il  avait  un  galion  en  chantier,  galion  qui  eut 
de  la  célébrité  aussi  au  moment  de  la  guerre  de  1 570 ,  et  dont 
je  reparlerai. 

Qu'était  IaquinquérèmedeFau8to?commentétait-elle  armée? 
quelles  étaient  ses  proportions?  quel  service  rendit-elle?  c'est 
ce  qu'il  faut  que  je  dise.  Frère  Giovanni  écrivait  en  1 754  :  •  Ne 
'  pur  di  questa,  benche  récente,  a  paragone  detle  antiche ,  u  è 
"  (Xinservatodis^noalcuno;  e  perquantefossero  lediligeoze  da 
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«  noi  usate  per  investigarne  la  di  lei  costnizione ,  ogni  fatica  f u 
«  \aiia.  »  Jen^ai  pas  été  plus  heureux  que  frère  Jean  ;  j*ai  cherché 
beaucoup  a  Venise  sans  trouver  aucune  trace  linéaire,  aucun 
croquis  dont  je  puisse  m  appuyer  ici.  L'abbé  Betio ,  ce  savant  et 
zélé  préfet  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc ,  qui  a  découvert , 
éparses  dans  un  grenier ,  les  feuilles  du  manuscrit  de  Picheroni 
délia  Mirandola  et  les  a  religieusement  réunies  en  un  cahier ,  n  a 
rien  connu  du  travail  de  Fausto.  M.  Casoni,  parmi  les  vieux 
dessins  de  plans,  encore  assez  nombreux  dans  cet  arsenal  de 
Venise ,  dont  il  a  fait  un  bon  inventaire  raisonné  (  Guida  per 
iarsenaledi  Yenizia;  Venezia,  1829,  in- 18),  n'a  rien  pu  attri- 
buer au  constructeur  de  1529.  Peut-être  les  plans  de  Fausto  fu- 
rent-ils anéantis  après  sa  mort  par  quelque  marangone ,  jaloux 
de  la  gloire  de  cet  homme  de  lettres  qui  s'était  avisé,  lui,  ora- 
teur, lecteur  public,  maestro  di  scienza  greca  e  latina^  de  se 
mettre  en  concurrence  avec  les  charpentiers  qui  ne  savaient  que 
squadrar  les  legni  ;  peut-être  aussi  sont-ils  enfouis  dans  quelque 
carton  des  archives  secrètes  de  Venise  d'où  ils  ne  sortiront  ja- 
mais ,  si  le  régime  qui  exclut  de  ce  dépôt  tous  les  chercheurs 
d'antiquités  continue  à  le  tenir  muré ,  au  grand  détriment  de 
la  science. 

Le  mot  quinqtieretne ,  dont  se  servent  :  le  pseudonyme  Nicolo 
Libumio,  dans  son  Jeu  apollonien;  Etienne  Dolet,  dans  son 
petit  traité  sur  la  marine  {apud  Gronovium^  t.  xi,  col.  676)  ; 
Pancrazio  Giustiniani  ;  Giovanni  degli  Agostini;  le  cardinal 
Bembo;  les  décrets  du  sénat  de  Venise  du  24  juin  1529  et  du 
22  septembre  1551 ,  que  j'aurai  occasion  de  citer  tout  à  l'heure  ; 
le  Codiee  foscariniano ,  à  la  date  du  24  juin  1 529  ;  Paul  Bam- 
nusio,  dans  sa  lettre  à  P.  F.  Contarini;  enfin,  l'auteur  d'une 
chronique  anonyme  qui ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  du  sénateur  Apostolo  Zeno ,  ce  mot 
a-t-il  désigné  en  1529,  un  navire,  à  cinq  rangs  de  rames  super- 
posés ,  comme  la  quinquérème  de  Picheroni ,  comme  la  quin- 
quérème  de  presque  tous  les  savants  qui  ont  écrit  de  re  navali? 
ou  bien  la  galère  que  ce  nom  désignait,  et  qui,  selon  Fausto 
lui-même  et  ses  illustres  amis ,  restituait  la  quinquérème  anti- 
que ,  était-elle  armée  à  zenzile ,  a  cinq  rames  par  banc?  Je  crois 
qne  toute  hésitation  est  impossible  sur  l'interprétation  à  donner 
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à  ce  terme.  Si  quinquirêmt  est  un  mot  va^e  qaand  ils'appliqiio 
à  ce  navire  carthaginois  que  le  hasard  lit  connattre  aax  Romains, 
le  sens  qu'il  doit  avoir  ici  va  se  préciser,  j'espère.  BemarquonR 
d'abord  qu'aucun  des  textes  qui  nous  sont  connus  ne  mentionne 
les  cinq  étages  nécessaires  à  la  superposition  de  cinq  rames  ;  et 
certainement  si  Fausto  avait  construit  le  gigantesque  édifice 
que  supposent  ces  cinq  ponts  montés  l'un  sur  l'autre ,  l'admira- 
tion, l'étonnemeot  auraient  trouvé,  sous  la  plume  de  Bembo, 
de  bien  autres  expressions  que  celles-ci  :  ■  Sed  illud  etîam  es  as- 

•  sequutus  ;  ut  quas  omnino  naves  vastitate  corporis,  materiaquc 

•  omni  esse  triremibus  longe  ponderosiores  constabat  :  itaque  exis- 

•  timabant  plurimi  etiam  cursu  tardiores  futuras,  easdem  ipse 
«  multo  velociores  ostenderes,  victa  puhlico  in  certamîne  triremi, 
1  cum  qua  cursum ,  ut  ejus  rei  periculum  faceres,  institnisti.  • 
(Lettre  du  card.  Bembo  à  Vittore  Fausto) .  Que  nous  apprend 
cette  phrase?  Que  U  quinquérème  était  beaucoup  plus  grande 
qu'une  galère  à  trois  rames  par  banc  (*) ,  qu'il  semblait  ipi'elle 
dût  être  beaucoup  plus  lourde  et  par  conséquent  plus  lente . 
mais  que  dans  sa  lutte  publique  avec  une  trirème ,  elle  se  mon- 
tra plus  rapide.  Si  elle  avait  eu  cinq  rangs  de  rames,  Ramnusio, 
qui  l'avait  vue ,  l'aurait  dit  clairement  sans  doute  à  Bembo ,  et 
celui-ci  n'aurait  pas  manqué ,  dans  la  lettre  où  il  se  plaît  à  répé- 
ter,  en  les  amplifiant ,  les  éloges  du  secrétaire  du  sénat ,  de  re- 
marquer cette  circonstance  très-notable.  Loin  de  me  laisser  croire 

{*)  C'est  bien  le  sens  qu'il  faut  donner  au  mot  triremU  employé  par 
Bembo.  Outre  que  J'ai  établi  que  les  galères  subtiles  et  les  grosses  galères 
avaient  trois  rames  par  banc,  voici  un  passage  du  Codice  fmcariniano, 
cité  par  le  frère  Jean  des  Augustins  dans  sa  JVottaia  sur  Vitt.  Fausto  : 
'  1539.  34giugno.  Girolamo  Canal  de  Bernardin,  governador  dells  quin- 
querema  eletto.  Eraao  le  fuste  dette  biremi  percliè  havevano  due  remi  al 
banco,  et  sono  latjnamente  le  gatee  dette  triremi,  perché  d'ordioario  gia 
ne  haTevano  tre;  perciô  un'allra  sorte  de  vascelto  che  ha  armato  già  la 
Republica ,  il  quale  ne  baveva  cinque  al  banco ,  era  detto  quinquemne.  • 
—  i.e34  juin  1539,  Jérôme  Canal  de  Bernardin  est  élu  capitaine  de  la 
quinquérème.  Les  fustes  étaient  appelées  birèmes,  parce  qu'elles  avaiwi 
deux  rames  par  banc;  on  appelle  en  latin  trirèmes  les  galères,  parce 
qu'ordinairement  elles  en  ont  trois  ;  c'est  parce  qu'il  avait  cinq  rames  par 
liunc  que  l'on  a  appelé  quinquérème  un  bâtiment  dernièrement  armé  par 
la  république.  —  (Voir  ci-après ,  pag.  384 ,  le  passafte  de  VJmbastatk  à 
Habylone  de  Pierre-Martyr  d'Anghiari  ]. 
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(pie  le  docte  cardinal  pût  avoir  la  pensée  que  la  quinquérème  de 
Fausto  était  autre  chose  qu*un  navire  à  cinq  rames  par  banc , 
les  mots  dont  il  se  sert  :  <  nuova  galea  da  cinque  remi  havuta  in 
«  oontesa  publicaeonquella  deglialtritre...»  me  démontrent  clai- 
rement que  J.  B.  Bamnusio  avait  formellement  détaillé  l'arme- 
ment de  la  nouvelle  galère.  Le  :  «  da  cinque  remi  »  opposé  au 
«  quella  degli  altri  tre ,  »  quand  il  ne  serait  pas  très-bien  ex- 
pliqué par  le  passage  du  Codice  foscariniano  qu'on  vient  de  lire 
(note  *  p.  382),  et  par  le  titre  des  vers  de  ^icolo  Liburnio  : 
«  La  fama  e  laude  délia  galea  di  cinque  remi  per  ponoo  »  dirait 
assez  que  la  quinquérème  dont  il  s'agit  avait  cinq  rames  par 
banc.  Le  :  «  quod  quints  agitur  remis  »  de  Fausto,  dans  sa 
lettre  à  J.  B.  Bamnusio,  est  beaucoup  moins  dair;  mais  le  poète 
populaire  qui  chanta  la  gloire  de  la  galère  nouvelle  nous  a  laissé 
un  commentaire  fort  explicite  de  cette  expression  qui  rappelle 
un  peu  trop  celle  de  Lucain  : 

Celsior  at  cunctis  Bruti  praetoria  piippis 
Verberibus  senis  agitur.... 

Micolo  Liburnio ,  émerveillé  de  ce  qu'il  vient  de  voir ,  s'écrie  : 

Felic'età ,  ch'  ascendi  a  tal  fastigio , 
S' ad  ogni  scanno  la  galea  spalmatasi 
Cinq  ali  harà  congiunteal  suoremigio...! 

Jl  importe  peu  qu'il  dise  ensuite  : 

Ch*  in  cinque  ordin  di  remi  la  militia.... 

«  les  cinq  ailes  qu'à  chaque  banc  (scanno)  la  galère  a  réunies 
«  pour  sa  vogue  »  nous  font  assez  comprendre  ce  que,  pardmi- 
tatiôn  des  poètes  antiques  et  par  confiance  dans  la  restitution 
de  Faust ,  il  appeUe  les  cinq  ordres  de  rames. 

Voici  un  fait  acquis  pour  nous  :  la  quinquérème  de  Victor 
Fausto  était  un  navire  à  zenzile ,  un  bâtiment  de  la  famille  des 
galères ,  ayant  cinq  rames  par  banc. 

Pouvons-nous  espérer  de  déterminer  les  dimensions  princi- 
pales de  cette  galère  célèbre?  Essayons.  Bembo  dit  que  jamais 
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galère  d'une  aussi  grande  longueur  n'avait  été  faite  dans  l'ar- 
senal de  Venise  (Voir  ci-dessus ,  pag.  380).  Fausto  avait  donc 
voulu  construire  un  aavire  beaucoup  plus  grand  que  les  grosses 
galères  qui  dès  longtemps  faisaient  le  commerce  avec  la  Flandre 
et  l'Angleterre ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Connais- 
sant les  galères  subtiles ,  nous  auiions  pu  fixer  tout  de  suite 
approximativement  les  longueur,  laideur,  hauteur,  armement , 
équipage  des  grosses  galères ,  mais  nous  avions  réservé  cette 
partie  de,  notre  travail  pour  le  moment  où  nous  devions  faire 
usage  d'un  renseignement  plein  d'intérêt,  rapporté  par  Giovanni 
degli  Agostini  dans  sa  biographie  de  Fausto.  Il  s'agit  d'un  pas- 
sage de  la  Legatio  bidn/lonica  de  Pierre- Martyr  d'Anghiari , 
ambassadeur  de  Ferdinand  et  Isabelle.  Pierre-ïiartyr  raconte, 
pag.  76,  liv.  I",  qu'étant  arrivé  à  Venise,  le  dernier  jour  de 
septembre  1501 ,  il  eut  occasion  de  s'entretenir  avec  plusieurs 
patriciens  dont  un,  fort  âgé  et  éminent  par  ses  fonctions,  lui 
raconta  que  «  dès  longtemps  Venise  avait  adopté  pour  le  trans- 
port de  ses  marchandises,  comme  plus  propre  à  remplir  cet 
office ,  plus  commode  et  plus  sûre  dans  la  navigation  que  tous 
les  autres  navires ,  cette  espèce  de  bâtiments  qu'on  appelle 
grandes  galères  (quas  nosgaleaces  appellamus)  ("].  »  Le  vieillard 
ajouta  que  dernièrement  encore  «  on  avait  armé,  pour  a^rc 
de  commerce ,  neuf  de  ces  galéasses ,  quatre  desquelles  avaient 
été  envoyées  à  Beyruth  et  cinq  à  Alexandrie.  -  P^.  77,  Pierre- 
Hartyr  donne  l'idée  suivante  des  galéasses  qu'il  put  examiner  a 
Venise  :  «  On  dit  que  chaque  galéasse  porte  sous  sa  couverte 
{sub  tegmine)  le  poids  de  cinq  cents  coupes  {cuparum  quingen- 
tarum),  et  le  même  chai^ment  sur  la  couverte  (m  detecto  . 
Or,  ils  comptent. le  poids  de  chaque  coupe  pour  mille  livres. 
—  Chaque  galéasse,  ajoute  l'ambassadeur  du  roi  CathoUque,  a 
environ  deux  cents  hommes  d'équipage ,  a  la  solde  des  mar- 
chands qui  la  conduisent.  De  ces  deux  cents  hommes,  cent  cin- 
quante sont  chargés  du  maniement  des  rames  et  de  la  manoeuvre 
des  voiles  (ad  remorum  ac  vetorum  adminislratùmem).  Bien 
qu'à  cause  de  sa  grandeur  ce  navire  se  serve  peu  de  rames, 

(')  ■  Patroni  unius  galensite  de  Heapole,  modo  eiistentis  in  porta,  ■ 
dit  une  lettre  datée  de  1478 ,  que  l'on  trouve  p.  59 ,  toni.  Xltl ,  de  la  col- 
lection de  Hymer. 
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cependant  il  a  cent  cinquante  rames  qui  ne  sont  employées  que 
pendant  les  calmes  {tempore  malaciarum),  si  la  galéasse  \eut  eu- 
trer  dans  un  port  ou  en  sortir,  ou  si  elle  veut  changer  de  route 
et  tourner  une  terre  {aut  se  in  aliquam  partem  mutent  et  con-- 
volvent).  Les  galéasses  ont  trois  rames  à  chaque  banc  {quos  ha- 
bent  in  quolibet  transtro  temos  remos)  ;  aussi  est-ce  à  bon  droit 
qu'on  les  appelle  trirèmes  (*).  » 

Grâce  aux  détails  fournis  par  Pierre-Martyr  d'Anghiari ,  sur 
les  grosses  galères  ou  galéasses  de  Venise  {**)y  au  commencement 

(*)  Aux  renseignements  que  donne  notre  ambassadeur  espagnol  sur  les 
grosses  galères ,  il  n*est  pas  inutile  d*ajouter  ce  que  Paolo  Paruta  en  dit , 
page  55,  iibro  m,  Historia  venetiana  —  1696  :  «  On  arma  de  grosses 
galères  (en  1616}  qui  déjà,  depuis  quelques  années,  n'avaient  pas  na- 
vigué. Ces  galee  grosse  sont  des  espèces  de  navires  très-grands,  faits  à  la 
ressemblance  des  nefs  de  charge  et  pour  le  même  usage ,  mais  différents 
de  celles-ci  en  ce  sens  que,  par  un  ingénieux  artifice,  elles  naviguent  non- 
seulement  à  la  voile,  mais  encore  elles  vont  à  Taviron ,  comme  les  galères 
subtiles.  Les  Vénitiens  ont  coutume  de  s'en  servir  pour  leur  trafic  mari- 
time avec  les  nations  les  plus  éloignées.  »  Pag.  179,  Paruta  ajoute  :  «  Une 
foule  de  jeunes  gens  des  familles  nobles  avaient  l'habitude  de  naviguer  sur 
les  grosses  galères,  tant  pour  se  former  à  la  pratique  de  Tart  naval,  que 
pour  s'exercer  au  commerce.  » 

(*•)  Abraham  Farrisol,  plus  connu  sous  le  nom  de  Peritsol,  rabbin  avi- 
gnonais  qui  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  a  donné,  dans  son  Iggheret 
orechot  olom  ou  Petit  traité  des  chemins  du  monde  y  un  curieux  aperçu 
des  navigations  de  ces  galères  que  Venise  envoyait  trafiquer  en  Flandre. 
Je  crois  devoir  le  rapporter  ici.  Je  traduirai  la  version  latine  de  Thomas 
Hyde  (Oxford,  1691  ).  «J'ai  entendu  dire  aux  commerçants  qui  vont  de 
Venise  en  Flandre  avec  les  galères  chargées  de  leurs  marchandises ,  et  j'ai 
vu  moi-même  que,  souvent,  leurs  voyages  durent  18  mois  et  quelquefois 
plus  de  deux  ans.  Le  chemin  qu'ils  font  est,  en  effet,  long  de  trois  à  quatre 
mille  milles.  Il  y  en  a  pourtant  qui ,  favorisés  par  de  bons.vents  dans  leur 
course  de  chaque  jour,  ne  restent  pas  plus  de  S  mois  à  faire  le  trajet. 
Voici  quelle  est  la  route  ordinaire  qu'ils  suivent,  en  raison  des  lieux  où 
ils  doivent  aller  relâcher.  Quoiqu'il  leur  arrive  parfois  de  toucher  à  d'au- 
tres ports,  soit  pour  déposer  ou  prendre  des  marchandises,  soit  à  cause 
du  changement  des  vents  qui  les  force  à  errer  çà  et  là  et  à  s'écarter  de 
leur  chemin,  néanmoins,  telle  est  la  voie  qu'ils  doivent  prendie  — car  la 
nature  des  choses,  eu  égard  à  la  situation  des  localités  du  continent  où 
ils  ont  besoin  de  se  rendre,  l'a  voulu  ainsi  :  —  De  Venise  ils  font  voile  à 
l'orient  et  vont  chercher  la  Dalmatie  et  la  Macédoine  (Sclavonie  et  Alba- 
nie ),  qu'ils  côtoient  jusqu'à  ce  que,  sortant  de  la  mer  Adriatique  (  la  mer 
de  Venise),  et  prenant  le  vent  à  leur  droite,  ils  entrent,  par  les  parages 
L   \  25 
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du  seizième  siècle  (pour  mieux  dire ,  au  quinzième  liède  poiS' 
que  l'ambassade  de  Pierre  est  de  1 50 1  ) ,  nous  pouvons  établir 
que  vingt-cinq  bancs ,  à  trois  rames  par  banc ,  garnissaient 
chacun  des  cAtés  de  la  galéasse.  Or,  en  ne  donnant  à  l'intervalle 
des  bancs  que  les  5  pieds  que  noua  avons  vu  ,  pag.  343  de  ce 
Mémoire ,  lui  être  rigoureusement  nécessaires  dans  l'arrange- 
ment à  zenzile  par  trois,  la  galéasse  devait  avoir  125  pieds 
(40'"  60'),  d'uD  joug  à  l'autre,  pour  asseoir  ses  cent  cinquante 
rameurs.  A  cette  longueur  si  nous  ajoutons  24  pieds  (7°^  79*  ), 
pour  la  palmette  de  proue  et  la  place  réservée  à  la  poupe,  nous 
verrons  que  la  grosse  galère  pouvait  avoir  149  pieds  (48'  39'  ) 
de  longueur  totale.  Cette  longueur  était  à  peu  près  celle  de  la 
réale  de  France  qui ,  au  dix-septième  siècle ,  avait  trenle-deux 
rames  à  scaloccio,  occupant  une  place  d'environ  130  pieds 
(42~  22'),  auxquels  on  doit  ajouter  24  pieds  pour  les  quartiers 
de  poupe  et  de  proue,  ce  qui  la  faisait  longue  en  tout  de  154 
pieds  (50"'  02*  ).  Je  compare  la  galéasse  ou  grosse  galère  véni- 
tienne du  quinzième  uède  à  la  réale  de  France  pour  ne  pas 
exagérer  ses  proportions  ;  peut-être  l'aurais-je  pu  comparer 
à  la  capitaoe  que  l'amiral  de  Sélim  11,  le  célèbre  corsaire 
Ucchiali,  se  fit  construire  pourk  campagne  de  1572,  après  la 

de  la  Calabre ,  dans  la  Méditerranée  en  reconnaissant  Otrante ,  le  golfe^p 
Tarente ,  et  en  contournant  Tltalie.  Ils  laissent  alors  Lecci  et  Houullo 
sur  le  continent,  toujours  à  leur  droite,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  le  cap  à 
l'occident;  ils  entrent  enfin  dans  le  détroit  de  Messine,  et  font  6  milles 
entre  Messine  et  le  rivage  de  la  Calabre.  Puis  ils  continuent  à  eôtoyer  In 
Méditerranée  l'espace  de  2,0W  milles  et  plus;  ils  vont  à  Beggw,  à  Sa- 
leme ,  Naples ,  Gsëte ,  Oalte,  Piombino,  Litourne;  ils  voient  la  Cône  ii 
gauche,  aisezjoin  du  continent;  ils  visitent  Sarzane,  Gènes,  Savone, 
Monaco,  Nice,  la  rive  orientale  de  la  Sardaigne,  Marseille,  les  bouches 
du  Rhftne,  Aigues-Mortes ,  toute  la  côte  d'Aragon ,  Perpignan ,  Valence. 
Barcelone,  les  Iles  Baléares  qui  restent  à  leur  gauche,  et  continuent  le 
long  de  l'Andalousie  jusqu'à  Grenade  et  Malaga.  Quand  les  galères  sont 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  pour  gagner  la  Flandre,  elles  preonentà 
droite  pour  aller  au  nord.  Elles  longent  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent 
entre  l'Ile  d'Angleterre  et  le  continent  de  la  Flandre  par  un  détroit  peu 
large  (  la  Manclie  ).  Telle  est  la  route  que  tiennent  les  marchands  de  Ve- 
nise, et  le  long  de  laquelle  ils  font  leurs  reliches.  Ils  suivent  taujoors  oet 
itinéraire,  sauf  les  cas  de  changement  de  vents ,  ou  quand  il  leur  est  né- 
cessaire de  ie  modifler  pour  leurs  afTairei  ou  pour  éviter  les  pirate*.  • 
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défaite  des  Tares  à  Lépante  ;  cette  galère  avait  trente-six  bancs 
de  rameurs  de  chaque  bord  ;  elle  pouvait,  par  conséquent,  être 
longue  de  168  pieds  (54"'  bl*").  En  m'en  tenant  à  la  longueur 
de  48"*  39^ ,  que  je  crois  être  approximativement  celle  des 
grosses  galères  mentionnées  par  Tenvoyé  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle ,  je  ne  dois  pas  oublier,  pour  déterminer  leur  hauteur 
totale  et  leur  plus  grande  largeur ,  que  Pierre-Martyr  leur  at- 
tribue le  poids  de  mille  cupas  (un  million  de  livres  ou  cinq 
cents  tonneaux).  La  capacité  qu'un  tel  poids  de  marchandises 
fait  supposer  au  navire  qui  doit  le  porter,  ne  peut  guère  être 
mesurée,  la  plus  grande  longueur  étant  de  149  pieds,  que  par 
une  largeur,  m  bocha,  de  24  à  25  pieds,  et  par  une  profondeur 
ou  pontal  de  9  à  10  pieds.  On  voit  par  ces  proportions  aux- 
quelles le  calcul  nous  amène ,  que  Picheroni ,  quand  il  traçait 
le  plan  de  sa  galia-^ro&sa'bireme,  ne  s'écartait  pas  beaucoup 
des  règles  de  construction  admises  un  siècle  avant  lui  par  les 
charpentiers  pour  les  galéasses  ;  seulement  il  élevait  un  étage 
sur  le  scafo  de  la  galéasse,  et  cette  addition  n'était  pas  heureuse. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  les  dimensions  de  la 
galère  du  quinzième  siècle  {*) ,  bâtiment  à  trois  rames  par  banc, 
nous  sera-t-il  bien  difficile  d'assigner  à  la  quinquérème  de 
Fausto  des  proportions  convenables?  Il  me  semble  que  non. 

Le  24  juin  1529 ,  un  mois  après  que  la  galère  nouvelle  ent 

C)  Le  P.  Goronelli ,  dans  son  Jtlantey  parlant  de  certaines  grosses 
galères  vénitiennes  du  quinzième  siècle,  auxquelles  fait  allusion  l'histo- 
rien Viannoli,  dit  que  ces  galères  avaient  de  longueur  totale  135  à  140 
pieds  vénitiens,  23  pieds  à  leur  plus  grande  largeur,  8  pieds  de  creux  ou 
puntaley  13  pieds  de-largeur  à  la  cale  (fando)  et  31  pieds  de  largeur  d'un 
apostis  à  Tautre  {telaro).  Elles  portaient,  ajoute-t-il,  trente-cinq  rames 
de  35  pieds  de  longueur,  bordées,  sur  Tapostis,  du  joug  de  proue  au  mi- 
lieu de  la  galère.  L'arrière,  à  partir  de  ce  milieu ,  était  sans  rames  et  res- 
tait libre  pour  le  service  des  marchands.  Chaque  rame  était  manoeuvrée 
par  quatre  hommes.  Ces. galères  avaient  trois  mâts  :  trinquet,  misaine, 
maistre.  Le  trinquet  portait  une  voile  carrée,  les  deux  autres  arbres  des 
voiles  latines.  —  Ce  sont  des  galères  de  cette  espèce,  au  moins  quant  à  la 
voilure,  qu'on  voit  dans  l'estampe  de  Guillaume  Jansson,  représentant  le 
combat  de  Frédéric  Spinola  à  l'Écluse  dont  j'ai  parlé  p.  292.  —  L'équipage 
des  galères  décrites  par  Coronelli  était  de  cent  quatre-vingt-six  hommes; 
son  armement  en  artillerie  était  de  deux  fauconneaux  de  6,  et  de  12  ou  14 
pierriêrs  de  14. 
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remporté  sur  la  laguae  de  Venise  cette  victoire  qui  la  recom- 
mandait si  poissamment  à  la  population  tout  entière,  le  sénat . 
pressé  de  prendre  un  parti  pour  l'armement  de  ce  navire  mer- 
veilleux ,  rendit  un  décret  solennel.  Je  vais  le  rapporter  dans 
son  entier,  autant  parce  qu'il  montre  l'intérêt  qui  s'attachait  à 
l'invention  de  Fausto,  que  parce  qu'il  tiontient  quelques  détails 
dont  je  pourrai  tirer  parti  pour  le  calculque  j'ai  à  faire.  Voici  In 
pièce  officielle  :  ■ — Comme  il  importe  de  ne  pas  différer  l'arme- 
ment de  la  quinquérème ,  pour  retirer  le  plus  tAt  possible  tout 
l'avantage  que  chacun  attend  d'un  navire  si  extraordinaire  (che 
of/fluno  de  coai  raro  legno  si  promette) ,  nous  décidons  que ,  par 
la  voie  du  scrutin  (icoffinio) ,  et  par  quatre  élections  (quatro 
man  d'eletion) ,  notre  grand  conseil  devra  élire  un  capitaine 
pour  ladite  quinquérème.  Ce  capitaine  aura  le  pas  sur  tous  nos 
autres  capitaines  {$opra  comitx);  il  commandera  tonjours.  Il 
recevra  vingt-cinq  ducats  nets  de  solde  par  mois  ;  il  aura  auprès  de 
lui  quatre  nobles;  il  devra  leoir  toujours  complet  le  nombre  de 
rameurs  que  peut  porter  la  quinquérème,  pins  vingt  hommes. 
Sur  la  quinquérème  on  embarquera ,  outre  le  nombre  qu'on  a 
l'habitude  d'en  embarquer  à  bord  des  galères  subtiles ,  cpiarante 
arqud>nBier8  sons  les  ordres  d'un  bon  chef.  Ces  soldats  auront 
la  paye  et  les  armes  des  arquebusiers  ordinaires.  Un  conseiller 
(buomo  di  eonieglio)  sera  mis  sur  la  quinquérème  avec  la  solde 
de  quaranle-cinq  livres  par  mois.  On  y  mettra  aussi  huit  bom- 
bardiers; et  quant  aux  rameurs,  on  en  donnera  à  ce  navire  autant 
qu'il  en  faut  pour  ses  rames,  dont  le  nombre  est  double  de  celles 
d'nne  galère  subtile  («  dot  remeri  per  eittr  H  duplo  delJi  rtmi  di 
una  galia  mtil).  Et  comme,  sur  cette  quinquérème,  on  met 
pins  d'hommes  que  sur  les  galères ,  il  est  jnste  qu'on  aug:mentc 
les  provisions  du  capitaine ,  on  lui  donnera  dix  ducats  par  moLt 
pour  les  potages  (p«r  le  menestre)  ;  on  augmentera  aussi  en  pro- 
portion du  nombre  d'hommes  l'argent  ordinairement  accordé 
pour  la  table  et  les  vivres  (per  la  meta  e  la  paftatiea).  Le  capi- 
taine recevra  sa  solde  pour  quatre  mois.  Comme  il  a  été  décidé 
que  l'on  donnerait  cinquante  arquebuses  à  chaque  galère  sub- 
tile, pour  ses  rameurs ,  nous  voulons  qu'à  la  quinquérème  on  eu 
donne  cent.  - 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que ,  le  même  jour,  le  sénat  élut 
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capitaine  de  la  quinquérème  ,  Girolamo  Canale  de  Bernardin , 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  plus  haut  (note ,  p.  382). 

Les  mots  :  «  e  doi  remeri  per  esser  li  duplo  delli  remi  di  uua 
«  galia  sutil  »  sont  une  précieuse  indication  pour  moi.  La  quin- 
quérème avait  donc  deux  fois  autant  de  rames  que  la  trirème 
ordinaire  ;  seulement  la  trirème  avait  trois  rames  par  banc ,  et 
la  quinquérème  devait  en  avoir  cinq.  Nous  avons  vu ,  p.  350  de 
ce  Mémoire,  que  certaines  galères  subtiles  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  à  trois  rames  par  banc,  avaient  cent  rames  sur 
dix-sept  bancs  de  chaque  bord ,  ces  dix-sept  bancs  étant  com- 
plets à  la  bande  droite ,  quand  seize  seulement  Tétaient  à  la 
bande  gauche,  un  banc  restant  libre  pour  le  fougon  et  ne  rece- 
vant qu*un  seul  aviron  au  besoin.  La  quinquérème  devait  avoir, 
aux  termes  du  décret  que  je  viens  de  traduire ,  deux  cents  ra- 
mes qui ,  groupées  par  cinq  sur  chaque  banc ,  devaient  occuper 
quarante  bancs ,  vingt  de  chaque  côté.  Le  banc  du  fougon  était 
occupé  et  ne  devait  sans  doute  être  désarmé  que  pendant  la  pré- 
paration du  repas.  J'ai  dit  que  larrangement  à  zenzile  à  cinq 
par  banc  nécessitait  un  interscalme  de  10  pieds  (p.  346)  ;  si  nous 
appliquons  ici  cette  donnée ,  nous  verrons  que  remplacement 
des  rames,  dans  la  quinquérème  de  Fausto ,  occupait  une  Ion*, 
gueur  de  200  pieds  ;  longueur  à  laquelle  il  faut  ajouter  au  moins 
30  pieds  pour  les  quartiers  de  poupe  et  de  proue.  La  longueur 
totale  du  navire  pouvait  donc  être  de  230  pieds  (74"  71  *"  ) .  Quelle 
gigantesque  galère  !  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  sénat  l'appelle 
un  «  cosi  raro  legno  »  et  que  le  cardinal  Bembo  déclare  que,  dans 
l'arsenal  de  Venise,  «  non  fu  mai  piu  di  grau  lunga  fatta  galea.  >» 
230  pieds  de  longueur  totale  voulaient  à  peu  près  32  pieds 
(10"»  39*")  de  largeur  m  bocha ,  si  1 1 6  pieds  (la  longueur  de  la 
$^alère  de  Marin  Zeno,  voir  p.  273)  voulaient  16  pieds  d'ouver- 
tiure.  Danjs  la  même  proportion ,  le  pontal  de  la  quinquérème 
devait  être  d'environ  1 6  pieds ,  qui  donnaient  de  1 2  à  13  pieds 
de  tirant  d'eau  à  cette  galère.  Faust  avait-il  calculé  des  cour- 
bes nouvelles  pour  les  côtes  et  les  roddes  de  sa  galère?  je  n*en 
sais  rien ,  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'il  n'adopta  pas  complè- 
tement la  sqtMdralura  que  les  constructeurs  de  galères  subtiles 
et  de  grosses  galères  tenaient  traditionnellement  pour  la  meil- 
leure. S'il  garda  la  forme  connue  des  roddes  en  grandissant  seu- 
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lement  leui-spi-oportions,  probablement  il  modifia  les  matères 
les  plus  rapprochées  des  foarçats ,  afin  de  donner  à  l'avant  et  à 
l'arrière  des  façons  plus  fines  qui  assurassent  le  résultat ,  si  heu- 
reusement obtenu,  d'une  marche  très-rapide  :  ■  JVuflum  toto  mari 
•  notlro  navigium...  ad  ceUrilalem  velocitis...  ipeciatur,  •  dit 
Paulns  Bamnusius  dans  sa  lettre  à  P.  F.  Contarini(l559).  Bam- 
nusio  ajoute  qu'au  moment  où  il  écrit,  la  marine  n'a  pas  un 
bâtiment  plus  beau,  mieux  disposé  pour  le  combat,  et  plus  fort: 
"  Vel  ad  atpectum  pulckeriù» ,  vel  ad  pugnam  aetomodatiùs  ae 
"  /Srmt'tu.  >  Cette  quinquérème,  si  forte  et  si  propre  au  combat, 
Pancrazio  Giustiani,  qni  en  parle  dans  une  de  ses  lettres,  ne 
dit  pas  qu'elle  ait  pris  part  à  quelque  bataille  navale  :  •  Nostra 

■  setate  condîta  est  navis  qninqueremium  rostrata ,  senatus  de- 
"  creto,  quse  yalea  appellatur;  >  rien  de  plus.  Si  l'on  en  croît 
la  chronique  anonyme  d'un  auteur  vénitien  ,  citée  plus  haut , 
p.  381 ,  la  quinquérème  de  Fausto  fut  armée  pour  la  campagne 
de  1 57 1 ,  et  servit  un  moment  de  capitane  au  lieutenant  ^èaérrA 
de  la  ligue ,  Marc-Antoine  Colonne  ;  mais  :  •>  fu  abbniciata  da 
una  saetta ,  die  diè  nell'  albero  epoi  nella  monizion.  >  Un  dé- 
cret du  sénat  (2  ]  septembre  1551),  ordonnant  la  construction 
de  trente  galères  subtiles  «atreremi  a  fili  morsadi  secondo  l'or- 

■  dîne  della  Casa  > ,  motive  cette  résolution  sur  ce  qu'un  grand 
nombre  degalères,  étant  cette  année  à  la  mer,  après  le  départ  de 
sixar«t/i  (porte-dievaux)pourCandie,  il  ne  restera  dans  le  port 
qne  cinquante-cinq  galères ,  dont  trente-sept  neuves,  neuf  qui 
sont  employées  pour  le  moment  à  une  mission  de  pea  de  durée 
[usade  per  vitao  curto) ,  quatre  à  quatre  rames  par  banc ,  deui 
bâtardes,  et  la  qumqoérème.  Ce  document  nous  prouve  que 
la  grande  galère  de  Fausto,  déjà  vieille  à  la  vérité,  car  elle 
avait  22  ans ,  était  rarement  armée.  Peut-être  la  réservait-on , 
avec  les  galères  à  quatre  rames ,  pour  les  occasions  importan- 
tes, parce  qu'elle  portait  beaucoup  d'artillerie.  Noël  Conti, 
qni  a  écrit  une  histoire  de  son  temps  {Pfa(atû  Cotnitis  iinttertœ 
hittorice  sui  temporis,  iu-folio,  Venise,  1581),  dit,  liv.  xxi, 
p.  449 ,  que  la  quinquérème  portait  trois  cents  bouches  à  feu 
de  différentes  espèces  (trecenta  bellûa  tormmta  varii  generis 
ad  defemionem)  ;  il  ne  dit  pas  ce  que ,  outre  les  cent  arquebu- 
ses, il  y  avait  de  pit-ces  d'artillerie  :  bombardes,  espringrales,  etc. 
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Le  nombre  de  huit  bombardiers  attribué  à  ce  navire  par  le  dé- 
cret du  24  juin  1529 ,  semble  devoir'  être  celui  des  canons  ou 
des  passe-volants. 

Noël  Gonti  atteste  qu*à  Venise  on  lit  des  galères  semblables 
à  celle  de  Fausto ,  forteresse  flottante  (  instar  insignis  cujusdam 
propugnaculi  super  mare  naviyantis ,  —  expression  hyperboli- 
que qu'on  trouve  dans  les  historiens  de  tous  les  siècles  quand 
ils  ont  à  parler  d  un  grand  navire  —  )  ;  il  ajoute  qu'elles  sont 
aussi  bonnes  pour  le  combat  que  rapides  et  \ives  dans  leurs 
mouvements.  Gonti  partage  Terreur  de  PaulRaouiusio  qui,  dans 
son  éloge  de  Yittore  Fausto ,  n'hésite  pas  à  dire  :  «  Toutes  les 
«  quinquérèmes  d  a  présent  sont  fabriquées  d'après  ce  modèle.  » 
Ramnusio  se  trompe  certainement.  Après  Tessai  de  Fausto,  quel- 
que succès  qu'il  eût  obtenu ,  on  ne  construisit  plus  de  galères  à 
cinq  rames  par  banc  ;  on  substitua  à  cette  espèce  de  navire 
les  galéasses  nouvelles,  grandes  galères  à  un  seul  rang  de  lon- 
gues et  lourdes  rames,  maniées  sous  couverte,  imaginées,  dit- 
on  ,  par  Franeesco  Bressan ,  ce  fedelissimo  protto  di  marangoni^ 
à  qui  le  décret  du  21  septembre  1551  laissait  le  soin  de  donner 
à  lencan  {dar  alVincanto) ,  selon  l'usage  (*) ,  à  des  charpentiers 
sous  ses  ordres ,  les  trente  galères  subtiles  dont  le  sénat  jugeait 
que  Venise  pouvait  avoir  besoin.  Aucun  auteur  vénitien  ne  fait 
mention  de  quinquérèmes  au  seizième  siècle ,  et  l'on  peut  s'éton- 
ner que  Bamnusio  et  Gonti,  mal  informés  d'un  fait  qu'il  leur 
était  si  facile  de  vérifier ,  aient  accrédité  une  erreur  matérielle 
aussi  grave.  Ge  n'est  pas  qu'après  Fausto  on  ait  renoncé  à  faire 
de  grandes  galères  à  plusieurs  rames  par  banc  ;  nous  apprenons 
qu'en  1 567  le  roi  d'Espagne  fit  fabriquer  à  Barcelone  une  galère  à 
trente-six  bancs ,  —  dix-huit  de  chaque  côté  sans  doute ,  et  non 
paà  trente-six  par  bande ,  ce  qui  ferait  un  navire  immense  ;  — 
cliaque  banc  avait ,  dit  Pantero-Pantera ,  d'après  Natale  Gonti , 
sept  rames  maniées  chacune  par  un  homme.  Get  essai  ne  réus- 

C)  Quand  une  construction  de  galères  était  décidée  par  le  sénat,  le  chef 
des  chantiers  de  Venise  réunissait  tous  les  charpentiers  entrepreneurs  de 
navires,  et  il  faisait  ouvrir  un  encan  où  chacun  apportait  son  offre.  Les 
galères  faites  ainsi  par  divers  maîtres  l'étaient  sur  un  type  donné,  et  le 
protto  avait  le  droit  de  les  refuser  si  elles  n'étaient  pas  conformes  aux  plans 
que  les  constructeurs  avaient  acceptés. 
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sit  pas;  la  galère,  très-lourde  et  paresseuse,  ne  marcha  pas  du 
tout  à  la  rame.  Ce  bâtiment  aurait  dû  être  fort  grand ,  plus 
grand  sans  doute  que  la  quinquérème  de  Faust  qui  avait  pu 
mettre  le  roi  Catholique  en  goût  de  raretés  navales.  J'ai  peine  à 
me  figurer  la  possibilité  d'une  répartition  de  cent  vingt-six  ra- 
mes groupées  entre  dix-huit  bancs  ;  je  ne  comprends  pas  plus  la 
septième  rame  que  la  première ,  la  première  si  longue  et  si 
lourde  qu'un  seul  homme  ne  devait  pas  pouvoir  la  manœuvrer , 
la  dernière  si  verticale  qu'elle  ne  devait  foire  aucun  effet.  Hais 
Philippe  II  fit-il,  en  effet,  construire  une  pareille  galère? 
Noël  CoDti  ne  se  laissa-t-il  pas  abuser?  La  galère  à  trente-six 
Itancs  n'étaît-elle  pas  comme  celle  que  se  fit  faire  Ucchîali ,  cinq 
ans  après,  a  trente-six  bancs  de  chaque  bord  ,  chacun  de  ces 
lianes,  siège  de  sept  hommes  maniant  une  rame  à  scaîoccio  P  Je  le 
crois,  et  je  m'étonne  que  Pantero  ne  l'ait  pas  entendu  ainsi. 
¥.a  1529  ,  Charles-Quint,  passant  de  Barcelone  en  Italie,  mon- 
tait une  galère  à  vingt-sept  bancs,  dit  l'inventaire  de  la  flotte 
citéparCapmany,  toineIII,p.  63  des  Jfemorto»  ;  cette  galère 
ctait  probablement  une  bâtarde ,  dont  duque  aviron  était  ma- 
iKTuvré  par  deux  hommes.  Cela  se  conçoit  aisément. 

Les  galéasses  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle ,  les 
!:roases  galères  dont  j'ai  parlé  d'après  Pierre-Martyr,  et  que  l'on 
trouve  citées  dans  le  livre  de  los  quatre  saiyaï»  ,p.  142,  au  cha- 
pitre :  Droits  d'entrée  et  de  sortie  dans  les  ports  de  Catalogne  ; 
ces  galéasses  n'avaient  que  de  lointains  rapports  avec  celles  du 
Vénitien  Francesco  Bressan ,  qui  eurent  leur  part  dans  la  gloire 
de  Lépante.  Celles-ci  n'étaient  plus  à  zenzile.  L'arrangement 
des  rames  par  groupes  à  deux ,  trois  et  quatre  sur  on  banc , 
avait  perdu  de  la  longue  faveur  dont  il  avait  joui  ;  une  seult* 
rame  (  le  tcatocào  vénitien ,  qui  semble  être  de  la  famille  du 
xcarlùmus  et  dn  icalinus,  l'échallas,  des  documents  du  moyen 
lige)  avait  remplacé  les  rames  légères ,  et  deux,  trois,  quatre,  et 
raéme  huit  hommes ,  agissant  sur  ce  levier  gros  et  long ,  s'as- 
seyaient sur  le  banc,  devenu  moins  oblique,  où  auparavant 
chacun  d'eux  maniait  son  aviron.  Faire  des  galères  plus  grandes 
que  les  galéasses-birèmes ,  plus  maniables  et  plus  rapides  que  la 
nef,  en  les  munissant  du  scalaccio,  c'était  un  beau  projet,  c'- 
c'est  ce  que  Bressan  entreprit.  La  quinquérème  de  Fausto  exis- 
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taittoojours,  rarement  armée,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
niais  respectée  encore ,  et  même  encore  estimée ,  puisqu'on  la 
gardait  pour  les  occasioas  solennelles  oiï  Venise  devait  se  met- 
tre tout  eutière  en  bataille  devant  Sélim  et  ses  alliés  des  États 
barbaresques  ;  Bressan  osa  la  regarder  en  face  et  lui  prédire 
qu'elle  serait  bientôt  oubliée.  11  travailla  en  effet,  fit  adopter 
ses  galéasses ,  et  se  mit  à  l'œuvre  la  hache  à  la  main.  Tout  l'ar- 
senal était  à  lui  ;  le  sénat  avait  confiauce  dans  sa  pratique ,  k  la- 
quelle Venise  devait  tant  de  si  bons  navires  ;  il  avait  des  aides 
et  pas  de  rivaux;  il  était  constructeur  juré,  et  ne  soulevait  au- 
tour de  lui  ni  haine,  ni  jalousie  :  la  galéasse  fut  rapidement  me- 
née dans  le  chantier  et  promptement  lancée  sur  )a  lagune.  Sans 
doute,  un  essai,  analo^e  k  celui  qu'avait  faiten  1529  la  quin- 
quérème  de  Faust,  liit  ordonné  par  le  sénat  ;  la  galère,  qui  s'était 
faite  presque  nave  et  n'avait  pas  l'ambition  de  rivaliser  avec  les 
galères  subtiles,  remplit  à  souhait  son  râle  honorable ,  mais  plus 
modeste  ;  on  applaudit  Francesco ,  mais  sans  enthousiasme.  Le 
succès  du  charpentier  ressembla  peu  à  celui  de  l'homme  de  let- 
tres. On  n'avait  pas  douté  de  lui  ;  on  ne  lui  avait  pas  de- 
mandé de  quel  droit  il  faisait  une  chose  que  personne  n'avait 
faite  avant  lui  ;  on  ne  l'avait  point  renvoyé  au  latin  et  au  grec  ; 
et  comme  il  n'avait  pas  eu  les  tourments  de  la  persécution ,  il 
n'eut  pas  les  grandes  joies  du  triomphe.  Personne  ne  fit  de  son- 
nets pour  chanter  la  Galéasse ,  ou  si  quelque  poëte  fut  inspiré 
par  la  venue  au  monde  maritime  de  cette  galère  géante ,  per- 
sonne ne  songea  à  recueillir  ses  vers  improvisés;  aucun  chroni- 
queur ne  prit  la  peine  de  raconter  la  fête  à  laquelle  dut  certai- 
nement donner  lieu  l'apparition  de  la  première  galéasse  sur  la 
mer  de  Venise  ;  et  c'est  à  peine  si  le  nom  de  Francesco  Bressan 
est  connu  de  quelques  historiens.  Les  galéasses  survécurent  en- 
viron un  siècle  {*)  à  Bressan,  et  le  nom  de  Bressan  était  déjà 

(')  Lesdernières  galéasses,  dont  l'apparition  ait,  dans  l'histoire  navate, 
une  certaine  Importance ,  ce  sont  les  galéasses  espagnole-s  commandées 
par  Hugues  de  Moncade  dans  la  célèbre  flotte  qui ,  malgré  ses  disgrilces ,  a 
retenu  le  nom  de  l'invincible  armada.  Ferreras  dit ,  tome  X  de  son  His- 
toire d'Espagne ,  qu'il  y  avait  :  »  une  galéasse  montée  par  le  duc  de  Mé- 
dina Sydonia  ,  coiiiinand.int  général  de  l'Armada;  une  division  ût.  23  ga  - 
téasses  commandée  par  Antonio  deMendoia,  et  une  autre  de  t  fialéasses, 
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iiublié  depuis  longtemps  quand  les  galéasseg  disparurent.  Lespro- 
I.'rè3de  la  navigationà  voileset  del'art  de  construire  les  vaisseaux 
tirent  délaisser  tout  oatureUemcnt  les  galéasses  ;  na  coup  de  taO' 
tierre  ft^ppa,  du  mcHns,  la  quiaqaérème ,  et  sa  Bn  répondit  à 
son  commencement ,  entouré  de  tant  de  circoDstances  extraor- 
dinaires !  Le  nom  de  Fausto  occupe  une  place  aussi  grande  dans 
1  histoire  de  l'art  naval  de  Venise  que  dans  son  histoire  litté- 
raire ;  celui  de  Bressan  se  lit  dans  un  décret  du  sénat  et  dans  la 
vie  de  Fausto  par  Giovanni  !  C'est  que  Bressan  avait  fait  acte  de 
.son  métier  en  imaginant  de  grandir  la  galère ,  c'est  qu'il  avut 
lK>ur  amis  de  simples  charpentiers  ;  c'est  que  Faust ,  au  con- 
traire, quittant  pour  un  instant  la  pédagogie,  avait  fait  une 
(«latanle  infidélité  à  Déiposthène  et  à  Gicâvu  pour  se  jeter 
dans  les  voies  d' Archimède  ;  c'est  qu'il  avait  critiqué,  interprété 
(les  auteurs  anciens ,  et  trouvé ,  dans  une  hypothèse  nou- 
velle ,  une  solution  d'une  des  difficultés  qui ,  dès  le  conunen- 

camtnaadée  par  Hugues  de  Moncade ,  qui  montait  la  capitaoe  des  galéas- 
ses. u  11  est  à  croire  que  Ferreras,  quand  il  parle  d'une  division  de  23 
i;aléasses,  ne  veut  pas  faire  entendre  que  les  navires  qui  obéissaient  à 
Antonio  de  Mendoza  fussent  de  la  ni^ine  {grandeur  que  ceux  auxquels  com- 
iitanilait  Moncaite;  c'étaient  de  grandes  galères  et  non  pas  réellement 
(les  galéasses  comme  on  l'entendait  au  seizième  siècle.  Aucune  puissance 
iiiaritimo  n'eut  dans  ses  arsenaux  37  galéasses  proprement  dites  ;  l'arniee 
de  la  sainte  Ligue  (l&Tl),  où  les  puissances  chrétiennes  avaient  accumulé 
luut  ce  qu'elles  avaient  d'éléments  de  victoire ,  ne  comptait  que  6  galéas- 
ïes;  comment,  depuis  Lépante  jusqu'à  lâSS,  l'Espagne  aurait-elle  fait 
l'onstruire  un  aussi  grand  nombre  de  ces  grands  bâtiments  qui  coûtaient 
tort  cher,  et  qui ,  ne  rendant  que  des  services  assez  rares,  commençaient 
j  être  abandonnés?  John  Pine,  dans  le  texte  Mplir;itJt'  <|u'il  duimu ,  en 
lT39,avec  une  gravure  de  la  tenture  delà  chambre  di>  kiri]<i ,  représentant 
Ja  célèbre  Armada  (tenture  brillée  au  dernier  incen<li<-  de  \Vestitilii\ter], 
[larle  seulement  de  quatre  galéasses.  Sans  doute,  il  f.iit  .illusion  à  la  divi- 
sion de  Hugues  de  Moncade  ;  il  me  parait  trës-raisounnble  et  tout  i  fait 
dans  le  vrai.  Pourquoi,  en  effet,  une  division  de  4  galéasses  seulement, 
quand  ilyen  avait  une  de  33?  On  edtégalisé  Its  mxiihres,  si  les  bdli- 
tiients  avaient  été  d'égale  force.  John  Pine  dit  qu<'  h-.n  ijuatre  i;aleasses 
jvaient  en  tout  1,300  rameurs,  c'est-à-dire,  300  rameurs  cbarune.  Si  ce 
ilnffreesteiiact,et  si  les  galéasses  n'avaient  que  2 S  rauifs  par  bande,  cba- 
i|ue  rame  n'avait  que  6  hommes,  au  lieu  de  7,  au  moins,  qui  généralement 
Ktaieut  regardés  comme  nécessaires  au  maniement  de  ce  levier  immense. 
;  Voir  \'Armata  navale,  p.  152  ). 
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cernent  de  ce  siècle  de  renaissance ,  avait  été  déjà  abordée  par 
plus  d'un  savant;  enfin ,  c'est  qull  avait  pour  amis  un  secrétaire 
du  sénat,  des  sénateurs  illustres,  et  un  écrivain  comme  Pietro 
Bembo. 

La  galéasse  est  définie  en  peu  de  mots  par  Pantero-Pantera  « 
qui  résume  en  ces  quelques  phrases  un  long  chapitre  de  Barto- 
lomeo  Grescentio  :  «  Les  galéasses  sont  les  plus  grands  de  tous 
les  navires  à  voiles  et  à  rames  ;  elles  sont  longues ,  et  étroites  en 
proportion  de  leur  longueur  ;  elles  ont  les  mêmes  parties  et  les 
mêmes  membres  que  la  galère.  Quant  aux  rames  (*) ,  elles  en 
portent  autant  qu  une  galère  ordinaire  ;  mais  ces  rames  sont  plus 
éloignées  Tune  de  l'autre,  la  galéasse  étant  plus  longue  d'envi- 
ron un  tiers  que  la  galère  ordinaire ,  plus  large  aussi  et  plus 
haute  d'un  tiers  environ.  La  rame  de  la  galéasse  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  galère;  aussi  pour  la  manier  est -il 
besoin  d'au  moins  sept  hommes.  La  galéasse  porte  toujours  trois 
arbres  :  le  maître ,  qui  est  très-grand  et  très-gros,  le  trinquet, 
et  raii>re  de  misaine  {mezana).  Comme  elle  a  trois  mâts ,  elle  a 
trois  voiles.  Elle  a  le  timon  à  la  navaresque,  c'est-à-dire  à  la 
manière  des  naves,  et  aux  flancs  en  arrière,  de  chaque  bord  du 
timon ,  un  grand  aviron  qui  aide  à  faire  virer  de  bord  le  navire 
plus  vite  {**).  La,  galéasse ,  étant  pesante  et  d'une  grande  masse  , 

(^)  Sur  la  foi  d*un  recueil  d'estampes  publié  ,  en  1572  par  Gio.  Fran- 
oesco  CaiDOcio,  intitulé:  »> isoie  famose ,  porti^  fortezze  e  terre  mari^ 
time,  etc.  »  M.  Casoni  avance  que  les  galéasses  qui  combattirent  à  Lépante 
(1571)  avaient  trois  rames  par  banc.  C'est  une  grave  erreur,  ^i  Vander 
Hamen,  dans  sa  chronique  espagnole  de  D.  Juan  d'Autriche,  ni  Gio. 
Contarini  dans  son  récit  italien  de  la  bataille  de  Lépante ,  ni  J.  Pujol  dans 
son  poème  catalan  sur  le  même  sujet ,  ni  Conti  dans  l'histoire  de  son 
temps,  ni  Brantôme  dans  sa  Vie  de  D.  Juan,  ne  font  allusion  à  un  ordre 
de  rames  à  zenzile.  Le  manuscrit  de  Magius  et  une  estampe  que  je  citerai 
plus  bas,  montrent  des  galéasses,  mais  à  rames  ordinaires^  et  il  n'aurait 
pu  en  être  autrement.  Le  graveur  des  planches  3S  et  39  se  trompa;  peut- 
être  aussi  M.  Casoni,  qui  avertit  que  les  detineazioni  sont  minute^  n'a-t-il 
pas  pu  bien  interpréter  la  pensée  de  cet  artiste.  Les  galéasses  de  Lépante  que 
j*ai  vu  représentées  à  Géoes,  au  palais  d'Oria  (voir  p.  13  du  Rapport  au 
ministre ,  qui  est  en  tête  de  ce  volume),  sont  munies  d'avirons  comme  les 
galères'ordinaires,  et  satisfont  très-bien  aux  délinitions  longuement  dé- 
taillées de  Pantero-Pantera  et  de  Bartolomeo  Crescent  io ,  tous  deux  con- 
temporains de  ces  navires. 

(**)  Ces  deux  avirons  de  côté  que  nous  retrouverons,  mais  seuls,  aux 
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évolue  UD  peu  lentemeot.  Aujourd'hui ,  ou  construit  à  VeniBe 
les  galéasses  avec  tant  d'art  que ,  bien  qu'elles  soient  grandes 
autant  que  celles  que  l'on  coustmigait  il  y  a  longtemps ,  >  — 
allusion  aux  grosses  galères ,  —  -et  qu'elles  soient  alourdies 
par  une  pltu  gnmde  quantité  d'artillerie,  elles  évoluent  et 
virent,  facUemeot  et  sans  remorque,  presque  aussi  bien  que 
les  galères  subtiles.  La  galéasse ,  à  la  proue  et  à  la  poupe ,  a 
deux  grandes  places  où  se  mettent  les  soldats  et  l'artillerie. 
Elle  est  toujours  entourée  de  pavesades  {impavesate)  hautes, 
solides ,  permanentes  et  garnies  de  meurtrières  [feritore),  par 
lesquelles  les  soldats  tirent  leurs  mousquets  et  leurs  arqoe- 
liuses  sans  être  vus  de  l'ennemi  et  sans  pouvoir  être  blessés 
(Kir  sesarmes.  Contre  le  bord  de  la  galéasse,  en  dedans,  est 
un  chemin,  une  coursive  ou  un  sentier  sur  lequel  s'établis- 
sent les  soldats  avec  une  grande  commodité ,  pour  combattre 
comme  pour  se  reposer.  Une  coursie  du  milieu,  allant  de  la 
poupe  à  la  proue,  partage  la  galéasse,  qui  a  une  seule  cou- 
verte au-dessous  de  laquelle  sont  réparties  w\  ^vami  noiithre 
de  chambres  et  de  petites  soutes  •  ( pag.  44).  '  Les  galéasses 
sont  années  d'environ  soixante-dix  pièces  d  artillerie;  la  plus 
irrosse  de  ces  pièces  est  te  canon  de  la  coursie  qui  porte  de 
cinquante  à  quatre-vingts  livres  de  balles  de  l'er.  Deux  autres 
canons  moins  gros  sont  placés  de  chaque  côlti  de  ce  coursier  ; 
dix  pièces  de  divers  calibres  ;  demi-canons,  liciiii-coulevrinos, 
moyennes  {moiane},  ou  sacres,  sont  à  la  proue  ,  sur  deux  étages 
de  planchers  {lopra  el  lotto)  <•  — j'expliqucr;ii  cdn  plus  tard; 
—  'la  poupe  en  pqf-te  huit  des  mêmes  calihres  que  ceux  de 
l'avant  ;  ils  sont  rangés  sur  la  place  de  la  pou  \k-  réservée  à  l'ar- 
tillerie ,  et  près  de  l'espale  de  chaque  bord.  Eiiti-e  chaque  banc , 
de  la  proue  à  la  poupe ,  la  galéasse  porte  une  pièce  ou  canon 
pierrier  de  trente  à  cinquante  livres  de  balles  de  pierre  ;  ces  pier- 

nancs  des  chats,  déBnis  par  Hagaes  Plagon,  Cresccntio  ne  dit  pas  qu'on 
lesajoutetoujoursau  gouvernail  de  laroddf.  Il  dit  qw.  \3  i^aléasse  porte  le 
timon  à  la  navaresque,  et  il  ajoute:  -Si  mette  anrora  (nussi)  con  dtie 
'  remi  a'JiancU  del  timone.  >  Les  deui  gouveraails  de  coté  ne  se  retrou  - 
veut  dana  aucune  des  figures  de  galéasses  que  j'ai  coniities,  el  que  j'aurai 
occasion  de  citer  tout  il  l'heure,  mais  on  les  voit  d,ins  les  dessins  du  ma- 
nuscrit de  la  Magliabecchiane  (Mémoire  n"  &  ). 
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tiers  étant  courts  sont  fort  conimodes ,  et  Ton  peut  les  manœu- 
vrer aisément  dans  Tespace  étroit  où  ils  sont  placés.  On  en  met 
de  chaque  bord  autant  €[u*il  y  a  de  rames  »  (p.  89  de  VArmata 
navale). 

Si  Ton  se  rappelle  de  quelle  manière  j*ai  procédé ,  d  après 
Crescentio  (pag.  285-287) ,  pour  déterminer  les  courbes  de» 
roddes  et  matères  de  la  galère,  on  me  comprendra  tout  de  suite 
quand  je  dirai  : 

Le  pied  de  la  $qiAadra ,  tracée  pour  la  confection  de  la  rodde 
de  poupe  d'une  galëasse ,  était  long  de  22  palmes  (  1 6  pieds 
6  pouces  —  5""  35*  )  ;  le  lato  était  haut  de  24  palmes  (  1 8  pieds  — 
5m.  g^e  ^.  ^  Y^  hauteur  de  21  palmes  f  (1 6  pieds  3  pouces  9  lignes^ 

—  5"-  28')  se  plaçait  la  ceinte;  le  dragant  se  mettait  à  2  pal- 
mes l  (I  pied  8  pouces  3  lignes  —  O"*  ôG**)  au-dessus  de  la  ceinte. 
Le  sgarramento  avait  7  palmes  |  (5  pieds  7  pouces  6  lignes  — 
1™'  SI*"')  ;  le  calcagnuolo^  élevé  au  milieu  du  pied  de  la  squa^ 
dra^  était  haut  de  2  palmes  (1  pied  6  pouces  —  0"*-  48*). 
Avec  ces  données ,  il  sera  facile  de  tracer  la  courbe ,  galbe  dç 
la  rodde  de  poupe.  Quant  à  la  rodde  de  proue,  le  pied  de  la  squa- 
dra ,  tracée  pour  la  confection  de  son  galbe,  devait  être  de  22 
palmes  (5™*  35"  )  ;  le  lato  était  de  26  palmes  (19  pieds  6  pouces 

—  6"'  17°j.  La  ceinte  se  plaçait  à  la  hauteur  de  17  palmes  ^ 
(13  pieds  —  4"  22"-)  fou  voit  quelle  était  latonture  de  Tarrière 
à  l'avant ,  la  ceinte  étant  à  5"*  28°  derrière ,  quand  elle  était  à 
4"-22'*  devant:  l""  6"*  —  3  pieds  2  pouces  3  lignes).  Le  sgarra- 
mento était  de  8  palmes  { (6  pieds  2  pouces  3  lignes  —  2"  00"  )  ; 
lecalcagnuolo  était  haut  de  2  palmes  { (i  pied  8  pouces  3  lignes 
— Ô"  54"*  ). Au-dessus  delà  ceinte,  pour  l'établissement  du  châ- 
teau de  proue,  la  rodde  s'élevait  (il crescimento)  de  8  pieds  | 
(6  pieds  6  pouces  —  2"  1 1  *•  ) ,  et  s'éloignait  à  son  point  le  plus 
élevé ,  du  lato  de  la  squadra  :  4  palmes  (3  pieds  —  0"  97"  ).  La 

ligne  qui  passait  par  les  cinq  points  :  éloignement  du  lato ,  em«  j 

placement  de  la  ceinte ,  extrémités  du  sgarramento ,  du  calca- 
gnuolo  et  du  pied  de  la  squadra  ;  cette  ligne  était  celle  du  galbe 
de  la  rodde  de  proue. 

Pour  le  tracé  de  la  matère  et  du  staménale ,  la  squadra  avait 
à  son  pied  :  1 5  palmes  de  longueur  (  1 1  pieds  3  pouces — 3"  65"  ), 
et  à  son  lato:  12  pabnesde  hauteur (9  pieds— 2'"-  92").  Le  sgar- 
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ramento  était  long  de  3  palmes  |  (2  pieds  9  pouces  9  lignes  -~ 
(y  69'  )  ;  la  scosa  était  d'un  demi-palme  (4  pouces  6  lignes  — 
0"  10'  ).  I^  ceinte  était  placée  à  l'endroit  oii  le  slaménale  cou- 
pait le  lato,  ce  qui  avait  lieu  à  la  hauteur  de  10  palmes  (7  pieds 
6  pouces  —  2"  43').  Le  contovale  avait  2  palme»  de  hauteur 
(1  pied  6 pouces  —  0"-  48'),  et  le  haut  de  ce  revêtement  était 
en  dehors  du  lato  de  I  de  palme  (6  pouces  —  0*^  16''). 

La  galéasse  avait  80  matères  de  galbe ,  indépendamment  des 
fourçats. 

La  maîtresse  latte  avait  30  palmes  de  longueur  (22  pieds  6  pouc«s 
— 6"- 65'),  etson90zson«(V.Méra.  n°5)  1  palme  ^  de  haut  (I  pied 
3  pouces  6  lignes  —  0*'  48''  ).  La  coursie ,  lai^e  de  3  palmes  ^ 
(  2  pieds  7  pouces  6  lignes  —  0"-  84'-  ) ,  était  haute  de  84  cen- 
timètres. De  l'arbre  maître  à  la  proue,  la  galéasse  avait  vingt- 
quatre  lattes.  De  la  latte  où  s' appuyait  l'arbre  quand  on  démâ- 
tait la  galéasse  (  la  lata  di  disarborar)  jusqu'à  la  poupe ,  elle  en 
avait  trente-sept.  Les  lattes  à  désarborer,  ouvertes  par  le  milieu, 
étaient  au  nombre  de  cinq.  Les  lattes  étaient  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  I  palme  ^(1  pied  3  pouces  9  lignes  —  0"''40').  Cha- 
que latte  avait  un  5  palme  d'épaisseur  (  4  pouces  6  lignes  — 
0-ir). 

La  carène  avait  62  coudées  de  longueur  {f/umiii  62,  ditCres- 
centio. —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  coudée  napolitaine 
était  ^le  à  la  goue  de  Marseille,  c'est -à-diri' ,  qu'elle  avait 
27  pouces  (voir  pag.  283  de  ce  Mémoire)  (  ['-i'i  yiieds  C  {rauces 
—  45"  31').  —  Si  l'on  ajoute  à  cette  longitinr  la  Komnie  des 
longueurs  des  pieds  délie  iqttadre ,  de  l'une  et  l'aulrc  roddes  , 
ou  lO'-  70'' ,  nous  verrons quela  longueur  totale  de  la  galéasse 
m affo  (sur  couverte) devait  être  de  56"-  01'  (172 piedsS  pou- 
ces—  73  condées). 

Le  château  de  proue  était  long  de  21  palmes  (15  pieds  9 
pouces  —  5"-  1  r-  ) ,  et  haut  de  6  palmes  (4  pieds  6  pouces  — 
1~-  46');  plus  1  palme  de  gozzone,  ce  qui  fait  de  hauteur  totale 
5  pieds  3  pouces —  !"■  70*,  —  taille  d'un  homme ,  dit  Crescen- 
tio.  Le  chAteau  de  poupe  était  long  de  25  palmes  (18  pieds  9 
pouces  —  e*'  09') ,  et  haut  de  6  palmes ,  plus  I  palme  de  goz- 
zone :  7  palmes  (6  pieds  3  pouces  —  !■•  70'  ). 

C'était,  sur  et  sous  ces  châteaux  (lopra  et  suilo,  comme  dit 
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Pantero-^Pantera) ,  qu on  établissait  lartillerie  de  la  galéasse. 
Les  deux  châteaux  se  comprennent  fort  bien  ;  celui  de  lavant 
était  une  sorte  de  gaillard  semblable  à  celui  de  nos  gros  hrign 
de  guerre,  corvettes,  etc.  ;  celui  de  la  poupe,  un  château  ayant 
de  Tanalc^e  avec  celui  des  nefs.  Voilà  bien  ce  que  les  textes  de 
Crescentio  et  de  Pantero  donnent  à  entendre.  Les  représenta- 
tions de  galéasses  que  j'ai  pu  me  procurer  vont  m 'aider  à  dé- 
terminer la  forme  et  l'organisation  des  châteaux.  Pag.  62  de 
sa  Nautica  mediterranea  ^  Crescentio  a  fuit  placer  la  figure 
d'une  galéasse ,  gravure  sur  cuivre ,  à  laquelle  il  renvoie  le 
lecteur.  Cette  gravure  est  l'informe  apparence  d'un  navire 
a  rames  qui  répond  assez  mal  aux  données  écrites  de  l'ingé- 
nieur romain  ;  image  grossière  qu'un  artiste  inintelligent  exé- 
cuta, sans  se  mettre  en  peine  des  proportions  établies  par 
l'architecte  romain ,  des  rapports  entre  chaque  objet ,  de  l'em- 
placement des  pièces  principales,  et  de  la  logique  des  détails. 
Au  lieu  d'une  galère  longue ,  haute ,  forte ,  mais  non  pas  mas- 
sive ,  il  fit  une  sorte  de  bâtiment  lourd  et  sans  grâce ,  rond  par 
devant  et  par  derrière ,  comme  une  coque  du  quinzième  siècle , 
sans  tournure,  tirant  beaucoup  d'eau,  très-haut  sur  la  mer, 
ayant  trente  rames  de  chaque  côté ,  ce  qui  est  énorme  ;  ayant , 
hissée  à  l'arbre  de  maître  une  antenne  assez  grande  pour  que, 
lextrémité  de  son  carro  aille  sur  Téperon ;  ayant  enfin  à  l'ar- 
rière une  aire  chargée  d'une  maison ,  soutenue  par  des  jambes 
de  force ,  et  constituant  un  ensemble  sans  raison  et  sans  possi- 
bmté  (*). 

(*)  Il  faut  faire  remarquer,  à  la  décharge  du  graveur  employé  par  Cres- 
centio ,  que  presque  tous  les  artistes  qui  représentaient  des  galéasses  exa- 
géraient sinj^ulièrenient  la  masse  de  cette  espèce  de  navire,  comme,  au 
reste ,  la  plupart  d*entre  eux  exagéraient  la  grandeur  de  tous  les  vaisseaux. 
Un  fort  beau  et  très-précieux  volume  de  miniatures,  que  possède  le  dé- 
partement des  estampes  (bibliothèque  royale ,  A  é- 41):  les  Fàyages  de 
Metgius,  entre  autres  détails  maritimes  intéressants,  présente  trente-quatre 
galéasses ,  faites  certainement  avec  plus  de  sentiment  de  la  vérité  que 
celle  dont  je  viens  de  parler,  cependant  trop  hautes  et  trop  larges,  si  on 
les  mesure  aux  chiffres  de  Crescentio.  Il  semble  pourtant  que  toutes  les 
conditions  qui  peuvent  rendre  une  œuvre  peinte  digne  de  foi  dussent  se 
réunir  dans  ces  petits  tableaux  faits  en  1578,  à  Venise,  par  les  ordres  et 
sous  les  yeux  du  noble  Magius,  l'ancien  gouverneur  de  Chypre ,  Tun  des 
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Cet  à  peu  près ,  que  je  suis  étonné  de  trouver  dans  un  ou- 
vrage où  tout  est  rigoureux,  ne  ressemble  guère  ptus  à  la  ga- 
léasse  du  seizième  siède ,  que  tant  de  représentations  navales, 
données  par  les  médailles,  les  bas-reliefs  et  les  peintures  antiques, 
ne  ressemblent,  sansdoote,  aux  galères, — encore  inconnues,  — 
des  Romains  et  des  Grecs.  Je  ne  le  rejette  pas  cependant  tout  en- 
tier ;  il  a  tel  détail  que  je  dois  prendre  en  considération ,  sans  y 
ajouter  une  foi  complète.  Ainsi  le  château  d'avant,  bastion  ar- 
rondi, placé  sur  la  galéasse,  et  occupant  tout  le  quartier  de  la  proue 

héros  malheureux  de  Famagouste,  qui  avait  longtemps  voyagé  sur  mer. 
et  se  connaissait  en  galères,  galéasses,  naves,  etc.;  mais  l'artiste  n'était 
pas  marin ,  et  Magius  ne  fut  pas  plus  exigeant  qu'il  ne  devait  l'être.  Le 
peintre  était  Flamand,  admirateur,  sans  doute,  de  Klidiel-Ange,  et  peut- 
être  étève  d'un  de  ces  maîtres  de  Flandre  ou  d'Allemagne  qui  préconisaient 
une  certaine  ampleur  dans  le  style,  dont  l'exrès  menait  au  gigantesque. 
Pour  peindre  les  navires  qui  avaient  la  plus  firande  renommée  de  force 
entre  tous  les  bâtiments  de  guerre ,  il  ne  dut  pas  cherclier  à  réformer  sa 
manière  ;  il  garda  sa  puissance  de  dessin  en  l'aptiliquant  h  des  galéasses 
en  miniature;  et  son  pinceau,  bien  qu'il  rendit  avec  linesse  quelques 
détails  délicats ,  se  mit  a  l'aise  quant  à  la  forme  générale.  Au  surplus ,  ces 
galéasses  noires,  à  la  ceinture  rouge,  aux  longs  et  lourds  avirons  rouges, 
—  on  ne  peut  guère  se  tier  à  leur  nombre  :  quatorze,  seize  et  dix-sept , 
qui  ne  saurait  être  exact  dans  une  représentation  de  6  lignes  environ  de 
longueur  totale ,  —  aux  mâts  et  aux  gabies  ronges  (  il  n'y  ii  pas  de  gabir 
au  trinquet],  aux  trots  voiles  triangulaires  blanches,  ont  des  châteaux 
d'avant  et  d'arrière  fort  bien  indiqués.  J'ai  pu  les  comparer  à  ceux  des 
six  galéasses  servant  d'avant-garde  à  l'armée  chrétienne  que  l'on  voitdans 
la  planche,  bien  curieuse  pour  l'histoire,  publiée  par  Michèle  Tramezzlno. 
à  Rome,  en  16T2,  et  gravée  par  les  soins  d'Horatio  de  Marii  Tigrino. 
Cette  planche  représente  l'ordre  de  bataille  des  rhréiiens  et  des  Turcs  à 
Lépante,  et  la  mêlée  des  deux  flottes.  Elle  est  d:ms  le  vol.  te— 5  des  es- 
tampes, bibliothèque  royale.  Une  estampe  du  méuie  volume,  planche  de 
Giacomo  Franco,  gravée  en  161»,  et  représentant  V.lmiata  venedana, 
montre  une  galéasse  trois  fois  grande  comme  celles  des  voyages  de  Magius, 
A  peu  près  dans  le  même  style,  mais  intéressante  pour  les  détails  des 
châteaux.  Son  château  d'arrière  projette  en  dehors  de  la  poupe  une  petite 
galerie  de  défense,  au  milieu  de  laquelle  se  meut  la  tête  du  gouvernail . 
que  l'on  a  peine  à  reconnaître  dans  une  certaine  pièce  recourbée  des  ga- 
léasses de  la  planche  représentant  Lépante.  Dans  les  galéasses  de  Magius, 
la  galerie  a  l'air  plutôt  d'un  éperon ,  ou  poutre  carrée ,  que  d'un  beliato- 
rivm  ou  d'une  pergola.  Mais  le  peintre  maniait  les  couleurs  épaisses  de  la 
gouache,  et  il  faisait  des  choses  si  petites  qu'il  lui  était  vraiment  impos- 
sible de  se  rendre  tout  à  fait  intelligible.  _^^^^ 
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OU  tabourin  (comme  le  nomme  Hobier),  est  une  chose  presque 
vraie.  Je  vais  m  expliquer.  Si  je  dis  :  presque  \raie ,  c*est  que 
l'artiste ,  en  copiant  Faccastillage  de  proue ,  fut  un  peu  plus 
scrupuleux  imitateur  de  Tobjet  quil  avait  à  rendre ,  que  lors^ 
qu'il  copia  la  galéasse  dans  son  ensemble  ;  il  fit  une  tour,  ou- 
verte du  côté  de  Tarrière ,  plus  large  à  sa  base  qu'à  son  sommet, 
et  assez  bien  en  proportion  avec  la  proue  sur  laquelle  il  l'assit. 
Cette  tour,  ayant  5  pieds  3  pouces  d'élévation,  devait  avoir  autour 
du  plancher  qui  la  couvrait,  un  parapet  auquel  on  peut  supposer 
5  pieds  6  pouces  de  hauteur,  et  Ton  retrouve  à  peu  près  ces  10 
pieds  9  pouces  dans  le  château  du  graveur.  Le  parapet,  que  Bar- 
tolomeo  Crescentio  n  a  pas  mentionné ,  mettait  à  couvert  le» 
artilleurs  qui  manœuvraient  les  sacres,  moyennes,  demi-coule- 
vrines  ou  demi-canons  que  la  galéasse  avait  pour  Fattaque,  sur 
la  couverte  du  château  d  avant.  Dans  la  muraille  de  ce  parapet 
devaient  être  ouverts  des  sabords  ou  embrasures  pour  les  pièces, 
comme,  dans  la  muraille  du  château,  étaient  pratiquées  cinq  ou- 
vertures pour  le  coursier,  les  deux  pièces  qui  le  flanquaient,  — 
immédiatement  dirigées  de  l'arrière  en  avant ,  comme  pièces  de 
chasseet  d'attaque,  —  et,  enfin,  deux  autres  pièces  plus  petites, 
faisant  feu  dans  des  directions  à  peu  près  parallèles  aux  arsfa- 
nelli^  ou  bossoirs  des  ancres.  Ces  deux  dernières  pièces  se 
trouvent  passablement  indiquées  dans  la  gravure  qui  nous  oc- 
cupe ,  et  dans  d'autres  représentations  de  galéasses  dont  je  vais 
parler  bientôt.  Huit  autres  pièces  étaient  placées  sur  la  couverte 
du  château,  formant  une  petite  batterie  demi-circulaire,  dont 
les  bouches  à  feu  étaient  à  ciel  ouvert ,  ou ,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, à  la  barbette.  Ces  huit  pièces,  et  les  deux  que  j'ai 
placées  à  côté  des  acolytes  du  coursier ,  formaient  le  nombre 
de  dix ,  attribué  par  Pantero-Pantera  au  château  de  proue,  in- 
dépendamment des  trois  canons  principaux. 

Dans  la  galéasse  gravée ,  on  n'aperçoit  pas  un  seul  canon  à 
la  poupe  ;  il  n'y  a  même  pas  de  château  proprement  dit.  Une 
plate-forme  sans  parapet  couvre  l'arrière,  et  sur  cette  plate- 
forme, qui  n'est  ni  une  galerie  ni  une  place  d'armes,  puisqu'elle 
est  ouverte  et  sans  défense ,  on  voit  s'élever  une  petite  maison 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  tente  de  la  galère.  Cette  mai- 
sonnette au  toit  pointu ,  assez  semblable  à  une  habitation  de 

I.  26 
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|)avsaii ,  a  une  porte  qui  ou^Te  sur  In  coursie;  la  porte  parait 
l'trc  de  la  hauteur  d'un  homme.  Au-dessus  de  cette  entrée,  se 
voient  deux  petites  fenêtres  ;  sur  le  côté  de  la  maison ,  trois  fe- 
nêtres ou  petits  sabords  sont  pratiqués ,  assez  haut  pour  faire 
croire  qu'elles  éclairent  un  second  étage.  Qu'est-ce  que  cette 
l)araque ,  d  une  architecture  toute  civile ,  implantée  sur  l'arrière 
d'une  grande  galère?  est-ce  un  logement  pour  le  capitaine ,  ou 
un  chAteau  de  défense?  I.*8  fenêtres  peuvent  être  des  embra- 
sures ,  à  la  rigueur  ;  mais  comment  aurait-on  couvert  d'un  toit 
Il  deux  faces  inclinées  un  fort  que  l'on  aurait  privé  par  là  d'un 
(le  ses  avantages  les  plus  signalés ,  un  plateau  couronnant  l'édî- 


Ce  n'est  pas  la  première  fois ,  au  reste ,  que  je  trouve  de  ces 
iiiaiso miettes  sur  tes  navires  ;  dans  un  des  curieux  tableaux  de 
Victor  Cnrpaccio  (1515),  j'ai  remarqué  deux  bâtiments  sur 


(Avant  d'un 


du  quinzièine  siècle,  d'apièi  V.  CarpicrJo.)  (*). 


(*)  Cet  avant  de  navire  dont  les  analogues  sont  nombreux  dans  l'œiivir 
ilcBreughel,  est  tout  h  fait  semblable  à  celui  d'un  vaisseau  que  Mante^nii 
lie  Padoue  peignit,  au  quinzième  siècle,  dans  ttit  tableau  représentant 
['ûiUévemenl  cTHil^ne,  que  j'ai  vu  à  la  galerie  Barbsrîgo,  à  Venise,  et 
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Tavant  desquels  sont  des  constructions ,  dont  lune  surtout  est 
fort  analogue  à  celle  de  là  galéasse  gravée  dans  la  Naulica  me- 
diterranea.  Au-dessus  de  la  rodde  de  proue  est  établie  une  sorte 
de  bec ,  tout  à  fait  semblable  à  cette  pointe  extérieure  que  les 
marins  des  tartanes  provençales  appellent  simplement  l'échelle  , 
et  qui  a  Fair,  en  effet,  d  une  de  ces  grandes  échelles  de  jardiix 
formées  d'un  triangle  isocèle  jïartagé  en  deux  triangles  rectan- 
gles par  la  traverse  du  milieu ,  portant  les  échelons.  Ce  bec  ^ 
solidement  attaché  aux  joues  du  navire  par  des  pièces  latérales 
semblables  à  celles  que  Ton  mettait  tribord  et  bâbord  de  Téperon 
des  galères ,  pour  le  consolider ,  et  qu'en  France  on  appelait  les 
cuisses  (V.Hobier),  supportait  une  construction  ayant  la  forme 
d'une  pyramide  tronquée  à  bases  parallèles.  C'était  un  petit  loge- 
ment ,  un  petit  château  ou  bannum  (voir  Mémoire  n"  7,  sur  les 
vaisseaux  de  saint  Louis),  en  arrière  duquel  était  une  maison 
de  bois  établie  sur  le  pont  du  navire ,  dont  elle  occupait  un 
espace  assez  considérable.  Les  galères  peintes  par  Raphaël  dans 
la  sacristie  de  la  cathédrale ,  à  Sienne ,  m'ont  offert  deux  exem- 
ples de  ces  constructions  qui  paraissent  si  étranges ,  entées  sur 
l'avant  ou  l'arrière  d'un  navire.  A  la  proue  de  la  galère  qai  se 
trouve  dans  le  premier  tableau  à  droite,  contre  la  fenêtre,  — 
galère  à  trois  mâts  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  est  à  la  voile 
sous  trois  voiles  carrées ,  ce  qui  la  rapproche  des  galéasses  es— 
pagnoles  du  seizième  siècle ,  qui  n'étaient  pas  voilées  à  la  latine, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Crescentio  :  «  In  Spagna  rhahbiano 
messe  alla  quadra  ;  »  —  à  la  proue  de  cette  galère,  comme  à 
l'avant  de  la  galère  (zenzile  à  trois  rames  par  banc)  qui  figure 
dans  le  troisième  tableau  à  gauche ,  est ,  au  lieu  d'une  rambate 
ou  d'un  château  demi-circulaire ,  une  maisonnette  au  toit  aigu , 

dont  j'ai  parlé  page  15,  Rapport  au  ministre.  Quelques  détails  du  navire 
de  Cirpaccio  ont  besoin  d'être  expliqués;  ainsi,  au-dessus  des  écubiers 
où  passent  les  câbles,  il  y  a,  de  chaque  côté  de  la  rodde  ou  étrave,  un 
écusson  sur  lequel  sont  peintes  des  armoiries,  celles  peut-être  du  patron 
de  la  nef,  ou  bien  celles  de  la  ville  où  le  bâtiment  avait  été'armé.  Ces  écus- 
sons  se  retrouvent  sur  le  vaisseau  de  Mantegna.  Entre  les  écubiers  et  les 
jas  des  ancrfs  sont  deux  espèces  de  manettes,  appliquées  sur  les  joues  du 
navire;  elles  servaient  aux  amarres  de  quai ,  et  à  de  faux  haubans  qui  sont 
très-visibles  dans  la  peinture  de  Mantegua.  —  C*est  par  erreur  que  dans 
le  Rapport  au  ministre  on  a  imprimé  Montagna  pour  Mantegna. 

2G. 
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dont  l'arête  est  coupée  par  le  raàt  de  trinquet,  qui  s'implaute 
au  trayers  de  la  maison.  A  la  poupe  même  de  la  galère ,  au-des- 
sus de  la  timonerie ,  est  une  constmction  assez  élevëe ,  espèce 
de  pyramide quadrangulaire tronquée ,  àdeux  étages,  couronnée 
par  un  autre  tronçon  de  pyramide  dont  la  base  supérieure  n'est 
point  parallèle  à  l'autre,  et  incline  singulièrement  à  l'avant  du 
navire.  C'est  le  Ic^ement  du  capitaine. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  les  seuls  que  je 
me  rappelle.  L'œuvre  gravé  de  F.  Huiis  en  abonde;  la  galère 
de  don  Juan ,  dans  la  représentation  de  la  bataille  de  Lépanle , 
citée  ci-dessus  (note  de  la  pa^.  400} ,  a  aussi  un  cbAteau  d'avant 
à  toit  aigu ,  comme  celle  de  Sienne.  Void  qui  n'est  pas  moins 
important  : 

Dans  une  visite  que  je  fis ,  le  2  février  1 835 ,  au  palais  d'Oria , 
à  Gènes,  H.  Carlo  Horfino,  intendant  du  prince  Pamphîti 
d'Oria,  me  fit  voir  le  garde-meoble ,  salle  souterraine  où  les 
curieux  ne  sont  point  admis,  et  qui  renfernif  quelques  vieux 
témoignages  du  luxe  de  la  magnifique  maistJii  tmtie  par  le  glo- 
rieux André.  Cette  pièce  est  garnie  de  banUs  ariuoiros  appli- 
quées contre  le  mur,  armoires  dont  les  porUs  sont  couvertes, 
à  l'intérieur,  de  peintures  a  la  détrempe,  extcuU'es  sur  papier, 
si  ma  mémoire  est  fidèle.  C'était  ces  peinturt'K  que  >l.  Morfino 
m'avait  engagé  à  examiner.  Elles  sont  curieuM-s ,  cl  retracent  des 
faits  nuritimes  importants  :  la  prise  de  Coron ,  en  1633  ,  pnr 
exemple;  la  bataille  de  Lépante,  et  d'autres  cnnibats  également 
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célèbres.  J*aarai  à  citer  la  prise  de  Coron,  quand  je  parlerai 
de  la  tactique  adoptée  par  les  galères  du  moyen  âge;  je  m'arrête 
à  la  représentation  des  galéasses  qui  figurent  dans  le  tableau  de 
Lépante. 

Si  la  galéasse  de  Crescentio  est  sans  tonture ,  celles  de  la  maison 
d'Oria  sont  tonturées  à  l'excès  ;  si  la  poupe  de  la  galéasse  gravée 
dans  la  iVau^  médit,  ne  présente  pas  l'apparence  de  pavesade,  de 
canons,  de  moyens  de  défense,  les  galéasses  peintes  ne  manquen't 
d'aucun  de  ces  accessoires  nécessaires  ;  ici  peut-être  il  y  a  excès  , 
quand  là  il  y  a  oubli.  Le  peintre  n  a  pas  été  beaucoup  plus  fidèle 
que  le  graveur,  mais  il  a  vu  d'un  œil  plus  intelligent  des  navires 
dont  il  a  grandi  la  masse ,  en  donnant ,  toutefois ,  à  son  exagé- 
ration ,  ce  que  dans  les  arts  on  appelle  le  caractère.  On  peut  le 
blâmer  de  n'avoir  pas  été  scrupuleusement  exact ,  mais  il  a  été 
outré  avec  sentiment.  Il  a  fait,  pour  donner  la  vie  et  le  mouve- 
ment aux  grands  navires  à  rames  qui  attaquèrent  les  premiers 
à  Lépante ,  sous  les  ordres  de  Francesco  Dudo ,  ce  que  ses  con- 
temporains faisaient  alors  pour  donner  la  force ,  la  grâce  et 
l'expression  aux  figures  humaines  qu'ils  mettaient  en  action  :  il 
a  maniéré  la  forme ,  courbé  outre  mesure  les  lignes  des  ceintes 
et  des  parapets,  et  surchargé  les  poupes  des  galéasses,  afin  d'en 
faire  de  véritables  forteresses  à  la  rame.  Il  était  de  son  temps , 
—  car  ces  peintures ,  qui  n'ont  pas  de  date ,  et  qui  se  cachent 
maintenant  dans  des  armoires  oti  on  les  a  collées  pour  ne  pas 
les  perdre ,  furent  certainement  exécutées  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  quand  les  premiers  imitateurs  de  Michel- 
Ange  eurent  mis  en  faveur  ce  style  contourné  dont  le  Bernin 
devint  le  type  extrême  ;  —  d'ailleurs ,  il  n'était  pas  obligé  à  la 
précision  ;  il  faisait  au  bout  du  pinceau ,  avec  toute  la  liberté  de 
l'improvisation  et  toute  la  facilité  de  touche  qui  distinguait  les 
grands  brosseurs  de  l'école  génoise ,  une  décoration  pour  une 
fête ,  sans  doute  ;  et  le  lendemain ,  cette  œuvre  de  circonstance 
ne  l'occupa  plus.  Il  recherchait  chaudement  l'effet  ;  il  jetait  sur 
le  papier  quelques  épisodes  intéressants  pour  les  familles  dont 
les  pères  avaient  été  à  Lépante  avec  le  prince  Jean  André  d'Oria; 
et  s'il  voulait  que  ses  galères ,  nefs  ou  galéasses  eussent  l'air 
vivement  engagées ,  il  ne  tenait  pas  plus  à  donner  bien  scrupu- 
leusement à  toutes  leurs  parties  la  rigueur  de  leurs  formes  par- 
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ticuliëres ,  qu'il  ne  tenait  à  étudier  avec  soin  les  bras,  les  jambes 
et  les  tètes  des  Turcs,  représentés  fuyant  sur  le  rivage  des 
Cursolaires.  Et  mal^  ses  exagératioDS,  le  peintre  de  Gènes  vaut 
beaucoup  mieux  que  le  froid  graveur  de  Borne.  Ses  galéasses , 
pour  ne  pas  sortir  de  notre  snjet,  ne  sont  pas  exactes,  sans 
doute  ;  mais ,  sous  le  masque  infidèle  qui  cacbe  leur  véritable 
pbjsifluomie,  je  puis  retrouver  toutes  les  parties  constitutives 
du  navire  de  172  pieds  de  longueur  totale,  de  22  pieds  {  de 
lai^,  ayant  un  château  de  proue,  long(*}  de  15  jneds  9  pouces, 
haut  de  11  pieds  environ,  et  un  château  de  poupe,,  long  de  18 
pieds  9  pouces ,  haut  de  12  pieds  à  peu  près.  Je  rabaisse  beau- 
coup par  la  pensée  cette  montagne  de  l'arrière  que  cobronne  la 
maisonnette  au  toit  aigu  ;  je  diminue  cette  longueur  qui ,  de 
lespale  au  timon  ,  chez  le  peintre  décorateur ,  prend  pitu  d'an 
tiers  de  la  lot^ueur  totale  ;  j'ouvre ,  dans  la  hante  poresade  qui 
surmonte  le  contovale  à  l'arrière  des  rames ,  quatre  sabords  seu- 
lement ,  puisque  la  galéasse  n'avait  que  huit  bouches  à  feu  à  la 
poupe  ;  j'ouvre  au  contraire ,  au  parapet ,  sur  le  flanc ,  autant 
d'embrasures  qu'il  j  avait  de  rames ,  et  je  les  {dace  entre  chaque 
banc  de  rameurs ,  ce  que  le  peintre  n'a  pas  fait  très-régulière- 
ment ,  quoique  sa  batterie  de  pierriers  soit  assez  bien  Indiquée  ; 
je  mets  enfin  quelques  sacres  ou  moyennes  de  plus  au  château  de 
l'avant ,  qu'il  a  fait  en  bastion  serai-circulaire  ,  comme  le  gra- 
veur de  Crescentio.  Une  chose  reoLarqnable ,  non  indiquée  dans 
les  galéasses  citées  plus  haut ,  c'est  un  rempart ,  une  sorte  de 
hrétèche  ouverte-,  que  le  peintre  a  mise  en  dedans  de  la  pave- 
sade  de  poupe ,  et  qui  parait  placée  en  arrière  du  recul  des 
bouches  à  feu ,  faisant  comme  un  chemin  de  ronde  autour  de  la 
maisonnette ,  point  culminant  du  château.  Cette  enceinte  inté- 
rieure se  retrouve  sur  la  poupe  des  six  galéasses  de  la  maison 
d'Oria ,  toujours  établie  de  la  même  manière  ;  elle  parait  être 
un  abri  pour  des  arquebusiers ,  bien  que  dans  sa  muraille  de  bois 
ne  soient  pus  tracées  les  meurtrières,  que  le  décorateur  a  bien  pu 
négl^r.  Cette  seconde  fortification ,  —  qui  semble  plus  gè- 

(')  Le  mât  de  trinquet  est  implanté  sur  ce  château  ;  il  porte  une  votte 
Carrée,  enverguée  sur  une  antenne  faite  de  deux  pièces  liées  ensemble. 
L'antenne  a  des  bras  et  des  l>a]aiiciiies  comme  la  vergue  de  trinquet  de  I» 
salére  a  trois  rames  par  banc  de  F.  Huiiii ,  citée  p.  3&3. 
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uante  qu  avantageuse,  sur  un  château  dont  la  largeur  pouvait 
être  de  24  pieds  environ  (7 "  79  ") ,  en  supposant  une  assez 
grande  saillie  aux  œuvres  extérieures  qui  supportaient  la  pave- 
sade  :  les  consoles  et  les  nMSserets ,  ainsi  que  les  nommaient  les 
charpentiers  de  Marseille  (Hobier ,  pag.  31);—  cette  seconde 
fortification  admise ,  voici  quel  devait  être  le  plan  du  château 
d'arrière  de  la  galéasse  : 

Le  château  dominait  remplacement  occupé  par  la  cbiourme, 
d'environ  la  hauteur  de  la  pavesade  élevée  sur  Tapostis  ;  il  était 
euceint  d'une  muraille  de  bois,  parapet  ou  pavesade,  à  la— 
quelle  il  faut  bien  donner  6  pouces  d'épaisseur  (0"-  16"  ). 
Cette  muraille ,  que  le  peintre  u  a  point  dressée  sur  le  couron— 
nement  de  la  galéasse,  et  qui  sans  doute  était  remplacée  eu 
cet  endroit  par  une  galerie  à  jour,  à  hauteur  d*appui,  laissant 
aux  timoniers  la  liberté  dont  ils  avaient  besoin ,  devait  être 
haute  d'environ  5  pieds  3  pouces  (  !"•  70*'')  pour  couvrir  les 
artilleurs.  Une  porte,  ouverte  sur  Tespale,  servait  aux  commu- 
nications du  château  avec  la  galéasse  :  le  peintre  ne  Ta  pas 
oubhée.  En  arrière  de  la  muraille  dont  je  viens  de  parler  ,  ré- 
gnait un  chemin,  qu'il  faut  supposer  d'environ  5  pieds  de 
lai^e  (  1"  62*-  )  pour  la  manœuvre  et  le  recul  des  pièces ,  aussi 
bien  que  pour  le  mouvement  des  hommes  qui  avaient  besoin  de 
se  transporter ,  pendant  le  combat ,  du  château  d'arrière  à  tel 
point  du  navire  vivement  attaqué,  ou  d'un  point  quelconque, 
de  la  galéasse,  dans  la  fortification  de  la  poupe.  A  cette  limite  des 
5  pieds  s'élevait  une  seconde  enceinte ,  dont  le  sol  intérieur 
devait  être  jAus  haut  que  celui  du  chemin  ;  1  pied  et  |  (  0"  48"  ) 
pouvaient  être  la  quantité  de  cette  élévation ,  qui  donnait  aux 
arquebusiers  placés  derrière  la  seconde  muraille,  la  possibilité  de 
tirer  par-dessus  la  tête  des  bombardiers.  Cette  muraille,  épaisse 
aussi  de  (  O"'  16*),  devait  donc  avoir  extérieurement ,  c'est-à- 
dire  ,  du  côté  du  chemin ,  6  pieds  9  pouces  de  haut  (  2"  19"  ) , 
et  seulement  5  pieds  3  pouces  (1"  70"  )  en  dedans.  La  cour- 
sive ,  qui  devait  régner  entre  la  seconde  enceinte  et  la  maison , 
on  ne  peut  guère  lui  donner  moins  de  2  pieds  (  0"   64''  )  pour 
la  manœuvre  de  l'arquebuse  ou  du  mousquet.  Il  reste  donc , 
pour  la  largeur  de  la  maisonnette ,   8  pieds  (  2""  59'  )  ,  en  y 
comprenant  les  épaisseurs  des  deux  murs  latéraux  :  i  pied 
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(  0"  32"  ),  à  0*"  16'  l'un.  La  figure  de  cette  petite  habitation , 
qui  pouvait  dominer  la  seconde  enceinte ,  comme  celle-ci  do- 
minait la  première ,  ce  qui  élevait  son  plan  de  3  pieds  (0"  97*"  ) 
au-dessus  du  plan  de  la  batterie,  devait  être  une  pyramide 
irrégulière,  ayant  pour  base  non  pas  un  rectangle,  —  parce 
que  la  face  de  la  maisonnette  regardant  Tavant  était  plus  large 
que  celle  du  couronnement,  la  poupe  étant  plus  étroite  der- 
rière qu'à  Tespale ,  -^  mais  un  trapèze ,  dont  la  plus  grande  des 
bases  était  de  7  pieds  (  2"**  27*"*  ) ,  la  plus  petite,  de  5  pieds 
(  1  "  62*"-  ) ,  et  le  côté ,  —  la  longueur  totale  du  château  d'ar- 
rière étant  de  18  pieds  9  pouces,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  page  406  ,  —  et  le  côté,  de  9  pieds 9  pouces 
(  3°**  16*'  ).  Sur  cette  base  s'élevait  une  logette ,  aux  murailles 
de  5  pieds  3  pouces ,  mais  dont  le  faitage  était  de  6  pieds  3  pou- 
ces au  moins  au-dessus  du  sol.  Ainsi ,  le  point  le  plus  élevé  du 
château  de  poupe,  si  mes  suppositions  peuvent  être  admises , 
comme  je  le  crois ,  était  d'environ  1 4  pieds  6  pouces  (  4*"  7  T'  ) 
au-dessus  des  apostis.  Sans  doute  le  poids  que  suppose  ce  châ- 
teau était  assez  considérable ,  car  il  fallait  que  la  fortification 
fût  solidement  établie  pour  l'office  auquel  elle  était  destinée , 
et  pour  présenter  une  suffisante  résistance  au  vent.  Elle  devait 
être  aussi  un  assez  grand  obstacle  dans  la  navigation  ;  cepen- 
dant ,  si  l'on  pense  à  la  longueur  totale  du  navire  et  au  peu 
d'importance  relative  qu'avait  une  construction  lai^e  de  24 
pieds ,  longue  de  1 8  et  haute  de  14  (en  adoptant  même ,  ce 
qui  n'était  pas,  un  solide  de  ces  dimensions),  on  ne  s'éton- 
nera pas  que  les  constructeurs  de  galéasses  fissent  à  la  poupe 
l'accastillage ,  dont  le  peintre  de  Gènes  exagéra  les  grandeurs , 
mais  dont  il  conserva  les  formes,  assez  bien  pour  qu'en  les 
faisant  rentrer  dans  les  données  que  m'indiquait  la  raison ,  j'aie 
pu  restituer  le  château  comme  je  viens  de  l'essayer.  On  s'en 
étonnera  moins  encore,  si  l'on  connaît  un  peu  l'architecture 
na\ale  du  seizième  siècle ,  et  si  l'on  sait  de  quel  fardage  étaient 
surchargées  les  poupes  des  vaisseaux  ronds  de  cette  époque. 
(  Voir  à  ce  sujet  l'œuvre  de  Callot ,  la  figure  du  Greai^Henry , 
et  d'autres  pièces  gravées  qui  sont  dans  les  portefeuilles  :  Ma^ 
rine,  Id —  56,  et  dans  les  Vol.  in-folio,  le —  5,  le  —  6 ,  cabi- 
net des  estampes,  Bibl.  roy.  ;  voir  aussi  l'embarquement  du  roi 
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Henri  Vill  à  Doq\tcs;  les  tableaux  de  Vittore  Carpaocio,  et 
le  Vaisseau  du  Diable,  par  Giorgione,  qui  sont  à  Venise; 
V Invention  de  la  croix ,  gravure  de  Liénard ,  d*après  Giorgione , 
enfin ,  dans  ces  Mémoires^  les  n**  6  et  7). 

La  maisonnette ,  le  tannum  cohopertum  ,  ce  réduit  dont  j*ai 
donné  approximativement  la  forme  et  les  dimensions  d  après 
toutes  les  figures  que  je  connais ,  et  auquel  je  ne  saiirais  assi- 
gner son  nom  véritable ,  que  je  n  ai  trouvé  nulle  part ,  était 
une  cbambre  de  conseil  ou  l'habitation  d'un  officier,  du  pilote, 
par  exemple.  Le  capitaine  qui  pouvait  avoir  le  gavon  au-dessous 
du  diàteau  d'arrière  j  ne  lui  aurait  pas  préféré  Tétroite  cellule 
qui  surmontait  la  poupe.  Quelques  fenêtres  sur  les  faces,  au- 
dessus  de  la  seconde  enceinte ,  étaient  ouvertes  à  la  défense , 
comme  les  meurtrières  et  les  sabords  des  deux  autres  parties 
de  la  fortification.  Un  petit  nombre  d'hommes  seulement  de- 
vaient combattre  sous  ce  toit ,  déserté  quand  venait  l'abordage , 
car,  s'il  pouvait  couvrir  des  arquebusiers  tant  que  le  combat 
avait  lieu  a  distance,  il  ne  pouvait  être  qu'un  asile  dangereux 
si  l'ennemi  pénétrait  dans  le  château  de  la  galéasse. 

Les  trèsHrares  galéasses  que  l'on  construisit  au  commencement 
du  dixHseptième  siècle  perdirent  le  lourd  accastillage  de  poupe 
qu'elles  avaient  eu  au  seizième.  On  voit  dans  l'œuvre  dessiné  de 
J .  Jouve  (Bib.  du  roi ,  fonds  des  belles  reliures)  une  galéasse  dont 
la  poupe  a  encore  de  grands  rapports  avec  celles  des  galéasses  de 
la  maison  d'Oria;  c'est  tout  naturel.  En  1679,  Jouve  n  avait  pas 
sous  les  yeux  de  galéasses  modernes,  car,  depuis  soixante  ans 
environ ,  il  n'existait  plus  guère  de  b&timents  de  cette  espèce  que 
dans  les  salles  de  modèles  des  arsenaux  ;  il  copia  donc  d'anciens 
dessins  et  donna  la  figure  d'une  galéasse  à  peu  près  contemporaine 
de  celles  de  l'Invincible  Armada.  Venise  fit,  je  crois,  la  der- 
nière galéasse ,  et  je  puis  offrir  au  lecteur  la  figure  de  ce  dernier 
des  navires  d'une  famille  entièrement  éteinte.  Son  modèle  en 
relief  existe  à  Venise  ;  M.  l'amiral  Panluci,  directeur  général  de 
la  marine  autrichienne ,  a  bien  voulu  m'en  faire  exécuter  un 
dessin  sur  l'échelle  d'une  ligne  pour  pied  ;  ce  dessin  était  trop 
grand  pour  que  je  le  donnasse  en  fac-similé;  je  l'ai  réduit  au 
tiers ,  et  c'est  cette  réduction  à  un  tiers  de  ligne  pour  pied  qu'on 
va  trouver,  page  410,  avec  les  mesures  vénitiennes. 


Ix»  grandies  guli^rcs  iii'imt  coiiduit  il  m'œoupiT  de  lu  quiii- 
([uérème  de  Fauslo,  et  celle-oi  dfs  piik'nsses  ;  il  l'iuit  iimintcnniit 
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que ,  du  seizième  siècle ,  je  rétrograde  au  ouzième  et  au  dou- 
zième, pour  examiner  ce  que  pouvait  être  une  espèce  de  grande 
galère  appelée  cate  ou  gaie,  et  mentionnée  par  Guillaume  deTyr, 
Albert  d'Aix,  Laurent  de  Vérone,  l'anonyme  de  Bar,  et  Hugues 
Plagon.  C'est  fort  succinctement  que  les  auteurs  parlent  du  chat 
{gatus,  catus)]  Laurent  de  Vérone,  dans  son  poème:  de  Bello 
balearicOf  le  fait  entrer  dans  une  nomenclature  de  navires ,  mais 
n'accompagne  son  nom  d'aucune  épithète  qui  puisse  nous  le 
faire  connaître  : 

Gatti ,  dromones,  carabi,  celeresque  galeœ, 
Barcœ,  currabii,  lintres,  grandesque  sagittas, 
Et  plures  alis  variantes,  nomina  naves... 

Voilà  les  gâtes  avant  les  dromons,  les  esquifs,  les  galères 
rapides  ;  est-ce  une  raison  pour  croire  qu'en  effet  ces  navires 
étaient  plus  considérables  que  les  dromons  et  que  les  saëttes 
qualifiées  de  grandes  ?  Laurenti  n'était  pas  tenu  à  une  rigoureuse 
exactitude  ;  il  n'écrivait  pas  une  liste  analogue  à  ceUes  que  l'on 
rencontre  dans  les  lois  maritimes  des  différents  peuples  {Capitu- 
laire  nautique  de  Venise ^  1 255;  Statuts  de  Gazarie,  1 3 1 6  à  1 44 1  ; 
Ordonnance  de  Barcelone,  1 3 1 5j  ;  listes  établissant ,  en  propor- 
tion de  la  grandeur  des  navires  qui  y  sont  inscrits ,  les  droits 
d'ancrage  ou  les  cautions  que  chacun  d'eux  était  obligé  de  payer; 
il  pouvait  user  de  sa  liberté  de  poëte  et  ne  céder  qu'aux  exi- 
gences du  mètre  et  de  la  quantité  :  il  fit  mieux.  Conformément 
à  l'ordre  de  bataille  prescrit  par  la  tactique  de  l'époque ,  devant 
les  galères  il  fit  marcher,  graves  et  lourds ,  les  gâtes  et  les 
dromons  chargés  de  leurs  longs  spondées  ;  puis  il  fit  venir  les 
galères ,  et  avec  elles  les  carabi,  rangés  à  dessein  dans  la  série  des 
dactyles ,  mètre  coureur,  par  le  redoublement  duquel  il  voulait 
peindre  la  vélocité  des  bâtiments  qu'il  nommait.  S'il  avait  pu 
faire  son  vers  autrement;  si  les  deux  brèves  de  carcUfi  lui 
avaient  permis  de  placer  ce  mot  à  la  fin  du  second  hémistiche  ; 
si  galeœ  avait  pu  se  trouver  au  premier  repos  du  vers ,  cer- 
tainement il  aurait  nommé  la  galère  avant  de  plus  petits  na- 
vires à  rames  ;  mais  il  se  pliait  aux  lois  d'une  impérieuse  né- 
cessité. Plus  libre,  au  commencement  de  son  vers  qu'à  la  fin , 
pouvant  à  son  aise  remuer  les  syllabes  longues  qu'il  devait 
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mettre  en  œuvre,  s'il  a  mis  dromones  iiprès  gatli,  Laurent  eut 
un  motif  qu'on  peut  aisément  deviner,  je  croLs.  Le  poète  fait 
un  pas  avec  les  gâtes ,  et  il  s'arrête ,  comme  si  les  gâtes  trop 
pesants  avaient  peiné  à  marchor  ;  U  suit  les  dronioos  ,  pesants 
aussi ,  mais  qui  ont  un  élan  plus  durable  que  celui  des  gâtes  ; 
enfin  il  court  avec  les  carabes  et  les  galères.  Daus  la  pensée  du 
poëte  de  Vérone ,  les  gâtes  sont  donc  plus  grands ,  plus  forts , 
moins  rapides  que  les  dromons ,  les  grosses  galères  du  temps  ; 
il  veut  bien  le  faire  comprendre  ù  sou  lecteur.  Ai-je  tort  de 
prêter  une  telle  intention  à  Laurent!  ?  Serais-je ,  par  malheur, 
plus  ingénieux  que  je  ne  voudrais  l'être?  j'espère  que  non. 
Voici.uD  passage  de  Guillaume  de  Tyr  {Gesla  Dei  per  Francos, 
p.  828,  t.  ï")  qui  vient  à  l'appui  de  mon  interprétation  ;  il  se 
rapporte  à  un  événement  de  l'an  1121  ;  -  Eodem  tempore, 
"  audità  regni  orientalis  uecessitatc,  dux  Venetiie,  dominas  Mi- 
"  chaèlis,  unà  cum  majoribus  ejusdeni  provinciœ ,  eomposità 
«  classe  eum  quadraginta  galeis ,  gatis  ^iginti  octo , .  quatuor 
"  majoribus  ad  deveheuda  onera  aptatis  navil)U9 ,  iter  in  Syriam 
"  arripinut.  » 

L'archevêque  de  Tyr  nomme  ici  It-s  gatca  après  les  galère»; 
mai»  le  nombre  20  comparé  au  nombre  40  qui  est  celui  des  ga- 
lères, nous  éclairerait  sur  la  qualité  des  navires  auxquels  il  s'ap- 
plique ,  quand  bien  même  l'historien  ne  prendrait  pas  le  soin  de 
dire  un  peu  plus  bas ,  ce  qu'étaient  les  chats  :  »  Erant  sanè  in 
-  eâdem  classe  quœdam  naves  rostratai  quas  gatos  vocaut ,  galeis 
"majore^,  habentes  sii^ulc  remos  centenos  quibus  sioguUs 
"  duo  erant  rémiges  necessarii.  Eriint  autem  et  quatuor  naves 
n  majores ,  nt  prediximus,  ad  deportanda  onera ,  machinas , 

•  arma  et  victni  necessaria,  depntata;.  Has  cuin  gatis  priores 
>  ordinant ,  eâ  intentione ,  ut  si  ah  liostibus  forte  de  remoto 
"  conspicerentur,  non  pntaretiir  hostium  exercilus,  sed  merca- 

•  torum  naves.  Galeœ  verà  snhsfqiiebantur  ;  "  —  voilà  l'ordre 
de  marche  et  de  bataille  dont  jt'  parlais  tout  à  l'heure  à  propos 
des  vers  de  Laurent! —  «  sic  ergo  urdinato  esei-citu ,  versus  lit- 
«  tora  proficiscuntur.  » 

Ceci  est  clair.  Les  gâtes  ou  chats  étaient  des  navires  à  rames, 
armés  de  l'éperon,  plus  grands  que  les  galères,  ayant  cent  rames 
uagée»  chacune  par  deux  bomines.  Ils  marchèrent ,  daus  le  cas 
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dont  il  s'agit ,  avec  les  quatre  grands  bâtiments  de  chaîne ,  en 
avant  des  galères;  ils  étaient  assez  hauts  et  gros,  afin  que  les 
ennemis  les  prissent  pour  des  navires  commerçants,  pour  de 
grosses  galères  chargées  de  marchandises,  ainsi  que  les  nefs 
avec  lesquelles  ils  étaient  en  ligne.  Quel  ordre  tenaient  les  rames 
sur  le  plat-bord  du  gâte  ?  Étaient-eUes  trois  par  chaque  banc , 
deux  seulement ,  ou  bien  une  par  banc ,  mais  dans  deux  étages 
superposés,  comme  celles  des  dromons  du  neuvième  siècle  ?  Cette 
dernière  hypothèse  ne  me  parait  pas  admissible.  Si  le  chat  avait 
eu  deux  ponts,  Tun  sur  Vautre,  et  sur  ces  ponts  des  bancs  de 
rameurs ,  Guillaume  de  Tyr  n'aurait  pas  manqué  de  nous  l'ap- 
prendre. Il  entre  dans  tous  les  détails  qui  peuvent  concourir 
à  la  définition  claire  des  gâtes ,  opposés  aux  galères  ;  et  si,  après 
avoir  parlé  du  nombre  de  rames ,  il  dit  seulement  que  chaque 
rame  avait  besoin  de  deux  rameurs ,  c'est  que  l'ordre  des  rames 
dans  les  deux  navires  était  le  même,  et  que  l'aviron  du  chat  diffé- 
rait de  celui  de  la  galère  subtile  ordinaire,  seulement  par  sa  taille 
et  sa  grosseur.  C'eût  été  une  circonstance  trop  remarquable 
que  celle  de  la  superposition  de  deux  étages ,  pour  que  Guil- 
laume, ordinairement  si  exact,  eût  oublié  de  la  mentionner. 
Le  chat  était  donc  armé  de  deux  ou  trois  rames  par  banc.  L'or- 
dre à  trois  rames  avec  deux  rameurs  par  aviron  doit  être  re- 
poussé aussi  bien  que  Tordre  à  deux  étages.  Si  l'on  se  reporte, 
en  effet,  à  ce  que  j'ai  établi  pour  Tarrangement  à  zenzile,  à 
trois  rames  par  banc,  on  verra  que  la  longueur  du  banc  pour 
six  rameurs  aurait  dû  être  double  à  peu  près  de  ce  qu  elle  était 
pour  trois,  et  que  cette  augmentation  dans  la  largeur  en  aurait 
nécessité  une  telle  dans  la  longueur  totale  du  navire,  que  le  chat 
aurait  dû  être  long  de  240  à  250  pieds.  Sans  élargir  le  navire 
déplus  de  1  pied,  on  peut  très-bien  placer  quatre  rameurs  sur 
le  banc  de  la  zenzile  à  deux  rames ,  leur  laissant  toute  la  liberté 
nécessaire  pour  manier ,  les  premiers,  un  aviron  de  25  pieds, 
les  autres,  un  aviron  de  20  pieds.  Le  gâte  ayant  deux  cents  ra- 
meurs pouvait  donc  avoir  vingt-cinq  bancs  de  chaque  côté  et  à 
peu  près  1 40  pieds  de  longueur  totale  ;  et  ces  conditions  s'ac- 
cordent très-bien  avec  le  :  galets  majores  de  Guillaume  de  Tyr  ; 
comparatif  que  n  aurait  pas  employé  l'historien  s'il  avait  voulu 
daigner  un  navire  presque  une  fois  long  comme  les  galères 
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subtiles.  Hugues  Plagon,  qui,  au  Ireizicnie  si™!e,  trnduisit 
fînillaunie  de  Tyr  en  frauciiis  et  le  continua ,  rend  ainsi  le  pis- 
sage  du  chap.  XXII  que  je  viens  d'expliquer  :  ■■  Eu  celle  uavirc 
-  (flotte),  si  comme  je  vous  ;ii  dit  avoit  nefs,  que  l'on  claime 
"  chas,  qui  ont  bec  de^'niit  iiinsi  comme  galies  ;  mais  elles  sont 
"  greigneurs,  et  chascunc  à  tk-n\  gouvernaux  et  cent  naageurs.  « 
11  y  a  ici  un  détail  que  Ton  ne  trouve  poiut  dans  l'iiistoire  da 
douzième  siècle  :  "  Cbasciine  à  deux  gouvernaux.  "  Hugues 
Plagon  ne  l'ajouta  probahlement  pas  légèrement  ;  il  connaissait 
les  chats ,  et  voulut  rendri'  plus  précise  la  dérinition  de  Guil- 
laume, qui  ne  lui  paraissait  |)ns  complète.  Ces  deux  gouvernaib 
étaient  disposés  en  aviron  il  de  côté,  comme  ceux  de  la  nef  de 
Marseille,  qui  ramena  le  roi.au  dire  de  Joinville;  on  les  maniait 
à  laide  d'un  manche  ou  helm  (voir  Mémoires  n"  1 ,  2, 3,  et  7).  La 
phrase  de  Hugues  Plagon  \Leiit  a  l'appui  de  ce  que  je  disais  tout 
ù  l'heure  relativement  à  la  possibilité  d'inie  superposition  d'étages 
pour  les  rames.  Quand  nous  voyous  le  continuateur  de  Guillaume 
prendre  la  peine  de  relever  un  ouhli  de  l'auteur  qu'il  traduisait, 
et  restituer  au  gâte  ses  deux  »  gouvernaux  " ,  un  des  signes  ca- 
ractéristiques qui  le  distiiiL^iiaii'iit  de  la  galère ,  munie  d'un  seul 
gouvernail,  pouvons-nous  supposer  <pi'il  eût  oublié  le  double 
étage  des  rames ,  si  le  cbat  avait  présenté  cette  particularité  de 
constructioD ,  bien  autrement  importante  que  l'autre? 

Pourquoi  une  espèce  de  nu  vire  fut-elle  nommée  Chat,  etparqui 
fnt-il  nommé  ainsi?  Je  n'en  sais  rien.  Les  documents  du  moyeu 
Age  l'appelant  catus  et  garnis  ou  gains,  latinisation  de  cat ,  mot 
du  Aord,  et  de  gatto,  mot  catalan  signifiant  that ,  il  est  difficile 
dédire  à  quelle  nation  navigante  le  chat  et  la  chatte,  —  cartt  y 
avait  aussikcada, — durent  leur  singulière  dénomination.  On 
ne  voit  pas  quel  rapport  de  forme  il  pouvait  y  avob-  entre  une 
grande  galère  et  un  quailmiKHlc  de  la  race  (eth;  aussi,  proba- 
blement, ce  fut  à  une  cause,  tout  à  fait  étrangère  à  sa  forme,  que 
le  navire  aux  deux  cents  nuiicurs  dut  son  nom.  Est-ce  une  tète 
de  chat ,  peinte  en  époui  antnil  sous  l'éperon  ou  sur  la  face  an- 
térieure du  chAleau  d'avant,  comme  nue  tète  de  scie  était 
peinte  à  la  proue  de  la  prhte  antique,  qui  nomma  le  premier 
navire  de  cette  espèce?  C'est  possible^  mais  voici  une  autre 
supposition  que  celle-U   me  suggère  et  qui  me  parait  atiasi 
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vraisemblable.  Gattus  ou  cattus  était  une  dénomination  vul- 
gaire que  les  gens  de  mer  donnaient  dans  certains  pays  aux 
grandes  galères,  comme  en  d'autres  pays  ils  les  appelaient  dro- 
mons;  on  lit  en  effet,  livre  ii,  chap.  27,  d'Albert  d*Aix  (Al- 
bertus  aquensis)  :  «  In  galeidis,  in  biremibus,  in  triremibus, 
•  dictis  vulgariter  cattis  »  turritis  et  bello  compositis,  etc.  — 
Dans  des  galiotes,  dans  des  galères  subtiles,  dans  de  grosses 
galères  appelées  vulgairement  chats ,  munies  de  tours  et  armées 
enguerre.  » — Voyons  donc  ce  que  c'est  que  gattus.  Ce  nest  pas 
autre  chose  qu'une  traduction  romane  du  mot  grec  gale ,  si- 
gnifiant chat.  Quel  bâtiment  était  appelé  galaia  par  les  Grecs 
des  bas  Ages ,  au  rapport  de  l'empereur  Léon?  «  C'était,  dit  l'au- 
teur des  Tactiques  (art.  10  de  la  Naumachia) ,  c'était  un  petit 
dromon  fait  pour  la  course ,  ayant  un  seul  rang  de  rames , 
agile ,  rapide ,  que  l'on  employait  à  veiller  autour  de  la  flotte 
et  à  toutes  les  autres  expéditions  qui  voulaient  de  la  célérité.  » 
Ce  navire  qui,  leste,  l'œil  toujours  ouvert,  rusé,  subtile,  traî- 
tre, faisait  sentinelle ,  allait  à  la  découverte,  s'appliquait  à  sur- 
prendre l'ennemi  et  à  tomber  à  l'improviste  sur  le  marchand 
sans  défiance ,  n  avait-il  pas  quelque  chose  du  chat ,  et  n'était- 
ce  pas  avec  raison  que  les  Grecs  l'avaient  pu  doter  d'un  nom  où 
gale  entrait  comme  radical?  Celui-là,  ils  l'appelaient  chat, 
comme  ils  appelaient  dronwn  (coureur)  un  autre  navire  plus 
grand,  mais  rapide  aussi  malgré  sa  taille  ;  comme  ils  nommaient 
chelande  ou  tortue  un  troisième  navire  très -grand,  bien  dé- 
fendu et  lentement  emporté  par  ses  rames  (^).  Que  les  galères 
aient  pris  leur  nom  d'un  casque  placé  au  sommet  de  leur  proue, 
lequel  casque— galea — avait  sur  sa  visière  ou  son  cimier  l'image 
d'un  chat  furieux ,  ou  bien  encore  était  garni  d'une  peau  de 
chat,  tant  qu'on  n'en  donnera  pas  des  preuves  meilleures  que 
celles  dont  on  a  appuyé  cette  opinion ,  il  me  sera  permis  d'en 
douter  et  de  tenir  pour  bonne  mon  hypothèse.  Là  galaia  grecque 
fut  appelée  par  les  Vénitiens  et  les  autres  Latins  gala ,  gatta, 
gattus ,  cattus ,  et  par  les  hommes  du  Nord  cat ,  cela  me  parait 
très- vraisemblable.  Seulement  le  Chat  ne  fut  d'abord  qu  une  pe- 
tite galère  ;  mais  la  galère  grandit  et  garda  son  nom  que  nousre- 

(*)  TVous  retrouverons  plus  bas  les  zelandes  ou  chelandes. 
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trouvons  au  donzième  siècle  doani'  à  lu  guli^rc  ù  cent  rames  et 
à  deux  cents  rameurs.  Même  chose  ost  aiTivce  à  la  frégate  ;  je 
l'ai  dit  et  le  répète  ;  esquif  au  quiii/.ième  sitrle ,  elle  est  aujour- 
d'hui un  hAtiment  de  guerre  porlniit  de  quaraiite-quatre  à 
soixante  honches  à  feu  eu  une  seule  hitttcrie  1 

Carlo  Antonio  Marin,  en  parlant  <I<'S  navires  à  80  et  100  ra- 
mes dont  l'armement  fut  ordonné  par  décret  du  sénat ,  1 2  mars 
1334  (voir p.  355  de  ce  Mémoire),  dit  ({ue  les  (lénois  se  servaient 
aussi  de  grands  legni  de  cette  espèce  :  «  col  uome  di  celea,  quai 
-  halena  tra  gli  allri  pesci  »  (t.  V,  p,  -208).  Je  m'arrêterai  peu  h 
ces  baleines  génoises  dont  il  n'esl  fnit  mention  que  dans  un 
seul  des  documents  qui  ont  passé  sous  mes  yeux  ,  et  que  leur 
importance  n'a  point  recommaiiilée)^ ,  chose  assez  extraordi- 
naire, aux  rédacteurs  des  nombreux  statuts  de  (iazarie.  Agos- 
tino  Giustiniano,  parlant  dans  ses  Aimali  (  iu-4'*,  Geaoa, 
M.  D.  XXX.  Vil) ,  de  l'escadre  de  '2ô  ^'■'^■'^  armées  û  Gènes  en 
1267,  sous  le  commandement  de  I.uchctte  de  Grimaldi,  s'ex- 
prime en  ces  termes  sur  un  des  laits  de  la  navigation  de  cet 
amiral  ;  *  £  nauigando  l'armata  verso  Soria  piglio  due  gallere, 
«  e  una  cetea  di  Venetiani.  •  Les  hiileiiies  étaient-elle^  bien  une 
espèce  particulière  de  navire?  il  n'y  a  ^uère  moyen  d'en  douter . 
Ne  devaient-elles  pas  leur  nom  à  leurs  l'ornics  un  peu  renHées  par 
l'avant ,  à  leurs  masses  volumineuses  ?  je  le  croirais  volontiers. 
Il  y  avait  des  celée  comme  il  y  a\  iiit  des  chats  et  des  buccn- 
taures.  Ces  Haleines  n'étaient  pas  ,  à  proprement  parler,  des 
galères ,  mais  probablement  des  liijna  à  rames ,  d'un  fort  ton- 
nage. Quoi  qu'il  en  soit,  la  cetea,  avec  ses  nombreux  avirons, 
était  une  de  ces  grandes  galère»  ii  JX'tuÀk  dout  j'ai  déterminé 
les  proportions  ;  sans  doute  elle  n'avail  pas  les  '200  rumeurs  de« 
gâtes  cités  par  Guillaume  de  Tyr,  car  Marin  qui  s'émerveille  des 
smisurali  battimenli  auxquels  il  su[)|iose  80  ou  100  hommes  âv 
chiourme ,  n'aurait  pas  oublié  de  citer  le  texte  d'un  document 
où  il  aurait  trouvé  une  indication  si  propro  à  augmenter  u 
surprise. 

Le  Chat  était  un  de  ces  navires  à  rames  dont  l'équipage ,  aux 
termes  d'une  loi  vénitienne,  devait  i>tre ducenlorum  hominum; 
le  Bucentaurc  était-il  des  galères  ilurmiorum  comme  l'ont 
avancé  quelques  étymologistes?  Si  je  u'ai  aucune  raison  ik>ui' 
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Taffirmer,  j  avoue  qu*il  me  serait  difficile  de  le  nier  formellement. 
Sans  doute  bticentoro  peut  très-bien  avoir  été  fait  par  corrup- 
tion de  dt^centorum.  On  a  très-bien  pu  dire  d'abord  :  la  galea 
ducentorum,  puis  par  abréviation  :    la  ducentorutn,  puis  la 
ducentor,  la  bmentor,  et  enfin  î(  bucentoro^  ou  bucintoro, 
comme  on  le  trouve  souvent  écrit  au  seizième  siècle  ;  mais  rien 
ne  le  prouve.  Quand  il  y  avait  des  chats  ducentorum,  comment 
aurait-on  nommé  une  autre  espèce  de  galère  :  des  deux  cents?. . 
Baïf  avait  vu  le  Bucentaure  pendant  l'ambassade  qu'il  rem- 
plissait à  Venise  au  nom  de  François  I^,  et ,  bien  que  ce  savant 
français  fût  très-attentif  à  noter  les  rapports  existant  entre 
les  navires  vénitiens  qu'il  pouvait  obsener  et  ceux  des  anciens 
dont  il  cherchait  à  comprendre  la  construction ,  dans  son  :  de 
Renavali,  il  se  contenta  de  le  comparer  :  «  regum  ^ypti  navibus 
«  thalamegis.  »  De  l'étymologie  du  mot  bucentaure,  des  dimensions 
de  cette  ^ère  ducale ,  de  son  origine ,  pas  un  mot.  Ambassa- 
deur d'une  grande  puissance  auprès  de  la  république  de  Venise, 
Laasare  Balf  pouvait  avoir  aisément  connaissance  de  ces  vieux 
documents  conservés  aux  archives  secrètes  du  sénat,  de  ces  lois 
anciennes  \  de  ces  décrets  des  dixième ,  onzième  et  douzième 
siècles  dont  je  n'ai ,  malheureusement ,  pu  obtenir  la  commu- 
nication pendant  ma  mission  à  Venise  ;  il  est  bien  fâcheux  qu'il 
n'ait  pas  profité  des  facilités  que  lui  donnait  sa  position  offi- 
cielle pour  édaircir  le  mystère  qui ,  de  son  temps  même ,  en- 
tourait l'existence  de  la  navU  aurea ,  ainsi  que ,  en  latin ,  tous 
les  poètes  inspirés  par  quelque  grande  fête  nationale  nommaient 
le  Bucentaure. 

La  planche,  assez  bien  faite,  que  Antonio  Maria  Luchini  plaça 
à  la  tète  de  son  petit  traité,  en  1 12  pages  in-l  2,  intitulé  :  «  La 
«  Nuovaregia  su'  VacquenelBucintoro— y enitia,  1729,  »  nous 
apprend  que  le  thalamague  du  doge  et  du  sénat  de  Venise  était , 
au  dix-huitième  siècle ,  une  haute  et  lourde  galère,  couverte  de 
bout  en  bout,  pontée,  ornée  plutôt  qu'armée  de  deux  éperons, 
l'un,  plus  long,  au-dessus  dun  autre  plus  court,  et  mue  sur  les 
eaux  de  la  lagune  par  46  rames— 23  de  chaque  bord  {*) — sortant 

(*)  Dans  les  représentations  du  Bucentaure,  et  je  dois  dire  que  je 
n*en  connais  aucune  antérieure  à  la  dernière  moitié  du  seizième  sfècle,  te 
nombre  des  rames  varie  de  vingt  et  une  à  vingt-quatre.  Ce  dernier  nom- 
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de  larges  sabords  de  n^ ,  <^'t  t'hiblieH  Bur  une  preœiute  an  lien 
de  l'être  sur  un  apostîs.  Lucliiui  dit  que  ce  navire  avait  100 
pieds  véoitieiis  de  long ,  cl  '21  p'icàs  de  hi'ge  sur  le  pont.  La 
palmette  de  proue  prenait  12  p.  ^en  avant  des  avirons,  et  la 
même  longueur  restait  «n  iirriêie  du  I"  avirou  de  la  poupe;  il 
restait  donc  75  p.  5  vénitiens  ou  80  p.  9  po.  français  {'IQ""  30^) 
pour  les  rames  ;  ce  qoi  domiiât  à  peu  près  3  p.  10  po.  f  I  "•  24') 
d'intervalle ,  2  pouces  de  niolus  que  dans  les  galères  ordinaires. 
Chaque  aviron  était  manii-  |iar  ([uatre  hommes ,  nageant  debout 
sous  la  couverte,  au-dessus  de  laquelle  étaient  établis  les  sièges 
de  la  seigneurie.  On  voit ,  d'après  ces  données  qui  ne  peuvent 
être  infidèles,  que  ce  naviro  ,  réputé  si  gi-and ,  et  qui  en  effrt 
n'était  que  très-haut  sur  I  tctu  ,  tant  par  l'élévatiou  de  sa  vogue  : 
1 0  pieds  environ ,  que  par  celle  des  œuvres  mortes  :  1 5  pieds , 
était  moins  long  qu'une  ^nlère  subtile  du  treizième  siècle,  car 
il  n'avait  que  100  pieds  M'ultieus  (10!)  p.  2  po.  français)  quand 
la  galère  de  Syrie  et  de  Itouinnio  en  avait  au  moius  112.  I)  était 
par  conséquent  très-inférieur,  non-seulement  aux  cnpitanes  et 
aux  patronnes  des  différentes  nations ,  aux  di\-septième  et  dii- 
huitième  siècles,  mais  à  toutes  les  siditiles  et  Mtardes.  Fait 
seulement  pour  quelques  ^'i-andes  solemiités  au.\quelles  le  doge 
et  le  sénat  prenaient  piirt ,  on  n'avait  pas  dû  s'appliquer  à  lui 
donner  les  qualités  qui  reiidiiient  marcheuses  et  faciles  aux  évo- 
lutions les  plus  grosses  f;alères.  On  avait  dû  songer  à  le  bieo 
asseoir  sur  l'eau,  à  donner  une  hase  solide  aux  constructions 


bre  se  fait  remarquer  seulement  dans  Vaurea  navis ,  vulgo  Bnehitoro, 
gravé  par  J.-B.  Brustolon,  d';iprès  Antonio  Canal  (département  des  es- 
UmpfS,  bibliothèque  royale.  -  VoliiniE  :  Venise,  Q.  c— 4).  Le  nombre 
vingt  et  une  se  trouve  aux  fiuccntaure.i  des  deux  planches  suivantes  : 
■  ProspetJTa  et  apparato  nelki  pîazza  di  San-Marco,  col  aobilissimo  e 
grau  vascello  Bvcintoro  nd  quule  la  serenissima  dogaressa  Morosiiu 
Grimant  fu  condotta  dalla  illustrjâslma  si^noria ,  dal  suo  nel  durai  p:i|azzo 
—  1597,  4*  maggio:  per  (ji:ii'oiiio  Franco  (département  des  estampes, 
bibliothèqueroyale.— Portefeuille:  J/anVif, Id■SG).>II^1aravigliosoBuctD- 
lo^o  (même  portefeuille).  >  On  ne  peut  compter  les  rames  du  fiucentaure 
dont  l'avant  seulement  est  ik-&siné  dans  une  fort  belle  pièce  représen- 
tant la  cérémonie  du  Bucentaure,  en  ihH  ;  gravure  en  bois  dans  le  strie 
flamand,  signée  i-A.,  el attribuée  à  Jost  Amnion  (vo>ume  ;  t'enite,  Q. 
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hautes  qui  devaient  former,  au-dessus  de  la  chiourme ,  deux 
grandes  salles ,  et ,  à  la  poupe ,  le  cabinet  éminent  où  était  le 
siège  du  doge  ;  aussi  favait-on  fait  plus  large ,  relativement  à 
sa  longueur,  que  tout  autre  bâtiment  à  rames  ;  aussi  lui  avait- 
on  donné  des  fonds  plats. 

Le  premier  bucentaure  ne  fut  sans  doute  point  un  navire  cons- 
truit à  dessein  pour  une  regià.  En  11 77,  quand  le  pape  Alexan- 
dre III,  avec  les  premiers  du  peuple,  aUaau  Lido  attendre  Sébas- 
tien Ziani  ramenant  Othon ,  et  revenant  vainqueur  après  la 
bataille  de  Gapo  Salvore(^),  ce  fut  probablement  une  grande  ga- 
lère qui  le  porta  au-clevant  du  doge ,  heureux  d'avoir  humilié 
Forgueil  de  Frédéric  Barberousse.  Pavoisée  de  riches  tentures , 
éclatante  de  couleurs  nouvellement  ravivées  peut-être ,  portant 
sur  sa  poupe  un  trône ,  et  au  sommet  de  son  mât  la  grande  ban- 
nière pontificale ,  cette  galère  fut  parée  comme  il  convenait  au 
navire  qui  devait  recevoir  le  chef  de  l'église  triomphante  :  rien 
n'est  moins  douteux  ;  mais  comment  admettre  qu'on  eût  cons- 
truit un  b&timent  de  parade  pour  la  circonstance?  Alexandre 
avait  pu  compter  sur  la  vaillante  épée  qu'au  moment  du  départ 
de  la  flotte  il  avait  remise  au  doge ,  après  l'avoir  bénite  ;  mais 
le  Dieu  des  batailles  ne  pouvait-il  pas  tromper  l'espoir  de  son 
vicaire ,  pour  ajouter  une  épreuve  nouvelle  aux  épreuves  qu'il 
avait  déjà  subies?  Venise  n'avait  donc  pas  dû  faire  des  prépara- 
tifs qui  auraient  retourné  à  sa  confusion ,  si  le  vieux  Ziani  avait 
été  vaincu.  La  construction  d'un  navire  pour  une  pompe  reli- 
gieuse et  nationale,  destinée  à  célébrer  la  victoire  qu'aurait  rem- 
portée Frédéric,  l'aurait  rendue  la  fable  de  l'Allemagne,  et  sur- 
tout de  Pise  et  de  Gènes  dont  les  galères  avaient  été  mises  sous  les 
ordres  d'Othon  ;  elle  ne  dut  donc  pas  l'ordonner.  Qu'en  mémoire 
de  ce  grand  événement ,  Venise ,  perpétuant  la  cérémonie  de  l'al- 

(*)  Dans  la  grande  salle  du  palais  ducal,  deux  beaux  tableaux  rappel- 
lent la  lutte  de  Venise  contre  ^empereur  Frédéric.  L'un ,  de  Francesco 
Bassano ,  représente  le  doge  recevant  Tépée  des  mains  du  pape ,  et  allant 
s'embarquer  sur  sa  galère,  à  la  Piazzetta;  l'autre,  de  Dominîco  Tinto* 
reto,  le  fils  de  Jacopo,  représente  Ziani  faisant  prisonnier  Othon.  La 
scène  principale  se  passe  sur  la  capitane  du  fils  de  Barberousse ,  au  milieu 
d'une  mêlée  de  galères  dont  le  mouvement  est  admirable.  J'ai  déjà  parlé 
de  ce  dernier  tableau ,  pag.  395  de  ce  Mémoire. 

27. 
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liance  de  la  mer  avec  le  doge ,  ait  ordonné  qu'un  bâtiment  de 
parade  serait  construit  et  gardé  religieusement  dans  son  arsenal, 
ne  devant  servir  qu  à  cette  funziont  et  à  quelques  autres  fêtes 
populaires ,  c  est  un  fait  certain  ;  que  l'intention  ait  été ,  sinon  de 
reproduire  absolument  la  galère  d'Alexandre  III,  du  moins  de 
la  rappeler  le  plus  possible ,  c'est  ce  qui  me  semble  bien  positif. 
Sans  cela  aurait-on  fait  un  bâtiment  à  rames,  quand  il  eût  été 
tout  simple  de  construire  un  vaste  ponton  orné,  que  des  f  ustes  et 
des  brigantins  auraient  traîné  à  la  remorque  jusqu'au  Lido?  Tout 
en  défigurant  la  galère  par  le  haut ,  en  supprimant  sa  mâture , 
en  l'élargissant,  en  la  couvrant  d'un  pont  sous  lequel  devait  être 
la  chiourme,  on  lui  conserva  ses  rames,  son  éperon ,  et  je  pense 
aussi  un  nom ,  qui  rappelait  de  quelle  espèce ,  dans  la  famille 
des  galères ,  était  le  navire  pontifical  de  1 177. 

Car  le  Bucentaure  ne  fut  point  un  navire  unique ,  ainsi  que 
l'ont  cm  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  royale  galère  ;  il 
j  avait  des  bucentaures  comme  il  y  avait  des  chelandes ,  des  gat- 
tes ,  des  pamphiles.  Bucentaure  était  le  nom  d'une  variété  dans 
les  grandes  galères ,  ainsi  que  le  prouve  un  décret  du  30  décem- 
bre 1337,  cité  page  45  du  sixième  volume  de  sa  Storia,  par  Ma- 
rin, qui  n'en  tire  aucune  conséquence  :  «  Quod  in  Ghristi  nomine 
«  armentur  per  conunune  sex  galeœ  quarum  quatuor  sint  de 
«  mensuris  bucentariorum ,  et  aliœ  duœ  de  minori  mensura, 
«  quibus  presidere  debeant  duo  supracomiti.  —  Qu'au  nom  du 
«  Christ  la  commune  (de  Venise)  arme  six  galères ,  dont  quatre 
«  soient  de  la  grandeur  des  bucentaures  et  les  deux  autres  moins 
«  grandes  ;  que  deux  capitaines  commandent  les  six  galères.  » 

Le  but  de  cet  armement  était  de  poursuivre  et  de  combattre 
les  pirates  génois  qui  infestaient  l'Adriatique,  et,  sans  l'aven 
de  la  commune  de  Gènes ,  capturaient  les  navires  sous  la  ban- 
nière de  Saint-Marc.  Un  certain  Francesco  de'  Marini ,  capitaine 
de  neuf  galères  et  d'une  nef,  avait  surtout  affronté  les  Vénitiens 
et  leur  avait  pris  six  galères  mal  défendues  par  Tomaso  Viaro. 
Cet  échec  peu  honorable ,  joint  au  malheur  que ,  l'année  précé- 
dente, le  commerce  de  Venise  avait  eu  de  voir  deux  de  ses  grosses 
galères ,  revenant  de  Flandre ,  pillées  par  les  gens  de  Monaco , 
décida  le  sénat ,  non-seulement  à  augmenter  le  nombre  des  ar- 
balétriers que  portaient  les  galères  allant  en  Flandre ,  mais  en- 
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core  à  anner  un  plus  grand  nombre  de  galères  pour  les  stations 
de  l'Adriatique.  Afin  de  s  opposer  à  des  ennemis  qu*on  devait 
travailler  à  écraser,  --  car  ces  bannis  qui  affectaient  les  couleurs  de 
Saint-George  et  que  Gènes  désavouait,  vaincus  un  jour,  réunis- 
saient de  nouveau  leurs  forces  et  recommençaient  leurs  dépré- 
dations, —  il  fallait  des  navires  grands  et  bien  armés.  A  ce  que 
Venise  entretenait  déjà  de  galères  grosses,  et  subtiles,  on  ajouta 
donc  deux  petites  divisions ,  composées  chacune  de  deux  bucen- 
taures  et  d'une  galère  inférieure  à  celles-là.  La  petite  galère  ser- 
vait d'éclaireur  et  d'aviso  aux  deux  grandes  qui  attaquaient  les 
pirates.  Venise  espérait  tirer  un  avantage  signalé  delà  présence 
de  ces  petites  divisions  sur  certains  points  de  son  littoral  ;  mais 
pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  pour  que  trois  galères ,  une  de  la  gran- 
deur des  subtiles  qui  faisaient  les  navigations  du  Levant,  et  deux 
autres  plus  considérables ,  présentassent  une  certaine  force  d'at- 
taque ou  de  résistance  aux  navires  à  rames  des  bannis  qui  mar- 
chaient ordinairement  quatre  ou  six  ensemble,  comme  l'attestent 
Gio  Vioenzo  Pinelli  et  Giustiniani ,  il  fallait  que  les  bucentaures 
fussent  des  bâtiments  de  la  plus  grande  espèce  entre  les  galères. 
Il  y  avait  donc  des  bucentaures  {*)  ;  le  texte  du  décret  est 
précis.  Si  le  sénat  avait  voulu  parler  de  galères  grandes  conune 
le  Bucentaure,  il  aurait  dit  :  «  ib  tn^nsuris  Bucentarii ,  »  et  non  : 
«  bucentariarum  »  ;  et  puis,  si  le  Bucentaure  avait  été  un  navire 
d'exception ,  un  simple  navire  de  parade  fait  pour  flotter  seule- 
ment, de  la  Piazetta  à  quelque  point  de  la  lagune,  pour  porter  le 
doge  au  Udo,  ou  la  dogaresse  au  palais  ducal,  pour  aller  chercher 
Catherine  Cornaro,  revenant  de  Chypre  (1477)(**),ou  pour 

{*)  Je  pourrais  citer  encore ,  pour  prouver  que  les  bucentaures  étaient 
une  variété  dans  la  famille  :  gcUéres ,  et  que  le  Bucentoro  n*avait  été ,  à 
rorigîne  de  la  fête  de  l'Assomption,  qu'un  individu  de  cette  branche,  h^ 
titre  du  chapitre  x  des  Statuta  veneta  :  «  De  zoîa  habenda  a  dominio  et 
ttno  Bucentauro.  »  Marin  Griniani,  qui,  en  1596,  réunissait  en  corps 
de  lois  tout  ce  qui  était  traditionnellement  obligatoire  pour  les  doges , 
rappela  que  le  domaine  public  devait  fournir  au  duc  un  bucentaure  et  le 
bonnet  ducal  (jsoia).  Il  dit  uno  bucentauro,  parce  que,  autrefois,  il  y  avait 
eu  plusieurs  navires  de  ce  nom  ;  il  ne  dit  pas  una  zoia  (un  joyau),  parce 
qu'il  n'y  eut  jamais  qu'une  couronne  ducale.  Il  écrivait,  ne  l'oublions  pas 
«  Pro  bono  regimine  et  conservatione  status  doininii  Venetiarum.  » 

C**)  Un  tableau  attribué  à  Carletto  et  Gabriele,  le  fils  et  le  neveu  de  Pau  l 
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promener  le  duo  d'Anjou  (Henri  III)  {*) ,  le  sénat  aurait-il  fait 
eonstruire  des  galères  sur  son  patron ,  quand  il  voulait  armer 
les  b&timents  les  plus  propres  à  une  guerre  contre  des  corsaires 
forts,  légers  et  rapides? 

Les  bucentaures  étaient  de  grandes  galères  ;  et  c'est  un  bu- 
centaure  que  monta  Alexandre  III ,  quand  il  alla  remercier  Ziani 
de  sa  victoire  ;  je  ne  fais  aucun  doute  de  cela  :  aussi  suis-je  com- 
plètement de  Topinion  de  Filippo  Gamerario  qui  affirme  (cha- 
pitre 27  ,  11*  centurie  de  ses  œuvres)  que  le  bucentaure  est 
traditionnel  à  Venise  depuis  1177.  En  vain  Zanetti^p.  44  de 
ses  Origine  di  alcune  arti  appresso  i  Veneziani,  dit-il  que  Game- 
rario aurait  été  bien  embarrassé  de  répondre  si  on  lui  avait  de- 
mandé sur  quelle  bonne  raison  il  fondait  son  assertion  ;  je  crois 
que  Filippo  dit  vrai.  Le  Bucentaure ,  —  je  ne  dis  pas  les  bucen- 
taures, —  était  une  tradition  de  la  fin  du  douzième  siècle  :  celui 
que  voyait  Zanetti  en  1 758 ,  ne  ressemblait  pas  sans  doute  à  la 
galère  d'Alexandre  III ,  mais  il  la  rappelait ,  comme  je  Tai  établi, 
par  ses  rames ,  son  éperon  et  le  nom  qu'on  lui  avait  conservé. 
Filippo  Gamerario  n  appuie  pas  de  bons  arguments  la  vraisem- 
blance de  son  assertion ,  et  c'est  un  tort  que  Zanetti  aurait  été 
admis  à  lui  reprocher  si,  pour  démontrer  positivement  l'erreur 
de  Gamerario ,  il  avait  prouvé  avec  quelque  apparence  d'auto- 
rité que  le  Bucentaure  remontait  au  temps  de  la  glorieuse  expé- 
dition en  Dalmatie  de  Pietro  Orseolo  II  (996). 

Orseolo ,  revenant  de  la  Dalmatie  qu'il  avait  soumise ,  fut 
reçu  par  le  peuple  vénitien  avec  des  acclamations  de  joie  et 
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Véronèse ,  représente  la  reine  de  Chypre ,  Catherine  Cornaro ,  arrivant  à 
Venise,  et  reçue  par  A,  Barberigo.  La  jeune  reine  descend  du  Bucen- 
taure ,  qui  était  allé  la  prendre  à  l'entrée  de  la  lagune.  Ce  tableau  est  à 
Paris,  dans  une  salle  de  Tancien  couvent  des  Petits-Pères,  aujourd'hui 
mairie  du  troisième  arrondissement.  Il  est  très-dégradé ,  et  cependant , 
sous  sa  misère,  on  reconnaît  la  brillante  école  dea^Vérooèse. 

{*)  Dans  la  salle  voisine  du  cabinet  des  doges,  au  palais  de  Saint-Marc, 
à  Venise,  est  un  curieux  tableau  représentant  le  roi  de  Pologne,  futur 
roi  de  France ,  quittant  le  Bucintaro  après  la  cérémonie  du  mariage  de 
la  mer.  La  galerie  du  Louvre  possède  une  petite  esquisse  de  ce  tableau , 
que  la  direction  des  Musées  attribue  à  Tintoret,  et  qu'à  Venise  j*ai  en- 
tendu donner  à  Francesco  Bassano  avec  beaucoup  plus  d^apparenoe  de 
raison. 
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de  reconnaissance  ;  on  Ini  fit  de  grandes  fêtes ,  on  le  ramena 
triomphalement  à  Venise;  peut-être  oma-t-on  sa  galère  de 
fleurs  et  de  banderoles  ;  peut-être  consacra-t-on  par  des  solen- 
nités anniversaires  le  souvenir  du  service  éminent  que  le  doge 
avait  rendu  à  la  patrie  ;  mais  Dandolo ,  pas  plus  que  Sargo- 
nino ,  ne  parlent  d'un  bucentaure  et  n'autorisent  la  supposition 
de  Zanetti. 

Le  plus  ancien  doaunent  où  j'aie  trouvé  le  nom  de  bucen- 
taure,—  et  celui-là,  je  le  dois  à  Zanetti, —  est  une  loi  du  12 
mars  1293,  que  Fauteur  érudit  de  l'Origine  des  arts  chez  les 
Vénitiens ,  dit  tenir  de  la  meilleure  source.  Voyons  -  en  les 
termes  : 

«  Quod  aliquis  qui  babebit  Marias  non  audeat  cum  suo  plato 
«  transite  columpnas  quse  sunt  supra  canale  per  médium  ec- 
«  desiae  Sancti-Marci ,  nisi  prius  Dominus  dux  intraverit  Bu^ 
«  eerUorum ,  sub  pena  xx  soldorum  grossorum.  »  —  Défense 
à  toute  personne  ayant  des  Maries  (*)  de  dépasser  avec  son 

(*)  Pour  comprendre  le  sens  de  cette  ordonnance  de  police,  il  faut 
savoir  que  chaque  année,  au  mois  de  février,  Venise  célébrait  une  de  sts 
plus  anciennes  fêtes,  appelée  la  fête  des  Mqries,  Des  regattes,  ou  courses 
sur  Teau  [riga^  en  vénitien,  signiGait  :  ligne  ;  les  embarcations  se  mettaient 
in  riga  pour  partir  ensemble ,  et  voler  au  but  où  elles  devaient  arriver)  ; 
des  regattes  avaient  lieu  ce  jour-là  ;  le  doge ,  monté  sur  le  Bucentaure , 
y  présidait ,  et  décernait  la  couronne  au  vainqueur.  Un  poète  du  quator- 
zième siècle,  Da  Pace  de  Forli,  a  peint  en  ces  quatre  vers  une  regatte 
de  deux  barques  : 

Permagnoque  pares  geminœ  timc  sequore  puppes    ' 

Percummt,  positum  praevia  miuras  habet, 
(Jt  solet  in  cnrsu  fieri  certamen  equorum 

Cum  long!  cursus  praemia  victor  habet. 

lA8 plats  àont  parle  la  loi  de  1293 ,  dans  plusieurs  documents,  sont  nom- 
més plaii;  dans  beaucoup  d*autres,  piatti,  peatiy  et  quand  ils  étaient 
plus  grands  :  peaUmi.  C'étaient  des  barques  légères ,  plates ,  et  pouvant 
polder  un  assez  grand  nombre  de  rameurs.  Au  quatorzième  siècle ,  ainsi 
que  le  démontre  une  loi  du  14  septembre  1815,  le  plat  armé  pour  une 
regatte  avait  cinquante  hommes  :  «  Quod  patron!  Arsenatûs  debeant  fa- 
«  cere  prepararî  duos  platos  cum  quinquaginta  hominibus  pro  quolibet , 
«  aptos  ad  Regattam.  »  Ces  cinquante  hommes  étaient  probablement  ré- 
partis sur  quarante-huit  rames  Itères ,  vingt-quatre  de  chaque  bord  ;  le 
patron  était  au  gouvernail ,  et  à  la  proue  se  tenait  un  joueur  de  trom- 
pette, excitant  par  la  puissance  du  rhythme  Tardeur  de  Téquipage.  Le  plat 
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plat  les  colonnes  qui  sont  sur  le  canal ,  par  le  travers  de  Té- 
glise  Saint-Marc ,  avant  que  le  doge  soit  entré  dans  le  bucen- 
taure,  sous  peine  de  22  sous  des  gros. 

Yoilà ,  en  1 293 ,  dans  une  fête  publique ,  le  doge  montant  le 
Bucentaure,  qu'il  vient  de  prendre  vis-à-vis  de  Téglise  ducale  de 
Saint-Marc.  La  loi  ne  dit  pas  que  ce  soit  un  fait  nouveau  ;  loin 
de  là ,  elle  conserve  Tancienneté  de  Tusage ,  et  pourvoit  à  ce 
qu'aucune  des  embarcations  qui  doivent  prendre  part  à  la  so- 
lennité nautique,  ne  vienne  gêner  la  manœuvre  du  Bncen- 
taure  ou  passer  irrespectueusement  devant  lui.  Sans  doute  de 
graves  accidents  étaient  arrivés  quelques  années  auparavant 
et  s  étaient  renouvelés  ;  on  avait  averti  les  gondoliers  de  ne  pas 
s  exposer  au  danger  d'être  chavirés  ou  de  voir  leurs  plats  écra- 
sés par  le  Bucentaure  ;  et ,  comme  il  arrivait  d'ordinaire ,  ces 
avis  réitérés  n'avaient  pas  été  écoutés  ;  il  faUut  faire  une  loi 
dont  la  sanction  pénale  fût  assez  forte  pour  effrayer  les  contre- 
venants ;  et  cette  loi  est  parvenue  jusqu'à  nous ,  malheureu- 
sement sans  son  préambule ,  qui ,  je  le  crois ,  aurait  justifié 
ma  supposition. 

devait  avoir  à  peu  près  90  pieds  de  longueur.— Da  Pace,  dans  son  poème, 
que  Zaoetti  a  fait  connaître ,  et  que  Fiainminio  Cornaro  a  publié  dans  ses 
renete  Chiese,  parle  ainsi  du  Bucentaure  : 

Pulcrior  io  portu  domino  fabricata,  Bucentaur 

Nomine  puppis  adest,  robore  texUi  levi; 
Apta  Duci  sedes  auro  velatur  et  oatro 

Unde  sedens  populum  cemat  ubique  saom. 

Zanetti ,  qui  emprunta  à  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saiot-Marc 
le  poème  de  Da  Pace,  sur  les  Maries,  au  lieu  de  Bucentaur ,  abréviation 
nécessaire  à  la  mesure  du  vers ,  mit  :  Bucentaurum.  Le  nomine  puppû 
adest  y  constatant  que  sur  Tarrière  de  la  galère  ducale  se  lisait  le  root  : 
BucentorOj  semblerait  favorable  à  Topinion  des  critiques,  dont  le  thème 
serait  de  soutenir  que /è  ^uc^toure  était  le  nom,  propre  à  ce  seul  navire. 
Mais  qu*opposer  aux  quatre  galères  de  mensurU  Imcentariorum^  de  la  loi 
de  1337  ?  Le  mot  :  Buçen(orOy  écrit  sur  la  poupe  du  navire  ducal,  juste- 
ment au  quatorzième  siècle ,  à  cette  même  époque  ou  le  sénat  faisait  armer 
des  bucentaures  contre  les  bannis*pirates  de  Gènes ,  est  pour  moi  une 
preuve  nouvelle  de  ce  que  j*ai  avancé ,  que  Venise  perpétuait  une  tradition 
ancienne;  le  bucentaure  du  doge  pouvait  n'être  plus  une  galère  de  bucen- 
tarioriisj  mais  elle  était  par  excellence  :  U  BucentorOy  parce  qu'elle  avait 
commencé  par  être  un  buçentaurus. 
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A  Tétymologie  :  ducentorum  hominum  on  en  a  opposé  une 
autre ,  qui  a  généralement  prévalu.  Le  père  J.  L.  de  la  Gerda , 
dans  ses  Cammentarii  in  F.  jEneidos  (  Lyon,  1612 ,  in-folio), 
à  propos  du  vers  :  Centauro  invehitur  magna ,  etc. ,  s'exprime 
ainsi  :  «  Gehtauro  magïta. — Monet,  me  annuente,  Erythreus, 
«  vim  grœcam  expressam  esse  a  poeta,  epitheto  illo  magna  ^ 
«  nam  Grsci  intentiva  particnla  :  bu  uterentur ,  dicerentque 
«  BUKJENTAUBOS ,  ad  cuius  linguffi  imitationem  Veneti  ducariam 
«  suam ,  aut  senatoriam  navim  pictam  et  auro  profulgentem 
«  appellant  bucentauro ,  quasi  bucentaurum.  »  La  remarque 
d'Erythrée ,  à  laquelle  le  P.  de  la  Gerda  prêtait  l'appui  de  son 
autorité,  fut  approuvée  par  le  P.  Fournier  (  Hydrographie  ) , 
par  Furetière  (  Dictionnaire) ,  et  par  beaucoup  d'autres  savants. 
Boberto  Yalturio ,  dans  son  de  Re  militari ,  dédié  à  Sigismond 
Pandolfe  Malatesta ,  duc  de  Rimini  (  Venise ,  1472,  et  MS.  de 
la  bibliot  royale,  n®  7236),  s'appuie  de  l'autorité  de  Yar- 
ron  {de  Re  rustica)  pour  faire  prévalou*  cette  opinion,  que  le 
bucentaure  était  une  espèce  de  navire  fait  pour  porter  des 
hommes  grands  et  puissants ,  et  fabriqué  à  la  ressemblance  de 
bœufs  très-grands  qui  étaient  en  Italie  :  «  Fabricatum  a  magni- 
«  tudine  enim  boum  qui  in  Italia  erant.  »  Il  ajoute  que  l'image 
d'un  centaure  était  le  «  signum  navis,  »  et  que,  connue  le 
navire  était  grand ,  on  avait  ajouté  au  mot  centaure  la  syUabe 
6ti,  parce  que  :  «  Praeposita  bac  voce  bu  magnum  semper  nun- 
«  daretur  :  inde  dici  bulimiam^  id  est,  magnam  famem ,  et  bu- 
«  pedas  grandes  pueros ,  et  uvam  bubammiam ,  et  alla  bis  si- 
«  milia.  »  Yalturio  combat  l'opinion  de  ceux  qui  voudraient 
écrire  bucentorium  et  non  bucentaurum ,  et  qui  se  fonderaient 
sur  ce  que  bucentaure  viendrait  de  «  a  buccis  centum.  » 

Les  bucentaures  étaient,  dans  l'hypothèse  de  Yalturio, 
de  la  Gerda  et  des  autres,  des  navires  à  la  proue  desquels  se 
voyait,  peinte  ou  sculptée ,  la  figure  d'un  centaure.  Il  n'y  a 
rien ,  dans  cette  étymologie ,  qui  répugne  à  la  raison  ;  et  l'on 
peut  d'autant  plus  l'admettre ,  que  Ton  voit  la  plupart  des 
navires  du  moyen  âge  avoir  des  noms  empruntés  à  une  langue 
que  la  puissante  marine  de  Byzance  portait  alors  sur  tous  les 
points  commerciaux  et  politiques  de  la  Méditerranée  {*). 

(*)  On  pourrait  multiplier  les  conjectures  sur  Tétymologie  du  mot  bu- 
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CMande  était  un  de  cos  iioiuk.  Clickiide  ust-il  un  synonyme 
(le  dromon,  ou  bleu  est-il  foimé  de  chelys?  Ugutius  est  pour  la 
première  opinion;  Zanrtti  sniitient  la  secoade.  ~  Celendria  vel 
»  celaïuirûi  dicitur  na\is(]uif  citocurrit,  vel\tlociter  in  ydro.  • 
Voilà  ce  quecroit  Ugutius,  cité  par  du  Gange  ;  voici  ce  qu'avance 
Zuietti  :  «  Jenedoutep.'LS({iu'lt;motga/an(Jreouc/ieIatideDesoit 
dérivé  du  grec  cbetys  { ti>rttie  ),  et  que  ces  navirea  aient  dû  leur 
uoin  à  l'espèce  de  ressetnhinnce  que  leur  donnait  avec  la  tortue  le 
pont  qui  les  couvrait ,  comme  on  peut  l'induire  d'un  passage  de 
l'orphyrogénète  (*).  Les  Latins,  de  cbelande  tirent  cbelatittrie  et 
niitondria,  par  une  altération  de  nom  peu  sensible;  les  nôtres 
—  les  Vénitiens  —  en  firent  zaiandrta  et  galandria.  Dans  une 
de  U08  anciennes  lois  (  I  '2G:t  ),  on  lit  :  •<  Quod  de  toto  eo  quod 
•  e/ij/Iandrielucratse  eraut,  solvantur  sold.  m  pro  libra.  >  Et 
voyez  conune  une  étymologie  eo  éciab-e  une  autre!  Hous, 
Vénitiens  ,  nous  sommes  Itis  seuLi  en  Italie  qui  appelions  ga- 
yiandre  les  tortues.  La  tortue ,  en  grec ,  ceat  chelys  ;  les  navire» 
furent  appelés  ehêlandie ,  des  tortues  ;  aujourd'hui  nous  appe- 
lons les  tortues  gagiaitdre.  «  Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  cette 
opinion  de  Zanetti  est  assez  sédul^^ant ,  et  j'avoue  que  je  pré- 
fère cette  étymolc^e à lautre.  Quand  les  Grecs  avaient  nommé 
dromon  un  grand  navire  à  riunes ,  à  cause  de  sa  rapidité ,  pour- 
((uoi  auraient-ils  nominé  un  autre  navire  ehelande  pour  la 
niéineruson?EtpuiB,  qn  ont  de  commun  cr/es  el  chelys?  Uogot 
imagina  une  mauvaise  orttiogrupiie  du  mot  que  l'on  trouva 
écrit  :  chelandium,  cbelaïulriiim,  chelindrus ,  salandra,  salatt- 
dria,  galandria,  et  même  achelaïuîria,  pour  expliquer  le  nom 
d'un  navire  qui  rembariassiiit.  Il  connaissait  le  celox,  le  eelo- 
liutn ,  le  cet» ,  navires  agites ,  rapides ,  faciles  à  manier,  comme 


centaure;  on  pourrait  le  dtinander  s'il  n'est  pas  une  contraction  de  bue- 
cinator,  —  te  joueur  de  trompette,  —  à  cause  d'une  figure  de  triton 
jouant  du  buccin,  qui  aurait  été  placée  sur  son  taille-mer;  ou  bien  si,  à 
cause  de  la  richesse  de  sa  décoration  extérieure,  cette  grande  espèce  da 
galère  ne  s'était  pas  appelée  ;  (w/iso  cinto  d'oro,  —  ventre  à  la  ceinture 
d'or  — qui,  par  contraction  ,  aurait  fait  bu-cinloro. 

(*)  J'ai  vainement  cherché  le  passage  du  cérémonial  de  la  cour  de  By- 
itauce  auquel  Zanetti  veut  faire  allusion.  Constantin  Porphyrogénète  na 
donne,  sur  la  construction  des  chelajides,  aucun  deliiil  particulier. 
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le  cheval  de  selle  —  le  celis  grec — auquel  on  le  comparait; 
et ,  par  une  modification  d'orthographe ,  qui  paraissait  toute 
simple ,  il  arriva  à  ranger  les  chelandes  parmi  les  celoces.  Son 
hypothèse  me  parait  inadmissible  ;  mais ,  du  moins ,  elle  n  est 
pas  absurde  comme  celle  de  Guibertus,  qui  dit,  avec  une  assu- 
rance très-plaisante  :  «  Salandrse  autem  naves  dicuntur,  àsaliendo 
vocatae.  »  Que  sont  «  des  navires  qui  sautent  ?  »  Gomment  des 
navires  peuvent-ils  sauter  ?  Guibert  ne  se  fit  pas  cette  question 
toute  simple. 

Ditmar,  liv.  m,  pag.  33,  nous  apprend  ce  que,  de  son  temps, 
c  est-à-dire ,  au  dixième  siècle ,  était  la  selandre  :  «  C'est  un  na- 
vire d'une  longueur  extraordinaire  et  d'une  merveilleuse  rapi-  ' 
dite  (mirœ  longitudinis  et  celeritatis),  ayant  de  chaque  côté 
deux  rangs  de  rames  (duos  tenens  remorum  ordines),  et  cent 
cinquante  matelots.  »  Gela  ressemble  beaucoup  à  certains  dro- 
mons  dont  parle  l'auteur  des  Tactiques ,  art.  x  de  la  Naumachie. 
L'empereur  Léon  ne  nomme  point  les  chelandes  quand  il  nonune 
les  pamphiles  et  les  galères  avec  les  dromons  ;  mais  lorsqu'il 
reconmiande  alii  dromone$ ,  plus  grands  que  ceux  auxquels  il  a 
attribué  cent  honunes  de  chiourme ,  il  est  permis  de  croire  qu'il 
fait  allusion  aux  chelandes,  si  fort  en  usage  à  cette  époque. 
Gonstantin  Porphyrogénète  nous  apprend  qu'il  y  avait  dans  les 
chelandes  des  variétés  importantes.  L'énumération  qu'il  fait 
(pag.  382 ,  liv.  ii)  des  forces  employées  à  l'expédition  contre  la 
Grète ,  en  949 ,  porte:  «  La  flotte  royale  consistait  en  cent  cin- 
quante huissiers  {usiis) ,  parmi  lesquels  étaient  six  pamphiles 
et  deux  autres  nouvellement  armés.  Gent  chelandes,  faits  à 
l'instar  des  huissiers  (ad  usiarutn  instar  facta).  »  — Ailleurs 
Gonstantin  dit  :  «  Le  stratège  de  Samos  était  envoyé  en  Grète 
avec  six  chelandes-pamphiles,  dont  chacun  portait  ((rakeftaf) 
cent  cinquante  hommes ,  et  six  chelandes-huissiers  (  chelandiS" 
t^siacis  sex) ,  dans  chacun  desquels  étaient  cent  huit  hommes. 
Jean  et  Ascenta  emmenaient  en  Afrique  trois  chelandes  et  qua- 
tre dromons ,  ayant  chacun  deux  cent  vingt  hommes.  »  Plus  bas 
on  lit  :  «  Six  chelandes-huissiers  avec  cent  dix  hommes.  »  Dans 
un  autre  endroit  on  trouve  cette  phrase  :  -  «  Il  y  avait  en  tout 
quarante  chelandes  et  vingt  dromons  ;  et  comme  chaque  dro- 
mon  avait  ses  deux  huissiers  {quum  singuli  bitias  haberml  suas 


i28 


ARCHEOLOGIE  NAVALE. 


1^1 

m 

rN 

mv 

V  H 

m 

'  'H 

Dr 

■  it 

■••■ 

'  f  m 

■-•- 

t 


;  y 


i 


1/ 


•v..îfe 


'.  »^.>' 


tisiai)  y  il  y  avait  quarante  huissiers...  On  laissait  pour  la  garde 
de  la  ville ,  à  la  disposition  du  commandant  de  la  mer  iEga- 
tieune ,  six  chelandes-pamphiles ,  dont  chacun  avait  cent  vingt 
hommes,  et  quatre  chelandes-huissiers,  portant  diacun  cent 
huit  hommes.  » 

Il  est  impossible ,  sur  ces  vagues  indications ,  de  préciser  la 
forme  et  Tarmement  des  chelandes-pamphiles  et  des  chelandes- 
huissiers  ;  tâchons  cependant  de  nous  éclairer  à  cet  égard.  Nous 
avons  vu  que  les  pamphiles  étaient  de  grands  bâtiments  à 
rames,  différant  des  galères  anciennes  par  quelques  détails 
d'architecture ,  quelques  décorations  extérieures ,  quelques  dis- 
positions d'accastillage  ,  quelques  emménagements  intérieurs , 
qui  nous  échappent  ;  peut-être  aussi  par  des  modifications  dans 
la  mâture,  la  voilure  et  le  gréement.  Nous  savons,  par  le  pas- 
sage de  Ditmar ,  que  les  chelandes  étaient  fort  longs,  très^rapides, 
et  qu'ils  portaient  leurs  rames  conune  les  dromons  définis  par 
l'art.  8  de  la  Naumachie ,  eu  deux  étages  superposés  ;  nous  sa- 
vons que  ces  simples  chelandes  avaient  cent  cinquante  matelots: 
cinquante  aux  rames  d'en  baç ,  sans  doute ,  un  à  chaque  rame , 
les  rames  étant  au  nombre  de  vingt-cinq  tribord  et  bâbord  ; 
cent  aux  rames  d'en  haut ,  deux  par  rame.  On  peut  assez  faci- 
lement se  figurer  un  navire  procédant  de  deux  autres  qui  avaient 
tant  d'analogie  entre  eux,  marcheurs  l'un  et  l'autre,  munis  l'un 
et  l'autre  d'avirons  sur  deux  étages,  portant  l'éperon  à  la  proue, 
et,  à  leur  mât,  des  châteaux  armés  pour  l'attaque  et  la  défense  ; 
on  peut  dire  que  le  chelande-pamphile  était,  parmi  les  bâtiments 
à  rames ,  ce  qu'aujourd'hui  la  corvette  de  charge  est  parmi  les 
bâtiments  carrés,  ce  qu'au  dix-septième  siècle  la  flûte  était  à  la 
frégate.  Chaque  siècle  a  vu  de  ces  constructions  où  l'on  chercha 
à  réunir  les  avantages  de  deux  variétés  d'une  même  espèce ,  ou 
de  deux  espèces  différentes;  ainsi,  chez  les  anciens  furent  ces 
phasèles-triérétiques  dont  Appien  raconte  qu'Octavia  fit  présent 
à  son  frère ,  navires  qui  ofti*aient  le  mélange  de  la  forme  des 
bâtiments  de  charge  et  des  vaisseaux  longs  (voir  Mémoire  n**  8)  ; 
ainsi  furent ,  au  seizième  siècle ,  les  galions  et  galioncini ,  nefs 
allongées  comme  les  galéasses  ;  ainsi  aujourd'hui  sont  nos  brigs- 
goëlettes,  nos  petites  corvettes  à  mâtereaux,  et  surtout  uos 
grands  vaisseaux  de  cent  canons  en  deux  batteries,  qui  réunis^ 
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sent  à  la  légèreté  des  aucieus  vaisseaux  de  quatre-vingts  à  deux 
ponts,  Tarmement  formidable  des  vaisseaux  à  trois  batteries. 
Le  chelande-huissier  dut  ayoir  plus  que  le  chelande-pamphile 
des  rapports  avec  les  phasèles-triérétiques  et  nos  corvettes  de 
charge  ;  c*était ,  en  elFfet ,  un  navire  portant  des  troupes  et  des 
cheyaux ,  mais  un  navire  à  rames  qui  gardait  quelque  chose  du 
chelande;  quoi?  je  ne  saurais  le  dire.  Si  nous  connaissions  bien 
les  huissiers  {usiœ ,  ussaria ,  usserius ,  usser,  huisserius) ,  peut- 
être  parviendrions-nous  à  composer  un  navire  qui,  ayant  deux 
rangs  de  rames ,  satisferait  aux  conditions  de  rapidité  qui  le 
faisaient  chelande ,  c  est-à-dire  enfant  de  la  famille  :  Dromon ,  et 
aux  conditions  de  largeur,  de  profondeur,  qui  le  faisaient  porte- 
eheyaux.  Mais  des  huissiers  du  dixième  siècle ,  que  savons-nous 
de  positif  ?  Sayons-nous  quelque  chose  de  plus  sur  les  hippa- 
goges  dont  parlent  Thucydide ,  Tite-Live ,  Polybe ,  Démosthène 
et  Diodore,  et  que  Festus  définit  ainsi,  sans  ajouter  rien  qui 
paisse  les  faire  mieux  comiaitre  :  «  Hippagines  naves,  quibus 
«  equi  yehuntur,  quas  Grœci  Ippagogas  dicunt?  »  Ayons-nous 
quelques  détails  circonstanciés  sur  les  huissiers  des  treizième  et 
quatorzième  siècles?  Voyons.  Quant  à  ces  derniers ,  nous  tenons 
de  Joinville  qu  au-dessous  de  la  flottaison  et  à  Tarrière ,  s'ou- 
vrait un  huis,  porte  par  laquelle  on  embarquait  les  cheyaux  dans 
la  cale  du  navire  {*) ,  et  que ,  l'embarquement  fait ,  on  calfatait 
cette  porte ,  qui  se  trouvait  dans  l'eau  quand  l'huissier  était 
complètement  chargé.  Dans  mon  Mémoire  sur  les  vaisseaux  ronds 
de  saint  Louis  {p?  7) ,  tous  les  nayires  que  j'ai  restitués  étaient 
des  porte-cheyaux  ;  mais  étaient-ils  de  construction  spéciale 
pour  ce  service?  Mon  :  c'étaient  des  nefs  et  des  selandres  dont 
les  cales  assez  larges  avaient  pu  être  disposées  pour  l'embar- 
quement des  destriers  ;  ce  n'étaient  pas  des  huissiers  propre- 
ment dits.  S'ils  eussent  été  huissiers,  les  marchai  passés  à  Gènes 
l'auraient  dit  certainement  ;  Gènes  aurait  écrit  dans  ses  traités 
avec  Guillaume  de  Mora,  Poilvilain  et  Henri  de  Champ  Re- 
poussé, ce  que  le  doge  de  Venise  fit  écrire  dans  son  traité  avec 
Ville-Hardouin  :  «  Mous  ferons  vissiers à  passer  4,500 chevaux  et 

{*)  On  lit  dans  Ville-Hardouin  :  «  A  donc  commencent  li  marinier  à 
«  ouvrir  les  portes  des  vissiers  et  giter  les  ponz  fors;  et  on  commence  les 
«  chevaux  à  traire.  »  Pag.  59. 
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-  9,000  écuycrs,  et  es  néa  '1,500  chevaliers  et  25,000  serjans  à 
«  pié.  ■  J'ai  montré  caiiiiiicnt,  dans  le  fond  d'une  de»;  nefs 
louées  par  la  communeaiivenvnvésde Louis  IX,  od pouvait  pla- 
eercinquantechevaux(v(iirM<^inoire,  n"  7)  ;  je  suis  assez,  disposé 
à  croire  qu'au  temps  de  Constautiu  Porphvrc^éuète,  Inseatîne 
des  huissiers  et  chelaniUs-lmissiers  devait  être  emraénagée  à 
peu  près  de  la  même  manière  ;  mais  je  crois  aussi  que  les  che- 
tandes-huissiers  étant  bcatiocup  plus  longs  que  ces  nefs  du 
treizième  siècle,  devenui's  «'curies,  ces  navires  pouvaient  hien 
n'avoir  pas  de  chevaux  au  milieu  de  leurs  cales ,  et  n'en  de- 
vaient pas  It^er  dans  lew  segments  de  la  proue  et  de  la  poupe. 
Avec  les  données  de  mou  hypothèse ,  il  serait  assez  facile  de 
dire  combien  d'huissiers  Vc'uise  prejMni  pour  les  quatre  mille 
rînq  cents  chevaux  et  les  deux  écuvers  affectés  au  service  de 
chaque  cheval.  On  aurait  pour  contrùte  du  calcid  qu'on  aurait 
fait,  ce  passage  que  je  traduis  de  Godefroi ,  moine  de  Saint- 
l'antaléon  :  ■  Il  fit  construire  (1224)  cinquante  navires  appelés 
«  huissiers,  assez  grand»;  ixiur  suffire  au  transport ,  non-seule- 
'  meut  de  deux  mille  clicvaliers  a\ec  leurs  destriers  et  tous 
•  leurs  armes  ethamois,  mais  encore  de  mille  autres  combattants 
«  pourvus  de  leurs  armes.  >  Les  liuissiers  dont  parle  le  moine 
(iodefroi  ne  devaient  pas  être  bien  grands,  comparativement  du 
moins  aux  vaisseaux  fauissien<  qui  portaient  une  partie  de  l'ar- 
mée de  saint  Louis;  et  je  \ais  réduire  tout  de  suite  à  sa  juste 
valeur  l'enflure  de  ces  pa  i'<ih's  du  narrateur  :  -  Quarum  magni- 
«  tudine  tantœ  capacitatis  erat ,  ut ,  etc.  >• ,  en  disant  que  chacun 
ue  devait  transporter,  outre  son  équipage,  que  quarante  che- 
vaux et  quatre-vingts  hoiiuucs. 

Ce  qui  constitue  la  dili'éreuce  entre  les  huissiers  de  1224, 
les  hippa^oges  et  les  chclaudes-buissiers ,  c'est  que  ceux-ci , 
rangés  par  leur  armement  et  leur  coustruction  parmi  les  bâti- 
ments à  rames ,  étaient  de  la  famille  des  vaisseaux  longs ,  tandis 
qne  les  autres  appartenaient  aux  vaisseaux  ronds  et  n'allaient 
qu'à  la  voile.  On  peut  \oir,  pour  les  selandres  du  treizième 
siècle,  la  fin  du  Mémoire  que  je  citais  tout  a  l'heure;  quant 
aux  hippagoges ,  voici  une  [ihruse  de  Uiodore  qui  établît  claire- 
ment ce  que  je  viens  d'avancer  :  "  On  fil  suivre  les  navires  por- 
tant les  soldats,  et  les  bippagines  traînés  à  la  it'niorqiio  par  tes 
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bâtiments  à  rames.  (Liv.  xx.)  »  Polybe ,  dans  son  premier  livre, 
dit  quelque  chose  d'analogue  :  «  On  prépara  les  hippagines  et 
«  on  leur  assigna  un  poste  parmi  les  navires  de  la  troisième 
«  division  de  la  flotte ,  après  leur  avoir  donné  des  remorques.  » 
Si  les  chelandes^huissiers  pouvaient  se  passer  de  remorques 
parce  qu'ils  étaient  navires  à  rames  comme  chelandes,  les 
huissiers  avec  lesquels  ils  avaient  un  rapport  de  conformation 
(la  largeur  de  la  cale  probablement  et  l'emménagement  de 
récurie),  étaient-ils  dans  des  conditions  aussi  favorables  au 
dixième  siècle?  Constantin  Porphyrc^énète  ne  fait  aucune  allu- 
sion aux  rames  des  huissiers  ;  il  ne  mentionne  pas  leurs  équi- 
pages, ce  qu'il  a  soin  de  faire  quand  il  parle  des  dromons ,  des 
pamphiles,  des  chelandes ,  des  chelandes-pamphiles  et  des  che- 
landes-h^uissiers.  Il  montre  deux  huissiers ,  navires  de  charge , 
suivant  chaque  dromon ,  à  l'expédition  de  la  Crète,  tandis  que  les 
chelandes  qui  portent  hommes  et  chevaux  n  ont  point  avec  eux  de 
ces  navires,  pour  ainsi  dire  complémentaires  :  tout  cela  me  porte 
à  croire  que  les  huissiers  étaient  des  vaisseaux  ronds ,  au  temps 
4e  Constantio  comme  au  temps  de  Démosthène  et  de  Tite-Live , 
comme  au  treizième  siècle  et  au  seizième  {*).  Au  seizième  siècle , 
les  palandries  des  Turcs,  —  qui  méconnaîtrait  dans  ce  nom  les 
galandries  vénitiennes ,  les  anciennes  chelandes?  —  étaient  des 
navires-écuries  naviguant  seulement  à  la  voile.  Quand  l'huissier 
survivait  en  çUes ,  pourquoi  gardaient-elles  le  nom  du  chelande- 
huissier?  M'est-ce  pas  parce  que  l'huissier  avait  gardé  la  forme 
du  chelande  porte-chevaux  en  perdant  seulement  ses  rames  ? 
L'article  1 3  de  la  Naumachie  de  lempereur  Léon  contient  une 
phrase  qui  pourrait  peut-être  m'ètre  opposée  et  sur  laquelle 
il  faut  tout  de  suite  que  je  m'explique.  Parlant  des  armes  dont 
il  importe  de  munir  les  bâtiments  de  charge  et  les  hippagoges , 
il4it  qu'il  leur  faut  des  arcs,  des  flèches ,  des  javelots  et  tout  ce 
quPpeut  les  transformer  au  besoin  en  navires  combattants.  Il 
veut  qu'on  leur  donne  des  mangonneaux  et  d'autres  armes  de  la 
même  espèce,  de  peur  que,  faute  de  ces  moyens  de  défense, 

(*)  Au  quinzième  siècle,  les  Catalans  eurent  une  sorte  de  bâtiment  porte- 
chevaux  appelé  Tafwrea,  Ce  navire  ne  m*est  connu  que  par  les  mentions 
de  Capmany  (pag.  89  et  90,  tom.  II!  des  Memorias)  et  par  cette  définition 
d*Antonius  Nebrissensis  :  «  Tafurea  para  passar  les  cavallos.  » 
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les  soldats  n'aient  beaucoup  à  soulFfrir  des  attaques  de  lennemi. 
Il  ajoute  :  «  Outre  les  soldats  et  les  rameurs  du  rang  d  en  haut, 
tous  ceux  qui  sont  avec  un  centurion  et  les  autres ,  du  premier 
au  dernier,  doivent  être  armés.  »  Superiares  rémiges  se  rap- 
porte-t-il  donc  à  hippagoges  ?  non ,  pas  plus  qu*à  nattes  one- 
rarias.  C'est  évidemment  aux  dromons  dont  il  vient  d'être 
question  que  se  rapportent  :  «  les  rameurs  d'en  haut.  »  En  effet 
Léon ,  après  avoir  prescrit  Tarmement  des  soldats  qui  sont  sur 
les  hippagoges  et  les  bâtiments  de  charge ,  vient  à  l'armement 
des  soldats  de  la  flotte  en  général ,  et  des  rameurs  d'en  haut  et 
d'en  bas;  et  s'il  ne  sépare  pas  ce  qui  a  trait  aux  hommes  des 
navires  porte-chevaux,  de  ce  qui  regarde  les  rameurs  des  ga- 
lères, c'est  que  dans  les  hippagoges  il  y  avait  des  bâtiments 
à  rames  comme  les  cbelandes.  L'hippagoge,  dans  cet  article  <, 
ne  signifie  pas  seulement  huissier  dans  l'étroite  acception  du 
mot ,  entendu  comme  l'entendaient  Diodore  et  Polybe ,  mais 
encore  tous  les  navires  portant  des  chevaux ,  parmi  lesquels 
étaient  ceux  que  Constantin  Porphyrogénète  appelait  :  usiacon 
chelandia.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  me  contester 
cela  ;  si  l'on  voulait  absolument  voir  dans  les  prescriptions  de 
l'empereur  une  chose  spéciale  aux  rameurs  des  huissiers ,  où 
trouverait-on ,  dans  la  Naumachie ,  un  détail  des  armes  néces- 
saires aux  soldats  et  aux  rameurs  des  dromons ,  pamphiles  et 
galères?  L'article  13  seulement  contient  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  casques,  cuirasses,  cuissards,  brassards ,  boucliers ,  longues 
lances,  etc. 

Résumons-nous  sur  le  Chelande.  C'était  une  grande  galère, 
variété  de  l'espèce,  forte,  agile,  qui  devait  son  nom  à  la  tortue, 
peut-être  parce  que  son  château ,  élevé ,  arrondi ,  et  prolongé 
vers  la  poupe  jusqu'au  mât ,  donnait  à  sa  proue  l'air  d'une  tortue 
défendue  par  sa  carapace.  Le  chelande  avait  deux  rangs  de 
rames,  l'un  immédiatement  au-dessus  de  l'autre;  à  ch^[ue 
étage,  cinquante  rames;  cinquante  rameurs  au  rang  le  plus 
rapproché  de  la  mer,  et  cent  au  rang  supérieur.  I^es  rames 
que.  faisaient  mouvoir  les  nageurs  d'en  bas,  placées  très-près 
de  l'eau,  devaient  être  légères  et  longues  de  12  à  15  pieds; 
celles  d'en  haut ,  qui  avaient  cinq  pieds  environ  d'élévation  de 
vogue  au-dessus  des  autres,  maniées  par  deux  hommes  vigou- 
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reu\  {strenuos  robustosque  et  alacres^  dit  Fart.  19  de  la  Nau- 
machie) ,  pouvaient  avoir  25  pieds  de  long.  Pour  les  longueur, 
largeur  et  hauteur,  le  chelande,  plus  grand  que  le  dromoii 
ordinaire,  pouvait  être  long  de  150  pieds,  haut  de  15,  large 
de  24.  —  Quand  le  chelande  mêlait  sa  forme  à  celle  d'un  autre 
navire,  quand  il  devenait  chelande-pamphile,  par  exemple, 
son  armement  variait  suivant  sa  grandeur  ;  quelquefois  il  avait 
1 50  nageurs  et  1 00  rames  ;  quelquefois  il  n'avait  que  1 20  na- 
geurs, ce  qui  suppose  80  rames  :  40  en  haut,  40  en  bas,  et 
deux  liommes  à  celles  de  Tétage  élevé.  Lorsque  le  chelande  • 
mariait  ses  formes  allongées  aux  formes  arrondies  de  l'huissier, 
il  avait  108  ou  110  hommes  de  chiourme,  c'est-à-dire,  18 
rames  de  chaque  côté,  en  bas  et  en  haut ,  ou  1 8  rames  en  haut 
et  19  en  bas.  Les  chelandes  et  les  dromons  que  Jean  et  Ascenta 
menèrent  en  Afrique ,  au  rapport  du  fils  de  Léon  le  Philosophe, 
étaient  égaux  en  armement  et  probablement  en  grandeur  ;  îIh 
avaient  220  hommes,  et  entraient  tout  à  fait  dans  les  prévisions 
de  l'art.  9  de  la  Naumachie.  Ces  220  hommes  pouvaient  être 
ainsi  répartis  :  1 50  aux  rames ,  et  70  de  réserve  pour  remplacer 
tes  hommes  fatigués,  ou  seulement  destinés  au  combat.  Les  dro- 
mons dont  il  est  question  ici  étaient  bien  inférieurs  à  ceux  dont 
Constantin  Porphyrogénète  décrit  l'armement,  liv.  ii,  chap.  44 , 
et  que  j'ai  cités  au  commencement  de  ce  Blémoire,  page  243. 
Ceux-là  portaient  300  hommes ,  230  desquels  étaient  effecti- 
vement rameurs,  mais  soldats  an  besoin^  et  90  combattants 
non  rameurs.  230  hommes  de  chiourme ,  si  nous  avons  égard 
aux  prescriptions  de  la  Tactique  (article  9),  supposent  un 
navire  à  39  rames  de  chaque  bord  au  rang  inférieur,  à  38 
rames  au  rang  supérieur.  Ce  nombre  n'est  pas  impossible  à 
admettre ,  si  l'on  se  rappelle  que  l'empereur  Léon  a  dit ,  art.  8, 
qufi  chaque  rang  de  rames ,  dans  les  dromons  ordinaires ,  de- 
vait avoir  «  ad  minimum  juga  vigintiquinque.  »  Cependant  39 
avirons ,  ayant  4  pieds  d  interscalme ,  devant  occuper  une  lon- 
gueur de  156  pieds,  il  faudrait  admettre  un  navire  d'une  lon- 
gueur totale  de  175  pieds  environ,  de  30  pieds  à  peu  près  de 
largeur  in  bocha^  de  15  pieds  de  hauteur,  sans  compter  les 
châteaux.  J'ai  peur  que  cela  ne  soit  bien  grand  pour  ces  dro- 
mons que  Constantin  ne  présente  pas  conune  des  navires  d'ex- 
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ception ,  et  je  pense  qu'il  faut  disposer  aiuHï  les  230  rameurs  : 
112,  à  2  par  rame,  sur  56  rames  (28  de  chaque  bord)  au  rang 
supérieur,  et  au  rang  d'en  bas  ;  0  pour  le  service  du  siphon  et 
des  ancres.  28  rames  oecupant  à  peu  i)rès  1 1 2  pieds  d'espace, 
kl  dromon  aurait  eu,  dans  cette  supposition,  de  130  à  132 
pieds  de  longueur  totale;  ce  qui  nio  semlile  admissible. 

Le  dromon  ordinaire  de  Léon ,  celui  qui  avait  au  moins  vingt- 
cinq  bancs,  cent  rames  et  ceut  rameurs  (art.  7  et  8  de  la  Nau- 
niacbie),  devait  avoir  de  120  à  122  pieds,  de  la  poupe  à  la 
pfoue,  14  ou  15  de  banteur  jusqu'aux  cbâteaux,  21  on  22 
l)ied8  de  largeur  au  milieu,  à  la  Iiauleur  de  la  première  couverte  : 
mesures  qui  ont  de  grands  rapports  avec  celles  de  ta  birème 
imaginée  par  Picheroni  délia  Mirnndola. 

Au  ueuvième  siècle ,  Dromon  était  le  nom  générique  de  la 
famille  des  navires  à  rames,  armés  pour  la  guerre,  comme 
Galère  le  fui  aux  quatorzième  et  quinzième.  Les  variétés  du 
dromon  étaient  le  Cbelande,  le  Pampliile,  ?e  Cheiande-Pam- 
pliile,  le  Chelande-Huissier,  enfin  io  Dromon  à  un  seul  rang 
ih  rames,  le  plus  petit  des  dromoiis  :  la  Galée.  Les  variétés  de 
la  galère  n'étaient  pas  moins  nombreuses  :  la  Galère  subtile 
qui  correspond  au  dromon  ordiiiairi' ,  mais  qui  a  perdu  un  rang 
de  rames  ;  la  «rosse  Galère ,  le  Chat ,  le  Biieentaure ,  le  Lignum 
de  teriis,  la  Galéasse  qui  est  le  géant  de  l'e-spèce,  la  Galiote 
(jiii  est  à  la  galéasse  ce  que  la  gulée  des  neuvième  et  dixième 
siècles  est  au  grand  dromoo  ou  au  chelande.  Dromon  étant 
une  dénomination  générique,  je  vois  un  vieux  poète,  — autorité 
i-écusable ,  dlra-t-on  ;  autorité  que  j'ai  le  droit  d'invoquer  quand 
il  s'agit  de  navires,  répondrai-je ,  car  j'ai  trouvé  les  vieux 
[joëtes,  peintres  de  tableaux  maritimes,  souvent  très-fidèles 
>laD9  leurs  descriptions  et  leur»  détails  nautiques  ('},  —  je  vois 
uii  vieux  poëte  appliquer  cette  dénomination  à  un  dielande ,  gui 
<:liez  lui  prend  le  nomde  chalant.  L'auteur  du  Rotnnn  de  Blati- 
ihandin  s'exprime  ainsi  : 

«  Lors  fait  les  cbarjienliirrs  maiidi^r 
Pour  celé  barge  a 


[')  Voir  :  Mémoire  tur  Ui  poHeM  fiançait  des  douzième  et  treizième 
iiécles  [d°  3), 
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De  trente  piez  fu  le  dromoot 
Li  mas  en  lu  droit  contremont, 
Une  broche  ot  el  front  devant 
Et  une  autre  emmi  le  chalant 
La  tierce  fo  faite  derrit^re 
Pour  défendre  la  gent  d arrière. 

Le  manuscrit  n"  6987  (bibl.  du  roi)  me  donne  cette  variantie 
qui  est  une  înterprétatioa  d'une  version  plus  ancienne  : 

Lors  fait  les  carpentiers  mander 

Pour  celé  barge  compasser. 

Quatre  cens  pies  ot  li  dromont 

Li  raast  furent  droit  contremont 

1.  arbre  drece^el  pié  devant 

E  un  autre  emf  le  calant 

La  barge  fut  moult  bien  rivée  (clouée  et  calfatée) 

Por  deffendre de  la rîmée (des fentes ,  voies  d'eau;  lza«. 

rima?) 
Que  il  trespercironl  les  barges 
Se  il  rencontrent  les  éwages  {V.  Mém,  n°  3.) 
Bien  pourront  lors  estor  attendre 
Et  del  dromont  vers  aus  deffendre 
A  tant  y  mettent  les  vassaux 
Si  metent  armes  et  cevaux 
£t  d'autres  armes  i  a  tant 
Et  bien  ont  garni  le  calant. 
Sadoine  i  fait  porter  Mahon  (Mahomet) 
Et  Apolin  et  Baracton 
Sur  le  dromont  droit  au  Coron 
Fait  a  cascun  mètre  un  dragon 
Fait  sont  par  grande  senefiance 
De  ij.  jonceles  la  semblance 
L'une  et  blance  comme  cristal 
Et  l'autre  d'un  vermeil  cendal. 

'  Les  six  derniers  vers  qu'on  vient  de  lire  se  trouvent  modifiés 
ainsi  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale,  a°  1239 , 
fonds  Saint-Germain  : 

Sur  les  pomeaux  des  mas  en  son 
Fait  chascun  porter  .!■  dragon 
Fait  sont  par  grant  signiflance 
De  deux  princes  les  connoissances  (blasons) 
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1,'iine  et  blance  comme  cristal 
Et  l'autre  d'un  vermeil  teiidal. 
Ce  n'est  pas  saus  intention  que  j'ai  transcrit  oes  virs  dont  il 
semble  que  les  derniers  n'aillent  guère  a  mon  sujet  ;  ou  verra 
biiulùt  quel  parti  j'en  puis  tirer.  Quant  a  présent,  ils  me 
serviront  à  eonstater  que  le  cbelande,  le  cbalnnl  ou  le  calant, 
comme  l'ont  appelé  nos  Français  du  douziiimc  siècle ,  était  un 
naviiv ,  nne  harge  de  l'espèce  appelée  dromon.  Que  les  mots 
chalant  et  calant  soient  dérivés  de  cbelande ,  il  n'est  pas  besoin 
de  le  démoiitRT,  je  pense.  Le  se  ebangea  naturellement  en  n 
dans  la  bouclie  de  gens  qui,  de  femina,  avaient  fait  une  fàmmr. 
Si  quelques-uns  conservèrent  l'/i  en  cbangeant  le  k  grec  en  che , 
d'autres ,  gardiens  de  la  prononciation  gi-ccqne ,  et  pour  qu'on 
ne  s'y  trnmpiU  i)oint ,  supprimèrent  la  consonne  dont  rndjt)nc- 
tion  au  c  avait  donné  au  français  un  son  inconrm  des  langues 
anciennes,  et  Us  écrivaient  catant,  qui,  à  l'oredle,  au  moins, 
avait  le  mérite  d'être  plus  étymologique.  Cbaland  a  prévalu  ;  le 
mot  défiguré  est  resté  pour  nonmier  un  navire  qui  ne  se  son- 
\ienl  guère  de  sa  noble  origine,  lîiilcau  de  rivière  ou  petite 
allège  sur  mei-,  le  cbalnnd  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le 
«■lieFande  de  Constantin  Porphjrogénète ,  pas  plus  qu'avec  le» 
sidandrics,  ehelandes  dégénérés,  bâtiments  ronds  et  |>orte- 
cbevaun  que  Gènes  fit  construire  en  1268  pour  saint  Ijiuis. 
Ix  chalnud  de  la  l^ire ,  et  le  elialand  plat ,  presque  carré ,  sem- 
blable a  un  bac  à  traille  que  nos  vaisseaux  de  ligne  emportèi-ent 
sur  leurs  flancs  à  l'expédition  d'Alger,  pour  aider  au  débar- 
quement des  liommes,  des  ebevanv  et  du  matériel,  sont  aussi 
étrangers  aux  chelmides,  cbelandes-pampbiles  et  chelandes- 
Imissrers  envoyés  par  l'empereur  de  Conslantiuople  contre  la 
Crète,  en  949,  que  le  chat  et  la  chatte,  ces  modestes  «aibo- 
tcurs  du  Nord ,  le  sont  à  la  Catta  antique ,  eitée  par  Aulu-Gelle, 
au  deuxième  siècle,  et  au  chat,  galère  de  cent  avirons  au  dou- 
zième. 

U  différence  de  longueur  attribuée  au  dromon  de  Sadoinc 
par  les  deux  versions  du  Roman  de  Blancbaiidiu ,  est  fort  cu- 
rieuse ;  l'un  et  Vautre  copiste  consucrenl  une  impossibilité; 
mais,  il  faut  le  dire ,  celui  qui  donne  trente  pieds  mi  chclandc. 
se  trompe  grossièremenl .  i.'i  ieenn  du  mannscrit  n"  0987  doit 
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Olrc  celle  du  |M>cte ,  non  que  je  peose  qu'en  effet  le  drouuii) 
construit  ptir  ordre  du  roi  put  avoir  400  picdH;  mais  ces  400 
|)icdH  de  longueur  du  navire  s'accordent  avec  le  nombre  de  che- 
\iiliers  que  Sadoine  y  veut  embarquer  : 

Chargiez  moi  de  vos  chevaliers      , 
Quatre  mille  des  |diis  legiers 
Si  me  faites  foire  un  dromonl. 
~  Volontiers,  voir,  li  rois  restioiit. 

Le  conteur  est  dans  le  merveilleux  ,  et  il  se  laisse  aller  avec 
plaisir  à  l'hyperbole  qui  doit  amuser  ses  auditeurs.  Le  copiste 
<|ui  écrivit  : 

Oe  trente  piez  Tu  le  droraont, 

ne  comprit  pas  qu'il  idtérait  de  la  manière  la  plus  fâcheuse  un 
texte ,  reproduit  peut-être  de  mémoire ,  et  qu'il  faisait  un  gi-os- 
sier  contre-«ens.  Il  ne  savait  pas  ce  que  pouvait  être  un  chalant 
à  trois  mâts ,  car  la  broche  du  front  devant ,  celle  qui  est  emmi 
(au  milieu)  du  ehaiant,  et  ta  tierce  qui  est  faîte  derrière,  ce  sout 
trois  mâts,  dont  les  deux  derniers:  l'un,  près  de  la  poupe, 
l'autre ,  près  du  milieu ,  sont  debout ,.  et  le  troisième  est  in- 
cliné sur  l'avant ,  non  pas  tout  à  fait  comme  le  beaupré  actuel , 
mais  comme  le  petit  ludt  qu'on  voit  sur  le  château  d'avant  des 
grosses  nefs  de  la  Tour  penchée  de  Pisc,  Que  broche  soit  pour  le 


(Xefde  la  Toor  pencdiée  de  Plae.) 
poète  un  sjnonyinc  de  mill,  quand  les  trois  ver»  ne  le  fcmient 
pas  bien  comi^endre,  la  variante  du  manuscrit  n°  6987,  oii 
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nrl/re  est  subatitué  à  broche,  nous  le  prouverait  ciairemeat. 
|£  soin  que  prend  le  poète  de  dire  qu'on  dressa  un  troisième  màt 
à  l'arrière  pour  défendre  fa  gent  de  ce  côté ,  prouve  qu'au  haut 
de  cette  tierce  broche  était  un  château  ou  une  galiie.  Le  mât  du 
milieu  devait  en  porter  un  ;  pent-ètrc  môme  aussi  le  màt  penché 
d  front  devant.  Dans  les  deux  représentations  de  nefs  de  la 
iour  de  Pise  que  je  citais  à  rinstaiit .  ou  voit,  à  l'extrémité  des 
inàts  qui  s'inclinent  snr  la  proue,  de  petits  chÂtelets  placés 
conune  les  hunes  de  beaupré  étaient  aiitrerois  établies  à  la  tète 
de  ce  bâton  de  l'avant  (6ow-«pri(,  angl.  —  spril,  la  flèche,  le 
hâton  saillant,  la  brodie).  L'auteur  du  Roman  de  Blanchandln 
dit  quelque  part  : 

En  mer  trovasmes  un  drommit 
A  brelesches  et  à  chasteuu\ , 

c'est-à-dire  ayant  des  châteaux  sur  les  mùts,  et  des  remparts  de 
lK)is  à  créneaux,  sur  l'arrière,  sur  l'avant  et  autotu-,  pour  sa  dé- 
fense. Sadoine,  qui  a  fait  porter  à  l>oi'd  du  dromon  les  images 
de  Mahomet,  d'Apollon  et  de  Baractoii ,  oixloime  qu'on  arbore 
aux  sommets  des  raàts  verticaux  deux  biinnières  ayant  la  figure 
d'un  dragon,  l'une  blanclie,  l'autre  de  taffetas  rouge.  Ce  sont 
les  armes  (les  connaissances)  de  doux  piniices.  Le  vers  ; 

Sur  les  ponieaux  des  ums  en  son  , 

iuontre  combien  est  ancienne  )'ex[)ressi<iu  :  la  pomme  du  màt. 
Kemarquons  en  passant  que  la  variante  : 

Sur  le  dromon  droit  au  Coron  , 

—  directement  au  couronnement  du  di-oiiion ,  —  est  beaucoup 
iiKÛns  marine  que  la  version  :  "  en  son  (in  SHvtmo)  des  mâts  sur 
les  pommeaux.  " 

Le  dromont  de  400  pieds  du  vieux  rimeur  français  me  rap- 
pelle la  permaximam  navem  quant  Ammondum  appellant,  k 
laquelle  j'ai  fait  allusion  au  commencement  de  ce  Mémoire,  page 
■3:i!l. 

Mathieu  Paris  {Hist.  major,  paj;,  l():t,i  raconte  t|iic  le  8  juin 
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1 19 1 ,  le  roi  Richard,  faisant  route  de  l'île  de  Chypre  vers  la  c6te 
de  Palestine,  rencontra  un  navire  d'une  grandeur  extraordi- 
naire (permcujcimam) ,  de  ceux  que  les  Sarrasins  appellent  dro- 
monde.  11  était  fort  richement  chargé,  et  allait  porter  des  se- 
cours aux  infidèles  qui  tenaient  Acre  assiégé.  Il  avait  pour  sa 
défense  le  feu  grégeois ,  plusieurs  vases  remplis  de  serpents ,  et 
quinze  cents  hommes  armés.  Richard  donna  ordre  à  ses  galères 
dlnvestir  de  toutes  parts  ce  bâtiment  et  de  l'attaquer  avec  vi- 
gueur ;  le  navhre  chercha  à  fuir  ;  mais  bientôt  le  vent  lui  man- 
qua, et  il  se  trouva  livré  aux  coups  de  ses  nombreux  adversaires. 
Alors ,  le  roi ,  changeant  de  tactique ,  au  lieu  de  lancer  sur  le 
dromonde  ses  navires  à  éperons ,  lui  envoya  des  plongeurs  qui , 
l'entourant  sous  l'eau  et  s'attachant  à  sa  carène  sans  que  le  na- 
vire gigantesque  pût  se  débarrasser  de  ces  terribles  ennemis , 
le  percèrent  en  plusieurs  endroits  avec  des  tarières.  Bientôt 
l'eau  bouillonnante  envahit  la  sentine,  toute  la  carène,  puis  le 
pont ,  et  le  rempart  crénelé  {non  tantum  carina  et  sentina ,  sed 
et  limbus  ejus propugnaculatûs  et  area).  Les  Sarrasins,  ayant 
perdu  l'espoir  de  se  sauver ,  demandèrent  en  grâce  que  les  ga- 
lères les  recueillissent  ;  mais  Richard  défendit  à  ses  gens  de  se 
montrer  sensibles  aux  prières  de  ces  païens  ;  il  en  laissa  noyer 
treize  cents,  et  n'en  fit  tirer  vivants  de  la  mer  que  deux  cents. 
pour  se  faire  des  cautions  au  besoin^ 

Je  trouve  dans  le  Richardis  régis  iter  hierosolymitanum  de 
Galfrid  Winesalf  (chap.  xlii)  une  autre  version  du  même  fait. 
Je  dois  la  traduire  parce  qu'elle  me  fournira  plusieurs  détails 
utiles.  «  Le  roi  Richard  regardait  ce  navire ,  et  en  admirait  lu 
masse  si  grande ,  si  large ,  si  solidement  construite ,  surmontée* 
de  trois  mâts  très-élevés,  un  de  ses  flancs  peint  d'une  couleui* 
verte ,  l'autre^  peint  dune  couleur  jaune  ;  navire  bien  fourni  de 
provisions  de  bouche,  et  si  bien  muni  d'agrès  de  toutes  sortes, 
qu'on  ne  lui  en  pouvait  comparer  aucun  autre  {Admirabatur 
magnitudinis  amplitudinem  firmissimâ  solidatam  compaginCt  tri-- 
bus  malis  altisstmis  fastigiatam,  et  hinc  filtro  virido^  illinc  crocen 
opertam  laterum  planitiem,  circumquaque  ita  decenti  coaptaiam 
apparatu  quod  nihil  supra,  omnique  victualium  copia  referiam). 
\\  avait  le  feu  grégeois  dans  un  grand  nombre  de  fioles  (aftwn- 
danier  in  phialis)^  et  deux  cents  serpents  très-dangereux,  ins- 
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truments  de  mort  préparés  pour  les  chrétiens Le  roi  or- 
donna que  Ton  combattît  aussitôt  ce  navire;  et,  à  Finstant, 
partit  une  grêle  de  traits ,  à  laquelle  répondit  tout  de  suite  un 
vol  de  carreaux  et  de  dards.  Le  maniement  des  rames  s^étaiit 
affaibli  abord  du  sarrasin,  et  le  vent  étant  tombé,  le  bâtiment 
ne  put  plus  marcher  que  lentement. . .  Les  soldats  de  nos  galères, 
faisant  de  nécessité  vertu  {de  necessitate  fadetUes  virtutem),  se 
jetèrent  à  la  mer,  à  Fenvi  l'un  de  l'autre,  et  nageant  sous  Teau, 
allèrent  droit  aux  gouvernails.  Ils  y  attachèrent  des  cordes  à 
l'aide  desquelles  ils  essayèrent  de  faire  dériver  le  navire  et  de 
l'arrêter  dans  sa  marche;  mais  après  bien  des  efforts  inutiles, 
ils  finirent  par  saisir  des  cordages  dont  ils  se  servirent  pour 

monter  à  bord Richard  donna  ordre  à  toutes  ses  galères 

d'aller  frapper  la  carène  du  navire  sarrasin,  avec  leurs  calcars, 
qui  sont  des  éperons  ferrés  {calcaribttë^  id  est  rostris  ferraiis). 
Elles  obéirent ,  et  s'étant  retirées  i)our  prendre  leur  élan ,  elles 
forcèrent  de  rames  en  revenant,  et  attaquèrent  avec  fureur  les 
flancs  du  colosse  qui ,  ouvert  et  brisé  par  les  chocs  impétueux  de 
ses  nombreux  assaillants,  commença  bientôt  de  couler  bas. . .  » 

Des  différentes  circonstances  de  ces  deux  récits ,  nous  pou- 
vons tirer  d'assez  nombreuses  inductions  qui  nous  aideront  à 
connaître ,  avec  quelque  certitude  ,  un  des  navires  célèbres  du 
douzième  siècle. 

Le  bâtiment  que  rencontre  le  roi  Richard  avec  sa  flotte  de  ga- 
lères et  de  navires  de  charge  est  appelé  dromonde  par  Matliieu  Pa- 
ris ;  il  n^est  pas  nommé  par  Winesalf .  Celui-ci  parle  de  rames  que 
Mathieu  Paris  oublie  de  mentionner.  Chez  Paris ,  nous  voyons 
le  feu  grégeois  et  les  serpents  comme  chez  le  chroniqueur  qui 
écrivit,  dans  une  langue  toujours  élégante  et  poétique,  le  journal 
du  voyage  de  Richard  à  Jérusalem.  Mathieu  Paris  donne  quinze 
cents  hommes  à  l'équipage  du  dromonde,  et,  de  ces  quinze 
cents  Sarrasins ,  il  en  noie  treize  cents  pour  n'en  sauver  que 
deux  cents ,  ad  cautelam.  Godefroy  AVinesalf  n'entre  pas  dans 
ce  détail,  et  nous  laisse  ignorer  quel  nombre  d'hommes  portait 
ce  navire  dont  Richard  admirait  inagnitudinis  amplitudinem. 
D'un  seul  mot,  Mathieu  PAris  peint  le  dromonde  sarrasin  ;  W'i- 
uesalf  est  plus  circonstancié  :  il  nous  montre  ses  murailles  soli- 
dement construites  de  planches  fortes  et  bien  jointes  ensemble; 
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ses  trois  mâts  très-élevés  s*élançant  en  pointes  orgaeilleuses  ;  la 
peinture  de  ses  deux  bords,  verte  d'un  côté,  jaune  de  l'autre  ;  la 
bonne  ordonnance  de  son  gréement  très-complet  ;  enfin,  la  masse 
énorme  des  approvisionnements  qu'il  portait  à.  Acre.  Quant  à 
1  attaque  du  navii*e  sarrasin,  le  chroniqueur  et  l'historien  diffè- 
rent beaucoup  ;  si  tous  deux  lancent  les  plongeurs  à  la  mer,  Ma- 
thieu Paris  les  arme  de  tarières ,  Winesalf  les  munit  seulement 
de  cordes.  Le  dromonde  coule,  blessé  mortellement  par  les 
tarières ,  dans  le  récit  de  Mathieu  Paris  ;  il  succombe  au  dhoc 
des  galères  de  Richard,  dans  celui  de  Winesalf. 

Et  ici ,  il  est  évident  que  Galfrid  a  raison  contre  l'auteur  de 
ÏHistoria  major.  Que  le  choc  de  vingt  galères,  enfonçant  leurs 
éperons  dans  les  flancs  du  dromonde  immobile ,  ait  amené  cette 
catastrophe ,  il  n'est  rien  de  plus  facile  à  comprendre ,  rien  de 
plus  croyable  ;  mais  que  les  tarières  des  plongeurs  aient  percé 
si  aisément  la  carène  de  ce  navire  qui  nous  est  représenté  fir- 
missimâ  solidatam  compagine,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  ad- 
mettre. II  aurait  fallu  et  de  gros  instruments  et  un  temps  assez 
long  pour  que  des  blessures  faites  au  chêne  épais  qui  recouvrait 
les  côtés  du  dromonde  l'ouvrissent  comme  un  foret  ouvre  la 
douve  d'un  tonneau.  Que  de  peine  et  combien  de  trous  cela 
suppose  !  Et  puis  les  Sarrasins  ne  s'aperçurent  donc  pas  que  le 
navire  faisait  eau?  ils  ne  virent  donc  pas  la  mer  entrer  par  filets 
dans  leur  cale  ?  Ils  avaient  des  embarcations ,  et  ils  ne  les  en- 
voyèrent pas  assommer  les  plongeurs?  ils  avaient  des  pompes , 
et  ils  ne  s'en  servirent  pas?  ils  étaient  avancés  dans  l'art  de  la 
navigation,  et  ils  ne  surent  pas  boucher  les  trous  faits  par  le» 

tarières?... 

Je  rejette  tout  à  fait  la  version  de  Mathieu  Paris  pour  m'at- 
tacher  à  celle  de  Winesalf.  Là  aussi  je  vois  des  plongeurs  ;  mais 
je  conçois  que  ce  qu'ils  vont  faire  sous  l'eau  aux  deux  gou- 
vernails de  côté ,  pour  les  rendre  inertes  et  laisser  le  navire 
sans  évolutions  possibles ,  sexécute  pendant  l'espace  de  temps 
qu'un  plongeur  restera  sans  respirer.  Les  célèbres  urinatores 
de  l'antiquité  demeuraient  fort  longtemps  sous  l'eau,  où  ils  en- 
traient d'ordinaire  la  bouche  pleine  d'une  gorgée  d'huile  qu  ils 
rejetaient  goutte  à  goutte  ;  quelques-uns ,  au  rapport  de  Thu- 
cvdide    liv.  vu,  allèrent  scier  une  palissade  que  les  Svracusains 
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iivaicut  pluiilef  dans  l'enti  puur  su  i'oiivrïr(*);  Arrieii,  liv.  ii, 
montre  des  plongeurs  allant  couper  les  cables  des  navires  atta- 
chés à  leurs  ancres  ;  Lucain  peint ,  en  deux  vers  très  expressifs, 
un  plongeur  emportant  embrassé  son  ennemi  an  fond  de  la  mer, 
r^  uovaut,  et  remontant,  à  peine  essoufflé,  à  la  surface  dcK 
ondes-,  Hérodote  parle  d'un  certain  Scylliu  qui  faisait  près  do 
quatre-vingts  stades  sous  l'euu  sans  que  personne  le  vit  nager. 
Alais  tous  les  urinatores  n'avaient  pas  la  faculté  pi-odigieuse  de 
ce  Sic^onien,  et  il  faudrait  supposer  que  les  plou^urs  de  l'ar- 
mée de  Itichnrd  en  eussent  été  doués  pour  )'o|)ératiun  que  ra- 
enute  Mathieu  l'àris.  Mathieu  PAris  avait  été  mal  informé  des 
détails  d'un  fait  que  l'historiograjihe  de  Richard  raconte  comme 
un  témoin  ociilaii-e  ;  cela  est  hors  de  doute. 

Le  dromondc,  —  dromonde  était  pcut-ùtrc  la  prononciatimi 
sarrasiue  du  mot  prec  dromon,  —  le  dromondc  sarnisio  était 
donc  un  navire  de  l'ancienue  famille  des  dromons,  un  (tes 
;;éant8  de  l'espèce.  Il  avait  deux  rangs  de  raines,  hien  que  (ïode- 


('  )  Jusqu'à  la  l]n  du  moyen  âge ,  les  plongeurs  furent  beaucoup  de  re- 
[jutalion  et  raidirent  de  grands  services.  L'histoire  a  conserve  le  souvenir 
d'un  fait  qui  prouve  que ,  ilans  ses  slratagèmes ,  la  guerre  maritime  avait 
conservé  quelques-unes  des  traditions  antiques.  Il  s'agit  du  siège  de  Malte 
fait  par  Muslaplia-Pa<ha,  en  lâC5.  La  Valette,  le  grand  mattre  de  Matte, 
craignant  une  attaque  que  les  Turcs  projetaient  contre  la  Sanglea  ,  et  qui 
lui  fut  dénoncée  par  le  Grec  T.ascaris ,  à  qui  il  venait  de  sauver  la  vie,  Gt 
établir  une  palissade,  de  la  pointe  de  la  Sanglea  au  Corradino.  Le  vizir 
Alustapba  ,  ne  pouvant  aller  avec  des  embarcations  années  affronter  ce 
rempart ,  entre  les  joints  duquel  les  soldats  de  la  Valette  faisaient  Jouer 
les  arbalètes  et  les  arquebuses,  donna  ordre  à  sa  brigade  de  plongeurs 
d'aller ,  la  hache  à  la  main  ,  faire  ce  qun  d'autres  plongeurs  avaient  fait 
quelques  siècles  auparavant  contre  la  palissade  des  Syracusain».  Les  Turcs 
se  mirent  à  l'eau;  mais  ils  n'arrivèrent  point  au  retranchement  planté  dans 
ta  mer  sans  être  soudainement  attaqués  par  des  plongeurs  maltais,  les 
plus  habiles  des  nageurs  sous  l'eau  depuis  l'antiquité.  Un  horrible  combat 
s'engagea  alors  dans  la  mer,  chacun  des  combattints  se  soutenant  d'une 
main  sur  l'eau ,  et  frappant  de  l'autre  avec  la  hache  ou  l'épée,  La  lutte 
dura  plusieurs  minutes,  au  bout  desquelles  les  Turcs  turent  rootrainta 
de  prendre  la  fuite ,  ayant  perdu  la  moitié  d(%  leurs,  i^t  laissant  le  diamp 
de  bntiille  aux  Maltais  ,  que,  du  haut  des  fortiHca lions  ,  la  Valette  cl  de 
Monte,  r<iniiral  des  fialères  de  la  Religion ,  virent  rentrer  dans  le  |)Dtt, 
emportant  leurs  blessés,  ou  aidant  à  n.iger  ceux  que  les  armu  lurqmi 
n'avaient  pas  réduits  a  l'impossibilité  de  faire  quelques  mourenicnts. 
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froy  Winesalf  n'en  dise  rien.  Godefroy  le  peint  immeose  ;  et , 
comme ,  ea  parlant ,  au  chapitre  l\  ,  de  trois  dromons  qu'il  ap- 
pelle seulement  majores  nave» ,  il  dît  qu'ils  étaient  plus  grands 
que  les  galées,  •  leviores  et  ad  quolibet  aptanda  agiliores  ;  » 
comme,  au  chapitre  xxxiv,  il  établit  que  les  galées  avaieut 
deux  étages,   il  ne  peut  y  avoir,  quant  à  la  superposition 
de  deux  rangs  de  rames  sur  le  dromon,  aucun  motif  d'hési- 
tation. De  combien  de  rames  se  composait  chaque  rang?L'Iiis 

toriographe  du  roi  d'Angleterre  a  n^Ugé  de  nous  le  dire  ^ 
mais  il  fait  si  grand ,  si  lai^  le  navire  sarrasin ,  qu'on  peist: 
aisément  lui  donner  trente  avirons  de  chaque  bord  ,  k  chaque^ 
étage.  En  admettant  un  interscalme  de  plus  de  4  pieds,  —  ^t, 
nous  savons  qu'aux  galéasses  l'intervalle  entre  deux  avirons 
était  plus  grand  que  de  1°*-  29'* ,  ce  qui    était  probablement. 
une  tradition  des  anciennes  grosses  galères,  et  des  grands. 
dromons  leurs  prédécesseurs ,  —  le  dromon  à  trente  ramc»«. 
pouvait  avoir  de  155  à  160  pieds  de  longueur  totale  (51*"- 
enviroii),  35  pieds  (10"'  36°)  de  largeur  à  la  maîtresse  latte  , 
enfin  16  ou  17  pieds  (5~'  52°'  à  peu  près)  de  hauteur,  de  lu 
quille  au  pont  supérieur.  Si  à  cette  hauteur  ou  ajoute  celle 
de  la  pavesade  (l'orfo),  celle  des  chdteaux  que  l'on  ne  peut 
guère  supposer  moindre  de  5  ou  6  pieds  (l"-  70"-  environ),  on 
concevra  que,  comparé  à  une  galëe  ordinaire,  et  même  à  uri 
dromon ,  plus  grand  que  la  golée ,  le  dromonde  sarrasin  dut  pa- 
raître considérable. 

Winesalf,  entre  autres  aiguës  caractéristiques  de  la  grandeur 
du  navire  turc,  cite  trois  mâts  très-élevés.  Ces  miits  portaient 
probablement  des  châteaux  à  leurs  sommets;  celui  du  milieu 
était ,  probablement  aussi ,  le  centre  autour  duquel  se  dressait, 
pour  le  combat ,  une  tour  ou  bretèche ,  comme,  au  milieu  de  la 
hauteur  du  catartion,  les  marins  du  neuvième  siècic  dressaient 
sur  les  plus  grands  dromons  des  lignea  castra  (Voir  ci-dessus , 
pag.  245). 

Avant  d'en  finir  avec  les  bâtiments  à  rames  du  moyen  Age , 
que  leurs  grandes  dimensions  ont  recommandés  à  l'histoire ,  je 
(lois  citer  un  ttxer  et  une  galie  :  ïtuer  au  milieu  du  quiii/ièmc 
siècle,  la  galie  de  la  fin  du  ti'eiziènie.  1^  chronique  do  don 
Pedro  raconte  que  ce  roi  de  (  jikUIIc,  quand  il  alla  combattre  le 
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roi  d'Ara^oii,  jtrès  diiicc,  fit  entrer  dans  la  eompositîuii  de 
Ka  flotte  UQC  trë»-graiidc  galère ,  qu'on  appelait  l'iu-ef.  II  l'avait 
prise  sur  les  Maures,  et  s'en  était  sorvi ,  en  1342  ,  au  siège 
d  Al^:^!^».  Les  Maures  avaient  imposé  des  dimensions  consi- 
dérables ,  non-seulement  à  cette  galère ,  mais  encore  à  plu- 
sieurs autres,  coiistmites  dans  le  même  temps,  parce  qu'ils  les 
einpiovaieut  au  passage  de  nombreuses  troupes,  de  'Ceuta  à 
Gibraltar  et  à  Algésiras.  Outre  les  hommes,  chacune  devait 
[Kirter  sous  éctmtiUe  quarante  chevaux.  Sur  l'uxel  qui  lui  ap- 
lurtcnait ,  le  roi  l'edro  avait  fait  construire  trois  cliiiteanx  :  on 
il  la  proue ,  un  autre  au  milieu ,  le  troisième  à  la  poupe.  La 
l'bronique  a  conservé  les  noms  des  chevaUers  qui  comman- 
ilaicnt  C(>8  cbùteaitx  :  Garcia  Alvarez  de  Tolède  était  chargé  de 
la  défense  du  premier;  l'edro  Lopez  de  Ajala  se  faisait  obéir 
dans  le  second  ;  les  soldats  du  dernier  reconnaissaient  pour  leur 
4-apitaine  Arias  Gonzalez  de  V:ildès.  Deia  cent  quatre-vingts 
hommes,  sans  compter  les  rameurs  et  les  matelots  préposés  à 
la  manœuvre  des  voiles,  étaient  cndiarquét)  surce  navire.  (Colec. 
deCron.delosRejesdeCastilla,  Madrid,  1,779, 1. 1",  p.  280). 
La  galère,  que  sa  construction  rapprochait  de  l'huissier, 
et  que,  pour  cette  raison,  dans  la  flotte  castilhine,  on  appelait 
l'uicl  (  Hsser  {*},  tisserins  ),  avait  donc  dans  sa  cale  une  écurie 

(*)  Sur  l'un  des  ftiuillels  de  Wltlas  ralalan  de  1375,  manuscrit  pré- 
cieux que  [lOisède  la  bibliothèque  royale  (déparlemeut  des  cartes  géogra- 
pliiques) ,  se  voit  un  navire  faisant  voile  venl  arrière,  vers  le  cap  Boyador. 
Le  texte,  qui  se  trouve  jeté  au  milieu  des  configurations  de  cèXta  et  de 
pays,  le  nomme  lixer.  Que  te  dessinateur  auquel  nous  devons  l'atlas  ait 
voulu  consacrer  par  cette  représentation  navale  le  souveulr  d'une  première 
navigation  faite  au  cap  Boyador  par  une  galère-huisiiier ,  c'est  ce  dont  je 
doute.  1!  eut  probablement  l'intenlion  de  noter  seulement  le  fait  de  la 
découverte;  et  s'il  nomma  uarer  le  bâtiment  qu'il  dessina  cinglant 
vers  la  c6te  d'Afrique,  c'est  qu'eu  Catalogne  comme  dans  le  midi  de  la 
France,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  cette  espèce  de  navire 
était  d'un  emploi  fréquent.  Au  reste,  l'uavr  de  notre  art tsie  estuneima^ 
assez  grossière,  fort  mal  en  proportion  avec  quatre  grosses  têtes  d'hommes 
<jui  dépassent  son  plat-bord ,  et  avec  un  bâton  de  pavillon  plus  haut  et  noa 
moins  gros  que  son  mdt. 

On  voit  rependant,  d  la  finesse  des  formes  de  l'avant,  très  joliment 
indii[uces ,  et  à  la  rotondité  de  la  proue,  ait  a'attai-lie  un  gouvemafl  h  la 
navaresque ,  que  Vuxer  en  question  est  de  la  famille  des  tralères.  On  peut 
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pour  quarante  chevauï,  vingt  de  chaque  bord.    Cette  écurie 
devait  être  longue  d'environ  45  pieds  (  I4-'  61"  ) ,  en  admet- 

croire  que  la  lisse  du  plat-bord,  wpportée  par  des  courbes  eïlérieures  qu  i 
se  moDtrent  en  perspective ,  est  l'apostis  porté  par  des  baccalas.  11  n'y  a 
ni  tolets  ni  avirons.  Le  mfll,  que  l'auteur  a  oublié  d'appuyer  avec  des  liau  - 
bans,  est  planté  en  avant  du  milieu  de  la  longueur  totale  du  bâtiment,  et 
s'incline  vers  la  proue.  La  voile  est  carrée,  enverguée  à  une  anlenn*- 
composée  de  deux  parties ,  liées  sur  leurs  grosses  extrémités ,  comme  le 
carro  et  la  peTuta  des  aotennes  des  voiles  latines.  Un  seul  bras  gouverne 
cette  antenne  ;  c'est  te  bras  de  bâbord ,  composé  d'une  pentoire  au  bou  t 
«le  laquelle  est  une  poulie  pour  un  garant.  La  poupe  de  l'uxer  n'a  poir»t. 


(l'j-crderallascatalan  de  I3'j  — Bibl  royale,  dépaii  des  caries  géc^aphiques.) 
de  château  ;  elle  porte  seulement  une  petite  galerie  composée  de  batayoles 
et  d'un  liiareL  —  Capinany,  parlant(pag.35,  t.  l"  At  &es  Memorias  histo- 
rtcas)  des  vxeres ,  dit  que  celte  espèce  de  bâtiment  â  rames,  souvent 
mentionnée  dans  les  chroniques  du  moyen' âge,  était  plus  lourd  que  les 
galères  grosses,  et  subtiles;  il  ajoute  que,  pour  le  combat,  on  les  plaçait 
au  centre  de  la  ligne  de  bataille.  Il  est  fâcheux  qu'à  l'appui  de  cette  opi- 
nion,qui  parait  fort  raisonnable  d'ailleurs,  il  n'ait  pas  ciié  quelques-uns 
des  textes  sur  lesquels  il  a  pu  l'établir.  —  Dans  une  lettre  de  Philippe  le 
Bel ,  adressée  au  sénéchal  de  Carcassonne  (MS.  de  la  bibliothèque  royale, 
collection  Doal,  vol.  156.  pag.  »),  on  lit:  -  Mandamus  vobis  quatenus 
'  tradetis  et  deliberatis  aut  tradi  et  deliberari  facietis  carissimo  consan- 
■  guineo  oostro  Karolo  Dei  gratiâ  régi  Sicilise  vel  ejus  mandate  présentes 
«  literas  deferenti  galeas,  uœorto»,  bargas  et  vasa  omnia  quœ  habetnus 
«  Narbonae ,  in  aquâ  vel  in  lerrâ,  cuni  omnibus  sarcifs,  seu  cordis ,  vetig , 
•  munîtionibus,  garnimentis,  armaturis,  armis,  ballistris,  cayrellis,  et 

«  Bcutis,  qua^  nomine  nosiro  reservantur  in  vestra  .senrscallia (Anno 

1291.) 
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tant  que  chaque  cheval  n'y  occupât  qu  une  largenr  de  27  pouces 
(  0°-  72*^  ) ,  espace  réglementaire  à  Marseille  au  treizième  siècle, 
comme  je  le  ferai  remarquer  dans  mon  Mémoire  n®  7 ,  sur  les  Tais- 
seaux  ronds  de  saint  Louis.  Un  dieval  ayant  besoin  d'environ 
8  pieds  de  longueur  (  2'"-  bd''  )  dans  son  écurie ,  pour  n'y  être 
pas  trop  gêné;  puis,  le  service  nécessitant,  en  arrière  des 
chevaux ,  un  passage  de  3  pieds  et  demi  à  peu  près  (1"  13"^), 
la  largeur  du  stabulum  devait  être  de  22  à  23  pieds  (7"*  30'). 
Quant  à  la  hauteur  de  l'écurie ,  il  faut  compter  6  pieds  9  pou- 
ces (2'"*  20**  ).  S'il  s'agissait ,  avec  ces  données  obligatoires ,  de 
construire  un  ponton ,  la  chose  serait  assez  simple  ;  mais  une 
grande  galère  devant,  avec  les  chevaux,  porter  beaucoup 
d'hommes,  et,  avec  ces  hommes,  de  nombreux  harnais  de 
guerre ,  c'est  plus  difficile.  En  avant  et  en  arrière  de  l'écurie , 
qui  devait  nécessairement  être  placée  au  milieu  de  la  lon- 
gueur du  navire ,  il  faut  établir  des  chambres  pour  l'avoine  , 
le  fourrage ,  les  vivres  des  hommes ,  les  voiles  et  le  gréement , 
le  logement  du  capitaine ,  etc.  Ces  compartiments  intérieurs 
veulent  au  moins  80  pieds  (  25"*  98*" } ,  si  l'on  n'oublie  pas 
que,  pendant  la  courte  traversée  du  détroit  qui  sépare  Al- 
gésiras  et  Gibraltar,  de  Geuta,  un  coup  de  vent  peut  dérou- 
ter la  galère ,  et  qu'au  heu  d'une  journée  de  navigation  à  la 
rame  ,  elle  peut  être  contrainte  à  une  navigation  à  la  voile  de 
six  à  huit  jours ,  soit  que  le  temps  contraire  la  pousse  dans 
l'Océan,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  ou,  dans  laMéditer- 
ranée ,  vers  les  Baléares  ou  la  Sicile.  Dans  ce  cas,  il  faut  que 
la  provision  des  vivres  soit  assez  grande  ;  il  faut  d'assez  vastes 
abris  pour  lei$  hommes  ;  du  moins  faut-il  assez  d'espace  sur  le 
pont  pour  que  les  Maures ,  enveloppés  dans  leurs  manteaux  , 
puissent  trouver  le  repos  et  le  sommeil.  A  une  galère  ,  dont  le 
plancher  d'écurie ,  élevé  au-dessus  de  la  quille  de  48  a  54'* ,  a 
7"  30'*  de  largeur,  ce  qui  suppose  30  pieds  d'ouverture  (9""  74^^) 
à  la  maîtresse  latte  ;  à  une  galère  dont  la  longueur  totale  peut 
être  de  i  40  pieds  (  45"'-  47*^  ) ,  —  et  je  crois  être  loin  de  l'exagé- 
ration, — il  faut  d'assez  nombreuses  rames.  Sur  les  bancs  des  ra- 
meurs comment  établir  les  trois  châteaux  dont  le  roi  de  CastiUe 
munit  son  uxer?  Supposerai-je  qu'un  pont  recouvre  la  vogue 
debout  en  bout,  et  que  les  rameurs  nagent  sous  couverte? 
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CeU  me  parait  tout  à  fait  indispensable;  car  si  Ion  n'admet  pas 
un  plancher  soUde,  sur  lequel  s'élèveront  de  fortes  construction&, 

nécessitéesparrétablissementd'assez  vastes  enceintes,  recouver- 
tes d'épaisses  murailles,  que  les  pierres  lancées  avec  les  balistes , 
et  les  carreaux  chassés  par  la  corde  puissante  des  grandes  ar- 
balètes ne  doivent  pas  démanteler  tout  de  suite ,  comment 
imaginer  qu'entre  les  bancs  on  puisse  placer  les  bases  des  châ- 
teaux?   Les  rameurs  seront  si  gênés  par  ces  poutres  qu'ils 
ne  pourront  pas  faire  leur  devoir.  D'aiUeurs,  les  chàteaimat 
pour  être  de  quelque  importance ,  pour  ressembler,  par  exerv>— 
pie ,  à  ceux  des  chelandes  placés  par  Pierre  Candiano  I"  auix 

portes  des  lagunes  (  voir  ci-dessus ,  page  247  ),  doivent  oecu 

pep  à  peu  près  toute  la  lar^ur  de  la  galère  ;  et ,  dans  ce  cas  , 
que  deviendront  les  rameurs?  La  vogue  est  donc  sous  cou-^ 
verte  ;  et  l'on  voit  tout  de  suite  à  quelle  hauteur  est  ce  ponC: 
sur  lequel  s'élève  toute  la  fortification  :  2"  20^  de  hauteur  d'é- 
curie ;  O"-  50'  de  distance  entre  la  quille  et  le  plancher  inférieur- 
de  cette  écurie;  1"  50'  au  moins  pour  l'entre-pont  des  ra- 
meurs ;  total  :  4""  20'-,  ou  1 2  pieds  1 1  pouces.  Les  châteaux  nc- 
peuvent  guère  avoir  moins  d'une  dizaine  de  pieds  d'élévatiom 
(  3"  24°-  ),  Le  haut  des  créneaux  est  donc  supérieur  à  la  quille; 
de  23  pieds  à  peu  près  (  1"  49"  ). 

Ce  croqnis,  pour  lequel  je  me  suis  appUqpië  à  me  tenir  plutôt 
au-dessous  qu'au-dessus  des  mesures  que  je  pouvais  raisonna- 
blement supposer,  pourra  faire  comprendre  ce  que  fut  l'uxel 
mentionné  par  la  chronique  de  don  Pedro  de  Castille.  Par  cet 
huissier  on  pourra  juger  des  usiaea-chêlanda  de  Constantin 
Porphjrogénète.  Venons  à  la  galie  du  treizième  siècle. 

-  A  notre  main  senestre ,  dit  JoinviUe ,  arriva  le'  comte  de 
Japhc,  qui  estoit  cousin  germain  le  comte  de  Monbeliart  et  du 
lignage  de  JoinviUe.  Ce  fut  celi  qui  plus  noblement  ariva  ;  car 
sa  galie  ariva  toute  peinte  dedans  mer  et  dehors ,  à  escussiatis 
de  ses  armes ,  lesqueles  armes  sont  d'or  ,  à  une  croiz  de  gueule 
pâtée  :  il  avoit  bien  trois  cenz  n^eurs  en  sa  galie ,  et  à  chascno 
de  ses  nageurs  avoit  une  tat^  de  ses  armes ,  et  à  cbascune  targe 
un  peunoncel  de  ses  armes  batu  à  or.  En  dementieres  que  il  ve- 
uoient,  il  sembloit  que  la  gaUe  volast,  par  les  nageurs  qui  la 
contraignoient  an\  avirons  et  sembloit  que  foudre  chcist  des 
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ceix ,  au  bruit  que  les  pennonciaux  menoient ,  et  que  les  nacai- 
res ,  les  tabours ,  les  cors  sarrazinois  menoieut  qui  estoient  en  sa 
galie.  Sitost  comme  la  galie  fu  ferme  au  sablon  si  avant  comme 
Ten  li  pot  mener,  et  il  et  ses  chevaillers  saillirent  de  la  galie 
moult  bien  armez...  »  Le  bon  sénéchal  de  Champagne  ne  fut-il 
pas  un  peu  ébloui  par  son  admiration  pour  un  homme  qui  avait 
rhonneur  d'être  de  son  lignage ,  quand  il  vit  trois  cents  nageurs 
en  sa  galie?  Je  le  crois,  pour  moi.  Gomment  arranger  ces  trois 
cents  rameurs?  Étaient-ils  dans  deux  étages  superposés  ?  Joinville 
laurait  dit  assurément;  mais  nulle  part  ni  lui,  ni  Ville-Har- 
douin — et  Ville-Hardouin ,  tout  près  du  temps  où  écrivait  Wine- 
salf, aurait  pu  mentionnerdesgaliesàdeuxétagesde rames, —  ne 
citent  des  galères  à  deux  rangs  de  rames  superposées.  À  prendre 
Joinville  au  pied  de  la  lettre ,  on  devrait  croire  que  sur  chaque 
bande ,  la  galie  du  comte  de  Japhe  avait  cent  cinquante  rameurs, 
un  par  banc;  car ,  s'il  y  avait  une  targe  par  chaque  rameur,  il 
fallait  nécessairement  que  chaque  banc  portât  un  seul  homme. 
Or  cela  est  impossible.  Se  peut-on  figurer  cent  cinquante  bancs, 
à  quatre  pieds  Tun  de  lautre?  une  galère  de  six  cents  pieds  de 
long,  au  moins!...  Celui  qui  écrivit  sous  la  dictée  du  steéchal 
se  trompa  certainement  dans  1  indication  de  ce  détail  ;  au  lieu 
de  :  <«  à  cbascun  de  ses  nageurs  avoit  une  targe  de  ses  ar- 
mes ,  »  il  voulut  mettre  sans  doute  :  «  à  cbascun  banc  de 
ses  nageurs.  »  Mais  combien  y  avait-il  de  bancs,  et  combien 
de  rames  et  de  rameurs  sur  chaque  banc?  Je  n'ai  trouvé 
qu'une  combinaison  qui  satisfit  au  chiffre  :  trois  cents ,  donné 
par  Joinville;  la  voici  :  vingt-cinq  bancs  portant  trois  ra- 
mes ,  et ,  sur  ces  trois  rames ,  six  hommes  rangés  ainsi  :  trois 
nageurs  {*)  à  la  rame  dont  la  poignée  était  le  plus  rapprochée 
de  la  coursie  ;  deux  nageurs  à  la  seconde  rame,  moins  lourde  que 
la  première  ;  un  nageur  à  la  troisième,  à  cette  rame  la  plus  courte 
que  nous  avons  vue  nommée  par  un  document  génois  :  terxollus 
(voir  ci-dessus,  la  note  de  la  p.  352) .  Cet  arrangement,  qui  serait 

[*)  Si,  au  commeDcement  du  seizième  siècle,  les  galères  à  zenzile  n*ad- 
mettaient  qu'un  homgie  par  banc ,  nous  avons  vu  qu'au  douzième ,  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  les  gâtes ,  par  exemple,  que  cite  Guillaume  deTyr, 
en  recevaient  deux  par  rame.  J'autorise  mon  hypothèse  de  cet  exemple 
historique. 
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fort  raisonnable ,  en  admettant  comme  vrai  le  chiffre  300,  offre 
des  résultats  de  constniction  qu'il  faut  exposer  pour  se  fixer  sur 
Tintelligence  du  secrétaire  de  Joinville ,  ou  sur  la  fidélité  des 
copistes  qui  ont  reproduit  le  manuscrit.  Six  rameurs  sur  un 
banc,  occupent  une  laideur  d'environ  douze  pieds  (3"*  89'),  car 
je  ne  puis  laisser  au  banc  de  cette  grande  zenzile  à  trois  rames,  ni 
si  peu  de  longueur ,  ni  si  peu  d'obliquité  que  je  Tai  fait  pour  la 
galère  dont  chaque  banc  devait  recevoir  seulement  trois  nageurs. 
Le  banc  doit  s'allonger;  son  obliquité  doit  grandir.  Au  lieu  de 
cinq  pieds  entre  chaque  banc,  il  en  faut  sept  au  moins  (2"*'  27''')  ; 
la  galère,  au  lieu  d'être  large  de  vingt  et  un  pieds ,  le  sera  par 
conséquent  de  vingt-six  (8"*  44').  Vingt-cinq  fois  sept  pieds, 
donnant  pour  l'emplacement  des  rames  :  cent  soixante-quinze 
pieds  (56"-  84*^) ,  on  voit  que  la  galère  devra  être  grande  d'au 
moins  deux  cent  dix  pieds  (GS""*  21*^).  —  Ces  chiffres  sont  rigou- 
reux, et  conune  ils  représentent  des  dimensions  que  je  ne  me  crois 
point  autorisé  à  admettre,  je  rejette  le  nombre  trois  cents,  rap- 
porté par  les  meilleures  éditions  de  Joinville.  Il  y  a  certaine— 
ment  erreur.  Mais  quel  chiffre  substituer  à  celui-là?  Je  n'ai 
aucun  des  éléments  qui  pourraient  m'aider  à  me  fixer  à  ce^ 
^ard ,  et  je  laisse  la  question  indécise. 

Le  brillant  appareil  dans  lequel  se  présente  le  comte  de  Jaffa^ 
les  pennonceaux  de  drap  d'or  à  ses  armes ,  faisant  en  l'air  ua 
bruit  4ont  les  éclats  ressemblaient  à  ceux  de  la  foudre  ;  la  fonni— 
dable  harmonie  de  ses  tambours ,  de  ses  timbales  et  de  ses  cors 
sarrasins,  me  reportent  au  détail  que  le  poëte,  auteur  du  Richardz 
régis  iter^  donne  (liv.  ii,  chap.  xii)  de  l'arrivée  de  BichardCœur 
de  Lion  avec  Philippe- Auguste  à  Messine  :  «  Alors,  quand  ils 
furent  plus  près  du  port ,  on  put  voir  les  galères  nageant  en  li- 
gnes {seriatim  remigantes) ,  chargées  partout  et  décorées  d'armu- 
res qui  différaient  entre  elles  par  la  forme  et  la  couleur  ;  d'in- 
nombrables pennonceaux  s  agitant  en  l'air,  et  des  enseignes 
flottant  aux  fers  des  lances ,  rangées  dans  le  plus  bel  ordre  ;  les 
éperons  des  galères  remarquables  par  la  variété  de  leurs  pein- 
tures ;  les  écus ,  attachés  aux  proues ,  éblouissants  par  le  scintil- 
lement des  feux  qu'ils  jetaient  autour  d'eux  ;  les  trompettes , 
qu'on  appelle  vulgairement  trompes  {quas  trumpas  vulgo  dicunt) 
surprenant  par  l'éclat  de  leurs  fanfares  {intonationihus.  Vous 
I.  29 
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eussiez  to  la  mer  bouilloiiiier  sous  les  coups  de  cette  multitode 
de  naTires  à  rames  qui  s  aTançaient  rapidement  {ex  mulUtudine 
advetUaniium  remigantiumy  » 

=  Après  aToir  travaillé  à  édaireir  les  difficultés  relatÎTCs  a 
la  constmctiooi  des  grands  navires  à  rames  da  moyen  âge ,  je 
dois  parler  des  bâtiments  inférieurs  aux  galères  et  à  ces  ligna 
que  les  documents  génois  appellent  ligna  de  teriû.  J'ai  donné 
(pag.  318)  un  passage  de  ÏArmata  nav€Ue,  où  Pantero-Pan- 
tera  dit  ce  qu'étaient,  de  son  temps ,  les  galiotes ,  brigantins, 
frégates ,  felouques  et  castaldelles  ;  si  ce  renseignement  est  pré- 
cieux pour  ce  qui  est  du  seizième  siècle ,  il  est  insuffisant  iK>ur 
le  cadre  de  ce  Mémoire.  Il  faut  donc  remonter  plus  haut ,  et 
voir  ce  que  furent  en  d'autres  temps  les  bâtiments  que  je  Tiens 
de  citer  ;  il  faut  aussi  que  je  complète  la  Uste  des  bâtiments  a 
rames ,  en  y  ajoutant  les  fustes  et  les  saettes.  Parlons  d'abord 
d'un  navire  que  Pantero-Pantera  ne  nonuna  pas,  sans  doute 
parce  qu'il  manquait  de  renseignements  à  son  égard.  La  ram^ 
berge  était  anglaise  ;  et  comme  elle  entrait  rarement  dans  la 
Méditerranée ,  le  capitaine  de  la  Sainte  -  Lucie  ne  l'avait  pro- 
bablement jamais  vue.  Un  passage  des  Mémoires  de  Martin  du 
Bellay,  relatif  aux  combats  livrés  par  l'amiral  d'Annebaut  à  la 
flotte  anglaise  devant  l'ile  de  Wight,  en  juillet  1545 ,  nous  fait 
connaître  la  ramberge.  «  Il  y  a ,  dit  Flûstorien ,  une  espèce  de 
navire  particulière  dont  usoient  nos  ennemis ,  en  forme  plus 
longue  que  ronde  ^  et  plus  étroite  beaucoup  que  les  galères , 
pour  mieux  se  régir,  et  commander  aux  courantes,  qui  sont  or- 
dinaires en  cette  mer  :  à  quoi  les  hommes  sont  si  duits  qu'avec  ces 
vaisseaux  ils  contendent  de  vitesse  avec  lesgallères,  etles  nomment 
ramberges.  Il  s'en  trouva  quelques-unes  à  cette  retraite ,  qui , 
d'une  incroyable  vélocité,  suivoient  nos  gallères  en  poupe  et  les 
molestoient  de  leur  artillerie  très-instamment  :  de  quoi  elles  ne 
pouvoient  se  deffendre  n'ayans  artillerie  en  poupe  ;  par  quoi  eust 
fallu  qu'elles  eussent  retourné  sur  eux ,  et  ce  faisant ,  se  fus- 
sent mises  en  évidente  perdition  ;  car  girant  (  vûrant ,  tournant) 
pour  les  combattre ,  les  ennemis  avoient  temps  de  les  aborder 
à  plaines  voilles ,  et  par  ainsi  les  tresbucher .  »  Ces  bâtiments , 
beaucoup  plus  étroits  que  les  galères ,  rapides  et  manœuvrant 
avec  tant  de  facilité,  étaient  pourvus  de  rames  comme  les  ga- 
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1ères  avec  lesquelles  elles  ■  coutendoient  de  vitesse.  ■  Cela  ne 
saurait  être  douteux.  Le  récit  de  Martin  du  Bellay  le  fait  assez 
comprendre;  nous  avons,  à  l'appui  du  texte  de  du  Bellay,  le  nom 
de  la  randterge  et  l'induction  que  nous  tirons  des  figures  de 
ramberges  qu'on  voit  dans  une  fort  belle  estampe ,  faite ,  connue 
l'Embarkation  of  king  Henry  VIII  at  Dover,  pour  la  société  des 
antiquaires  de  Londres ,  représentant  :  ■  The  encampment  of 
flu  engliih  forces  near  Portsmouth  with  the  vieto  of  the  english 
and  frerwh  fleeti  at  the  commencement  of  the  action  bethween 
Ihemtmthe  I9day  ofjuly  1543.  «  Cette  gravure ,  devenue  très- 
rare,  fut  exécutée  d'après  un  tableau  peint,  à  l'époque  de 
l'action,  sur  le  mur  du  château  de  Cowdry,  comté  de  Susses; 
château  brûlé  il  y  a  vingt  ans  environ.  Elle  est  accompagnée 
d'un  texte  in-4°  de  vingt  pages.  Ce  texte  fait  connaitre,  sous 
le  nom  de  pinnanee  (que  les  Français,  dit  l'auteur,  nommeut 
ramberge) ,  le  bâtiment  dont  voici  la  forme  passablement  gros- 
sière ,  et  que  je  présente  plutôt  comme  une  curiosité  que  comme 


(Figure  d'ooe  ramberge,  d'après  la  gravure  de  l'Bncaminaent  oj  the  a^lith,  etc.) 


im  renseignement  certain.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  l'ar- 
rière de  la  ramberge  ne  devait  pas  avoir  la  forme  que  lui  donne 
le  peintre  maladroit  qui  reproduisit  le  combat  de  l'Ue  de  Wight, 
au  château  de  Cowdry  ;  que  l'antenne  est  appliquée  à  l'ar- 
rière quand  elle  devrait  l'être  à  l'avant  ;  enfin,  que  la  double 
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maisonnette ,  placée  à  la  proue  de  la  ramberge ,  à  la  place  des 
rambates ,  est  un  détail  de  la  vérité  duquel  il  est  permis  de 
douter ,  bien  qu  on  voie  à  la  poupe  des  galéasses  du  seizième 
siècle  une  construction  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle-là. 
Quant  au  mot  ramberge  >  que  l'auteur  du  texte  en  question 
attribue  aux  Français ,  ce  que  fait  aussi  John  Ghamock ,  p.  117, 
ir  volume  de  son  History  of  marine  architecture  (  Londres , 
1800-1802) ,  voyons  ce  qu'il  en  est.  Dans  une  liste  des  vaisseaux, 
galères ,  pinasses ,  etc. ,  du  roi  d'Angleterre ,  à  la  tête  de  la- 
quelle figure  le  célèbre  navire  de  guerre  appelé  le  Henry  grâce 
à  Dieu ,  —  ce  vaisseau ,  qui  était  du  port  de  mille  tonneaux , 
avait  trois  cent  quarante-neuf  soldats,  trois  cents  bons  matelots, 
cinquante  gros  canons ,  dix-neuf  pièces  de  bronze  et  cent  trois 
petites  pièces  en  fer,  —  on  trouve  la  nomenclature  de  onze  rotc- 
barges ,  qui  étaient  alors  à  Portsmouth.  Ces  rovir-barges ,  ou 
barges  à  rames  (  to  roto-ramer) ,  sont-elles  les  mêmes  navires 
que  ceux  dont  parle  Martin  du  Bellay?  Gela  n'est  pas  impossi- 
ble. On  voit ,  en  effet ,  que  ces  barges  étaient  de  vingt  tonneaux  ; 
qu'elles  portaient  de  trente-sept  à  quarante  soldats,  et  qu'une 
d'elles ,  le  Fawcon  in  the  fetherlocky  avait  trois  pièces  de  cuivre 
et  huit  pièces  de  fer,  ce  qui  leur  suffisait  bien  pour  molester 
les  galères.  Row  aurait  donc  été  traduit  par  les  marins  français, 
et  la  rou)-barge  serait  devenue  la  rames^barge.  Remarquons  ce- 
pendant que ,  parmi  les  navires  nouveaux  proposés  par  le  duc 
de  Northumberland  (sir  Robert  Dudley) ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle ,  avec  le  galleon ,  la  galizabra ,  la  fregata,  la 
galerata  et  le  passa  volante ,  tous  navires  de  la  famille  des  ga- 
lères ,  modifications  plus  ou  moins  ingénieuses  de  ce  qui  était , 
figurait  le  ramiarjo.  Dudley  avait-il  adopté  le  nom  francisé,  ou 
bien,  la  ramberge  qu'il  proposait  n'était-elle  pas,  aussi  bien  que 
les  ramberges  de  1545 ,  quelque  chose  de  plus  grand ,  de  plus 
fort  que  les  vulgaires  barges  à  rows  de  vingt  tonneaux?  Dans  ce 
cas ,  ne  pourrait-on  pas  voir  dans  le  mot  ramberge ,  les  élé- 
ments :  ram  {to  ram ,  to  ramble ,  pousser  en  avant ,  roder) ,  et 
barge  j  barque.  Un  bâtiment  rapide,  léger,  fait  pour  les  explora- 
tions et  les  surprises ,  aurait  fort  bien  été  nonnné  rambei^e.  Je 
ne  me  prononce  pas  entre  les  deux  étymologies  ;  la  première  me 
parait  cependant  plus  probable  que  l'autre ,  quand  je  pense  que 
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dans  les  textes  anglais  du  seizième  siècle  nous  ne  lisons  pas  le 
mot  ramberge ,  mais  le  mot  rofjo^arge. 

Au  dix-septième  siècle,  larambergen*â:aitplus  déjà  le  bâtiment  * 
de  guerre  qui  se  mesurait  avec  les  galères  ;  au  dix-septième ,  c'était, 
selon  le  P .  Fournier ,  «  un  vaisseau  de  cent  vingt  à  deux  cents  ton- 
neaux ,  allant  à  voiles  et  à  rames ,  destiné  pour  le  service  et  sû- 
reté des  grands  navires,  comme  la  patache.  »  Bandle  Cotgrave, 
dans  son  «  Dictionnarie  of  the  french  and  english  longues  » 
(Londres,  1632),  définit  ainsi  la  ramberge  :  «  A  fashion  of  a 
«  long  ship  or  sea  vessel  narrower  thau  a  galley,  but  swift,  and 
'<  easie  to  be  governed.  »  Cette  définition  se  rapporte  à  la  ram- 
bei^e  du  seizième  siècle ,  et  non  à  celle  que,  en  1 643  ,  faisait 
connaître  le  P.  Fournier.  En  1639 ,  dans  ses  Explications  des 
lermes  de  marine ,  dédiées  à  monseigneur  rarchevèque  de  Bor- 
deaux ,  Glairac  disait  :  «  Les  grands  vaisseaux  sont  :  galions  de 
«  France,  de  Malte  etd*Espagne,  nao  de  Portugal  :  en  France  on 
«  les  nomme  carraques  ;  naves  de  Venise  ,  ramberges  d*Angle- 
^  terre ,  gatos  ou galeaces,  etc.  »  Cette  phrase  tendrait  à  faire 
croire  que  les  ramberges  avaient  Fimportance  des  galéasses ,  des 
naves  ou  des  galions  ;  mais  Clairac  se  trompait ,  en  admettant 
même  qu'il  ne  fit  pas  allusion  aux  rovf-barges  du  siècle  précé- 
dent ,  et  qu'il  voulût  désigner  les  ramberges  de  cent  vingt  à 
deux  cents  tonneaux ,  dont  parle  Fauteur  de  V Hydrographie. 

Quant  à  la  pinasse,  à  laquelle  Charnock  compare  la  ram- 
berge ,  c'était  aussi  un  navire  à  rames  et  à  voiles  du  genre  des 
frégates  de  la  Méditerranée.  Aubin  dit  que  c'était  «  un  petit 
\  bâtiment  de  Biscaye,  ayant  la  poupe  carrée.  Il  est  long,  étroit 

«  et  léger,  ce  qui  le  rend  propre  à  la  course Il  porte  trois 

«  mâts ,  et  va  à  voiles  et  à  rames.  *>  Il  y  avait  au  dix-septième 
siècle ,  sous  le  nom  de  pinasse ,  un  bâtiment  h(^andais  à  poupe 
Ccirrée ,  de  134  pieds  de  long ,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec 
celui  qui  nous  a  laissé  la  péniche.  Péniche  est  Forthographe  au- 
riculaire française  du  mot  pinasse ,  prononcé  par  les  Anglais. 
Pinasse  vint  de  Fespagnol  pinaza ,  formé  de  pino ,  le  pin ,  nom 
du  bois  dont  fut  faite  d'abord  la  pinasse  légère.  L'italien  avait 
pinaccia.  Le  vieux  français  disait  pinache  et  pinasse.  La  cha- 
loupe d'un  vaisseau  était  souvent  appelée  la  pinasse. 

Venons  maintenant  aux  galiotes.  Pfous  les  trouvons ,  sous  le 
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nom  de  galions,  chez  Winesalf  (chap.  xxxiv,  Richardi  regts 
iter)  ;  elles  avaient,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  un  seul  rang 
de  rames ,  ce  qui  constituait  leur  infériorité  par  rapport  aux 
galères  ;  elles  étaient  légères  à  la  course ,  vives  dans  la  manœuvre, 
et  faciles  à  manier  à  cause  de  leur  peu  de  longueur  ;  dles  por- 
taient le  feu  grégeois ,  moyen  de  destruction  que  leur  rapidité 
et  leurs  autres  q[ualités  navales  rendaient  très-dangereux  pour 
les  nefs  pesantes  et  les  grosses  galères  qu'elles  combattaient. 
La  galiote ,  qu'Albert  d'Aix  appelle  galeïde  (liv.  ix,  ch.  xxiii), 
qui  est  nommée  :  galeonus ,  galionus,  galliotha  et  galeota  (An- 
nales de  Gênes ,  1 196,  1203 ,  1242 ,  1285) ,  est  le  même  navire 
que  Léon  appelle  galaia.  On  la  trouve  souvent  nommée  dans 
les  documents  historiques  ;  quelquefois  elle  parait  avoir  assez 
d'importance.  Ainsi  l'on  voit  Philippe  de  Valois  et  le  vicomte 
de  Narbonne,  pour  leur  expédition  en  Palestine  (1332),  faire 
construire  vingt  galères,  qui  devaient  être  montées  par  deux  cents 
hommes  chacune ,  et  quatre  galions ,  que  cent  hommes  devaient 
armer.  (Preuves  de  l'Hist.  gén.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  167). 
En  1380,  l'empereur  Jean  Paléologue  entretenait  à  Galata  une 
galère  et  deux  galiotes  ;  la  galère  portait  trois  cents  hommes , 
les  galiotes  en  avaient  chacune  deux  cents.  (  Gapmany ,  1. 1'', 
p.  46).  Une  galiote  armée  de  deux  cents  hommes,  c'est-à-dire, 
forte  comme  certaines  galères ,  n'était  pas  un  navire  médiocre , 
car  il  pouvait  être  long  de  1 20  à  1 25  pieds ,  avoir  vingt-trois 
rames  de  chaque  bord,  quatre-vingt-douze  rameurs  et  cent 
hommes  d'armes ,  remplaçant  les  rameurs  au  besoin. 

Le  brigantin  était  inférieur  à  la  galiote  ;  comme  elle ,  il  ap- 
partenait par  sa  construction ,  sa  forme ,  son  armement ,  sa 
voilure,  à  l'espèce  :  galère.  Au  seizième  siècle,  le  brigantin 
bordant  de  8  à  16  avirons  par  Bande,  avait  une  couverte, 
et  une  seule  voile.  Au  dix-septième,  il  était  fait  de  même,  bien 
qu'Aubin  dise  :  «  Le  brigantin  n'a  point  de  couverte  ou  pont.  » 
Sa  couverte  était  un  plancher  au-dessus  de  la  sentine ,  et  ne 
ressemblait  pas  à  celle  de  la  galère  sous  laquelle  étaient  des 
chambres  ;  ce  n'était  pas  moins  une  couverte ,  sur  laquelle  on 
établissait  les  bancs.  De  petites  soutes  occupaient  l'emplacement 
des  chambres  et  servaient  de  magasins  pour  les  vivres  et  les  mu- 
nitions. «  Tous  les  matelots  y  sont  soldats ,  dit  Aubin ,  et  ca- 
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«  chent  leurs moasqaets  chacun  sous  sa  rame.  »  Cette  organisa- 
tion ingénieuse  avait  un  double  avantage  :  les  mousquets  étaient 
placés  convenablement  à  l'abri  de  la  pluie ,  et  sans  gêner  dans 
le  brigantin  où  l'espace  était  peu  considérable  ;  ces  mous- 
quets ,  liés  au  girou  ou  genou  de  la  rame  qui  était  longue , 
faisaient  un  utile  contre-poids  à  la  partie  extérieure  de  ce  le- 
vier plus  maniable.  On  ne  voit  la  petite  galiote  prendre  le  nom. 
de  brigantin  que  vers  le  quatorzième  siècle.  Paul  de  Paulo,  cité 
par  du  Cange ,  voce  :  brigentinus ,  fait  mention  de  brigantins  en 
1 39 1 .  Froissard  parle  d'une  «  manière  de  vaisseaux  courants  , 
lesquels  on  nomme  brigantins.  »  Une  charte  de  1472  porte  i 
«...  Capitaneo  generali ,  et  aliis  quibusve  patronis ,  vice-patro— 
nis  ac  nantis  quarumvis  navium ,  balaneriorum ,  galeatiarum  , 
tiremium,  biremium,  brigantinorum,  et  aliorum.  ..(*)» 

(*)  «  Au  capitaine  général ,  à  tous  autres  patrons ,  vice-patrons  et  ma« 
riniers  de  toutes  nefs,  balingers,  grosses  galères,  galères  à  trois  rames 

par  banc,  galère  à  deux  rames  par  banc,  brigantins  et  autres »  Cette 

nomenclature  de  bâtiments ,  établie  par  rang  de  force  et  dMmportance  , 
me  présente  les  mots  :  triremis  et  biremis  dans  une  acception  que  j'a  i 
déjà  eu  Toccasion  de  fixer.  Les  birèmes  d*un  document  de  1473  ne  sau« 
raient  être  autre  chose  que  des  galères  à  zenziles  à  deux  rames  par  banc  ; 
les  trirèmes,  des  zenziles  à  trois  rames.  Les  galecUiœ  sont  les  galères  de 
l'espèce  de  celles  que  nous  avons  vues  définies  par  Pierre-Martyr  d*Aa* 
ghiari.  Je  dirai  dans  mon  Mémoire  sur  les  bâtiments  ronds  du  moyen  â^e 
(n**  6)  ce  qu'étaient  Ies6a/aiier«  ou  baUngers.  —  Ce&i  la  première  fois  que 
je  rencontre  l'expression  :  vice-pairo,  désignant  les  suppléants  des  patrons 
ou  maîtres  de  navires.  Quant  au  capitaine  général ,  le  chef,  l'amiral  des 
escadres  de  l'époque ,  plusieurs  documents  nous  font  connaître  ce  haut 
fonctionnaire,  à  qui  Pantero-Pantera  a  consacré  un  long  chapitre  de  son 
traité.  (Cap.  ii,  tibro  seconda).  Le  statut  de  Gazarie  du  23  septembre 
1340,  ordonnait  que  les  galères  subtiles  allant  de  conserve  dans  le  Levant 
seraient  placées  sous  l'autorité  d'un  capitaneus  élu  par  la  majorité  des 
huit  sages  préposés  à  l'administration  de  la  marine.  Ce  capitaine,  ou  chef 
d'escadre  des  galères,  devait  avoir  deux  serviteurs  nobles  (damoiseaux  — 
danUceUos  duos) ,  un  cuisinier  {unum  choquum ) ,  deux  trompettes ,  un 
joueur  de  nacaires  (nacharatum).  Outre  cela,  le  capitaine  devait  embar- 
quer avec  lui  quatre  conseillers  dont  il  ne  devait  jamais  négliger  de  prendre 
les  avis,  sous  peine  de  200  livres  génoises  d'amende.  A  Gènes,  ces  con-  ; 

seillers  étaient  élus  par  les  Huit  de  l'Office  de  Gazarie;  à  Péra,  par  l'Office  j 

de  la  marchandise  de  Tane  ;  à  Trébisonde,  par  le  conseil  des  Vingt-quatre 
de  Trébisonde.  Le  capitaine  était  tenu  d'aller  avec  les  galères  et  de  les  } 

ramener  ;  ses  émoluments,  sur  lesquels  il  était  obligé  de  payer  l'écrivain  I 
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On  n*est  pas  d*aooord  sur  roiigineda  mot  brigantin  ;  les  uns^ 
et  c'est  ropinion  de  du  Gange ,  adoptée  par  Capmany ,  pensent 
que  les  brigands  de  mer  ou  pirates  s'étant  servis  les  premiers 
de  galiotes  inférieures  aux  galiotes  ordinaires,  et  par  conséquent 
plus  rapides,  ces  petits  bâtiments  furent  désignés  par  un  nom 
formé  de  celui  que  l'on  donnait  aux  navigateurs  qui  les  mon- 
taient ;  d'autres  croient  que  les  premiers  brigantins  furent  cons- 
truits et  mis  à  la  mer  par  les  gens  de  la  Corogne  {Portus^Bri- 
gantinus  ).  Je  me  rangerais  plutôt  à  la  première  qu'à  la  seconde 


de  Tescadre  (seriba),  ses  damoiseaux ,  ses  trompettes ,  son  cuisinier ,  ses 
trois  musiciens ,  consistaient  en  300  livres  génoises  pour  un  voyage.  La 
solde  de  Técrivain  était  de  50  livres  génoises^  sur  lesquelles  il  était  obligé 
de  se  vêtir  d'un  habillement  pareil  à  celui  du  capitaine ,  tant  pour  la  cou- 
leur que  pour  la  qualité  de  Tétofife  {de  unâ  veste  ejusdem  coUorU  et  va- 
pris).  C'étaient  les  patrons  des  galères  que  conduisait  le  capitaine  qui 
payaient  les  émoluments  de  ce  chef  d*escadre.  Chaque  patron  était  obligé 
de  porter,  sur  la  bandi!  de  sa  galère,  — tous  les  monuments  pdnts  que 
j'ai  vus  montrent  que  c'était  à  tribord ,  —  une  bannière  aux  armes  du 
capitaine  général.  Cet  amiral ,  quand  il  était  arrivé  à  Péra ,  expédiait  les 
galères  devant  aller  à  la  Tane ,  et  leur  donnait  pour  chef  de  division  un 
capitaine  élu,  par  lui  et  ses  quatre  conseillers,  entre  les  meilleurs  et  les 
plus  habiles  patrons  ou  comités  des  galères.  On  donnait  aussi  quatre  con- 
seillers à  ce  capitaine  pour  la  navigation  dans  la  mer  Norre.  Le  capitaine 
général  et  Técrivain,  dont  le  pouvoir  et  Voffice  avaient  la  durée  du 
voyage,  aller  et  retour ,  faisaient  serment  sur  FÉvangile  de  se  conduire 
loyalement  et  avec  zèle,  sous  peine  de  1,000  livres  pour  le  capitaine,  et 
de  100  livres  pour  Fécrivain.  •—  Ce  qu'un  statut  ordonnait  pour  la  navi- 
gation des  galères  du  Levant,  un  autre  statut,  aussi  de  1340,  mais  du 
15  février,  l'avait  ordonné  pour  les  galères  de  Flandre  (manuscrit  de 
VImposicio  OfficU  Gazariœ,  p.  64,  65,  66 et  111;  bibliothèque  du  dépôt 
de  ta  Marine).  Le  statut  de  1441 ,  qui  présente  une  rédaction  nouvelle  de 
tous  les  statuts  antérieurs ,  donne ,  sur  TofOce  et  les  obligations  du  capi- 
taine des  galères ,  quelques  détails  tout  à  fait  étrangers  à  la  rédaction  de 
1340;  il  confirme  tout  ce  qui  avait  été  ordonné  alors ,  mais  il  ajoute  que 
le  podestat  envoyé  à  Péra  par  la  république  de  Gènes,  quand  il  prendra 
passage  sur  une  galère  allant  en  convoi  avec  d'autres  galères ,  sera  néces- 
sairement capitaine  général  pendant  le  voyage.  Le  consul  qui  était  envoyé 
de  Péra  à  Caffa  devait  avoir  le  même  privil^e  pendant  la  navigation,  que 
le  podestat  pendant  le  voyage  de  Gènes  à  Péra  ;  le  consul  quittant  le  con- 
sulat de  Caffa  devait  être  capitaine  des  galères  avec  lesquelles  il  revenait  à 
Péra. 
Le  capitaneus  est  mentionné  dans  de  très-anciens  documents  de  Ve* 
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de  ces  opinions  ;  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  voir  dans 
le  bergantino  ou  brigantino  un  petit  navire  commerçant ,  actif , 
allant  rapidement  d'escale  en  escale  porter  ses  marchandises, 
pour  faire  une  concurrence  utile  aux  grandes  galères  et  surtout 
aux  lourdes  nefs  ;  navire  industrieux ,  qu  aurait  nommé  le  vieux 
mot  italien  brigante ,  que  Ton  trouve  encore  dans  le  diction- 
naire de  Duez ,  avec  la  signification  de  :  laborieux ,  industrieux , 
bon  ouvrier.  Cette  étjmologie ,  que  je  ne  saurais  affirmer ,  n  est 
pas  moins  probable  que  l'autre ,  à  laquelle  a  prêté  une  grande 


nise;  par  exemple,  dans  le  chrysobole  (la  bulle  d*or)  donné,  en  février 
1188,  aux  Vénitiens,  par  Fempereur  Isaac  F  Ange,  — bulle  où  nous 
voyons ,  entre  autres  choses ,  que  chaque  galère  armée  par  les  Vénitiens 
devait  avoir  cent  quarante  rameurs,  ce  qui  constituait,  d*après  ce  que 
Winesalf  nous  a  appris  des  galères  de  son  temps  (la  fin  du  douzième  siè- 
cle) ,  des  galères  à  deux  étages  de  rameurs  superposés  ;  le  premier  étage  y 
celui  d*en  bas,  ayant  quarante-huit  rameurs  sur  quarante-huit  avirons, 
vingt-quatre  de  chaque  côté;  le  second  étage,  celui  d'en  haut,  en  ayant 
quatre-vingt-douze  sur  quarante-six  avirons ,  vingt-trois  avirons  de  cha- 
que bord ,  et  deux  hommes  par  rame.  Nous  voyons  encore,  par  cette  bulle, 
que  Venise  était  tenue,  à  la  première  réquisition  de  l'empereur,  de  four- 
nir de  quarante  à  cent  de  ces  galères,  et  cela  dans  Tespace  de  six  mois. 
—  Le  chrysobole  dit  :  «  Stolus  autem  noster  capUaneum  vel  capitaneos 

«  veneticos  habere  débet Notre  flotte  doit  avoir  un  capitaine  (amiral) 

«  ou  des  capitaines  vénitiens...  —  Capitaneus,  vel  capitanei  nostri  stoli,  et 
«  comités  et  naucleri  et  prodenses  et  decem  viri  de  unaquaque  galearum 
«  jurabunt,  quod  praocepto  capitanei  stoli  majestatis  obedient  ad  honorem 
«  imperii  eorum ,  et  salutem  nostri  stoli  sine  fraude...  »  Ce  passage  nous 
fait  connaître  quels  étaient  les  ofïiciers  des  galères  du  douzième  siècle ,  à 
Venise  et  à  Constantinople;  Tamiral-capitaine  commandait  à  tous;  puis, 
sur  chaque  galère ,  il  y  avait  un  comité ,  capitaine  du  navire,  des  nochers 
ou  pilotes ,  chargés  de  la  route ,  des  prodenses  ou  prouîers ,  ofliciers  qui 
dirigeaient  la  manœuvre  à  la  proue.  Un  décret  du  grand  conseil ,  rendu  le 
2  février  1294,  et  cité  par  Marin,  tome  V,  pag.  199,  s'exprime  ainsi  : 
«  Quod  capitanei  galearum  approbentur  ad  unum  ad  unum,  et  qui  ha- 
«  buerit  plures  baUotas  habendo  majorem  partem  consiUi  sit  firmus.  » 
Nous  avons  vu  (p.  420  de  ce  Mém.) ,  à  propos  des  bucentaures ,  que  les 
divisions  composées  de  deux  bucentaures  et  d'une  moindre  galère,  en  1336, 
étaient  commandées  par  des  surcomites(5tfpracom^i);  ces  comités,  placés 
au-dessus  des  autres  comités,  n'étaient  point  des  capitaines  ou  chefs  d'es- 
cadre, mais  seulement  des  chefs  de  petites  divisions.  A  Gènes ,  ceux  qui 
ramenaient  de  Flandre  plusieurs  ou  même  seulement  deux  galères,  avaient 
le  titre  de  capitaines  (pag.  112  du  manuscrit  de  Vimposicio). 
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/« 


autorité  le  :  «  Ita  forte  dicta ,  quod  propria  brigandorum  sea 

predatorum  essçt  »  de  da  Gange. 

Aujourd'hui  le  brigantin  n'est  plus  un  navire  à  rames  ;  c'est 
un  petit  brig  portant,  comme  son  supérieur  en  grandeur,  deux 
mâts  verticaux  et  un  mât  de  beaupré  ;  et ,  sur  ces  bas  mâts,  des 
mâts  de  hune  et  des  mâts  de  perroquet.  Le  brigantin ,  autrefois 
petit  navire  à  une  voile  latine  (voir  p .  3 1 9  de  ce  Mém .  ) ,  a  aujour- 
d'hui misaine,  petit  et  grand  huniers ,  perroquet ,  focs ,  et  grande 
voUe  ;  cette  voile  n'est  pas  en  verguée  sur  la  grande  vergue,  mais 
sur  une  corne  qui  se  hisse  en  arrière  et  à  la  tète  du  grand  mât. 
EUe  se  borde  à  l'extrémité  d'une  bôme  (*)  ou  gui  ;  comme  elle 
est  haute  et  large ,  placée  ainsi  qu'elle  est ,  cette  grande  voile  a 
beaucoup  d'action  sur  le  brigantin,  pour  le  lof.  Presque  tous  les 
bâtiments  carrés  ont  adopté ,  en  remplacement  de  l'ancien  arti- 
mon à  orse  ou  ourse ,  conmie  on  disait  abusivement ,  uh  artimon 
trapézoïde,  et  une  voile  de  la  même  forme  que  la  grand'voile  du 
brigantin  ,  appelée  pour  cela  brigantine.  Il  n'y  a  pas  de  navire 
français  auquel  on  donne  le  nom  de  brigantine  ;  brigantine  est 
anglais ,  et  brig  est  son  abréviation  ;  M.  Casimir  Delavigne  s'est 
donc  trompé  quand  il  a  dit  :  ; 

La  brigantine 

Tourne  et  s'incline ,  etc. 

Gomme  les  vers  de  M.  Delavigne  sont  de  ceux  dont  un  jour  les 
glossateurs  pourront  s'autoriser ,  il  était  bon  de  relever  cette 
erreur. 

J'ai  signalé,  au  commencement  de  ce  Mémoire,  la  transforma- 
tion qu'a  subie  la  frégate ,  aujourd'hui  grand  et  fort  bâtiment 
de  guerre  à  voiles  carrées ,  portant  de  quarante-quatre  à  soixante 
canons  ;  au  seizième  siècle ,  petit  navire  latin ,  faiblement  armé , 
et  grand  conune  serait  maintenant  le  grand  canot  d'un  vaisseau 
à  trois  ponts.  Je  n'ai  trouvé  mention  de  frégate  dans  aucun  do- 
cument antérieur  au  seizième  siècle  ;  à  cette  époque,  au  contraire, 
la  frégate  se  rencontre  partout ,  aussi  bien  dans  les  récits  de  Bau- 

{*)  L*ortbograpbe  baume  a  pré?alu  en  français ,  mais  elle  est  mauvaise. 
Le  mot  anglais  que  notre  marine  a  adopté  est  6oom,  désignant  une  forte 
pièce  de  bois  pour  la  mâture. 
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dooin ,  le  yieU  historien  des  chevaliers  de  Saint- J  ean  de  J  érusaleni , 
que  dans  la  Chronique  de  don  Juan  d*  Autriche,  ÏArmata  navale  y 
de  Pantero-Pantera ,  YHîstaria  délia  guerra  di  Cipro ,  de  Pa- 
ruta,  la  même  histoire  par  G.  P.  Gontarini,  et  une  foule  de  lois 
et  ordonnances  tant  italiennes  que  portugaises  ,  espagnoles  et 
françaises.  Du  Gange  parait  n'avoir  connu  aucun  texte  tatin  où 
le  mot  de  frégate  soit  écrit,  car  son  glossaire  n*a  point  d'article  : 
Fregaia.  De  ces  circonstances ,  je  suis  en  droit  de  conclure  que 
ce  fut  au  seizième  siècle  seulement  que  le  bâtiment ,  inférieur 
au  brigantin,  mais  lui  ressemblant  par  la  construction,  par  la 
voilure ,  par  la  mâture  et  par  Tàrmement  à  rames ,  fut  nommé 
frégate.  Ge  bâtiment  était  petit  :  il  n'avait  point  de  couverte , 
point  d'apostis  pour  ses  avirons  qui  étaient  rangés  sur  le  plat- 
bord  ,  de  six  à  douze  à  chaque  bande  ;  il  n'avait  point  de  parois 
pour  abriter  les  hommes ,  qui  nageaient  à  découvert  comme  dans 
une  embarcation  ordinaire.  Gette  absence  de  pont  et  de  pavesa-* 
de,  quand  toutes  les  prof essions  commencèrent  à  emprunter  aux 
langues  anciennes  leurs  nomenclatures,  dut  faire  nommer  aphrac^ 
ta  la  galère  minuscule ,  qui  n'avait  ni  pont  ni  bastingages  (  a 
privatif,  etphrasso,  munir).  Les  savants  faisaient,  pour  les  lan- 
gues de  métiers ,  ce  qu'ils  faisaient  pour  les  langues  nationales  ; 
ils  les  enrichissaient  de  latin  et  de  grec.  Quand  ils  donnaient  à 
la  marine  :  cartaheu  (de  cata^artao  ),  habitacle  {habitaculum  ) , 
vergue  (virgà) ,  carguer  {corrugare ,  ou  mieux  carrkare  ) ,  orin 
(  ora ,  oros  ) ,  câble  (  çalos  ) ,  caler  (  chalaà  ) ,  clialoupe  {calon) , 
estrope  {strépho) ,  cabestan  {capistrare)y  fortunal  (  fortuna) , 
bras  et  brasse (brocAmm),  affaler  {advalum),  coq  {coquus)j 
gambes  (campé),  muder  une  voile  {mulare)^  mousson  (mueson — 
mutaré)^  bitord  ( bis-tortus)^  largue  (vent)  ( largm  ) ,  cape ( être 
à  la ),  présenter  la  proue ,  la  tète  {caput )  au  vent  ;  allège  {aile-- 
t?are),  orienter,  ou  mieux  aurienter  (  oram  ou  auram'tenere)^ 
affourcher  (à  furcà  ),  scandaglio  ( ital.  ) ,  la  corde  de  la  soude 
( scandere  ) ,  caicet  ( carchesium) ,  giron  de  la  rame  (  gyrare ) , 
et  tant  d'autres  mots  restés  dans  le  vocabulaire  maritime;  quand 
ils  nommaient  :  corvette ,  en  souvenir  de  l'antique  corbita,  un 
bâtiment  de  charge,  devenu  ensuite  bâtiment  de  guerre,  en 
souvenir  aussi  des  aphracla ,  que  Gicéron  mentionne  dans  ses 
Lettres  à  Atticus  (liv.  v  et  x) ,  et  qu'il  cite  parmi  les  acluariœ, 
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parce  qu'ils  allaient  rapidement  à  la  rame ,  et  parmi  les  nattes 
longœ,  parce  qu'ils  appartenaient  à  la  famille  des  galères,  n'ont*' 
ils  pas  dû  nommer  aphractes ,  ou  afractes ,  les  plus  petits  bri-' 
gantins?  Je  nen  doute  pas.  L'antiquité,  laborieusement  évoquée 
par  ces  hommes  qui  ont  marqué  de  leurs  ingénieux  travaux  l'é- 
poque qu'on  a  appelée  la  renaissance  des  lettres  ,  se  superposa 
partout  au  moyen  âge  pour  effacer  les  traces  de  ce  qu'on 
nomma ,  peut-être  un  peu  vaniteusement ,  la  barbarie  ;  elle  éten- 
dit rapidement  ses  conquêtes ,  et  finit  par  s'imposer  tyranni- 
quement,  au  risque  même  de  parler  aux  gens  de  métiers  une 
langue  inintelligible  pour  eux.  Afracte ,  incompris  par  les  hom- 
mes de  mer  et  mal  prononcé ,  par  conséquent ,  devint  bientôt 
fracte ,  frecate  et  frégate,  frigata,  fergata. 

Les  documents  des  siècles  antérieurs  au  seizième  ne  m'ont  rien 
fourni  touchant  les  castaldelles  qui,  suivant  les  termes  du  vo- 
cabulaire nautique  de  Pantero-Pantera ,  étaient  de  petits  navi- 
res fins  et  rapides ,  que  Ton  faisait  voguer  avec  cinq  rames.  Le 
nom  :  castaldella ,  auquel  je  ne  trouve  d'analogue  que  castaldus, 
signifiant ,  dans  le  latin  des  bas  âges ,  l'intendant  d'une  maison 
de  campagne ,  est  d'une  origine  qui  m'échappe.  Au  reste ,  je  ne 
regrette  que  médiocrement  de  ne  pouvoir  éclaircir  ce  qui  re- 
garde des  navires  d'une  si  minime  importance ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait employer  qae  pour  le  batelage  »  puisqu'ils  n'avaient  que 
cinq  rames ,  dont  les  nageurs  voguaient  debout ,  in  piedi ,  dit 
Pantero-Pantera.  Les  felouques  ,  dont  le  nom  me  parait  venir 
du  turc  fulk  ou  fulotiga ,  n'ont  pas  une  plus  grande  notoriété 
que  les  castaldelles,  dans  l'histoire  navale  du  moyen  âge.  Elles 
allaient  à  la  voile  et  à  la  rame  ;  à  la  voile  ,  avec  un  seul  mât  et 
une  seule  antenne  ;  à  la  rame ,  avec  six  ou  huit  rameurs ,  dix 
au  plus ,  en  comptant  l'une  et  l'autre  bande.  Elles  étaient  très- 
vites.  Aubin  fait ,  à  l'égard  des  felouques ,  une  remarque  oubliée 
par  Pantero-Pantera ,  c'est  que ,  munies  de  ferrures  à  l'étrave  et 
à  l'étambord,  elles  pouvaient  porter  leur  gouvernail  indifférem- 
ment à  l'avant  et  à  l'arrière,  comme  les  chattes  du  Croisic, 
comme  ces  navires  des  Germains ,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  Mi^ 
moire  sur  les  navires  des  Normands  (n^'S) .  Les  felouques  ont  perdu 
leurs  rames  en  grandissant ,  ainsi  qu'avaient  fait  les  frégates , 
les  saëtties,  les  chelandes  ;  seulement  les  frégates  se  sont  complé- 
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tement  transformées ,  et  les  felouques  ont  gardé  quelque  chose 
de  leur  ancienne  forme. 

Les  saëtties  ont  disparu ,  comme  les  chelandes  ou  zelandes , 
après  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  la  marine  des  siècles  inter- 
médiaires ,  sous  les  noms  variés  :  sagitta ,  sagittea ,  sagetia ,  <a- 
gittaria,  scigittina,  saittia,  mettia  (ital.),  «offya  (espag.),<a- 
getia  (catal.),  sagitaire  (français).  Longtemps  la  saette,  ousagette 
ou  flèche,  ainsi  nommée  de  sa  rapidité,  fut  un  navire  à  rames. 
On  la  voit  mentionnée  dans  le  chapitre  du  Consulat  de  la  mer , 
qui  a  rapport  au  comitre  :  «  Celui ,  dit  la  loi ,  qui  navigue  seul 
«  sur  une  galère  ou  saetya,  sans  être  de  conserve  avec  une  nef  ou 
«  une  escadre  de  prince,  doit  avoir  le  cinquième  des  prises  quise- 
«  ront  faites,  et  tout  l'équipage  doit  lui  obéircomme  faire  se  doit 
«  à  un  comitre.  »  L^histoire  de  Pise  cite  plus  d  une  fois  les  saët- 
ties ,  et  presque  toujours  comme  des  navires  employés  par  les 
pirates  ;  ainsi  on  voit  en  1 1 63  ,  les  pirates  :  «  pirati  »  armer  le 
plus  promptement  possible  :  «  X  galeas  ei  XI  saetlias  {*).  »  Une 
autre  fois ,  on  voit  des  pirates  :  «  Cum  L  galeis  et  XXXV  sagitiis 
«  atque  aliis  multis  lignis»  »  (Muratori,  t.  vi,  col.  180.)  Dans  une 
vieille  charte  rapportée  par  Jean  Lucius ,  chap.  x ,  liv.  m  de  son 
Histoire  de  Dalmatie ,  il  est  question  de  pirates  :  «  qui  erant  in 
«  sagetia  comitis  de  Sevenico.  »  Il  était  tout  simple  que  les  écu- 
meurs  de  mer  se  servissent  pour  leurs  expéditions  de  saëtties , 
qui  étaient  dune  rapidité  très-grande ,  ainsi  que  le  démontre 
cette  phrase  de  Geoffroy  Malaterra,  chap.  ii,  liv.  iv  :  «Philippum 
«  Georgii  patron!  cum  velocissima  sagetia  versus  Syracusam  om- 
«  nem  rem exploratum mandant.»  Le  continuateur  de  Guillaume 
de  Tyr ,  Hugues  Plagon ,  nous  fait  connaître  ce  qu*au  douzième 

C)  Le  traducteur  employé  par  M.  Pardessus,  après  avoir  traduit  ie 
saittie  du  statut  d*Ancône  (p.  168 ,  t.  V ,  Collection  des  lois  maritimes) 
par  ces  mots  trop  vagues  :  «  Navires  ennemis,  »  traduit  la  sagetia  des  cha- 
pitres sur  les  armements  en  course  (p.  397  et  398,  même  vol.)  par  le  mot 
saique;  c*est  une  grande  erreur.  Le  salk  n'était  pas  un  bâtiment  à  rames, 
mais  un  lourd  bâtiment  à  voiles ,  très-enbuché  à  la  poupe,  ayant  un  grand 
mât  surmonté  d*un  haut  mât  de  hune,  un  petit  artimon  et  un  mât  de 
beaupré  sur  lequel  aboutissait  Tétai  de  hune.  Sa  grande  voile  ou  pacfi  avait 
une  bonnette  maillée.  Le  saîk  était  un  bâtiment  turc  dont  se  servaient 
aussi  les  Grecs  ;  il  était  encore  en  usage  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire 
au  dix-huitième  siècle;  il  a  presque  complètement  disparu  maintenant. 
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siècle  était  la  saêttie  relativement  à  la  galère  :  «  Et  un  ot  15  ga- 
«  lies  et  autres  vessiaus  menus ,  saities  et  gameles  bien  50 ,  et 
«  alerentà  vêles  et  à  navirons  tant  qu*ils  vindrent  à  Escalonne.  » 
Les  saêtties  étaient  donc ,  comparativement  aux  galères ,  de 
menus  vaisseaux;  c'est  aussi  ce  que  fait  comprendre  une  phrase 
d' Albertin  Hussatus ,  dans  son  v^  livre  de  Gestis  italicis  :  «  Cum 
«  barchis  tectis,  aliisque  quas  sagittarias  VeneU  appellant  »  On 
peut  conclure  de  ces  paroles  que  les  sagittaires  dont  il  s'agit 
n'avaient  pas  de  couverte  et  qu'elles  étaient  analogues  aux  bri- 
gantins.  Quant  au  nombre  de  rames  qu'elles  bordaient,  voici 
un  passage  de  Sallas  Malaspina  qui  peut  nous  aider  à  le  déter- 
miner :  «  Non  remansit  in  terra  vir. ..  exceptis  quibusdam,  quos 
«  una  sagittina  24  remorum  ereptos  ab  hostium  gladiis  vivos 
«  excepit.  »  Cette  sagette  avait  vingt-quatre  rames,  douze  de  cha- 
que côté  ;  elle  était  donc  inférieure  aux  galéides  ou  galiotes , 
qui,  par  leur  longueur,  se  rapprochaient  assez  des  galères.  H 
en  était  probablement  des  saêtties  conune  des  autres  navires  ; 
toutes  ne  se  ressemblaient  pas  ;  les  unes  étaient  plus  grandes , 
armées  de  plus  d'avirons ,  plus  largement  voilées  que  les  autres  ; 
s'il  j  avait  des  saêtties  de  douze  bancs ,  il  y  en  avait  assurément 
de  dix ,  de  onze  et  peut-être  même  de  neuf  seulement ,  conune 
il  pouvait  y  en  avoir  de  treize ,  quatorze  et  quinze.  Les  saêtties, 
propres  aux  explorations  le  long  des  c6tes ,  dans  les  criques , 
dans  les  rivières ,  devaient  être  légères ,  tirant  peu  d'eau ,  lon- 
gues de  cinquante  à  soixante  pieds  environ ,  fines ,  construites 
en  bois  de  sapin,  d'aune  ou  de  cèdre.  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
salem ,  alla  en  11 00  à  Joppé  avec  les  Génois,  et  emmena  avec 
lui  deux  saêtties ,  disent  les  Annales  de  Caffaro.  C'était  sans 
doute  pour  le  service  d'aviso  qu'il  avait  pris  ces  petits  bâtiments 
rameurs  ;  l'annaliste  aurait'dit  que  les  saêtties  étaient  grandes 
si,  en  effet,  elles  eussent  été  destinées  à  une  fonction  plus  impor- 
tante, comme  navires  de  guerre.  Le  passage  des  annales  de  Caffaro 
serait  intéressant  pour  nous ,  quand  il  ne  servirait  qu'à  consta- 
ter ce  fait  que  les  saêtties  étaient  en  usage  dans  la  Méditerranée 
avant  les  premières  années  du  douzième  siècle  ;  elles  étaient  donc 
au  moins  du  onzième.  Voyons  ce  qu'elles  devinrent  au  seizième. 
Au  seizième  siècle ,  plus  de  rames  pour  la  saêttie  ;  au  lieu  d'une 
voile  unique,  trois  voiles  hissées  à  trois  mâts  :  trois  voiles  latines  ; 
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à  Tarbre  du  milieu ,  la  maestra  ;  à  Tarbre  de  Tayaut ,  le  trinquet  ; 

à  Tarbre  de  rarrière,  la  misaine.  Si  la  saëttie  est  de  la  plus  grande 

espèce ,  elle  porte  des  voiles  carrées ,  trois  à  chacun  des  mâts 

de  Tavant  et  du  milieu,  et  une  misaine  latine  au  mât  de  Tarrière. 

La  saëttie ,  qui  était  ouverte  quand  elle  était  dans  les  moyens 

navires  à  rames ,  a  maintenant  un  pont  ;  rapide ,  portant  peu 

d*honunes  et  point  de  lourds  fardeaux ,  lorsqu'elle  était  barque 

davis  ou  petit  bâtiment  d'embuscade  et  de  course ,  elle  peut 

porter  maintenant  un  chai^ement  de  six  cents  saintes  ou  rttbii 

de  blé.  Si  elle  porte  encore  son  nom  de  flèche ,  peut-être  que, 

comparée  à  la  maone ,  au  berton ,  à  la  marsilliane  ou  â  lour- 

que ,  elle  le  justifie  assez  ;  mais  qu'est-elle  à  côté  du  brigantin 

ou  de  la  frégate? 

La  frégate ,  dont  je  viens  d'écrire  encore  une  fois  le  nom , 
me  rappelle  un  bâtiment  ayant  quelque  chose  de  sa  forme ,  mais 
plus  lourd ,  et  propre  à  porter  des  marchandises  ;  c'est  le  fré- 
gaton  {fregaUme ,  grosse  frégate) ,  qu'on  appelait  aussi  barque  , 
en  lui  appliquant  un  terme  générique ,  donné  à  d'autres  navires 
plus  gros ,  ayant  deux  mâts.  Le  frégaton  n'avait  qu'un  mât 
comme  la  frégate;  il  n'avait  pas  de  couverte,  et  se  servait,  dans 
les  virements  de  bord ,  de  quelques  rames  longues  et  lourdes. 

Je  n'ai  presque  rien  à  dire  du  speronier,  petite  embarcation 
que  distinguait  une  longue  pointe  ou  éperon  placée  à  son  avant, 
et  qui  n'est  pas  tout  à  fait  oubUée  dans  la  mer  de  Naples  et  de 
Sicile.  Les  Maltais  ont  encore  le  speronare.  Je  ne  sais  rien  de 
la  construction  du  grottolino  à  qui  l'on  donna  le  nom  italien  de 
ronocrotale,  comme  plus  tard  on  donna  à  un  bâtiment  léger 
celui  du  goéland  (la  goélette).  L'esquif  (du  mot  Scandinave  skip) 
était  un  canot  plus  ou  moins  long ,  plus  ou  moins  large ,  mais 
pointu  des  deux  bouts ,  nagé  par  quatre ,  six ,  huit  ou  dix  ra- 
meurs ,  suivant  qu'il  appartenait  â  une  galiote ,  â  une  galère 
ordinaire  ou  à  une  grosse  galère.  Les  gondoles ,  que  les  tableaux 
du  Gentile  BeUini ,  conservés  à  l'académie  de  Venise,  nous  mon- 
trent à  i>eu  près  semblables  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  sur  les 
canaux  de  la  ville ,  devaient  être  moins  longues  et  plus  larges 
quand  elles  servaient  d'embarcations  aux  nefs  du  treizième  siècle, 
avec  les  barques  de  cantier  ou  chantier  et  les  barques  de  palis- 
calme.  Ces  barques  que  j  ai  mentionnées ,  en  les  expliquant  au- 
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tant  que  je  Tai  pu ,  à  l'aide  des  marchés  passés  en  1268 ,  entre 
les  envoyés  du  roi  de  France  et  la  commune  de  Gênes  (voir 
Mémoire  n""  7) ,  étaient ,  pour  les  navires  de  l'époque ,  ce  <^ 
sont  les  chaloupes  et  les  canots  pour  nos  bâtiments  modernes. 
Dans  sa  nomenclature  des  plus  petits  navires  à  rames ,  Pantero- 
Pantera  nomme ,  avec  les  grottolins ,  les  gondoles  et  les  es- 
quifs, les  calques ,  chaloupes  des  galères ,  dont  le  nom  est  arabe 
(kaïq)  ;  les  peatti  où  piatti^  qui  étaient  plats ,  comme  l'indiquent 
leurs  noms ,  et  qui  s'appelaient  peattoni  quand  ils  devenaient 
grands  (voir  ci-dessus ,  p.  423)  ;  les  bateaux ,  barquettes,  et  en- 
fin les  fisoleres.  Ceux-ci ,  dont  le  nom  peut  sembler  venir  du  grec 
physa ,  désignant  un  poisson  à  coquille  du  Nil ,  pourraient  avoir 
été  nommés  ainsi  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ce  coquil- 
lage ;  peut-être  aussi  pkyssa  est  la  base  de  leur  nom  :  alors  on 
les  aurait  appelés  pkyssolibe  parce  qu'ils  transportaient  le  gou- 
dron ,  la  poix ,  comme  nos  pigouîères  {pkyssa  —  poix ,  /efres  — 
chaudron).  On  voit  aisément  comment  physsolèbe  serait  devenu 
physolère,  et  en  italien  fisolere.  J'incline  vers  cette  étymologie, 
qui  me  parait  tout  à  fait  dans  le  goût  du  seiâème  siècle. 

Les  scorciapins  sont  fréquemment  nommés  dans  les  documents 
espagnols  ;  on  en  trouve  une  mention ,  page  359 ,  tome  P'  de 
l'Histpire  de  l'ordre  de  St. -Jean  de  Hierusalem.  Baudouin,  ra- 
contant les  faits  de  la  fatale  journée  que  Gharle^-Quint  eut  de- 
vant Alger,  en  1 541 ,  dit  :  «  Il  s'y  perdit  quinze  galères ,  les  soor- 
«  ciapins  des  Espagnols ,  et  les  canons  des  batteries  qui  estoient 
«  sur  les  barques  prêts  à  mettre  à  terre ,  et  toutes  les  frégates.  • 
Ces  scorciapins  étaient  des  bâtiments  courts  (ptno ,  pin  ou  na- 
vire —  scordato ,  raccourci) ,  qui  servirent  sans  doute ,  à  l'atta- 
que d'Alger ,  pour  le  débarquement ,  avec  les  frégates  et  les 
barques  plus  fortes  qui  portaient  l'artillerie. 

Le  mot  carabw  se  lit  dans  plusieurs  historiens  du  moyen  âge 
qui  ont  écrit  en  latin ,  comme  les  mots  cara6o5  etcarabion  dans 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  en  grec.  Le  carabus,  qui ,  se- 
lon Sidoine  Apollinaire ,  était  une  petite  embarcation  faite  d'o- 
siers tressés  et  liés,  et  recouverte  de  peaux  graissées,  avait  peut- 
être  la  forme  arrondie  du  crabe  {carabos  en  grec) ,  avec  lequel 
huit  rames ,  quatre  de  chaque  côté ,  pouvaient  compléter  l'ana- 
logie. Ce  liâtiment ,  d'abord  petit ,  paraît  avoir  été  d'une  cer- 
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taitie  gratideulr  au  dixième  siècle ,  car  on  voit  des  capitaines  de 
navires  appelés  protacarabi  par  Constantin  Porphyrogénète.  Si 
1:68  navires  n^avaient  eu  que  Timportance  de  faibles  barques, 
Tempereur  aurait'^il  désigné  particulièrement  ces  premiers  (prô- 
tcH)  du  carabe?  Au  reste,  voici  une  phrase  du  livre  ii  de  Cons- 
tantin ,  qui  va  nous  éclairer  sur  cette  question,  mais  sans  la  ré— 
soudre  absolument  :  «  Pro  emendis  pannis  crassis ,  quo  exinde 
«  fièrent  vêla  novem ,  singula  tricenarum  ulnarum ,  in  usum 
«  novem  carabiorum  Russos  vehentium,  et  alia  vêla  duo,  de 
ce  vicenis  octonis  ulnis ,  in  usum  Moneriorum  seu  Uniremiunâ 
«  captivos  vehentium,  expansa  sunt  numismata  1154.  »  Les 
neuf  carabes  qpii  portaient  les  Normands  {*)  avaient  donc  chacun, 
une  voile  de  trente  aunes  de  grosse  toUe  ;  les  unirèmes  qui  trans— 
portaient  les  captifs  avaient  des  voiles  de  vingt-huit  aunes  de 
toile  seulement. 

La  distinction  que  Técrivain  impérial  établit  entre  les  monè— 
res  ou  unirèmes  et  les  carabes,  par  la  seule  différence  de  deux, 
aunes  de  toile  dans  la  voilure  des  premiers ,  nous  apprend  que 
si  Tunirème  était  inférieure  au  carabe ,  ce  ne  pouvait  être  que 
de  peu  de  chose.  Or ,  ce  nom  de  monère  indique  que  ce  navire 
était  à  un  seul  rang  de  rames;  le  carabe  était  donc  aussi  à  ui^ 
rang  de  rames.  Mais  le  monère  lui-même  qu'était-il?  Relative-* 
ment  aux  dromons ,  pamphiles  et  autres  variétés  des  na  «rires  à 
rames ,  qui  avaient  deux  rangs  superposés  d*a virons,  et  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  il  était  de  l'importance  d'une  galère  simple  ou" 
d'une  galiote ,  suivant  qu'U  avait  vingt-cinq  rames  de  chaque  côté, 
ou  un  peu  moins  que  cela.  J.  Scheffer ,  s'appuyant  sur  le  texte 
des  Tactiques  de  I^n,  qui  donne  vingt-cinq  avirons  par  bande, 
à  chaque  étage ,  aux  dromons  (diap.  xix ,  S  8) ,  dit ,  p.  95  : 
a  pentecontori  minimum  erat  genus  moneron.  »  Je  crois  qu'il 
se  trompe  et  que  les  galaias  moneres,  du  paragraphe  10  de  Léon^ 
n'étaient  pas  nécessairement  pentecontores ,  ou  à  cinquante  ra- 

(*)  Russos.  —  «  Gens  qu«dam  est  sub  aquilonîs  parte  constituta ,  quam 
«  à  qualitate  corporis  Graeci  vocant  Russos  (blonds ,  roux)  ;  Jios  verô  à  posi- 
«  tione  loci  vocamus Nordmannos.  Linguâ  quippe  Teutonum  ^loraf-aquilo, 
«  man  autem  mas  seu  vir  dicitur  ;  unde  et  Nordmannos  Aquilonares  homi- 
«  nés  dicere  possumus.  »  —  Luitprand ,  lib.  V,  cap.  vi ,  de  Rébus  impera* 

torum. 
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mes.  Léon  les  appelle  seulement  monères ,  et  ne  précise  point  le 
nombre  de  leurs  avirons  ;  il  dit  qu'elles  doivent  être  agiles , 
promptes,  et  propres  au  service  d'espion  et  d  aviso,  ce  qui  m'au- 
torise à  les  supposer  moins  longues  que  les  dromons ,  c  est-à- 
dire  n'ayant  pas  cent  pieds  {32"^'  48"^)  de  longueur  pour  le  seul 
emplacement  de  leurs  vingt-cinq  bancs.  Qu'il  y  eût  des  monères 
pentecontores ,  cela  se  peut  ;  mais  que  les  monères  fussent  né- 
cessairement à  cinquante  avirons ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas. 
Les  unirèmes  dont  parle  Constantin  Porphyrogénète  étaient  pro- 
bablement des  espèces  de  galiotes ,  et  les  carabes ,  d^  galères  un 
peu  plus  grandes  seulement  que  celles-ci,  c'est-à-dire  ayant  une 
ou  deux  rames  de  plus  de  chaque  côté  (*).  On  conçoit  que  des 
navires  de  cette  grandeur  portassent  des  captifs  et  des  troupes  : 
on  ne  le  concevrait  pas ,  s  ils  étaient  de  ceux  que  décrit  Sidoine 
Apollinaire.  Je  ne  sais  quel  rapport  il  y  eut  entre  le  carabe  anti- 
que et  le  carib  du  moyen  âge.  Le  carib  était  arabe  ;  c  était  un 
canot,  comme  son  nom  le  fait  comprendre.  Son  nom  veut  dire  : 
approchant  ;  j'en  dois  l'interprétation  à  M.  Reinaud,  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  et  de  la  bibliothèque  du  roi  {**).  Approcher 

C)  C'est  certainement  de  bâtiments  de  cette  espèce  que  veut  parler 
l'historien  de  Jérusalem  cité  par  du  Cange  (voce:  Cababûs),  quand  il 
dit  :  «  Anne  1123.  Carabes  insuper  quamplurimos  et  nd?es  onerarias.  » 
Pourquoi  aurait-il  mentionné  des  barques  sans  importance  à  côté  de  na- 
vires de  charge  d'un  certain  tonnage P  II  n'y  a  aucun  rapport,  comme  du 
Cange  a  paru  le  croire,  entre  ces  carabes  et  celui  que  Joannes  Brompton 
déûnit  comme  Isidore  et  Sidoine,  dans  cette  phrase  de  sa  chronique: 
«  Carabum  qui  exduobus  coriis  et  dimidio  conûcitur,  intrantes  sine  vélo  et 
«  ornamentis  post  septemdies  in  Cornubia  (Cornouailles)  appilcuerunt...  » 
Voir  au  surplus,  pour  l'importance  de,  certains  caroM,  les  observations 
que  j*ai  faites  plus  haut,  pag.  411 ,  sur  les  vers  de  Laurenti  de  Vérone. 

(**)  M.  Reinaud,  dont  la  bienveillance  pour  moi  ne  s'est  pas  démentie 
pendant  mes  longues  recherches  au  département  des  manuscrits  de  la  bi- 
]È)liothèque  du  roi ,  m'a  fait  connaître  plusieurs  mots  arabes  relatifs  à  la 
marine  et  aux  navires  du  moyen  âge.  Outre  le  carib  y  il  m'a  nommé  le 
chakhtoury  qui  était  aussi  une  espèce  d'embarcation  ;  le  zourach  et  lebe^fy 
qui  étaient  de  petites  barques;  le  barcousy  qui  était  une  barque  assez 
grande ,  dont  le  nom ,  étranger  aux  langues  de  TOrient ,  n'est  point  autre 
que  le  :  barcane  (italien) ,  désignant  une  grande  barque ,  que  Ton  voit 
nommée  quelquefois  oschary  dans  les  auteurs  arabes.  MUmaryé  et  kaHq 
sont  encore  des  noms  de  canots,  ou  petites  embarcations.  L'Égrpte  avait 
une  espèce  de  navire  appelée  dsAe^yeÂ  (doré)  ;  c'était  probablement  un  bâ- 
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de  la  côte,  approcher  ri'«*^ 

dune  chaliui^^  moyen  d^  T  "'"'■^'  ''^*  "'^^  ^  ^«°<'«*>" 
la  terre.  communication  entre  le  vaisseau  et 


La  faste  était  une  espèce  de  bâtiment  à  rames    fort  souvent 
citée  par  les  auteurs  de  1»  ««  a.,  ,  '         souvent 

mais^uvée  définie  n^e^'^^r'T.V^' ',  "^'  ^'^^  "'«'  j«- 
Lazare  Baïf.  Voici  ce^eKl    T^*^"  ^"^  Annotationes  de 

.  ....uthemioUœ^^t  if"^^".î'^''««''««'ïit»  ^''^^^ 

œ  essent  biremes  quidem,  sed  ouœ  a  nimni  «H 
«  malum  usque  binia   ,^mi=    „      i         '  ^  H"«  «  pappi  ad 

«  afferentm- •  ut  K^  '     °*"'*'  "^  P^**"™  "^«^  ta^tum 

agerentur  .ut  hodie  quoque  videre  est  nonnullis  earum  ouas 

.  fustas  Veneti  v^t.  »  Q„e  la  conjecture  de  B^^^eXT- 

miobes  soit  fondée  ou  non,  ce  nest  pas  ce  quU  mimpTrte  d'eïï- 

mmer  ici  ;  dans  le  passase  mip  ïp  vîpna  Aa^      _»   *^     " .  ™ 

*~»s«ge  que  je  viens  de  rapporter,  ce  qui  me 

timent  de  taxe    une  sorte  de  yacht  servant  aux  plaisirs  des  riches  II  me 

harraka  (Voir  plus  haut,  page  131 -au  mot  harraha)   oui    srinn 
M.  Reinaud.  était  une  sorte  de  yacht  quelquefois  traS^m^^  Tbr^T 
pour  la  guerre.  I^  sekoura  était  une  espèce  de  bâtiment  à  rames  su^ 
lequel  je  regrette  de  n  avo.r  pas  à  donner  de  détails  circonstanciés,  non 
plus  que  sur  le  dounitcA  ou  douny,  et  le  neMoug,  qui  étaient  des  na- 
vires longs  et  rapides.  Les  maones,  dont  le  nom  figure  bien  souvent 
dans  l'histoire  des  peuples  maritimes  du  bassin  de  Ja  Méditerranée 
avant  d'être  des  bâtiments  carrés  (voir  Mémoire  n»  6) ,  étaient    au  rao' 
port  de  Thomas  Hyde  (notes  au  douzième  chapitre  du  IggÂeret  ore 
chot  ohm  d'Abraham  Peritsof,  cité  plus  haut),  des  galéasses  turques 
dont  chaque  rame  était  maniée  par  cinq  ou  six  hommes.  Ces  maûn   ou 
mauné,  comme  écrit  Hyde,  étaient  appelées  par  les  Maures  taridà  ou 
simplement  treda,  nom  que  le  savant  anglais  interprète  ainsi  •  «  Acta 
«  compulsa  et  propulsata  navis.  »  Les  Maures  n'avaient  ni  galéasses  ni  ea 
1ères  ;  ils  se  servaient  seulement  de  petits  navires  analogues  aux  bnv-fn 
tins,  et  appelés  aJe/en,  sattsi  ou  sulst.  La  galère  proprement  dite  était 
nommée  par  les  Maures  ghordb  (golabus  et  golajrus,  en  bas  latine  oW 
à-dire  corbeau.  A  propos  du  ghorâb,  Thomas  Hyde  dit  :  .  Ouasi'  ni«.4 
«  nigredine,  rostro  «tenso  et  velis  remisque  sicut  alis  volans  salera  . 
L'auteur  arabe  de  I  histoire  de  Beyruth  appelle  les  galères  tantôt  du  nnm  • 
ghorâb,  tantôt  du  nom  :  chany  (pluriel  :  cAouany).  Les  Turcs  aDDela^ni 
la  galère  kadirgha  ,•  quelquefois  ils  la  désignaient  par  le  trope  cS^ 
tiré  par  les  rames.  Un  autre  trope  qu'on  trouve  chez  les  auteurs  arabw" 
et  que  m'a  signalé  M.  Reinaud ,  c'est  le  mot  kitAeh,  signifiant  Dronr*' 
ment  :  un  morceau.  Les  Arabes  désignaient  par  ce  mot  une  portion  H 
l'escadre,  et  par  extension  un  navire,  une  voile.  S^^  était  le  no 
générique  du  vaisseau;  l'historien  de  Beyruth  parie  d'une  divisioii  j 
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touche  c'est  la  définition  des  fustes.  Baïf ,  qui  avait  été  à  Venise 
et  en  avait  observé  les  navires ,  nous  fait  connaître  que  les  fustes 
vénitiennes  étaient  armées  d  avirons,  distribués  ainsi  :  un  à  chaque 
banc  de  lavant,  de  la  proue  au  mât  ;  deux  à  chaque  banc  de  Far- 
rière,  du  màt  à  la  poupe  {*) .  Ces  fustes  étaient  donc  à  zenzile  par 
derrière,  et,  par  devant,  à  rames  légères  et  uniques.  On  comprend 
bien  quel  pouvait  être  l'avantage  d'une  pareille  organisation  ; 
au  lieu  de  quarante  rames,  en  supposant  la  fuste  à  vingt  bancs 
par  bande,  et  le  mât  placé  au  onzième  banc  à  partir  de  la  poupe, 
le  navire  pouvait  avoir  soixante-deux  avirons  ;  c'est-à-dire  que, 
sans  s'alourdir  beaucoup ,  il  gagnait  un  tiers  en  force  d'impul- 
sion. Léger ,  il  était  donc  en  même  temps  rapide  à  la  course ,  et 
par  là ,  très-apte  au  service  d  explorateur  pour  lequel  il  était  fait, 
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s^fyné  qui  portent  sept  cents  chevaux.  C'étaient  sans  doute  des  huissiers, 
des  chelandes,  ou  ce  qu*au  seizième  siècle,  les  Italiens  appelaient  pa<<a- 
eavaliy  et  les  Turcs  :  palandrie  (corruption  de  chelandrié).  Les  Arabes 
avaient  une  espèce  de  navire  appelée  secayl.  Une  réunion  de  deux  ou 
plusieurs  navires,  joints  ensemble  et  liés  par  un  pont  commun,  fait 
de  planches  et  de  poutres  superposées  aux  plats-bords  de  ces  navires , 
était  appelée  maremme  par  les  Arabes.  (Voir  Mémoire  n»  6,  au  mot 
cogo,)  Je  n'ai  rien  à  en  dire  de  plus.  Je  parlerai  ailleurs  du  saiq  ^  du 
bayôfif  du  bortwi,  du  bcUiusa,  du  karamurscU  et  du  carcoura»  (Voir 
Mémoire  n**  6.)  Outre  le  nom  générique  sefynéj  le  vaisseau  avait  encore 
une  désignation  figurée;  on  disait  markab,  voulant  dire  :  la  chose  sur 
laquelle  on  monte.  Rekab  était  le  mot  par  lequel  on  désignait  l'équipage  ; 
ce  mot  signifiait  :  qui  monte  le  cheval,  le  chameau  ou  le  navire.  La  mer 
était  appelée  :  malihety  signifiant  :  salé.  Mollah^  c'était  le  marin ,  l'homme 
de  l'eau  salée.  MaUahet^  c'était  le  trajet  sur  la  mer ,  la  navigation.  Je  n'ai 
pu  me  faire ,  malgré  les  soins  de  M.  Reinaud  et  les  indications  de  Thomas 
Hyde,  une  nomenclature  navale  un  peu  complète  ;  j'ai  pu  savoir  seulement 
que  la  rame  s'appelait,  en  arabe  :  méhdaf^  les  mâts  du  navire  :  seoary^  la 
voile  :  chyra  ou  hyla.  Le  pluriel  de  kyla  était  hovJUm.  Ahlaa  signifiait  : 
mettre  à  la  voile.  —  J'oubliais  de  dire  que  certaines  galères  appartenant  au 
Grand  Seigneur  étaient ,  comme  le  remarque  le  traducteur  de  Peritsol  : 
«  Acoommodato  peculiari  noroine Jocd/.  »  Il  est  assez  extraordinaire  que  la 
vanité  turque  n'ait  pas  répugné  à  une  dénomination  pareille,  et  que  le  sul- 
tan de  Constantinople  ait  nommé  ses  fières  galères  du  nom  de  l'animât 
sanguinaire  qui ,  s'il  a  de  la  finesse  du  renard,  auquel  il  ressemble  un 
peu,  a  une  lâcheté  qui  ne  le  rend  terrible  qu'aux  cadavres. 

(*)  Remarquons  que  c'est  là  seulement  que  Baîf  fait  allusion  aux  bâti- 
ments à  zenzile,  mais  sans  les  distinguer  par  aucune  observation  des  na- 
vires à  Ttn^  sealoccU. 
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comme  le  démontre  eette  phrase  du  Roteiro  de  dom  Joam  de 
Castro ,  dans  la  mer  Noire  (commencement  du  seizième  siècle)  : 
«  Junto  das  portas  do  streito ,  me  embarquei  en  huma  fusta,  e 
«  entrei  o  canal.  — Arrivé  à  l'entrée  du  détroit ,  je  m'embarquai 
dans  une  fuste,  et  entrai  dans  le  canal.  »  Les  fustes ,  très-infé- 
rieures aux  galères ,  mais  supérieures  aux  frégates  et  aux  brigan- 
tins,  recevaient  un  armement  de  guerre  ;  ainsi  dans  ce  même  Ro- 
teiro on  lit  :  «  Ouvimos  huum  tiro. . .  e  disseran  me ,  que  o  sinal 
«  era  feito  de  huma  fusta  que  veinha  atras.  —  Nous  oubnes  un 
coup  de  feu...  et  l'on  me  dit  que  c'était  un  signal  fait  par  une 
fuste  qui  venait  derrière  nous.  »  L'art.  2 ,  chap.  xvi  du  Guidon 
de  la  mer ,  nous  enseigne  que  la  fuste  était  au  nombre  des  bâti- 
ments de  course,  au  seizième  siècle ,  et  que  les  Turcs  en  faisaient 
usage:  «  Seulement  sera  remarqué  ce  qui  se  pratique  en  ce  pays 
«  par  ceux  qui  entreprennent  lointain  voyage ,  comme  en  la 
«  coste  d'Italie  y  Gonstantinople,  Alexandrie  ou  autres  tels 
«  voyages  en  la  mer  Méditerranée  et  Atlantique ,  pour  la  crainte 
«  qu'ils  ont  des  galères,  fustes  et  frégates  de  l'armée  du  Turc  ou 
<«  corsaire ,  lesquels  font  trafic  de  la  vente  des  chrétiens  qu'ils 
«  ravissent ,  tant  par  mer  que  par  terre...  »  Bien  que  les  fustes 
fussent  tout  à  fait  contemporaines  de  Pantero-Pantera ,  ce  ca- 
pitaine des  galères  oublia  de  les  mentionner  dans  la  nomencla- 
ture détaillée  qu'il  donna,  chap.  iv ,  livre  i*%  de  son  Armata 
navale  ;  il  les  cita  seulement  après  les  galiotes  et  avant  les  bri- 
gantins ,  pages  56  et  360. 

Le  Consulat  de  la  mer  est  le  plus  ancien  document  où  j'aie 
trouvé  le  mot  fusta ,  signifiant  une  espèce  de  navire  classé  en- 
tre les  galères  et  les  sagetties.  Au  treizième  siècle,  la  fuste  était 
donc  connue  et  figurait  déjà  parmi  les  bâtiments  de  guerre 
à  rames  et  à  voiles ,  d'une  certaine  importance.  Le  nom  ftuta 
était,  au  reste ,  une  modification  du  nom  générique  /ti5to,  bois. 
Fusto^  f  ust,  était  le  mot  vulgaire  de  la  langue  romane ,  ainsi  que 
rindique  ce  verset  d'une  traduction  du  premier  psaume  de  Da- 
vid, traduction  du  douzième  siècle  (MS.  de  labiblioth.  royale, 
n*"  1 152  bis ,  supplément  français)  :  «  Et  iert  ensement  com  fus! 
<«  tresplanter  de  juste  le  ruisals  des  ewes ,  lequel  sun  fruit  dur- 
«  rat  en  sun  tems  —  et  il  sera  comme  l'arbre  planté  au  bord 
«  d'un  ruisseau  qui  donnera  son  fruit  en  son  temps.  »  FuslOy 
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dans  quelques  documents ,  était  synonyme  de  legno ,  pris  dans 
son  sens  général  de  :  navire  ;  on  lit  dans  un  ordre  du  grand  con- 
seil de  Venise  (2  juillet  1468)  :  «  Ghe  hanno  mercantia  sopra 
«  nave  e  navili  e  ogni  altro  f usto ,  si  per  essi  f usti  intravenuto  el 
«  naufragio  over  captura  de  li  ditti  navili. . .  —  Ceux  qui  ont  des 
«  marchandises  sur  des  nefs,  navires  ou  autres  bois  quelconques, 
«  si ,  par  la  faute  de  cesdits  bois  est  survenu  le  naufrage  ou  la 
'<  capture  desdits  navires,  etc...  »  On  voit  qu'ici  le  fusto  n'a 
rien  de  commun  avec  la  fusta ,  espèce  de  petite  galère  inférieure 
à  lagaliote  (*). 

=Plusieurs  passages  de  ce  Mémoire  ont  fait  connaître  certai- 
nes prescriptions  des  lois  et  décrets  du  moyen  âge,  relatives  aux 
équipages  et  à  l'armement  en  guerre  des  bâtiments  à  rames  ;  à  ces 
notions ,  j'ajouterai  les  renseignements  suivants ,  qui  se  rappor- 
tent aux  galères  armées  pour  les  escadres  du  roi  en  Catalogne , 
pendant  le  quatorzième  siècle.  Le  chapitre  xxxi  de  l'ordonnance 
sur  «  las  armadas  navales  »  (1354)  porte  :  «  Il  est  ordonné  que 
toute  galère ,  armée  dans  les  domaines  du  seigneur  roi ,  doit 
avoir  un  patron  avec  une  troupe  de  soldats  {terç  pour  tercio  si- 
gnifiant régiment ,  de  companyons) ,  pour  que  la  poupe  soit  très- 
bien  gardée  en  cas  de  combat ,  et  que  la  galère  soit  redoutable. 
Elle  aura  un  comité  et  un  sous-comite  ;  huit  nochers ,  dont  un 
sera  écrivain  ;  trente  arbalétriers ,  huit  prouïers ,  six  conillers 
{cruillers.  Gapmany  a  traduit  ce  mot  catalan  par  le  mot  castillan 
curulleros;  curulla  c'était  la  conille,  et  curullera^  l'homme 
dont  le  poste  était  à  la  conille.  Voir  Oudin) ,  six  espaliers  ou  sol- 
dats derespale(aliers ,  dit  le  catalan  ;  Gapmany  a  remplacé  aliei^s 
par  l'équivalent  espagnol  alieros^  que  M.  Pardessus  traduit 
p.  449 ,  tome  v  de  sa  Gollection  par  ces  mots  :  «  Six  soldats  de 
défense  des  bas-bords.  »  Sur  une  galère  ,  il  n'y  avait  ni  hauts- 
bords  ,  ni  bas-bords;  il  y  avait  une  espale  dont  les  rameurs  et 
les  soldats  étaient  appelés  en  castillan  :  espalleres  ou  espalderes. 
On  voit  quel  rapport  il  y  a  entre  aliers  et  esp^alleres)  ;  six  ra- 
meurs de  l'espale  {spatlers^  en  espagnol  spalderos  ou  espalde- 
ro8 ,  le  même  qn  espalleres  et  espalderes  ;  les  espaliers  condui- 

(*)  Dans  son  poëine  sur  la  bataille  de  Lépante,  Johan  Pujol  racontant 
que  Canaleti  prit  cinqfustes  pour  exécuter  une  manœuvre  rapide,  dit, 
strophe  lxxi  ,  dans  son  idiome  catalan  :  «  Sinch  fustes  pren.  » 
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saient  la  vogue  et  nageaient  aux  bancs  de  Tespale ,  trois  sur  cha- 
que banc)  ;  cent  cinquante-six  rameurs(cenombre  cent  cinquante- 
six  nous  reporte  à  Fannement  à  zenzile  dont  j'ai  parlé  ailleurs  dans 
ce  Mémoire.  Les  galères  dont  il  s'agit  ici  étaient  à  trois  rames  pai' 
banc  ;  le  chiffre  cent  cinquante-six ,  aussi  bien  que  le  nombre 
six  desespaliers,  me  le  prouvent.  Elles  avaient  vingt-sept  bancs 
par  bande.  Cent  cinquante-six ,  divisés  par  trois ,  donnent  en 
effet  cinquante-deux  ;  à  ces  cinquante-deux  bancs ,  si  Ton  ajoute 
les  deux  bancs  des  espaliers ,  on  a  pour  total  cinquante-quatre, 
qui  font  bien  vingt-sept  pour  chaque  côté)  ;  quatre  cents  lances, 
mille  dards,  cinq  mille  viretons,  trente  romanioles  (probable- 
mentdes  haches  appelées  manarollesdanslestatutgénoisde  1 44 1); 
six  faucilles  emmanchées  pour  couper  les  cordages  {roneoles  — 
voir  Mémoire  n^  6 ,  au  mot  ronœni)  ;  dix  haches  (destrals)  ;  six 
dagues  enunanchées  {dalls  ;  voir  Oudin,  qui  rappelle  qu'en  fran- 
çais ,  à  la  fin  du  moyen  âge ,  cette  espèce  d'arme  s'appelait  langue 
de  bœuf)\  cent  cuirasses  garnies.  »  —  Cet  armement  des  galères 
n'était  pas  invariable  ;  s'il  était  obligatoire  pour  celles  qui  de- 
vaient courir  la  mer  seules  ou  par  petites  divisions ,  il  pouvait 
se  modifier  à  la  volonté  de  l'amiral  ou  de  son  lieutenant  géné- 
ral (capitan) ,  quand  les  galères  naviguaient  en  armées. 

Voici  maintenant  des  documents  inédits  relatifs  aux  équipages 
des  galères  espagnoles  et  génoises  au  seizième  siècle.  Dans  les 
archives  du  palais  d'Oria ,  qui  me  furent  ouvertes  avec  beaucoup 
d'obligeance ,  en  février  1 835 ,  par  M.  Carlo  Morfino ,  je  trouvai 
quelques  registres  manuscrits ,  contenant  les  listes  des  galères 
conunandées  par  Marcelo  d'Oria.  Il  résulte  de  ces  listes  que  le 
nombre  des  mariniers,  compagnons  et  prouiers  (jproëles^  jeunes 
gens  élevés  pour  la  timonerie  et  les  autres  offices  de  la  galère , 
mais  qui ,  jusqu'à  ce  que  leur  éducation  fût  .faite,  servaient  à  la* 
proue  et  manœuvraient  le  trinquet),  était  toujours  de  trente  et 
un  à  trente-deux.  Les  o/]|îcîa{es  étaient  :  «  le  capitano^  un  comité, 
un  sotocomite  »  un  escrivano  »  un  algoasil ,  un  barvero  (barbier , 
chirurgien) ,  un  consejeto  (conseiller) ,  un  remolar  (qui  avait  la 
charge  des  rames) ,  un  bombardero,  un  varrilero  (barillier) ,  un 
calafatOj  un  mettre  d'axa  (msdtre  de  hache  ^  charpentier);  sur 
quelques-unes  était  un  medico. 

Voici  conuncnt était  composé,  en  juin  1573,  d'après  un  des 
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registresdont  je  viens  de  parler,  Téquipage  de  la  galère  amirale 
que  Jean-André  d'Oria  montait  dans  Fescadre  du  roi  d'Espagne  : 

Offidales  :  Vernado  Trischero ,  capitano  ;  Pedro  de  Troyelo , 
comité  ;  Pelegro  Navone ,  eonsejeto  ;  Gesaro  Sagustio ,  eserivano  ; 
Domenico  Delacunio ,  barbero  ;  Gasparino  Geafingna  j  soto*co* 
mite;BernardoTrol)aldo,  remolar;  Mane  Genosio,  maestro d*axa ; 
Pantalino  Bei ,  algoasil  ;  Agustino  Testa ,  ealafato  ;  Andréa  Del- 
|)egio ,  bombardero  ;  Yicencio  Lodo ,  barrilero  ;  Bénédicte  Fio- 
rite ,  f errero  (forgeron)  ;  Julio  Garesi  ;  Victorio ,  capellan  (cha- 
pelain) ;  Juan  Oderigo  ;  Batista  Estela  :  Delva  ;  Paxas  Ghorço  ; 
Batista  Forte. 

Jente  de  casa  de  Juan  Andréa  (  les  nobles  suivant  J.  André , 
ce  qu'on  appelait  les  domestiques  )  ;  Francisco  Grimaldi  ;  Juan 
Pedro  Biearde  ;  Julian  d'Oria  ;  Elionido  dt  Yiceosa  ;  Gafûo  lion 
d'Oria  ;  Bernardine  de  Yiacbi  ;  Julio  Beyantisso  ;  Bernardine 
Baquedano;  Sipone  Spinokt;  Jacome  Antonio  Mortellio;  Jo- 
seppe  Gantaloro  ;  Alonso  Pagan  ;  Juan  Francisco  de  la  Gnaglia  ; 
Juan  Andréa  Deseva  :  Selvio  Bomano  ;  Oracio  da  Gamairagne  ; 
Gipione  Gonte  ;  Pétri  de  Ochiva;  Juliano  de  Yantisso;  Andréa 
Gandorino  ;  Natale  di  Garpe  ;  Juanin  de  Orison. 

Marineras  :  Francisco  Yentura ,  Miguelle  Pegollo ,  Alexan- 
drino  Pine ,  Juaixa  de  la  Golla ,  Lorendo  Pissano ,  GuiUerme 
*Boeto,  Eptarde  Senarega,  Petro  Yigliano,  Dechapori,  F*  Ax- 
duyno,  Juliano  Baliestro,  F°  Bostino,  Joseph  Gadûmasteri, 

Juane   Pregione  ,   Batista  Bruastero  ,   Loreneie  Oderigo 

(  J'interromps  cette  nomenclature  sans  intérêt ,  en  avertissant 
que  le  nombre  des  marins  était  de  quarante-quatre  ). 

Companos  (suivent  seize  noms). 

Proëles  (quatre  de  ces  prouïers  étaient  sur  la  eapitane  sans 
office  spécial  ;  quatre  autres  étaient  comme  mousses  du  calfat , 
du  remolar,  du  chirurgien  et  du  bombardier  ;  c'étaient)  :  Battista 
Gato ,  calafatino  ;  Mapin  Yrocha ,  remolarote  ;  Damiande  Lua , 
baberote  ;  Jiacomo  Yono ,  bombardier. 
^  Remeros ,  entre  forcados ,  esclaves  y  buenas  veUas  (benevo- 
glie)  :  dezientos  y  echenta. 

De  ce  nombre  de  rameurs  :  deux  cent  quatre-vingts ,  nous 
pouvons  conclure  que  la  eapitane  de  Jean- André  d'Oria  était 
une  galère  à  la  bastardelle ,  de  vingt-six  rame&  par  bande ,  dont 
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les  seize  premières ,  du  joug  de  proue  en  descendant  à  la  poupe, 
étaient  nagées  par  cinq  hommes ,  et  les  dix  dernières  par  six 
rameurs.  Ce  résultat  est  en  tout  conforme  à  ce  que  prescrit 
Pantero-Pantera  (pag.  148  de  YÀrmata  navale) ,  quand ,  par- 
lant des  galères  bâtardes ,  il  dit  :  «  Sarebbe  se  non  bene  armarle 
«  almeno  con  sei  huomini  al  remo,  dalla  spalla  alla  mezania, 
«  et  dalla  mezania  alla  prora  con  cinque.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  des  documents  qu'on 
vient  de  lire ,  et  surtout  de  ce  dernier,  une  ordonnance  rendue 
par  le  roi  de  France  Henri  II,  le  15  mars  1538,  sur  le  fait  de 
Tarmement  des  galères.  En  voici  le  texte ,  emprunté  au  recueil 
de  Fontanon ,  t.  IV,  p.  665  : 

«  Le  corps  de  leurs  gallères  prest  et  suffisant  pour  faire 

voyages,  auec  leurs  arbres,  anthènes,  et  pallamente  (rames  ezM 
exercice  et  de  rechange),  auec  leurs  voiles  bastarde^  bourde 
(voir  plus  loin,  pag.  476),  trieu  (tréou,  tref,  voir  Mémoire 
n®  3),  triquet  (trinquet),  sarties^  à  sçauoir  4  gumenes,  2  jw— 
tnenettes,  un  cap  plain  (câble  de  poste) ,  et  toute  autre  menue 
sartie  nécessaire ,  et  ainsi  qu'il  est  aecoustumé  aux  gallères  , 
d'un  anehre  et  de  trois  roissons  (rissons,  sans  doute  ;  de  rizz€P 
ou  riccio ,  hérisson,  à  cause  des  quatre  pattes ,  armées  de  fers 
de  flèches ,  propres  à  cette  espèce  d'ancre  ou  fort  grappin) ,  une 
tende  et  un  tendellet  d'erbage  {herbaggio,  ital. ,  sorte  de  ca- 
melot ;  voir  plus  haut,  p.  307),  une  tende  de  canevas  et  un  ten-- 
dellet  de  artomue  (je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  cette 
étoffe).  Tout  ce  que  dessus  bon  et  suffisant  pour  nauiger  et  faire 
voyages. 

«  Seront  tenus  lesdits  capitaines  d'entretenir  en  tout  tems  sur 
chacune  desdites  gallères  le  nombre  de  1-50  forçats... 

«  Sur  chacune  (galère)  y  aura  ordinairement  les  munitions  qui 
s'ensuyvent  : 

«  Pouldre ,  quinze  quintaux  ;  boulets  de  canon ,  50  ;  boulets 
de  moyenne,  100  ;  lances  de  feu,  6  ;  pingnattes  (pignates,  pots 
à  feu) ,  50  ;  24  harquebuzes  garnies  de  pouldre  et  de  plomb  , 
24  arbalestres  garnies  de  traits ,  1 2  picques ,  1 2  pertuisanes  ou 
hallebardes ,  50  morions ,  50  espées ,  24  rondelles  ou  tarques 
(larges ,  boucliers) ,  20  escailles  (cuirasses)  (*). 

(*)  Ce  détail  fera  très-bien  comprendre  le  passage  suivant  de  M.  Glo. 
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«  Lesdits  capitaines  seront  tenas  entretenir  dedans  le  port 
sur  cbacune  desdites  gallères  le  nombre  des  officiers  et  gens  dt 
cap  (chefs  d'un  service) ,  lesquels  seront  aussi  payez  ainsi  qu'il 

« 

sensuit  :  patron,  par  mois  aura  121iures;  comité,  101iu.;soabs- 

Pietro  Contarini  (p.  48  verso  de  son  Historia  délie  cose  successcj  etc. 
Venîtia,  1745),  relatif  aux  préparatifs  que  firent  les  galères  chrétiennes 
quelques  heures  avant  la  bataille  de  Lépante  (1571),  quand  elles  eurent 
aperçu  la  (lotte  turque  à  la  pointe  de  Missolonghi  :  «  Allbora  i  nostri 
«  Christian!  ailegri  cominciarono  a  nettar  le  couerte,  leuar  le  sbarre  »  (pré- 
parer les  retranchements  intérieurs  qui  se  faisaient  un  peu  en  arrière  des 
rambates  et  vers  les  rames  de  Tespale,  avec  des  barres  mises  en  travers, 
supports  d'une  espèce  de  bastingue  composée  de  vieux  cordages,  de  toiles, 
de  matelas,  etc.,  faite  pour  amortir  l'effet  de  Tartillerie  et  des  mitrailles 
que  lançaient  les  canons  avec  les  lanterne  di  legnami  dont  parle  Cataneo 
dans  ses  Essamini  de' bombardieri,  p.  13(in-4^Brescia,  1567).  «Spazzar 
«  le  puppe  »  (enlever  les  tendelets  de  dessus  les  garides.  (Voir  la  poupe  de 
la  galère  d*Othon  d'après  Dominique  Tintoret ,  p.  325  de  ce  Mém.)  «  Dis- 
•(tendendo  Tarmes)  daoffessa  come  da  difesa  sopra  le  corsie  et  altri  luoghi 
«bisogneuoli,  et  tutti  con  Tarmi  pertinenti  a  loro  si  armarono,  chi  con  ar- 
«chibugi,  alabarde,  niazze  ferrate,  piche,  spade  et  spadoni  :  »  (l'épéeàdeux 
mains  dont,  au  rapport  de  Noël  Conti ,  le  vieux  Antonio  Canale  se  servit 
si  merveilleusement  pendant  la  bataille,  faisant  un  large  abatis  de  Turcs 
devant  lui ,  sautant  de  galère  en  galère  pour  arriver  jusqu'à  une  des  capi- 
tanes  de  Venise  que  les  musulmans  avaient  enlevée,  et  reprenant,  tout  seul, 
cette  galère  de  fanal,  sur  un  ennemi  que  le  courage  et  la  force  prodigieuse 
de  cet  admirablevieillard  mettaient  en  fuite).  «  Compartiti  tutti  tra  le  sbarre, 
«  balestriere,  puppa,  proua,  et  a  meza  galea  con  buonissima  ordinanza , 
«  essendoui  per  ogni  galea  huomini  da  spada  ducento,  e  nelle  galeecapitane, 
«et  di  fanô,  seconde  li  gradi,  doue  trecento ,  doue  quattrocento  :  hebbero 
«  dipoi  i  bombardier  i  caricati  tutti  li  pezzi  di  balle  armate  con  catene  » 
(boulets  enchaînés) ,  «  quadrelli  »  (morceaux  de  fer  ou  de  plomb  carrés)  t 
«  scaglie  »  (cailloux ,  silex ,  pierres  tranchantes  et  par  écailles) ,  «  et  bal- 
n  lini  di  piombo,  con  Tapparecchio  de*  fuochi  artificiati  di  pignatte  »  (pots 
à  feu.  Voir  pag.  9  de  ce  volume),  a  trombe  »  (fusées.  Voir  Cataneo, 
pag.  25) ,  «  et  altri  (simili  strumenti;  il  tutto  con  mirabil'  ordine  alli  suo 
«  luoghi...  posero  gli  archibugi  da  posta  sopra  lepauesade  »  (sur  des^  four- 
chettes ou  chevalets  comme  on  le  voit  à  la  proue  d'une  des  galères  de 
Callot),  «  et  canoladi  da  pupa  carichi  ;  fîirono  sferrati  nelle  galee  li  schiaui 
«christiani  condannati  al  remo  »  (les  forçats),  «  et  quelli  tutti  armati 
«di  corrazine,  spade  et  targbe  si  come  gli  altri  indifferentemente. . . . 
«  Et  cosi  marchiando  verso  l'inimico,  per  ristorar  et  iuigorir  le  forzedel 
»  corpo ,  fù  in  un  subito  posto  sopra  le  corsie  da  pupa  et  a  proua  pane, 
<vino,  formaglio  et  ogn'altro,  che  in  cosi  presto  apparecchio  si  potè 
«  hauere.  » 


comité ,  6  liu.  ;  algouzin  f*^   7 1;„   .  „^,  u     1        .     ,  .. 

/»  1-  .      ,     \  J'f  ^  uu.  •  soubs-algouzin,  4Iiu.  :  reacpî- 

vain ,  6  hu.  ;  major  (maiordo*«  J    /  i-        .        '        ,' 
1      i\  oM« .  Lo;Jf     ^  ,7^*^^^nie) ,  4  liu.  ;  le  maistre  d'ache ,  6 
Im.  1 5  sols  ;  maistre  callef at    a  1:..   1  te  .  «  _.   ^ ..       y  ^ 

Ka^îiio.  A  IÎ11  1  «;  o  ™^'  ^ ""•  15  8-  ;  remoUart,  6Uu.  15  s.  ; 
bardlar  6  U«^15  «•  ;  maistre  bombardier,  9  lia.  ;  le  barbier 
91iu.;lebarberot,6hu.  1 5  s.  ;  les  gens  de  garde  qui  sont  su! 
jets  a  faire  la  garde ,  quatre  nauchers,  chacun  par  mois  4  liu. 
10  s.  ;  SIX  prouhiers ,  chacun  par  mois  60  sols  ;  en  nombre  des- 
quels  seront  compris  les  mousses  de  maistre  d  ache ,  et  maistre 
caUefat,  et  maistre  remouUar  ;  8  compagnons,  à  72  sols  par 
chacun  par  mois  (eu  1 400  ,  quand  Charles  VI  fit  son  règlement 
sur  le.fait  de  1  amirauté,  il  u  y  avait  que  quatre  compagnons  de 
quartier  ;  il  n  y  en  a  pas  davantage  en  1 5 1 7,  quand  François  V 
revisa  ce  règlement)  ;  un  allier  à  4  Uu.  par  mois  (voir  plus  haut , 

C)  Sur  les  galères  portugaises  du  quatorzième  siècle,  il  y  avait  trois 
alcades  qui  paraissent  avoir  eu  des  fonctions  analogues  à  celles  de  Tar- 
gousin.  On  Ht  dans  des  lettres  patentes  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre, 
rapportées  par  Rymer,  à  la  date  de  1386  :  «  Inveniet  et  mittet  Domino 
«  Régi  AnglisB  praedicto  decem  galcas,  ipsius  Domini  nostri  Domini  Régis 
«  Portugal ia3  sumptibus  et  expensis,  bene  arraatas ,  videlicet  de  uno  Pa- 
•»  trono ,  tribus  Alcaldibus ,  sex  Arraizis ,  duobus  Carpentarils ,  octo  vel 
«  decem  Marinariis  ,  triginta  Balastariis,  centum  et  quater  viginti  Remi- 
«  gibus ,  et  duobus  Sutaneis ,  in  qualibet  galearum  praedictarum.  »  Il  est 
ptobable  que,  des  trois  alcades  de  cette  nomenclature,  l'un  était  argousin 
et  les  deux  autres  sous-argousins.  Quant  aux  arraiziSy  c'étaient  des  offî- 
ciers  chargés  de  mettre  tout  en  ordre  dans  la  galère ,  et  d'y  maintenir  cet 
ordre,  cet  arroiy  sans  lequel  le  combat  comme  la  navigation  eût  été 
impossible.  L.'un  était  sans  doute  comité,  l'autre  sous -comité,  le  troi- 
sième majordome ,  le  quatrième  maître  des  machines  de  guerre  ou  artil- 
leur, le  cinquième  écrivain ,  le  sixième  sous-écrivain.  Timx  sutanei  Ut- 
minent  la  liste  de  l'équipage  de  ces  galères  portugaises  ;  ce  document  est 
le  seul  où  j'ai  vu  nommer  des  suianei.  Quelle  fonction  remplissaient  à 
bord  ces  hommes  dont  le  nom  latin  et  portugais  {sutaneusy  sotano)  veut 
dire  :  inférieur?  Inférieurs ,  à  qui  ?  Était-ce  des  mousses,  des  serviteurs.? 
leur' nombre  fait  rejeter  cette  supposition;  était-ce  deux  prêtres,  deux 
hommes  portant  la  soxxXîint  {sutama)}  partout  les  prêtres  embarqués 
sont  appelés  capelanL  Reste  une  hypothèse,  et  c'est  celle  à  laquelle  je  m'ar- 
rête. En  espagnol  et  en  portugais ,  sota  (ce  qui  est,  en  français  sous  le 
nom  général  de  50w/^,  —chambre ,  compartiment,  petit  magasin  sous  le 
pont ,  sotto  — ) ,  c'est  la  sentine ,  la  cale.  Le  sotano  n'était-il  pas  Thomme 
de  la  soute,  le  calier  ?  j'en  suis  convaincu.  Il  y  avait  donc  deux  mariniers 
chargés  de  l'arrangement  des  magasins  sous  couverte,  outre  les  six  ar- 
raizi  d'en  haut. 
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pag.  470)  ;  un  mousse  d'algouzin ,  à  00  sols  par  mois ,  sans 

comprendre  les  capitaines,  ni  les  gentilshommes  et  seruiteui's 

domestiques  de  leurs  maisons  {\es  jenle  de  casa ,  du  document 

précédent). 

■  Et  quand  il  sera  fait  entendre  auxdits  capitaines  qu'ils  se 
trouveront  prests  en  leurs  gallêres  pour  sortir  et  faire  voyages , 
ils  seront  tenus  d'avoir,  outre  ce  qu'ils  tiennent  au  port  durant 
ledit  voyage,  le  nombre  de  geus  de  cap  comme  s'en  suit.  A  sça- 
uotr:  un  pilote,  qui  amra  par  mois  15  liu.;  2  conseillers,  qui 
auront  chacun  par  mois  6  liu.  16  sols;  un  bombardier,  7  lin.; 
son  ayde,  eeptante-deux  sols  tournois  ;  8  nanchcrs ,  qui  auront 
chacun  par  mois  4  liu.  10s.  ;  10  soldats,  qui  auront  chacun  par 
mois  4  liu.  1 0  s.  —  Tous  et  cliaeiins  iesdits  gens  de  bone  veuille 
(bonne  volonté,  c'est-à-dire ,  libres ,  et  non  forçats  ou  esclaves 
turcs),  seront  payés  de  leur  dicte  solde  dans  la  gallère  sur  la- 
quelle ils  feront  service ,  en  la  pré.«ence  du  commissaire  et  con- 
trooUeur  de  la  marine  à  chacune  monstre  (revue)  qui  se  fera... 

"  Les  officiers  seront  aimes  d'espees ,  rondelles  ou  tarqnes , 
auec  escailles  ou  jacque  de  maille  ou  cahasset  (couvre-chef  eu 
fer  ;  le  même  mot  que  C(^mssellus ,  couvercle) .  Les  mariniers  cl 
compagnons,   d'espée,  rondelle  ou  tarque  ou  cabasset.  Les 

soldats  auec  leurs  armes  accoutumées Tout  ce  que  dessus 

seront  tenus  faire  leedits  capitaines  moyennant  l'estat  de  400 
escus  par  mois  pour  chacune  gallère  subtile ,  et  cinq  cens  escus 
jpoor  diacune  gallère  à  quatre  rangs  (c'est-à-dire,  ayant  qua- 
tre hommes  par  aviron.  La  sulitile  à  25  Imncs  n'avait  que  trois 
nageurs  par  rame ,  ainsi  que  l'indique  le  nonilire  160  qui  figure 
au  second  par^raphe  de  k'ordonnanccà  propos  des  forçats)  (*).  » 

(•)  Girolamo  Cataneo,  dans  ses  Examens  des  bombardiers  que  j'ai  cités, 
p.  474,  donne  ainsi  l'armement  en  artillerie  d'une  grosse  galère  :  *  Sachez 
qu*OD  meta  la  proue  un  canon  de  âO;  a  cliacun  de  ses  cdtés.  deux  cou- 
levrines ,  dont  une  dans  la  direction  de  Varganello  (  le  bossoir  )  ;  sur  les 
cAtés  de  la  proue,  deux  fauconneaux  de  3,  un  monté  sur  des  fourchettes  ; 
et,  sur  le  petit  mur  qui  sépare  la  vogue  de  la  palmette,  un  passe-volant  de 
16  porté  par  les  fourchettes  qui  sont  dans  la  coursie.  A  la  pogge  {poz-a. 
l'endroit  où  passait  la  poggia  de  l'antenne  maltresse },  un  piemer  court 
de  30,  de  chaque  bord ,  ou  deux  canons  de  30.  Dans  la  galerie  de  poupu 
(ftisanfinociapojipe),  un  faucon  de  G;  au  fougon  (cuisine  \  un  sacre  de 
13  sur  fourchettes;  surla  poupe,  un  sacre  de  ta,  sur  alTiU  sans  roues  (ne/ 
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=11  n  est  pas  facile  de  dire  quelle  fat  la  voilure  da  dromon,  du 
pamphile,de  Thuissier,  du  chelande  et  des  autres  navires  àra*» 
mes ,  antérieurement  au  treizième  siècle.  Que  le  bâtiment  à  cent 
rames  en  deux  ordres  superposés  ait  eu  plus  d*une  voile ,  c*est 
ce  dont  on  ne  saurait  douter  ;  une  seule  voile  n'aurait  pas  suffi 
à  un  navire  aussi  grand ,  aussi  lourd ,  à  moins  qu'on  ne  suppose 
qu'elle  fût  très-haute  et  très-large,  et  ces  vastes  dimensions 
l'auraient  rendue  trop  dangereuse.  Nous  avons  vu  (  pag.  439 } 
le  dromon,  combattu  par  la  flotte  de  Richard  d'Angleterre,  avoir 
trois  mâts  et  trois  voiles  ;  ce  nombre  de  voUes  ne  m'étonne  pas  ; 
il  était  déjà  bien  ancien  au  douzième  siècle.  Ne  lisons-nous  pas, 
en  effet,  dans  Pline  (liv.  ix,  préface)  :  «  Quamvis  amplitudine 
«  antemnarum  singulœ  arbores  suf ficiant ,  super  cas  tamen  addi 
«  velorum  alla  vêla,  prœtereaque  alia  in  proris,  alla  in  pup- 
«  pibus  pandi.  »  Les  grands  navires  à  rames  du  moyen  âge  por-^ 
taient^ils ,  au-dessus  de  leur  plus  grande  voile ,  une  autre  voile 
plus  petite ,  comme  nos  bâtiments  carrés ,  au-dessus  des  basses 
voiles ,  portent  des  huniers?  Si  rien  ne  me  porte  à  le  croire , 

suo  letto,  dans  son  lit)  ;  enfin  auxcarnals»  (à  Tendroitoù  étaient  accrochées 
les  poulies  basses  de  ce  palan),  deux  aspics  de  là  {aspidi)  «  pour  saluer,  et 
pour  le  combat  au  besoin,  »  p.  18  verso.  Voici  Tarmement  que  Cataneo 
donne  aux  galères  subtiles  !  «  A  la  proue,  dans  la  coursie,  une  pièce  de 50, 
ou  une  coulevrine;  à  cbacun  des  côtés  de  cette  grosse  pièce,  un  aspic 
de  13 ,  avec  des  fauconneaux  de  3  ;  au  flanc  de  la  proue,  de  chaque  côté, 
un  fauconneau  de  3  sur  fourchettes,  accompagné  de  quelques  mousquets. 
Au  fougon  et  au  Barcarizzo  »  (l'endroit  où  était  l'esquif))  «  deux  bombardes 
de  fer,  de  celles  qu'on  met  sur  les  remparts.  A  la  poupe,  près  des  échelles, 
deux  fauconneaux  de  3,  un  par  chaque  côté,  sur  fourchettes  ;  sur  la  poupe, 
quatre  arquebuses  de  poste  par  chaque  côté  sur  des  fourchettes  de  fer  î 
on  peut  mettre  encore  sur  la  poupe  un  faucon  de  6,  mais  il  n'y  aurait  pas 
de  mal  à  le  disposer  dans  une  coursie  ad  hoc  sur  le  paillot  »  (une  des  cham- 
bres, V.  p.  289;  Cataneo  l'appelle  pa^gfior)  «  afin  de  le  pouvoir  cacher  au 
milieu  de  la  galère.  Sur  la  coursie,  un  fauconneau  de  3,  sur  fourchettes, 
et  tournant.  Cette  espèce  de  galère  n'admet  pas  d'autre  genre  d'armes  à 
feu,  sauf  quelques  mousquets,  qui  peuvent  être  utiles,  »  p.  19.  Ce  détail 
fait  connaître  combien  était  solide  la  construction  des  galères  vénitiennes 
qui  résistaient  au  service  d'une  artillerie  de  si  gros  calibre.  Giambattista 
Colombina,  dans  son  InstrutUme  del bombardiero  (Yicenza,  1611),  dit, 
p.  13  :  «  Pour  armer  une  galère  subtile ,  on  veut  pour  l'ordinaire  13  pièces 
d'artillerie,  à  savoir  :  un  canon  de  50  ou  une  coulevrine  de  30 ,  un  faucon 
de  6,  trois  faucons  de  3,  deux  pierriers  de  14,  et  six  pierriers  de  13.  » 
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j'avoue  que  je  n  ai  aucune  raison  pour  le  nier  ;  je  ne  me  rap- 
pelle pas  un  texte  qui  m  autorise  à  émettre  sur  cette  question 
une  opinion  formelle.  Dans  les  nomenclatures  que  je  connais , 
si  je  vois  les  noms  de  plus  de  trois  voiles ,  je  suis  porté  à  croire 
que  celles  qui  sont  en  plus  des  trois ,  qui  me  paraissent  souvent 
nécessaires  au  navire ,  sont  des  voiles  de  rechange.  Dans  le 
Mémoire  n^  5  ,  on  verra  que  la  galère  de  Bomanie ,  qui ,  au 
quatorzième  siècle,  n'avait  que  deux  mâts ,  avait  quatre  voiles, 
trois  latines  et  une  carrée  ;  cette  dernière  et  une  des  latines 
étaient  nécessairement  des  voiles  de  rechange  on  de  gros  temps. 
Ce  qui  arrivait  au  quatorzième  siècle  était,  j*en  suis  convaincu, 
une  tradition  des  siècles  antérieurs.  Le  Mémoire  auquel  je  ren- 
voie donnera ,  sur  la  voilure  et  le  gréement  des  galères,  quelques 
notions  précises  et  détaillées ,  qui  auront  lavantage  immense 
de  ne  rien  devoir  à  Imgéniosité  d'hypothèses  plus  ou  moins 
bien  fondées ,  et  qui ,  tirées  d'un  traité  spécial  sur  la  fabbriea 
di  galère ,  ont  tonte  l'autorité  d'une  chose  officielle.  Au  sei- 
zième siècle ,  les  galères  italiennes  avaient ,  au  dire  de  Pantero- 
Pantera ,  très-bien  placé  pour  le  savoir  :  «  deux  voiles ,  la  mae»- 
«  tra  et  le  trinquetto.  La  maestra  est  de  quatre  sortes ,  —  (je 
«  traduis  littéralement); — chacune  desquelles  s'emploie  selon 
«  le  temps  qu'il  fait.  Une  seule  de  ces  quatre  variétés  est 
«  carrée ,  et  se  nomme  le  trevo  (  tref.  Voir  Mémoire  n"*  3  )  ;  les 
«  autres  sont  latines,  et  se  nomment  bastardo,  borda^  tna- 
«  rabutto.  Il  n'y  a  qu'une  seule  voile  de  trinquet,  et,  au  be- 
«  soin ,  on  eu  diminue  la  surface  d'un  tiers ,  ce  qui  s'appelle  : 
«  Far  il  terzarolo ,  et  ce  qui  se  pratique  en  remontant  vers 
'  «  l'antenne ,  où  l'on  y  attache  avec  des  cordes  passées  dans 
n  la  voile  elle-même  (et  qu'on  appelait  matafkmi ,  voir  sur  ce 
«  nom  le  Mémoire  n®  5  ) ,  le  tiers  supérieur  du  trinquet.  La 
«  maestra  se  réduit  aussi  quelquefois  au  tiers.  »  Cette  ex- 
pression :  Faire  le  terzarolo  explique  très-bien  le  nom  de  la 
voile  nommée,  avant  le  seizième  siècle,  le  terzarolo {*).  Cette 

(*)  L'ordonnance  dcTrani,  de  1063,  fait  connattre  que  Te  terzarol  était 
une  voile  inférieure  aux  grandes,  que  Ton  hissait  pour  le  mauvais  temps  : 

«  Propone che  qualunqua  patrone  andasse  con  una  fortuna  (tempête) 

a  ad  vêla,  et  la  sua  vêla  se  guastasse,  se  sia  suo  tutto  el  damno.  Ma  se  ello 
«  andasse  ad  vêla  et  dicesse  alli  roarinari  :  «  Calamo  (abaissons ,  amenons, 
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voUe  était  appelée  ainsi  parce  qu  elle  avait  une  surface  plus  pe- 
tite d*ua  tiers  environ  que  la  voile  majeure.  En  prenant  un  ris 
dans  le  trinquet ,  on  faisait  de  la  voile  un  véritable  terzarol  {*). 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  J .  Hobier ,  que  j  *ai  cité 
bien  souvent  dans  ce  Mémoire,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  des  voiles 
de  la  galère  provençale  :  «  Pour  les  voiles,  elles  sont  toutes 
n  latines,...  réservé  celle  qui  s  appelle  le  tréou,  qui  est  carrée , 
«  et  du  genre  de  celles  qui  s  appellent  qiuiires ,  qui  sont  pour 
<<  aller  doucement  ;  la  bourde,  pour  un  temps  médiocre;  le 
«  marabout  y  pour  la  tempeste^  et  la  bastarde,  la  plus  grande  de 
«  toutes ,  pour  recueillir  le  plus  de  vent  lorsqu'il  y  en  a  le 
«  moins  sur  mer.  Outre  les  susdites ,  qui  servent  pour  larbrc 
«  de  maistre,  il  y  a  celle  du  trinquet,  et  s'en  met  quelquefois , 
«  mais  très-rarement ,  une  qui  s'appelle  mezanin ,  avec  un  ar- 
«  bre  entre  l'arbre  de  maistre  et  la  pouppe ,  pour  aller  plus 
«  vite.  »  Le  Manuscrit  n^  662  du  dépôt  de  la  Marine  nous  ap- 
prend qu'il  y  avait ,  sous  Louis  XIY  :  grand  marabout ,  mara- 
boutin,'  misaine,  tréou,  voilette,  grand  trinquet,  petit  trin- 
quet, trinquetin  et  polacron. 

La  description  que  Vinesalf  fait  du  dromon  gigantesque  des 
Sarrasins  nous  apprend  que  ce  navire  était  peint  en  vert  d'un 
côté  et  en  jaune  de  l'autre.  (Y.  p.  439  de  ce  Mém.)  La  pein- 
ture fut  de  tout  temps  appliquée  aux  navires ,  comme  ornement 
ou  comme  moyen  de  conservation.  On  sait  qu'aux  temps  antiques 
les  corsaires ,  pour  que  leurs  myoparons  fussent  moins  visibles , 
les  peignaient  d'une  couleur  azurée,  dont  ils  teignaient  aussi  leurs 
voiles  et  leurs  gréements.  Il  est  permis  d'affirmer  que  la  décora- 
tion ,  peinte  ou  figurée  à  Textérieur  des  galères  du  moyen  âge , 
suivit  la  mode  qui  chargeait  de  sculptures ,  de  peintures  vives , 
de  brillantes  dorures  les  édifices  civils  et  religieux.  Au  seizième 


«  calons  la  voile)  «  che  io  voglio  mettere  le  terzarolo  ;  »  et  H  mercatanti  et 
«li  marinari  li  desse  questo ,  che  non  calasse,  ma  che  tenesse  dure,  et 
«  dicta  vêla  se  perdesse;  in  cio  sia  tenuta  de  gire  et  andare  ad  varea.  » 

{*)  On  prenait  des  ris  dans  toutes  les  voiles ,  et ,  par  extension ,  cette 
opération  s^appelait  :  far  il  terzarolo.  Ainsi,  Pantero-Pantera  (chap.  v, 
liv.  Il)  dit  :  «  Quando  il  vento  venisse  crescendo,  ô  soffiase  â  rafiche 
«  (souffle  capricieusement,  par  rafales)  faceia  il  terzarolo  alFistesso  ma- 
«  rabuto...  • 
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siède ,  les  galères  étaient  généralement  peintes  en  ronge  ;  près* 
que  toutes  celles  dont  j*ai  vu  les  représentations  dans  les  mi- 
niatures on  les  tableaux  de  cette  époque,  sont  revêtues  de  robes 
éclatantes ,  auxquelles  le  noir  venait  quelquefois  mêler  sa  teinte 
grave.  Dans  le  tableau  de  Dominique  Tintoret  (salle  du  Conseil , 
palais  ducal,  à  Venise),  qui  représente  Tassant  donné  à  Gons- 
tantinople  par  Dandolo ,  j'ai  remarqué  une  grosse  galère  peinte 
en  vert  clair  ;  c'est  la  seule ,  je  crois ,  qui  ait  pris  cette  cou- 
leur, analogue  à  celle  dont  faisaient  usage  les  pirates  grecs  et 
ciliciens,  dans  l'antiquité.  Si  le  luxe  des  propriétaires  et  des  ca^ 
pitaines  de  galères  ornait  de  magnifiques  décorations  et  de 
riches  peintures  leurs  navires,  parés  pour  les  combats  conmie 
pour  une  fête  {*)  ;  si  les  «  escussiaus  des  armes  »  étaient  peints 

(*}  Vander  Hamen ,  dans  sa  chronique  de  don  Juan  d'Austria ,  fait 
une  description  fort  détaillée  des  allégories,  devises^  figures,  emblè- 
mes ,  etc.,  dont  était  surchargée  la  poupe  de  la  galère  du  généralissime  de 
lia  ligue.  Ce  morceau  curieux ,  qui  donne  Tidée  du  faste  des  princes  et  des 
grands  seigneurs  quand  ils  montaient  sur  les  vaisseaux  et  les  galères,  est 
trop  long  pour  que  je  le  rapporte  ici.  Je  renvoie  à  Touvrage  de  Vander 
Hamen ,  qui  n'est  pas  très-rare.  Les  Turcs ,  au  seizième  siècle ,  n*étaient 
pas  en  arrière  des  chrétiens  pour  le  luxe  de  leurs  navires  ;  Fernam 
Mendes  Pinto,  dans  le  septième  chapitre  de  ses  Peregrmaçoeni  y  pag.  9, 
édition  de  Lisboa ,  1678 ,  donnée  par  Antoine  Craesbeeck  de  Mello  (bi- 
bliothèque du  roi,  0—1317),  parle  ainsi  de  la  rencontre  que  le  navire 
de  Jorge  Fernandez  Taborda  fit  de  cinq  galères  turques  :  «  Cinco  gales 
rouyto. grandes,  co  sens  bastardos  quarteados  de  vente  et  roxo  (quadrillés 
ou  écartelés  de  vert  et  de  rouge ,  peut-être  aussi  seulement  rayés  de  ces 
deux  couleurs  alternatives)  et  niUytas  bandeiras  por  cima  dos  toldos  (au- 
dessus  des  tendelets)  et  nos  calceses  dos  mastros  (et  aux'calcets  des  mâts) 
estendartesmuyto  compriëos  (très-longs)  que  quasi  tocavao  corn  as  pootas 
na  agoa  (avec  leurs  pointes  ;  les  étendards  turcs  étaient,  en  effet,  coupés 
comme  les  flammes  des  galères  françaises  de  la  même  époque ,  en  guidons 
à  longues  pointes.  On  voit ,  dans  la  salle  d'armes  de  l'arsenal  de  Venise, 
l'étendard  d'Ali-Pacha,  pris  à  Lépante ,  le  7  octobre  1571  ;  il  est  taillé  en 
guidon,  d'une  médiocre  longueur  ;  il  est  d'étoffe  rouge ,  orné  de  figures 
et  de  caractères  jaunes.  Si  je  m'en  souviens  bien ,  outre  l'invocation  a 
Dieu  et  à  son  prophète,  cet  étendard  a  deux  cimeterres  croisés.  M.  Casoni, 
dans  son  Gtàda  per  Varsenale  di  Fenezia  y  1829 ,  ne  parle  pas  de  ces 
sabres ,  ce  qui  me  fait  craindre  que  ma  mémoire  ne  m'abuse  en  ce  mo- 
ment). »  Page  7 ,  Pinto  parle  de  galiotes  turques  qui  avaient  :  «  Vellas 
qoarteadas  de  cores  (écartelées  de  différentes  couleurs)  et  bandeiras  de 
varias  oedas  (cap.  y).  » 
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«  dedans  mer  et  dehors  ,  »  ainsi  que  le  dit  Joinville  parlant  de 
la  galie  du  comte  de  Jaffa ,  aux  jours  de  deuil  les  galères  se 
couvraient  de  noir.  Voici  à  cet  ^ard  un  très-curieux  passage 
emprunté  au  Dietari  trienni ,  journal  catalan  (  encore  inédit  ) , 
écrit  à  Barcelone ,  sans  Fiuipression  des  événements  qu'il  ra- 
conte. Ce  passage  m*  est  connu  par  la  commuxiication  que  mon 
obligeant  et  savant  ami  M.  Joseph  Tastu  m'a  faite  d'une  copie 
qu'il  a  rapportée  du  document  original,  resté  en  manuscrit  aux 
archives  d'Aragon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  don- 
ner une  traduction  de  ce  texte  assez  facile  à  comprendre  : 

«  1525.  Dilluns  (lundi)  a  xviiu  de  juny.  En  aquest  dia 
entre  les  sis  e  set  ores  après  mig  jorn  arribaren  en  la  platja  de 
la  présent  ciutat  de  Barchna  (  Barcelone  )  lo  molt  lU.  S'  don 
Charles  de  la  Noy  vis  Bey  de  Napols  e  capitâ  gênerai  del  victo- 
rios  exercit  del  Emperador  y  Bey  N"  S**'  y  en  sa  companya  lo 
molt  magnifich  et  valeros  capitâ  alarcon  ab  xxi  galères  de  les- 
quels las  XV  eren  de  sa  Mag*.  molt  armades  y  ornades,  e  les  sis 
eren  del  Bey  de  França  ab  loa  palaments  (  rames  )  banderes 
(bannières  ou  pavillons)  e  tendais  (tendelets  et  tentes)  n^res 
en  senyal  de  dol  y  tristicia ,  per  quant  los  dits  s"  capitans 
portaven  presa  la  persona  del  Bey  de  França  en  la  galera  capi- 
tana,  que  fou  près  en  la  batalla  de  Lombardia  per  lo  Imp"' 
exercit  del  Emperador  N"  S"  sagons  atras  en  Jornada  de  vi  de 
*març  es  fêta  mencio.  E  les  dîtes  sis  galeras  franceses  axi  senya- 
ladas  de  llur  dolor  fosen  acuUides  de  gracia  en  senyal  de  acom- 
panyar  la  persona  del  dit  B^y  presoner.  E  axi  totes  les  dites  xxi 
g|ileres  molt  b^  Irregladas  (en  ordre)  seguint  la  capitana  a  gran 
Irihunfo  prengueren  terra^  e  moites  déliés  posaren  scales  en 
terra  (  poussèrent  la  planche ,  ou  pont ,  à  terre.  —  Voir  Mé- 
moire ,  n°  6),  e  priDcipalment  (d'abord)  la  difa  capitana  en 
que  eren  los  dits  capitans  e  la  persona  del  dit  Bey  presoner 
posa  la  popa  al  cap  del  pont  de  fusta  (pont  de  bois)  que  los 
magnifichs  consellers  de  la  dita  ciutat  havian  fet  fer  per  que 
desembarcat  per  aqueU  lo  dit  Bey  de  França.  » 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  que  je  pourrais  citer  d'un  deuil 

porté  par  des  galères.  Longtemps ,  au  dix-septième  siècle ,  on 

vit  dans  les  eaux  de  Livourne  la  capitane  des  chevaliers  de  Saint- 

Etienne  porter  autour  de  sa  poupe  une  large  raie  noire ,  témoi- 
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gnaged'nn  regret  que  le  temps  n'avuit  pas  adouci,  emblèiiK' 
du  deuil  que  l'ordre  gardait  pour  l<i  perle  (luil  avait  faite  dans 
un  combat,  d'ailleurs  glorieux,  mntre  les  Turcs,  de  sa  galère 
capitane.  Ce  demi-deuil  de  la  capitane  avait  succédé  à  un  deuil 
[dus  complet  ;  avant  la  simple  raie  noire  qui  attristait  les  ma- 
gnifiques ornements  de  la  poupe ,  cette  poupe  tout  entière  était 
peinte  en  noir.  L'ordre  avait  fait  serment  de  n'effacer  la  bande 
lugubre  que  le  jour  où  il  aurait  pris  une  capitane  au  Turc.  Je 
ne  sais  ce  qu'il  advint  de  ce  semieut  solennel. 

Il  est  assez  connu  que  la  taeliqiii^  navale  du  moyen  âge  ran- 
geait en  demi-lune  les  bâtiments  à  rames,  au  moment  du  com- 
bat. L'ordre  demi-circulaire  était  une  tradition  de  l'antiquité 
dont  on  retrouve  la  trace  dam  le  deuxième  livre  de  Thucj'dide. 
Au  seizième  siècle,  on  voit  les  flottes  de  galères  venir  suc  les 
cbamps  de  bataille  dans  cet  ordre,  bientôt  rompu  par  le  com- 
bat. Les  armées  navales,  composées  de  bâtiments  ù  rames, 
étaient  à  cette  époque  divisées  en  (jualre  escadres  :  le  corps  de 
bataille,  la  corne  droite,  la  corne  pauche ,  et  le  corps  de  ré- 
serve, secours  ou  arrière-garde.  C'était  ainsi  qu'était  partagt-e 
l'armée  de  la  ligue  catholique ,  en  1 57 1 ,  à  la  bataille  de  Lé- 
pante  (Voir  Pantero-Pantera  :  Arinata  navale,  pag-  358; 
Vander  Hamen  :  Z>on  Juan  d'Àmiria;  Gio-Pietro  C!bntarini  : 
Historia  délie  .coae  tucceste  dal  principio  detla  gaerra,  etc.; 
Brantôme,  Vie  de-don  Juan  d'Autriche). 

Avant  le  «nnbat,  quand  les  galères  mettaient,  comme  on 
disait ,  les  armes  en  couvertes ,  c'est-à-dire ,  faisaient  ce  qu'on 
appelle  sur  les  vaisseaux  ;  le  braiite-bas  de  romlm,  un  des  soins 
qu'on  n'avait  garde  de  n^liger,  c'était  de  faire  des  espèces  de 
retranchements  en  "travers  des  navires,  à  la  proue,  à  l'arbrt' 
maistre  et  la  mczzanie,  retranchements  appelés  basiiom  sur  les 
galères  de  France ,  au  dix-septième  siècle  (  Voir  Puntero , 
pag.  374,  et  le  manuscrit  de  Barras  de  la  Penne].  Cette  opé- 
ration ,  que  Contarini  désigne  par  les  mots  :  lemr  sbarrt  (lever 
les  barres,  voir  ci-dessus,  p.  474),  s-exécutait  de  la  façon  que 
je  vais  dire.  En  même  temps  qu'(m  garnissait  les  rambates 
et  les  pavesadesde  toiles  doubles,  entre  lesquelles  on  mettait 
des  baUes  de  laine,  si  l'on  en  atait,  de  vieux  cordages,  les 
tentes  d'erbage ,  les  matelas ,  les  capotes  do  la  cliiourme ,  enfin 
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tout  ce  qui  pouvait  contribuei^à  amortir  l'effet  des  projectiles 
ennemis ,  on  faisait  les  retraq^hem^ts  dont  les  traverses  en 
bois  consistaient  en  (Quelques  rames  attachées  ensemble  et 
fixées  par  des  amarrages  aux  filarets  des  pavesades  ;  rames  sur 
lesquelles  on  jetait  de  vieilles  toiles  et  toutes  les  garnitures  qui 
n'étaient  pas  employées  aux  pavesades  et  aux  rambates.  Ces 
traverse  9  ainsi  que  les  appelle  Fauteur  de  VÀrmata  navale , 
étaient  composées  à  peu  près  .comme  nos  anciens  bastingages, 
faits  de  filets  remplis  des  effets  de  couchage  et  des  sacs  des  ma- 
telots. 

Les  galères  employées  aux  sièges  des  villes  fortes  ne  présen- 
taient point  leur  travers  aux  remparts  armés  d'artillerie.  Elles 
combattaient  l'éperon  au  mur,  et  tiraient  tout  le  parti  possible 
de  leurs  coursiers  et  de  leurs  pièces  moyennes.  Quelquefois  on 
s'en  servit  comme  de  base  pour  des  batteries  flottantes,  quand 
on  n'avait  pas  de  nefs  armées.  C'est  ainsi  qu'en  usa  don  Garcia 
de  Toledo  à  la  prise  d'Affrica.  «  Et  fut  celuy ,  dit  Brantôme , 
«  qui  s'advisa  de  faire  la  bataille  de  mer  et  de  désarmer  deux 
«  galères  et  les  lier  et  joindre  ensemble  avec  force  câbles  et'aix 
«  dessus  bien  applanis ,  là  où  il  fit  mettre  quatre  canons  en 
«  batterie  qui  furent  en  partie  cause  du  gain  de  la  bataille.  » 
Ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-dessus,  page  13,  j'ai  trouvé  dans 
les  peintures  du  garde-meu'ble  de  la  casa  d'Oria  à  Gènes,  une 
représentation  très-curieuse  de  l'attaque  de  Coron ,  en  1533, 
par  la  flotte  combinée  espagnole ,  génoise,  papale  et  maltaise, 
•  sous  les  ordres  du  gran^  André  d'Oria.  On  y  voit  les  naves  ou 
vaisseaux  ronds,  qui  étaient  au  nombre  de  trente-cinq ,  combat- 
tant sous  voiles  la  partie  droite  des  fortifications,  pendant  que 
les  j^ères  combattent  la  gauche  dans  l'ordre  que  voici  :  Elles 
sont  sur  trois  rangs  doubles,  c'est-à-dire  que,  divisées  par 
groupes  de  douze,  chacun  'dexes  groupes  (et  il  n'y  en  a  que  trois 
apparents,  bien  que  d'Oria  eût  quarante-huit  galères;  mais  le 
peintre  n'a  pas  commis  que  cette  erreur)  a  un  rang  de  six  ga- 
lères, derrière  lequel^  est  un  second  rang  de  six  autres  galères 
attachées  poupe  à  poupe  par  deux  gomènes ,  qui  laissent  entre 
les  deux  rangs  un  passage  pour  les  embarcations.  Les  galères  du 
premier  rang  ont  leurs  avirons  dehors ,  et ,  bien  que  placées 
obliquement  par  rapport  aux  forts  qu'elles  combattent,  elles 
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fodt  feu  de  l'artillerie  de  leurs  Wiinliules.  I.ii  disposition  des  ga- 
lères etdesnaves,  comafËlepsinlre  l'indique,  est  évidemment 
impossible. 

Il  es}  facile  de  concevoir  que  les  {galères  durent  être  placées, 
l'éperon  à  la  fortification ,  de  maiiif'rc  k  lui  présenter  un  front 
demi-circulaire  composé  de  vingt-quatre  galères  ;  ce  qui  ne  se 
eonçoit  pas  également  bien ,  c'est  In  raison  qui  décida  l'amiral 
génois  à  mettre  à  la  remorque,  poupe  à  poupe .  des  galères  qui 
ne  devaient  pas  faire  feu  et  qui ,  u' agissant  point  à  l'aviron  , 
n'étaient  pas  même  là  pour  contribuer  à  un  état  de  stagnation 
qu'on  dût  vouloir  imposer  aux  ^alfi-es  pendant  l'attaque,  et 
qu'on  obtint  par  une  nage  lai^e  contre  le  ^ent  et  les  courants. 
Si  je  puis  reprendre  le  peintre  d'avoir  mis  en  ordre  profond  ses 
six  gittupes  de  galères,  au  Iie|i  de  les  avoir  établis  on  ordre  de 
bataille ,  je  l'excuse  cependant  ;  la  perspective  qu'il  savait  pei^, 
le  gênait,  et  il  faisait  gauchement  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
mieux.  Dois-je  croire  qu'il  imagina  l'arrangement  de  poupe  à 
poupe  dont  la  cause  échappe  à  ma  sagacité  que  rien  d'analogue 
ne  vient  aider?  Non;  on  n'inveulc  pas  de»  choses  pareilles ,  on 
ne  les  invente  pas  surtout  quand  on  peint  dans  le  palais  d'Oria, 
a  quelques  années  (fe  distance  du  fait  que  l'on  représente,  et 
pour  Jean-André  d'Oria,  ou  pour  son  héritier,  marin,  comme 
tous  ses  aieux .  C'est  probablement  ma  faute  si  je  n'ai  pas  com- 
pris l'artiste. 
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—  La  galère  d'Uccbiali  (1572).  —  Passage  d* Abraham  Peritzol  sur  la  navigation 
des  galères  marchandes  de  Venise.  —  Galère  du  quinzième  siècle  à  trente -cmq 
rames ,  à  quatre  hommes  par  rame,  et  à  trinquet  carré.  —  Décret  du  sénat  relatif 
à  l'armement  de  la  quinquérème  de  Fausto.  —  Calcul  pour  déterminer  la  lon- 
gueur probable  et  les  autres  dimensions  de  la  quinquérème.  —  Erreur  de  Natal 
Conti  et  de  Rannusio.  —  Construction  de  galères  adjugées  à  l'encan.  —  Erreur 
de  Pantero-Pantera.  —  Les  galéasses  de  Francesco  Bressan.  —  Celles  de  l'invin- 
cible Armada  (1 588  ).  —  Définition  de  la  galéasse  du  seizième  siècle ,  par  Pantero- 
Pantera.  — Calculs  pour  la  construction  de  ce  bâtiment. — Miniatures  des  Voyages 
de  Jfoj^it».— Estampe  représentant  la  bataille  de  Lépante.  —  Deux  galères  peintes 
par  Raphaël,  dans  la  Duomo  de  Sienne.  —  Galéasses  peintes  dans  le  palais  d'Oria 
à  Gènes.  —  Les  gatti  ou  chats  des  onzième  et  douzième  siècles.  —  Analyse  d'un 
passage  de  Laurenti  de  Vérone.  —  Passage  de  Guillaume  de  Tyr.  —  Chat  à  cent 
rames  et  deux  cents  rameurs.  —  Les  deux  gouvemaux  du  chat.  —  Pourquoi  le 
chat  était-il  nommé  ainsi?  —  Étymologie  nouvelle  du  mot  galaia  (galère).  — 
La  cetta  de  Carlo  Antonio  Marin.  —  Les  bucentaures.  —  Origine  du  ^ucen- 
taure,  navire  ducal  de  Venis^^.  -—  La  Nuova  regia  su*  Vacque  de  Antonio -Maria 
Lnchini  (1729).  —  Le  Bucentaure ,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  — 
La  galère  du  pape  Alexandre  IIJ.  —  Décret  de  1337  pour  l'armement  de  quatre 
galères  de  mensuris  Inuxntariorum.  —  Examen  d'une  objection  de  Zanetti  à 
Filippo  Camarario.  —  Loi  du  12  mars  1293,  relative  au  Bucentaure.  —  La  fête 
des  Maries.—  Le  mot  regatta.  —  Les  petHs  navires  appelés  plats.  —  ï^ymolo- 
gies  du  mot  bucentaure.  —  Les  chelandes  ou  selandes.  —  Opinion  de  Zanetti 
sur  l'origine  du  mot  galandria.  —  Discussion  des  opinions  de  Hugot  et  Guibert. 

—  Passages  de  Ditmar  et  Constantin  Porphyn^énète.  —  Les  huissiers.  —  La 
tafiirea.  —  Interprétation  d'un  passage  de  Godefiroi ,  moine  de  Saint-Pantaléon. 
_  Passages  de  Diodore  et  de  Polybe  sur  les  hippagoges.  —  Les  piUandries 
turques.  —  Passages  de  la  Naumachie  de  l'empereur  Léon.  —  Encore  la  che- 
lande.  —  Ses  rames ,  ses  rameurs ,  son  armement.  —  L'armement  et  le  nombre 
de  rames  du  diomon.  —  Rapprochement  entre  le  dromon  du  neuvième  siècle 
et  la  galia  grossa  de  Picheroni.  — Variétés  de  la  famille  dromon,  — -  Variétés  de 
la  famille  galère.  —  Passage  du  roman  de  Blanchandin  relatif  à  un  dromont  ou 
chalant.  —  Origine  du  mot  chalan.  —  Broche  signifiant  arbre  ou  mdt.  —  T.e 
beaupré.  —  Les  nefe  de  la  tour  de  Pise  citées.  —  Fortification  du  dromon.  — 
Bannières  aux  sommets  de  ses  mâts.— La  pomme  du  mât.  —  Passage  de  Mathieu 
Paris ,  relatif  au  dromonde  combattU'par  les  galères  de  Richard ,  en  juin  1  ^91 . 

—  Passage  de  Galfrid  de  Winesalf ,  relatif  au  même  combat.  —  Comparaison  de 
ces  deux  passages  ;  conséquences  à  en  tirer.  —  Le  calcar  ou  éperon  des  galères. 

—  Version  de  Mathieu  Paris  rejetée.  —  Vrinaiores.  —  Les  plongeurs  turcs  au 
siège  de  Malte ,  en  i  565.  —  Dimensions  présumables  du  dromon  coulé  par  Ri- 
chard. —  Sa  mâture.  —  Un  uxel  du  quinzième  siècle.—  Vuxer  de  l'atlas  catalan , 
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de  I37S.  -  Extrait  d'une  lettre  de  Plii]i|i|«  lo  iU'l ,  >Mi  soiil  iionmiés  des  hjotim. 

—  Proportion»  de  l'iuvl  DMOtionné  piir  lu  cljruiiLi|iji'  île  iloii  IViilro  df  CMlilte. 

—  LagalJeducomtedeJapt)e.~Pugag<MtcJoinïiile.  — Les  &ois  cents  rameurs 
dela^Ue.  ^-RapprocberoeDtd'DRiMgsiKP  du  Richaidi  régis  i/n- avec  celui  de 
JoÏDTille ,  au  sujet  des  penDooceaui  et  de  la  niuBique  sur  Ifs  gBlJ-res.  —  Les  ram- 
berges.  —  Étyniolo^e  dn  mot  rambergf.  —  Pinasse.  —  Les  galiattt.  ■—  Galiole 
armée  de  deux  cents  hoiumea.  —  Le  briganlln.  —  Le  vice-patro.  —  Le  cap<- 
lanetu.  —  Analyse  de  deux  statut*  de  l34o,  en  eu  qui  concerne  le  cétoine  on 
chef  d'escadre.  —  Chrjsobole  de  t  ISS.  —  Galères  à  cent  .quarante  ramenri.  — 
Officiers  des  galères  au  domiëme  aièile.  —  Klymologie  du  mol  Itriganlin.  — 
LAfréçate.  —  tViaio\offf:ie»oaiioai.  —  Liicaitn,lde!la.  —  La/elouque.—L» 
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RéTutalion  diune  opinion  de  J.  Scheflèr,  à  l'égard  de  cette  espèce  de  navire.  — 
Le  carib.  —  Note  sur  quelques  nBTires  arabes ,  égyptiens  cl  tuics.  —  La  /usie. 

—  Passages  de  Bait,  don  Joani  de  Castro  et  du  Guidon  de  ta  mrr.  —  Ëlyma- 
logle  du  mot  fuile.  —  Armement  des  gali'^ies  catalanes,  en  13â4-  — £quipi^de 
la  galère  de  Jean-André  d'0ria,enlâT2  (exlruit  d'un  manuscrit  esp^nol  de  la 
casa  d'Oria,  à  Gènes). —Voilure  des  bâtimeute  il  raaies.— Ornements  extérieurs 
des  bâtiments  à  rames.  —  Passage  des  Dielari  trienni ,  journal  catalan  inédit  du 
seizième  siède.  —  Les  galères  noiree  de  François  1"',  [irisonuier.  —  Deuil  de  la 
capitane  des  cheralkn  de  Saiot-Éttaine.  —  Ordre  de  bataille  des  galères.  —  Les 
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da de  Toledo.  —  Le  si^  de  Coron.  —  Singulière  disposition  des  galères  d'Andr)< 
d'Oria  pour  celte  attaque,  en  t533. 


ERRATA. 


Page      3 ,  —  cUlagar  o  vento ,  lisez  :  aUargar. 
»       15,  —  MarUagna,  lisez  :  Mantegna. 

72 ,  —  ohfée  y  lisez  :  auloffiée. 
»      79,  dernière  ligne  de  la  note  :  plus  intelligible ^  lisez  :  peu  intelli- 

gible. 
•    100 ,  —faséiety  lisez  :  fasier. 

w     118,  ligne  1 1  :  au  lieu  de  :  eUndUe  proue,  lisez  :  double  poupe. 
»     294 ,  ligne  1 1  :  au  lieu  de  :  gra^é  diaprés  F,  H,  Breugel,  lisez  :  grai^wé 

par  F.  H.  (Huiis)  d'après  Breugel. 
»     309,  ligne  21  :  au  lieu  de  :  mandado,  lisez  :  andando. 
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